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AVERTISSEMENT 

POUR  CETTE  TROISIÈME  PARTIE, 

OU    SECONDE    PARTIE,    DEUXIEME    SECTION, 

DU    TOME    DEUXIÈME. 


Il  y  a  plus  de  sept  ans  {iS^i-iSl^i) ,  nous  ter- 
minâmes ,  par  une  quatrième  livraison  de  deux 
volumes,  la  publication  du  texte  des  Religions  de 
rantiquité^  d'après  la  seconde  édition  de  la  Sym- 
bolique ^  et,  du  même  coup,  celle  de  la  nouvelle 
Galerie  mythologique  y  composée  de  près  de  3oo 
planches  et  de  rooo  sujets,  qui  devait,  disions- 
nous  alors,  lui  servir  déjà  de  commentaire  perpé- 
tuel. Aujourd'hui  nous  venons,  après  un  inter- 
valle dont  la  longueur  ne  peut  être  compensée 
que  par  le  succès  de  nos  efforts  pour  remplir 
jusqu'au  bout  notre  laborieuse  tâche ,  soumettre 
au  public  savant  le  travail  complémentaire  que 
nous  avions  promis  sur  les  tomes  II  et  III  de  ce 
grand  ouvrage,  et  dont  le  but  principal  est  de 
l'élever  à  la  hauteur  de  la  science  contemporaine 
par  l'analyse  critique  des  recherches  les  plus  im- 
portantes qui  ont  été  faites  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  soit  en  Allemagne,  soit  ailleurs. 

Nous  publions  donc  en  ce  moment ,  sous  le 
titre  de  troisième  partie  ou  seconde  partie , 
deuxième  section^  du  tome  deuxième  (pour  éviter 
tout  malentendu  et  tout  désaccord  avec  nos  an- 
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nonces  précédentes) ,  un  avant-dernier  volume, 
formé  des  Notes  et  Éclaircissements  sur  les  livres 
IV,  V  et  VI  de  l'ouvrage ,  c'est-à-dire  sur  les  re- 
ligions de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Asie  Mineure, 
sur  les  premières  époques  des  religions  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  notamment  sur  la  civilisation 
religieuse  des  Étrusques,  et  sur  les  grandes  divi- 
nités de  la  Grèce  et  de  Rome ,  moins  Bacchus , 
Gérés  et  Proserpine,  objet,  avec  leurs  mystères,  des 
livres  VII  et  VIII.  Les  compléments  de  ces  deux 
livres,  et  le  livre  IX,  dans  lequel  nous  résumons 
l'ouvrage  entier,  formeront,  sous  le  titre  de  troi- 
sième partie  ou  seconde  partie  y  deuxième  section^ 
du  tome  troisième,  une  dernière  et  très-prochaine 
livraison,  dont  la  moitié  est  déjà  imprimée,  et  à 
laquelle  nous  joindrons  les  deux  Discours  qui 
doivent  trouver  place,  soit  en  tète  du  premier 
tome,  soit  au-devant  de  l'explication  des  planches, 
partie  intégrante  du  tome  quatrième,  qu'elle  com- 
pose avec  les  planches  elles-mêmes.  Les  Religions 
de  Vantiquité  comprennent  déjà  et  compléteront 
ainsi  quatre  tomes  ,  dont  la  pagination  se  conti- 
nue sans  interruption,  pour  les  trois  premiers,  du 
texte  aux  notes  et  éclaircissements,  dont  le  qua- 
trième embrasse  toutes  les  planches  à  la  suite  de 
leur  explication.  Ces  quatre  tomes  parferont  main- 
tenant dix  parties  ou  volumes,  qui,  au  moyen  des 
titres  et  avant-titres  qui  y  sont  appliqués ,  pour- 
ront être  distribués  de  telle  sorte  que  le  tome  I 
fasse  deux  volumes,   les  tomes  II  et  III    chacun 
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trois  volumes,  l'explication  des  planches  un  vo- 
lume, et  les  planches  un  volume. 

Les  circonstances  mêmes  dans  lesquelles  nous 
achevons  de  publier  un  livre  de  cette  étendue  et 
de  cette  importance,  prouveront,  nous  l'espérons 
du  moins,  que  si  le  cours  du  temps  et  les  difficul- 
tés de  tout  genre  qu'il  devait  amener ,  nous  ont 
entraînés  loin  de  nos  prévisions ,   ni  la  persévé- 
rance ni  le  courage  ne  nous  ont  fait  défaut.   Le 
traducteur  et  l'éditeur,  ils  peuvent  le  dire  ici  hau- 
tement, ont  rivalisé  de  désintéressement  et  de  sa- 
crifices pour  mener  à  fin  une  entreprise  où  l'hon- 
neur de  l'érudition  française,  qui  avait  à  regagner 
sur  l'Allemagne  vingt  années  et  plus  de  travaux 
mythologiques,  n'était  pas  moins  engagé  que  leur 
propre  honneur.  Rien  ne  leur  a  coûté  en  fait 
d'abnégation  et  de  dévouement.   Non-seulement 
le  traducteur  a  mis  presque  partout  ses  propres 
recherches  en  commun   avec  celles  de  l'illustre 
savant  à  qui  il  en  devait  l'hommage,  puisqu'elles 
ont  été  inspirées  de  lui;    mais,  ne  pouvant  à  lui 
seul,  comme  il  l'avait  fait  jusque-là,  suffire  à  la 
longue  tâche  des  Notes  et  Éclaircissements^  il  n'a 
pas  hésité  à  la  partager,  pour  que  ses  engagements 
à  cet  égard  fussent  pleinement  tenus.  Ils  l'ont  été 
et  le  seront ,  grâce  à  la  rare  longanimité  de  l'édi- 
teur, grâce  au  zèle  et  au  savoir  des  deux  habiles 
archéologues   qui    ont  bien  voulu  accepter   les 
indications,  les  directions,  la  révision  attentive  et 
assidue  du  traducteur.  Les  services  qu'ont  rendus 
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à  la  Symbolique  française  MM.  A.  Maury  et  E.  Vi- 
WET  parleront  au  surplus  d'eux-mêmes,  puisque 
les  articles  de  plus  en  plus  nombreux  dont  ils  se 
sont  chargés,  sont  signés  de  leurs  initiales.  Le  tra- 
ducteur, outre  ses  travaux  plus  personnels,  que 
Ton  reconnaîtra  aux  siennes,  a  pris  sur  lui  de 
reproduire  les  précieuses  additions  que  M,  Creuzer 
a  faites  à  son  ouvrage  dans  la  troisième  édition 
allemande;  et  il  a  eu  à  cœur  de  maintenir  jus- 
qu'à la  fin  à  l'édition  française  le  double  carac- 
tère d'une  traduction  fidèle,  bien  que  libre,  et 
d'un  commentaire  aussi  complet  qu'indépendant. 

J.    D.  GuiGNIAUT 

et  L.  Ch.  Soyer,  propriétaire-éditeur. 
!•'  septembre  *849. 
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Livre  quatrième  :  Religions  de  l'Asie  Occidentale  et  de  l'Asie  Minenre. 
Note  i"""  :  Sur  les  Phéniciens  (chap.  II,  pag.  8;  chap.  V,  pag.  171  et 
19a,  etc.) 

§  I.  Origine  et  premiers  établissements  des  Phéniciens. — Le 
nom  des  Phéniciens ,  Ootvixsç,  qui  fut  étendu  par  les  Grecs 
aux  Carthaginois,  désignés  par  les  Romains  sous  celui  de 
Pœni^  le  même  au  fond ,  comme  ses  adjectifs  cpoivtxioç  et/?Q?- 
nicus  ou  punicus,  plus  usité  ,  t^o\Miy.zo(i^  phœniceus ,  pœniceus , 
puniceus  y  sont  identiques  :  ce  nom  ,  qui  passa  au  pays  appelé 
*l>oiyUr\,  Phœnice,  Phœnicia,  est  d'origine  purement  grecque, 
et  signifie  Rouges,  les  hommes  rouges,  de^oivoç,  (poivioç,  rouge 
de  sang ,  venant  de  çovoç ,  meurtre.  Quelques-uns ,  suivant 
Strabon^ ,  le  dérivaient  de  la  mer  Erythrée  ou  Rouge",  des  bords 

^I,  p.  4a,  coll.  XVI,  p.   784  Casaub. 

*  Épuôpà  ôocXacaa ,  mare  Erytfirœum  ou  Rubrurn,  dénomination 
dont  les  anciens  ont  cherché  l'origine  ,  tantôt  dans  nn  fait  historique  on 
mythologique,  tantôt  dans  un  phénomène  naturel  propre  à  cette  mer, 
dans  la  coloration  au  moins  périodique  de  ses  eaux,  qu'ils  avaient  cer- 
tainement observée  (Strab.  XVI,  p.  779  Cas.,  et  les  autres  auteurs  cités 
par  Forbiger,  Handbuch  der  alten  Géographie  ^  II,  p.  6,  n.  12).  lisse 
sont  trompés  sur  la  cause  de  ce  phénomène;  et  cela  n'est  pas  étonnant, 
puisque,  de  nos  jours  seulement,  l'on  est  parvenu  à  s'en  rendre  compte 
par  le  développement  d'une  végétation  microscopique  d'une  belle  cou- 
leur rouge  et  d'une  prodigieuse  fécondité,  flottant  à  la  surface  des  eaux. 
Ce  phénomène,  au  reste,  n'est  pas  exclusivement  propre  au  golfe  Ara- 
bique et  au  golfe  d'Oman  ,  quoiqu'il  se  renferme  ordinairement  dans  la 
région  intertropicale,  et  il  ne  se  borne  pas  non  plus  aux  eaux  marines; 
II.  53 
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de  laquelle  les  Phéniciens  seraient  venus;  d'autres  l'expli- 
quaient par  les  nombreux  palmiers  (cpoivixsç,  à  cause  de  leurs 
{ruhs  rouges)  de  la  côte  de  Syrie,  où  ils  s'établirent'.  Il  est  plus 
probable  que  les  Phéniciens  furent  ainsi  appelés,  dans  les  îles 
et  sur  les  côtes  de  la  Grèce  qu'ils  visitaient  sans  cesse,  d'après 
la  couleur  de  leurs  vêtements,  ou  d'après  cette  industrie 
même  de  la  pourpre ^  dont  ils  portaient  en  tous  lieux  les  pro- 
duits. Les  Juifs  les  rangeaient  parmi  les  peuples  du  Canaan 
ou  du  bas  pays,  par  rapport  à  VJram,  le  haut  pays;  et,  selon 
toute  apparence,  eux-mêmes  se  donnaient  le  nom  de  Cana- 
néens,  ce  que  faisaient  encore  les  paysans  africains  autour  de 
Carthage ,  du  temps  de  saint  Augustin  '.  Chna  fut  le  premier 
père  des  Phéniciens,  et  le  même  que  le  Phœnix  des  Grecs,  sui- 
vant le  Sanchoniathon  de  Philon  de  Byblos  ^,  c'est-à-dire  la 
personnification  mythique  de  la  race  et  du  pays  tout  à  la  fois, 
puisque  le  pays  même  était  appelé  Chna  *.  C'est  en  ce  sens 
que  la  Genèse  parle  des  enfants  de  Canaan  j  et  de  Sidon ,  son 
premier-né  ^. 

Rien  de  plus  vague  que  la  tradition  antique  recueillie  par 
Hérodote  ^,  selon  laquelle  les  Phéniciens  auraient  émigré  ori- 

d'an  autre  côté ,  il  peut  être  l'efifet  d'une  création  d'animalcules  aussi 
bien  que  de  plantes,  ou  même  d'êtres  mixtes  entre  les  deux  règnes,  /^qr-, 
sur  ce  sujet  curieux ,  les  belles  Recherches  sur  la  rubéfaction  des  eaux , 
€t  leur  oxygénation  par  les  animalcules  et  les  algues,  par  Aug.  et 
Ch.  Morren,  Bruxelles,  1841  ,  où  sont  résumés  les  travaux  antérieurs, 
notamment  ceux  de  M.  Ehrenberg;  et  l'extrait  d'un  Mémoire  sur  le 
phénomène  de  la  coloration  des  eaux  de  la  mer  Rouge ,  par  M.  Monta- 
gne ,  dans  les  Comptes  rendus  de   l'Académie  des  sciences ,   tome  XIX  , 

1844,  p.  17Ï  sqq- 

»  Callisthen.  ap.   Aristot.   de   Mirabil.   Auscult, ,  c.    1 44  ,  ibi  Beck- 
mann. 

2  Exposit.  Epist.  ad  Roman,,  §  i3. 

3  Pag.  40  Orelli,  et  ci-après ,  p.  85o,  n.  3. 

4  Hecat.  ap.  Steph.  Byz.,  s.v. 

5  Gènes.,   X,  i5. 

•1,  i,colI.  VU,  Sg,ibiBxhr. 
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giuairemeiit  des  riyix^es  âe  Ir  mer  Erythrée ,  nom  si  vague 
lui-même,  qui  s'applique  au  golfe  Persique  comme  au  golfe 
Arabique,  et  qui  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  l'océan  In- 
dien ou  de  \simerd'Hippalus,n\nsi  qu'elle  paraît  s'être  appelée 
encore  chez  les  anciens,  d'après  le  hardi  navigateur  qui,  profi- 
tant de  la  mousson,  en  fit  connaître  le  premier  toute  l'éten- 
due''. Les  noms  de  Tyros  ou  Tylos  et  âCArados,  qui  se  retrou- 
vaient dans  deux  îles  du  golfe  Persique ,  les  Baharein  d'aujour- 
d'hui%  oii  existèrent ,  en  effet ,  des  établissements  phéniciens, 
peuvent  avoir  contribué  à  fixer  dans  ces  parages  cette  tradi- 
tion incertaine.  A  l'époque  de  Strabon  ^,  les  uns  l'interprétaient 
en  ce  sens,  et  faisaient  venir  de  ces  lieux  les  habitants  de 
Sidon,  de  Tyr,  d'Aradus;  les  autres  y  reconnaissaient,  au 
contraire,  des  colonies  postérieures  de  ces  grandes  métropoles. 
L'abréviateurdeTrogue-Pompée,  Justin"^,  d'après  des  sources 
que  nous  ignorons,  ou  par  une  extension  arbitraire  du  récit 
d'Hérodote,  raconte  que  les  Phéniciens,  chassés  de  leurs  pre- 
mières demeures  par  des  tremblements  de  terre,  allèrent  d'a- 
bord s'établir  sur  le  marais  Assyrien  ;  par  où  l'on  peut  en- 
tendre, soit  les  bords  marécageux  de  l'Euphrate  qu'ils  avaient 
traversé,  soit  le  lac  Sirbonis  aux  frontières  de  la  Syrie,  d'où 
ils  passèrent  plus  tard  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  pour 
y  fonder  Sidon,  leur  première  ville. 

Avec  des  documents  si  insuffisants ,  les  modernes  ne  pou- 
vaient pas  être  moins  divisés  que  les  anciens  sur  la  question 
de  l'origine  des  Phéniciens  et  de  leurs  premières  demeures. 
Seulement  ils  ont  agrandi  cette  question,  en  y  faisant  entrer 
les  considérations  ethnographiques,  les  rapports  des  races  at- 

'  Itinerar.  Alexandri,  §  i  lo  éd.  Maio,  coll.  Plin.  H.  N.,  VI,  a6,p.  327 
Harduin.,  et  Arrian.  Peripl.  mar.  Erylhr.,  p.  32,  Hudson.  Chez  ces  deux 
derniers  auteurs,  le  nom  à''Hippalus  est  donné  à  la  luoussou  elle-même. 

2  Foj.  la  savante  et  solide  discussion  de  Heeren,  Politique  et  Com- 
merce des  peuples  de  l'antiquité ,  tome  II,  p.  264  et  suiv,  de  la  tradnc- 
tion  française  de  M,  Suckau. 

3  J^oj.  les  deux  premiers  passages  déjà  cités. 

4xvrii,  3. 
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testés  surtout  par  les  caractères  physiques ,  par  les  analogies 
ries  langues  et  des  religions.  De  ce  point  de  vue,  ils  sont  par- 
venus à  donner  de  la  tradition,  soit  biblique,  soit  profane, 
une  interprétation  à  la  fois  large  et  judicieuse,  qui  concilie 
tous  les  principaux  témoignages  en  les  expliquant.  Personne 
ne  doute  aujourd'hui  que  les  Phéniciens  n'appartiennent 
à  la  grande  famille  des  peuples  sémitiques,  et  par  consé- 
quent à  la  race  caucasique  de  l'espèce  humaine,  à  la  race 
blanche.  Mais  en  même  temps  ils  semblent  se  rattacher  à  la 
branche  la  plus  ancienne  de  cette  famille  de  peuples  répandue 
dans  toute  l'Asie  antérieure,  des  sources  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  au  fond  de  l'Arabie,  des  bords  du  golfe  Persique  à  ceux 
delà  Méditerranée,  et  sur  les  deux  rivages  du  golfe  Arabique 
en  Afrique  et  en  Asie.  Cette  branche  ancienne  de  la  famille 
sémitique,  partie  la  première  du  berceau  commun,  c'est-à- 
dire  des  montagnes  du  nord,  la  première  aussi  parmi  cette 
foule  de  hordes  longtemps  nomades,  se  fixa,  puis  s'éleva  à 
la  civilisation  en  Chaldée  ,  en  Ethiopie,  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, pour  devenir  à  ses  frères  demeurés  pasteurs  un  objet 
d'envie  et  d'exécration  tout  à  la  fois.  De  là  cette  scission 
entre  les  enfants  deSem  et  ceux  de  Cham,  ces  derniers  au  sud 
et  à  l'ouest,  les  autres  à  l'est  et  au  nord;  quoique  tous  fussent 
les  membres  d'une  même  famille  originaire ,  parlant  une  même 
langue  <iivisée  en  de  nombreux  dialectes,  professant  une 
même  religion  sous  des  symboles  divers,  et  qu'on  est  auto- 
risé à  nommer  ethnographiquementdans  son  ensemble /«w///e 
sémitique  ,  syro-arabique  ou  syro-éthiopienne,  par  opposi- 
tion à  \di  famille  japhétique ^  indo-persique  ou  indo-germa- 
nique ,  autre  grande  section  de  la  race  caucasique'. 

'Telle  est  Topinion  que  nous  nous  sommes  formée  dès  longtemps 
sur  cette  question  difficile,  et  que  nous  avons  développée  avec  toutes 
ses  preuves ,  en  exposant  l'histoire  de  la  géographie  ancienne  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris,  dans  notre  cours  de  l'année  i836.  Indépen- 
damment des  travaux  plus  anciens,  depuis  Bochart  jusqu'à  Michaëlis  , 
on  peut  consulter  à  ce  sujet,  parmi  les  travaux  récents,  les  Recherches 
nnmelles  sur  l'Histoire  ancienne,  de  Volney,  tom.I*''  ;  le  Commentaire 
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Ce  que  nous  venons  de  dire  fera  comprendre  peut-être  la 
confraternité  et  pourtant  l'inimitié  profonde  des  Cananéens, 
fils  de  Cham,  et  des  Hébreux ,  fils  de  Sem ,  les  uns  et  les  autres 
arrivés  sur  le  Jourdain  d'au  delà  de  l'Euphrale ,  après  des 
migrations  semblables  ,  mais  à  des  époques  différentes;  les 
Hébreux  nomades  encore,  quand  déjà  les  Cananéens  étaient 
depuis  longtemps  fixés  et  civilisés.  L'inimitié  est  prouvée  par 
l'histoire  ;  la  confraternité  ne  ressort  pas  avec  moins  d'évidence 
de  la  comparaison  des  langues  hébraïque  et  phénicienne,  re- 
connues presque  identiques,  et  qui  de  plus  en  plus  s'expli- 
quent l'une  par  ^autre^ 

Il  n'est  donc  pas  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  du  doc- 
teur Bellermann',  qui,  frappé  de  cette  similitude  des  deux  lan- 
gues, admettait  que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  formèrent 
dans  l'origine  un  seul  et  même  peuple,  ayant  habité  sur  le 
golfe  Persique,  sur  l'Euphrate,  en  Mésopotamie  et  en  Chal- 
dée.  Cette  hypothèse  est  trop  restreinte,  trop  peu  d'accord 
avec  les  témoignages  historiques  ;  et  nous  croyons  que  la 
nôtre,  à  laquelle  nous  ne  saurions  donner  ici  tous  ses  déve- 
loppements, les  concilie  mieux,  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
fjiits  linguistiques. 

Pour  nous  en  tenir  aux  Phéniciens,  de  même  famille  que  les 

historique  et  critique  sur  la  Genèse^  de  Boblen  (en  allem.),  etV  Introduction 
à  l' Histoire  de  l'Jsie  occidentale ,  cours  professé  à  la  Faculté  des 
lettres  par  M.  Ch.  Lenormant ,  Paris,  i838. 

'  ^oj.,  sur  les  monnments  qui  restent  de  la  langue  phénicienne ,  les 
travaux  dont  cette  langue  a  été  l'objet ,  ses  rapports  avec  l'hébreu  et 
son  vrai  caractère ,  le  grand  ouvrage  de  Gesenius  ,  Scripturœ  linguœque 
phœniciœ  monumenta  ,  Lipsiae,  i837  ,  surtout  liv.  I ,  chap.  I ,  et  liv.  IV, 
passim,  spécialement  le  chap.  I,  §§  i,  2  et  3 ,  pag.  Sag  sqq.  Confér.^ 
sur  l'état  actuel  de  cette  étude ,  en  ce  qui  concerne  les  inscriptions  ,  le» 
renseignements  joints  à  la  note  2  de  ces  Éclaircissements,  ci-après. 

2  Versuch  einer  Erklœrung  der  Punischen  Stellen  im  Pœnulus  des 
Plautus,  drei  Programme,  Berlin,  1808  :  sujet  curieux,  sur  lequel  il 
faut  voir  mainlenant  Gesenius,  ouvrage  cité,  liv.  IV,  chap.  III,  pag. 
357-382. 
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Hébreux  et  de  même  origine,  mais  non  pas  de  même  branche, 
de  même  date ,  ni  de  mêmes  mœurs,  ils  n'étaient  autres ,  avons- 
nous  dit ,  que  les  Cananéens ,  ou  du  moins  une  portion  d'entre 
eux.  Les  Cananéens,  selon  les  livres  mosaïques,  ici  la  plus 
sûre  des  autorités  ,  constituaient  une  nation  unique,  partagée 
en  de  nombreuses  tribus ,  toutes  fixées  dans  des  villes  et  déjà 
civilisées  depuis  longtemps,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Israé- 
lites sous  la  conduite  de  Josué ,  dans  le  quinzième  siècle  avant 
notre  ère.  Par  cette  invasion  et  par  d'autres  semblables  qui 
l'avaient  précédée,  il  furent  exterminés  en  partie,  en  partie 
forcés  de  se  disperser  dans  les  contrées  voisines.  Seuls  du  peuple 
entier,  les  Cananéens  maritimes  demeurèrent  en  possession  de 
leurs  places  fortes  sur  la  côte  ou  dans  les  îles  adjacentes. 
M.  Movers,  le  plus  récent  et  le  meilleur  historien  des  Phéni- 
ciens et  de  leur  religion^  distribue  ces  Cananéens  maritimes 
en  trois  branches  ou  plutôt  en  trois  rameaux  d'une  même 
branche  primitive,  qu'il  distingue  par  leurs  cultes  dominants 
comme  par  leurs  demeures  : 

i*'  Les  Sidoniens  ou  les  Phéniciens  proprement  dits,  fonda- 
teurs de  Sidon  f  la  ville  des  pécheurs  ^  métropole  de  la  plupart 
des  autres  cités  phéniciennes,  et  avant  toutes  de  la  fameuse 
Tyr  ou  Tsor,  qui  n'est  pourtant  nommée  ni  par  Moïse  ni  par 
Homère,  quoiqu'elle  le  soit  dans  le  livre  de  Josué.  Hérodote, 
sur  la  foi  des  prêtres  du  temple  deMelkarth,  l'Hercule  phéni- 
cien ,  la  faisant,  ainsi  que  ce  temple,  par  une  exagération  ou 
une  confusion  plus  que  probable,  de  2^00  ans  antérieure  àhii- 
même,  la  reporte  à  2700  ans  et  davantage  avant  Jésus-Christ  ; 
selon  Josèphe,  elle  aurait  été  fondée  240  ans  seulement  avant 
le  temple  de  Salomon,  et,  d'après  Justin,  un  an  avant  ia 
prise  de  Troie,  conséquemraent  vers  1200  avant  notre  ère; 
ce  qui,  d'un  autre  côté,  ne   saurait  guère  s'entendre  que  de 

'  Die  Phœnizier,  vo/i  W  F.  C.  Movers,  vol.  I ,  Bonn,  1841  ,  pag.  i 
sqq.  On  attend  avec  impatience  le  tome  second  de  ce  livre  profond  et 
ingénieux,  dont  nous  avons  tiré  le  plus  grand  profit,  non-seulement 
pour  cette  note,  mais  pour  les  suivantes. 
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la  nouvelle  Tyr,  de  la  Tyr  insulaire,  distincte  de  Vancienne,  et 
beaucoup  plus  ancienne  elle-même  que  l'époque  de  Nabucho- 
donosor,  où  on  la  place  ordinairement'.  Astarté,  qui  fut  portée 
parles  Tyriens  à  Carthage,  était  la  grande  divinité  tutélaire 
des  Phéniciens  ou  de  la  tribu  cananéenne  la  plus  puissante , 
échelonnée  de  Sidon  à  Acca,  ou  Ptoléraaïs,  au  centre  de  la 
cote,  entre  deux  autres  tribus  principales: 

2**  Les  Sfro  -  Phéniciens  f  au  N. ,  mélange  de  Cananéens 
ou  Phéniciens  purs  avec  des  Syriens  ou  Araraéens,  ancien- 
nement établis  sur  la  côte  ou  dans  la  montagne  du  Liban. 
Ils  occupaient i?jè/af  ou  Gebalôe  la  Bible,  ville  très-ancienne, 
et  la  non  moins  ancienne  Béryte ^  Berotha  ou  Berothai ,  au- 
jourd'hui Beyrouth-,  et  ils  étaient  soumis  aux  Phéniciens  de 
Sidon  et  de  Tyr.  Ils  avaient  en  propre  les  cultes  syriens  ou 
assyriens  d'Adonis  et  de  Baaltis,  la  même  que  Mylitta.  Les 
villes,  plus  septentrionales  encore,  à'Aradus  ou  Jrvad,  et 
de  Tripolis ,  étaient,  la  première,  un  antique  établissement 
d'exilés  de  Sidon;  la  seconde,  comme  son  nom  l'indique , 
une  triple  colonie  d'Aradus,  de  Sidon  et  de  Tyr,  les  trois 
cités  phéniciennes  les  plus  importantes  à  l'époque  relative- 
ment récente  de  sa  fondation  ,  et  qui  la  destinèrent  à  servir 
de  lieu  de  réunion  aux  députés  chargés  par  elles  de  délibérer 
sur  les  intérêts  communs. 

V*  Les  Phéniciens-Philistéens  ou  simplement  les  Philistins^ 
au  S.,  étaient ,  au  contraire,  indépendants,  et  devinrent  sou- 
vent redoutables,  non-seulement  aux  Hébreux,  mais  aux 
Sldoniens  eux-mêmes ,  plus  forts  que  ceux-ci  sur  terre  ,  et 
d'abord  leurs  rivaux  sur  mer.  Ce  fut  seulement  après  Moïse 
qu'ils  s'établirent  définitivement  dans  la  petite  contrée  qui 
prit  leur  nom,  étendu  plus  tard  à  la  Palestine  entière;  et  ils 
y   occupèrent  ou  fondèrent  les  cinq  villes  de  Gat,  Ehron, 

»  Voy.  la  note  de  Baehr  sur  le  liv.  II ,  chap.  44  d'Hérodote,  pag.  586 
de  son  édition,  avec  Larcher ,  Chronol.  d'Hérodote,  chap.  II,  auqael 
lise  réfère;  Gesenius  sur  Isaïe ,  XXIII,  4*17,  pag.  728,  780;  el 
l'ouvrage  cité  de  Heeren,  t.  II,  p.  10  sqq.  de  la  irad.  fr. 
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Ascalon,  Jsdod  ou  Azotus ,  et  Gaza  ^  étroitement  unies  en- 
tre elles,  dans  une  sorte  de  confédération  républicaine,  quoi- 
que ayant  chacune  son  chef.  Antérieurement ,  ils  avaient 
accompli  de  longues  migrations,  d'où  ils  rapportèrent  le  nom 
àc  Philistins,  Philistiim,  Pelischthim ,  qui  veut  dire  émigrés  ou 
voyageurs j  aXXo<puXoi  dans  la  version  des  Septante;  et  ils 
paraissent  s'être  nommés  eux-mêmes  Chretim  ,  nom  auquel 
se  rattacherait  celui  de  l'île  de  Crète,  un  de  leurs  anciens 
séjours,  selon  une  célèbre  hypothèse  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons bientôt.  Leurs  divinités  nationales,  caractérisées 
par  des  formes  de  poisson,  étaient  Dagon  et  Dercéto,  ou 
Atergatis. 

§2.  Commerce ,  colonies ,  établissements  étrangers  des  Phé- 
niciens; influences  religieuses  exercées  et  subies  par  ce  peuple. 
—  On  sait  que  les^Phéniciens  ont  été  le  peuple  navigateur, 
industrieux  et  commerçant  par  excellence  de  l'antiquité  ; 
que  le  génie  voyageur  et  marchand  de  leur  race,  ce  génie  qui 
se  retrouve  chez  les  Juifs  et  chez  les  Arabes  au  moyen  âge,  joint 
à  leur  position  géographique  sur  une  côte  riche  en  porls  et 
semée  de  petites  îles,  à  proximité  des  forêts  du  Liban  qui 
leur  offrait  ses  bois  de  construction,  et  au  voisinage  des  tribus 
nomades  dont  ils  se  firent  d'utiles  auxiliaires,  les  tourna  de 
bonne  heure,  d'une  part  vers  les  grandes  entreprises  mari- 
times, d'autre  part  vers  les  expéditions  par  caravanes.  On 
sait,  de  plus,  que,  mettant  à  profit  les  accidents  heureux  de 
leur  sol  et  ceux  de  leurs  rivages,  ils  créèrent  ces  merveilleuses 
industries  du  verre  et  de  la  pourpre,  qui  charmèrent  le  monde 
ancien  ,  et  que  dans  leur  petit  territoire,  devenu  une  immense 
manufacture,  se  transformaient  incessamment  les  matières 
premières  qu'ils  allaient  chercher  de  tous  côtés  sur  leurs 
vaisseaux  ou  sur  leurs  dromadaires.  On  sait  enfin  qu'indé- 
pendamment des  stations  nombreuses  qu'ils  avaient  établies 
pour  leurs  navires,  soit  dans  la  Méditerranée,  soit  dans  la 
mer  des  Indes,  indépendamment  des  comptoirs  qu'ils  entrete- 
naient dans  toutes  les  grandes  villes  des  pays  civilisés  d'alors, 
ils  avaient  fondé  de  puissantes  colonies ,  faites  pour  leur  as- 
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surer  le  commerce  des  contrées  barbares  encore,  mais  riches 
en  produits  divers,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  et  qui  y  de- 
vinrent à  leur  tour  des  foyers  de  civilisation. 

Ces  établissements  extérieurs  des  Phéniciens ,  entre  les- 
quels brillèrent  Carthage,  cette  seconde  Tyr,  et  Gadès,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  Cadix;  ces  colonies  ou  ces 
comptoirs  qui  s'étendirent,  vers  l'orient  jusqu'au  golfe  Per- 
sique  et  peut-être  jusqu'à  la  Colchide,  vers  l'occident  jus- 
que sur  les  bords  du  Guadalquivir  et  peut-être,  le  long  des 
côtes  de  l'Atlantique,  d'une  part  jusqu'aux  Sorlingues  et  au 
Cornouailles,  d'où  venait  l'étain  ,  d'autre  part  jusque  dans  les 
parages  de  la  Baltique,  d'où  venait  l'ambre  jaune,  furent 
aussi  des  foyers  de  religion.  Partout  où  les  Phéniciens  se  di- 
rigeaient,  sur  terre  et  sur  mer,  ils  portaient  avec  eux  leurs 
divinités  tutélaires;  partout  où  ils  se  fixaient,  ils  élevaient 
des  temples  et  des  autels  en  leur  honneur,  ils  instituaient 
leur  culte.  Ainsi  Melkarth,  l'Hercule  de  ïyr,  sous  les  auspi- 
ces duquel  cette  ville  propagea  son  commerce  et  fonda  ses 
nombreuses  colonies,  se  retrouve,  de  station  en  station,  à 
Tarse,  à  Amathonte,  à  Thasos,  à  Érythres ,  à  Héraclée  de 
Sicile,  et  dans  mainte  autre  cité  de  ce  nom,  soit  autour  du 
Pont-Euxin,  soit  ailleurs;  à  Carthage,  à  Malte,  à  Gadès, 
dont  le  temple,  qui  datait  de  iioo  ans  avant  J.-C. ,  con- 
serva sa  célébrité  jusque  sous  les  Romains;  enfin  ,  si  l'on  en 
croit  d'obscurs  indices,  aussi  loin  que  s'aventurèrent  les  na- 
vires ty riens  ou  carthaginois  sur  l'Océan  ,  en  dehors  des  fa- 
meuses Colonnes  que  le  dieu  lui-même  avait  posées,  et  que 
lui  seul  semblait  pouvoir  franchir. 

Ces  faits,  dès  longtemps  connus,  exagérés  d'abord  par  l'é- 
rudition profonde,  mais  confuse,  de  Samuel  Bochart,  rame- 
nés ensuite  dans  des  limites  plus  étroites,  mais  plus  sûres, 
par  la  critique  de  Heeren,  ont  été  soumis  à  un  nouvel  exa- 
men par  M.  Movers,  dont  nous  avons  déjà  cité  l'ouvrage  ré- 
cent et  spécial.  M.  Movers  pense  que  le  commerce  de  Sidon 
et  de  Tyr,  et  les  colonies  qui  en  furent  la  suite,  ne  suffisent 
point  à  rendre  compte  de  la  propagation  si  ancienne  et  si  gé- 
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iiérale  des  cultes  phéniciens  en  Asie-Mineure,  en  Grèce ,  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  sur  celles  de  la  mer 
Noire,  et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident.  Ici  encore  il  prend 
les  Phéniciens  d*ensemble,  les  rattache  aux  Cananéens  dont  ils 
faisaient  partie  ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  et  in- 
troduit la  distinction  importante  des  établissements  réguliers, 
et  relativement  récents,  que  formèrent  au  dehors  les  Sido- 
niens  et  les  Tyriens ,  ou  les  Phéniciens  proprement  dits ,  en 
vue  de  leur  commerce  ou  par  des  motifs  politiques,  et  des 
émigrations  antérieures,  beaucoup  plus  anciennes,  de  diffé- 
rentes tribus  cananéennes  ou  phéniciennes ,  au  sens  général 
du  mot,  qui  se  refoulèrent  les  unes  les  autres  ,  à  une  époque 
où  elles  n'étaient  point  encore  complètement  fixées,  ou  qui 
furent  forcées  de  s'expatrier  par  de  nouveaux  arrivants.  11  se 
représente  la  Palestine,  dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  comme 
le  rendez-vous  d'une  multitude  de  peuples  venus  de  TArabie, 
de  la  Syrie,  de  la  Haute-Asie,  qui  harcelèrent  maintes  fois 
les  habitans  des  côtes,  et  les  obligèrent  d'émigrer  par  terre 
ou  par  mer  dans  les  contrées  et  dans  les  îles  voisines,  quel- 
quefois même  de  chercher  au  loin  de  nouvelles  demeures. 
Les  traces  d'une  dispersion  des  enfans  de  Canaan ,  antérieure 
à  celle  que  causa  la  conquête  de  la  Terre-Promise  par  les 
Israélites,  ne  manquent  pas,  en  effet,  dans  la  Bible,  soit 
lorsqu'on  voit  arriver  les  patriarches  hébreux  d'au  delà  de 
l'Euphrate,  soit  lorsque  descendent  avec  eux  de  la  Haute- 
Asie  les  Ammonites,  les  Moabites  et  les  Édomites,  soit  lors- 
que fondent  sur  le  pays ,  au  temps  d'Abraham  ,  des  ennemis 
plus  éloignés  encore,  tels  que  le  roi  d'Élam,  dans  des  incur- 
sions accidentelles'.  Plus  tard,  à  peine  les  enfants  d'Israël, 
revenant  d'Egypte,  ont-ils  exterminé  une  grande  partie  des 
Cananéens,  que  surviennent,  par  un  retour  semblable,  mais 
opéré  sur  mer  et  probablement  à  travers  l'île  de  Crète ,  au 
moins  pour  une  portion  d'entre  cux^,  les  Philistins  avec  leurs 


I  («eues.  XIV,  I   s(jq. 

»  Oenes.  X,  i  4  ,  d'après  l'inversion  proposée  par  Michaëlis  [Chaslu'im 
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cinq  chefs;  qu'arrivent,  comme  une  pluie  de  sauterelles, 
des  déserts  de  l'Arabie,  les  Amalécites  et  les  Madianites, 
tandis  que  débouchent  par  le  Nord  les  tribus  syriennes, 
qui  s'intercalent  parmi  les  Phéniciens  et  les  Hébreux*. 

Cette  distinction ,  souvent  fort  difficile  à  justifier  dans  le 
détail,  mais  que  nous  croyons  vraie  en  la  prenant  dans  une 
certaine  généralité,  conduit  M.  Movers  à  reconnaître  trois 
directions  principales  suivies  par  les  émigrations  cananéen- 
nes ou  phéniciennes,  antérieures  aux  colonies  parties  de  Si- 
don,  de  Tyr,  ou  des  autres  villes  de  la  Phénicie  propre; 
émigrations  qui  lui  paraissent  avoir  exercé  une  grande  in- 
fluence sur  l'état  religieux  et  intellectuel  des  pays  oii  elles  se 
portèrent,  et  dont  elles  dominèrent  ou  renouvelèrent  en  par- 
tie la  population. 

La  première  de  ces  directions  embrasse  les  côtes  S.  et  0. 
de  l'Asie-Mineure,  en  y  joignant  les  rivages  voisins  de  la 
ïhrace  et  les  îles  jetées  sur  toutes  ces  côtes,  à  commencer 
par  l'île  de  Cypre,  toute  pleine  de  religions  phéniciennes, 
soit  pures,  soit  mélangées  avec  les  cultes  grecs  apportés  plus 
tard  par  les  colonies  helléniques.  L'Aphrodite  ou  la  Vénus- 
Uranie  y  vint ,  ou  d'Ascalon  ,  ou  de  Byblos,  et  fut  portée  de 
là,  sous  les  noms  de  Cypris  et  de  Cupra ,  en  Grèce,  et  jusque 
chez  les  Pélasges  de  l'Italie''.  Sur  la  côte  de  Cilicie,  voisine 

et  Caphtorim,  de  qulbus  egressi  sunt  Phîlisfiim  ) ,  et  les  observations  de 
D.  Calmetet  de  Lakemacher  sar(7a^/«^07vm  ou  Caphtor,  qui  serait  la  Crète, 
etDuUement  la  Cappadoce.  Le  prophète  Amos,  IX,  7  ,  assimile  les  deux 
retours  l'un  à  l'autre;  Jérémie,  XLVII,  4 ,  appelle  Caphtor  une  île  d'où 
sont  sortis  les  Philistins;  le  Deutéronome  vient  à  l'appui,  II,  23.  Que 
Caphtor  soit  précisément  l'île  de  Crète  ,  c'est  ce  que  M.  Movers  ne  veut 
point  décider  ;  mais  il  n'en  regarde  pas  moins  comme  certain  que  les 
Philistins ,  avant  les  Phéniciens  proprement  dits ,  avaient  visité  cette 
île,  et  qu'ils  lui  laissèrent  leur  autre  nom  de  Chretim  oti  Clireti  (  Eze- 
chiel,  XXV,  16;  Zephan.  II,  5;  I  Sam.,  XXX,  i6). 

<  Judic.  VI,  3,5;  III,  8,  10. 

^  P'oj.  le  chap.  VI  de  ce  livre  ,  et  la  note  la  de  ces  Éclaircissements, 
ii-après. 
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deCypre,  mêmes  importations  successives,  même  mélange 
de  religions  phéniciennes  et  grecques,  ici  combinées  avec  un 
élément  nouveau,  l'élément  assyrien,  par  suite  des  conquêtes 
du  peuple  de  ce  nom,  étendues  jusqu'en  Asie-Mineure.  Tarse 
passait  à  la  fois  pour  une  colonie  des  Aradiens,pour  une  fon- 
dation de  Sardanapale ,  et  pour  un  établissement  grec  du  à 
Persée  ou  à  Triptolème.  Les  monuments,  les  monnaies  sur- 
tout, comme  les  cultes,  comme  les  mythes,  confirment  cette 
triple  origine.  Les  principales  divinités  de  cette  ville,  demi- 
orientales,  demi-helléniques,  mais  plus  helléniques  de  nom 
que  de  fait,  Hercule,  Persée,  Apollon,  Alhéné,  en  sont  tout 
ensemble  le  produit  et  la  preuve. 

M.  Movers  pense  qu'en  Cilicie  des  colonies  phéniciennes 
s'établirent  au  milieu  d'une  tribu  cananéenne  venue  anté- 
rieurement dans  ce  pays.  Il  retrouve  positivement  une  pa- 
reille tribu  dans  ces  fameux  Solymes,  connus  depuis  les  temps 
homériques,  qui  habitaient  à  l'O.  des  Ciliciens  ,  qui  parlaient 
la  langue  phénicienne,  et  qui  adoraient  Saturne,  c'est-à-dire 
Baal.  Ils  disparurent  de  bonne  heure,  exterminés  par  les 
Lyciens  et  les  colons  hellènes  ligués  contre  eux;  ou  bien,  fon- 
dus parmi  les  peuples  voisins  ,  ils  ne  laissèrent  qu'une  trace 
brillante,  mais  fugitive, dans  la  mythologie  grecque.  Les  ves- 
tiges de  l'influence  des  Phéniciens  sont  moins  marqués  sur  le 
prolongement  ultérieur  des  côtes  de  l'Asie-Mineure  ;  mais  on 
observe  à  la  place  une  parenté  générale  de  race,  de  religion, 
de  traditions,  entre  plusieurs  nations  de  l'intérieur,  notamment 
les  Lydiens,  et  la  branche  sémitique  du  Nord,  ou  la  famille 
araméenne,  à  laquelle  la  Genèse  rattache  ces  derniers.  Les 
Cariens,  au  contraire,  tiendraient  à  la  branche  du  Sud,  et 
seraient  une  tribu  cananéenne ,  d'abord  répandue  dans  les 
îles  de  l'Archipel  avec  les  Phéniciens,  puis  fondue  dans  ces  îles 
ou  sur  le  continent  voisin  avec  les  Lélèges  et  les  Pélasges  de 
la  famille  de  Japhet,  lorsque  parurent  en  conquérants  dans 
la  Crète,  d'où  ils  les  chassèrent,  et  dans  les  Cyclades,  les  Do- 
riens  de  Minos.  Tous  les  traits  caractéristiques  de  la  langue, 
du  culte,  des  mœurs  des  Cariens,  les  rattachent,  en  effet,  à  la 
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race  phénicienne ,  comme  leur  histoire  semble  montrer  en 
eux  plus  spécialement  des  Philistins,  ces  Pélasges  du  Canaan, 
ainsi  que  les  nomme  ingénieusement  M.  Movers,  qui  partirent 
de  cette  contrée  pour  se  disperser  sur  les  mers ,  suivant  la 
Bible,  qui  occupèrent  la  Crète  sous  leur  nom  national  de 
Chretim  ou  Chreti,  resté  à  cette  île,  et  qui  rapportèrent  dans 
la  Palestine  ce  nom  nouveau  d'émigrés  ou  d'étrangers  qu'elle 
prit  d'eux  ^ 

De  nombreux  vestiges  des  religions  phéniciennes  ou  sémi- 
tiques, en  général,  se  remarquent  également  sur  les  côtes  oc- 
cidentales et  septentrionales  de  l'Asie-Mineure  :  ici  dus  prin- 
cipalement à  des  établissements  phéniciens  ou  cananéens  ;  là 
plutôt,  comme  le  mythe  célèbre  des  A.mazones,  et  le  culte  de 
la  grande  Artémis  ou  de  la  Diane  d'Éphèse ,  à  l'influence  im- 
médiate de  la  Lydie  et  de  la  Phrygie.  Le  mythe  de  l'aveugle 
Phinée,  dans  la  Bithynie  et  dans  la  Thrace  voisine,  se  rap- 
porte aux  exploitations  antiques  des  mines  de  ces  deux  pays 
par  les  Phéniciens  ^  ;  et  les  noms  associés  de  Thasus  et  de 

'  Movers  I,  p.  17  sqq.,  27  sqq.,  4  et  34  sqq*  Sur  les  Cariens,  on 
peat  comparer  Soldan  (  Ueber  die  Karer  u.  Leleger,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie ,  111,  i835  ,  p.  87  sqq.),  qui,  les  rattachant  de 
près  aux  Lydiens  et  aux  Mysiens  dont  ils  se  disaient  frères,  les  distin- 
gue, an  contraire,  par  leur  origine  barbare  (  papêapo'cpwvot  ) ,  et  des 
Lélèges  et  des  Pélasges,  quoiqu'ils  aient  été,  en  divers  lieux  et  à  diffé- 
rentes reprises ,  mêlés  ou  associés  aux  uns  et  aux  autres. 

2  Phinée  est  fils  de  Bélus,  d'Agénor  ou  de  Phénix.  Plusieurs  lieux  des 
noms  de  Phinion  ou  Phinopolis  (Stephan.  Byz.,  s.  'v.  ;  Plin.  H.  N., 
IV,  i)  se  trouvaient  dans  les  deux  pays;  et  Phinoriy  qui  veut  dire  obs- 
curité, désigne  déjà,  dans  la  Genèse,  une  mine  encore  exploitée  du  temps 
de  Dioclétien  par  les  chrétiens  condamnés  en  celte  qualité  (  Hieronym. 
Oper.  t.  II,  p.  442,  coll.  424).  Nonnus,  plein  de  traditions  phénicien- 
nes ,  appelle  Phinée  «  orgueilleux  de  ses  mines  recelant  des  trésors  dans 
leurs  profondeurs.»  (Dionysiac.  II,  687.)  Suivant  les  Argonautiques , 
Phinée,  nou-senlement  avait  aveuglé  ses  fils,  mais  de  plus  les  avait  à 
demi  ensevelis  dans  la  terre  ,  où  il  les  faisait  battre  de  verges,  ce  qui 
rappelle  le  traitement  infligé  par  les  Phéniciens  à  leurs  esclaves  dans  le 
travail  des   mines  (Diodor.  IV,  43,   44,  coll.  V,  38,  et   le    Scholiaste 
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Cadmiis  nous  fout  suivre  la  trace  de  ce  peuple, de  ses  explo- 
rations et  de  ses  travaux,  depuis  le  mont  Pangée  et  l'île  de 
Thasos,  avec  son  temple  de  l'Hercule  Tyrien ,  jusque  dans  la 
Béotie.  De  là  encore  le  culte  d'Adonis,  aussi  bien  que  celui 
d'Hercule,  et  ceux  d'Astarté  ou  Zaretis  ',  la  Vénus  Zerynthia, 
et  de  Dionysus,  surnommé  Bassareus  et  Sabos  y  naturalisés  ou 
importés,  soit  en  Macédoine,  soit  en  Thrace.  Enfin  1(!S  Cabires 
de  Lemnos,  d'Imbros  et  de  Samothrace,  à  la  suite  desquels  se 
retrouve  Cadmus ,  le  même  qui  fut  le  fondateur  de  Thèbes 
aux  sept  portes  ;  ces  Cabires,  que  l'on  adorait  dans  un  temple 
de  cette  ville  ^,  achèvent  de  nous  montrer  l'influence  de  la 
religion  phéniciene  pénétrant  par  le  Nord  jusqu'au  cœur  de  la 
Grèce,  oii  elle  arrivait  d'un  autre  côté  par  le  Sud,  des  îles  de 
Rhodes  et  de  Crète. 

C'est  ici  la  seconde  direction  des  émigrations  phéniciennes 
ou  cananéennes  qui,  parties  des  côtes  de  la  Syrie  ou  de  celles 
de  l'Asie-Mineure,  couvrirent  les  deux  îles  que  nous  venons 
de  citer,  occupèrent  celle  de  Cythère,  et  de  là  passèrent  dans 
le  Péloponnèse.  A  Rhodes,  comme  en  Cilicie  et  en  Cypre,  les 
cultes  grecs  ne  furent  que  des  rejetons  entés  sur  une  tige  plus 
ancienne ,  et  que  tout  annonce  avoir  dû  être  sémitique,  à 
commencer  par  le  culte  du  Soleil,  qui  avait  là  son  char,  comme 
à  Hiérapolis,  son  autel,  et  sa  statue  colossale,  dans  le  goût 
babylonien.  Saturne  y  réclamait,  comme  en  Phénicie  et  à 
Carthage,  des  victimes  humaines;  et  le  mont  Atabyrien  ou 
Tabyrien  était  un  autre  Tabor,  avec  un  temple  du  Jupiter  de 

ci' Apollonius  de  Rhodes,  II,  207).  Movers,  I,  p.  20  sq.  P'oy.  sur 
Phinée  passé  dans  les  mythes  de  la  Grèce,  et  représenté  sur  les  mo- 
nnitients  avec  les  Harpyies  vengeresses,  dont  les  fils  de  Borée  le  délivrè- 
rent, notre  planche  CLXXI  bis ,  644  a,  avec  l'explication,  t.  IV, 
p.   276. 

'  Voj.  la  note  7  de  ces  Éclaircissements ,  ci-après. 

'  Il  en  est  traité  au  long ,  ainsi  que  de  Bacchus  Bassareus  et  Sabos  , 
dans  le  livre  V,  sect.  I,  chap.  II,  avec  la  note  2  des  Éclaircissements 
qui  s'y  rapporte,  et  dans  le  livre  VII,  chap.  IV,  art.  III,  avec  la 
note  19  des  Éclaircissements  sur  ce  même  livre. 
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niôujc  nom,  auquel  des  taureaux  d'airain  étaient  consacrés. 
Des  Phéniciens  paraissent,  en  outre,  avoir  apporté  à  Lindos 
le  culte  de  la  Minerve  égyptienne,  reconnue  pour  telle  par  le 
pharaon  Amasis.  C'est  à  ce  peuple  encore  qu'il  faut  rappor- 
ter, selon  toute  apparence,  et  les  Telchines  et  les  Héliades, 
au  nombre  de  sept,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
de  la  première  civilisation  de  l'île  '. 

Quand  la  tradition  nous  représente  Minos  repoussant 
dans  la  Carie,  la  Lycie,  la  Syrie  ,  la  Palestine  ,  et  même  l'A- 
frique, les  barbares  qui  occupaient  avant  lui  l'île  de  Crète,  ce 
sont  surtout  des  Cananéens  ,  c'est-à-dire  des  Phéniciens  et 
des  Philistins  qu'il  faut  entendre.  Caphtor,  d'oii  Jehova  ra- 
mène ces  derniers,  comme  les  Israélites  d'Egypte,  selon  le 
prophète  Amos,  paraît  n'être  pas  différent  de  la  Crète,  non 
plus  que  le  Jupiter  Cretois  du  Mar  ou  Marnas  de  Gaza,  sur- 
nommée elle-même  Minoa ,  par  un  autre  souvenir  de  l'île 
d'où  ses  habitants  étaient  revenus  ,  et  à  laquelle  ils  avaient 
laissé  le  nom  de  Chreti  '.  Bien  d'autres  liens  tradition- 
nels rattachent  la  Crète  à  la  Palestine  et  à  la  Phénicie , 
soit  directement,  soit  indirectement.  Le  mythe  de  la  Phéni- 
cienne Europe  ,  enlevée  par  le  dieu-taureau  crétois ,  oii  se 
réfléchit  l'image  d'Astarté ,  la  déesse  lunaire ,  assise  sur  le 
taureau,  comme  la  montrent  encore  les  médailles  de  Sidon, 
demeure  un  des  plus  sensibles  et  des  mieux  constatés  de  ces 
liens.  Le  Minotaure  dévorant  des  enfants  est  encore  une 
autre  légende  de  la  même  origine ,  qui  se  fonde  sur  le  culte 
du  terrible  Moloch ,  représenté  avec  une  tête  de  taureau  ;  et 
le  géant  d'airain  Talos,  qui ,  trois  fois  par  jour,  parcourt  la 
Crète,  et  qui  consume  dans  ses  étreintes  brûlantes  les  étran- 
gers sur  les  rivages  de  l'île,  nous  indique  à  la  fois  le  symbole 

'  Tous  ces  points,  tous  ces  rapprochements,  et  ceux  qui  suivent,  sont 
traités  et  discutés,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  Eclaircissements  de  cet 
ouvrage,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  consultant  ou  les  tables  de 
chaque  partie,  ou  la  Table  générale  des  matières. 

»  Cf.  ci-dessus,  p.  828  sq.,  et  le  texte  de  ce  livre  IV,  p.  aa,  avec  \es 
indications  de  la  note  3  an  bas  de  la  page. 
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connu  (le  ce  culte  affreux,  commun  aux  Cananéens  et  aux 
Carthaginois,  et  son  caractère  solaire.  Les  trois  frères,  Minos, 
Sarpédon,Rhadamanthe,  naturalisés  dans  la  Crète  et  passés 
dans  son  histoire  mythique,  se  ramènent  eux-mêmes,  et  par 
l'étymologie  de  leurs  noms,  et  par  divers  traits  des  récits  qui 
les  concernent,  à  la  triade  divine  et  toute  sémitique  du  Sei- 
gneur du  ciel  [Baal  Mein)^  du  Prince  de  la  terre  [Sarphadan]^ 
et  du  roi  de  VAmenthes  ou  de  Venfer,  Rhadamanthys,  se  re- 
trouvant sous  ce  nom  même  en  Egypte,  sous  celui  de  Mouth 
en  Phénicie,  sous  celui  de  Mantiis  chez  les  Étrusques. 

Par  une  troisième  direction ,  et  avec  des  effets  plus  vastes 
encore,  sinon  plus  frappants ,  que  ceux  des  précédentes ,  les 
tribus  phéniciennes,  cananéennes,  arabes,  parties  de  la  Pales- 
tine et  des  pays  voisins,  se  portèrent  en  Egypte  ,  et  de  là  le 
long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  ainsi  que  dans 
plusieurs  îles  et  sur  plusieurs  points  des  côtes  méridionales 
de  l'Europe.  Ce  sont,  en  effet,  des  nomades  de  cette  race  que 
M.  Movers  voit  dans  les  fameux  Hycsos,  dans  ces  Pasteurs, 
dont  les  rois  forment  les  XV® ,  XVI®  et  XVII®  dynasties  de 
Manéthon,  qui  firent  de  Memphis  la  capitale  de  leur  empire  , 
et  qui  dominèrent  pendant  plus  de  5oo  ans  sur  l'Egypte,  en 
totalité  ou  en  partie.  Manéthon  les  appelait  tantôt  Phéniciens 
et  tantôt  Arabes,  ce  qui  revient  au  même,  et  désigne  des  Ca- 
nanéens ou  des  Philistins.  Ils  sont  indiqués,  d'un  autre  côté  , 
dans  un  récit  mythique  d'Hérodote,  par  le  nom  symboUque 
dePhilitis^  ce  pasteur  qui  faisait  paître  ses  troupeaux  dans 
ta  basse  Egypte,  au  temps  des  fondateurs  exécrés  des  pyra- 
mides  I.  Aussi  la  Genèse   rattache-t-elle  indirectement  ou 

'  (^.  les  Éclaircisseinents  du  lîv.  III,  p.  781  sqq.  et  787  da  tome  F"". 
La  version  des  listes  de  Manéthon,  de  Jules  l'Africain  dans  le  Syncelle , 
suivie  par  M.  Movers  et  préférée  à  celle  d'Eusèbe,  sans  doute  à  raison 
de  son  accord  avec  les  extraits  que  donne  Josèphe  de  l'historien  égyp- 
tien, explique  la  différence  de  chronologie  dont  on  sera  frappé.  Les 
variantes  de  ces  listes,  et  la  difficulté  de  les  accorder,  soit  entre  elles  , 
soit  avec  les  monuments  hiéroglyphiques,  out  donné  lien,  depuis 
Chaïupollion  comme  avant  lui,  à  de  nombreux   systèmes  que  nous    n'a- 
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directeraent  les  Philistins  et  Canaan  tout  entier  à  Mizraîm  ou 
à  l'Egypte. 

De  ce  point  de  vue,  et  par  suite  de  cette  longue  domina- 
tion des  Hycsos,  M.  Movers  accorde  aux  religions  sémitiques 
en  général ,  et  à  la  religion  phénicienne  en  particulier,  une 
grande  influence  sur  la  religion  égyptienne.  Il  admet,  comme 
preuves  de  cette  influence,  les  nombreux  rapports  qu'il  si- 
gnale entre  cette  dernière  et  les  précédentes;  rapports  qui, 
selon  nous,  viendraient  avant  tout  de  la  communauté  de  race 
des  Égyptiens  et  des  Sémites  ,  principalement  des  Sémites 
méridionaux  ou  de  ceux  de  la  branche  de  Cham  ,  d'après  la 
distinction  que  nous  avons  établie  plus  haut.  Du  reste,  le 
séjour  des  tribus  phéniciennes  ou  cananéennes  dans  la  Basse- 
Egypte  jusque  vers  l'an  1600  avant  Jésus-Christ ,  et  leur  dis- 
persion à  cette  époque  en  diverses  contrées,  eurent,  suivant 
M.  Movers,  qui  renouvelle  ici  l'opinion  de  Fréret,  adoptée 
par  plusieurs  savants  français  et  étrangers,  cette  autre  consé- 
quence importante,  de  donner  lieu  aux  célèbres  colonies  de 
Danaiis  et  de  Cadmus  ,  sources  fécondes ,  dans  cette  opinion 
que  nous  devons  discuter  ailleurs  \  d'une  grande  partie  de 
la  religion  et  de  la  civilisation  de  la  Grèce  Pélasgique.  Ces 
émigrations  d'Egypte  en  Grèce  par  les  îles  seraient  contem- 
poraines de  celle  des  Philistins  d'Egypte  à  Caphtor  ou  en 
Crète ,  d'où  ils  retournèrent  plus  tard  en  Palestine  ,  quand  les 
Hellènes  commencèrent  à  s'étendre  dans  ces  parages.  Tandis 
qu'une  portion  des  Cananéens-Égyptiens  dispersés  fuyaient 

vons  point  à  juger  en  ce  moment.  Les  travaux  récents  de  M.  Bœckh 
(Manetho  und  die  Hundsternperiode  ,  Berlin,  1845)  et  de  M.  Bunsen 
{Mgyptens  S  telle  in  der  Weltgeschichte ,  Hambourg,  i845),  ne  seront 
pas  les  derniers  sur  ce  sujet.  M.  Bunsen,  au  liv.  III,  sect.  I,  p.  8-49,  de 
l'ouvrage  important  que  nous  venons  de  citer,  traite  de  la  période  des 
Hycsos  ,  qu'il  fait  résider  929  ans  à  Memphis  ,  et  sur  l'origine  desquels 
il  partage,  du  reste,  complètement  l'opinion  de  M.  Movers,  qui  est 
aussi  la  nôtre.  On  sait  que  Champollion  a  vu  en  eux  des  Scythes. 
I  Voy.  la  note  i'",  §  i,  dans  les  Éclaircissements  du  liv.  V,  sect.  I, 
AÏ- a  près. 
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ainsi  sur  les  mers,  d'autres  prenaient  leur  route  par  terre,  et 
se  répandaient  de  proche  en  proche  sur  toute  la  côte  de  Li- 
bye, où ,  se  mêlant  aux  indigènes  et  faisant  prévaloir  leur 
laniiue,  ils  devenaient  les  Numides  et  les  Mauritaniens.  De  là 
le  culte  de  Baal-Ammon  dominant  chez  ces  peuples;  de  là, 
même  avant  le  Melkarth  de  Tyr  ou  de  Carlhage,  le  Makar 
égypto  ou  phénico-libyque  poussant  jusqu'aux  Colonnes  sa 
course  victorieuse. 

De  savoir  maintenant  ce  que  les  Phéniciens,  qui  donnèrent 
tant  aux  autres  peuples  en  fait  de  religion ,  purent  emprunter 
à  quelques-uns  d'entre  eux ,  et  quelles  influences  ils  subirent 
à  leur  tour  de  la  part  de  l'Egypte  et  des  grandes  nations  orien- 
tales qui  les  environnaient,  avec  lesquelles  ils  avaient  des  re- 
lations ou  d'origine  ou  de  commerce,  c'est  ce  que  M.  Movers 
a  recherché  également  avec  soin.  La  Phénicie  ne  lui  paraît  pas 
devoir,  à  beaucoup  près,  autant  à  l'Egypte  que  l'Egypte  à  la 
Phénicie,  et  surtout  aux  tribus  phéniciennes  ou  cananéennes 
qui  l'envahirent  si  anciennement  et  l'occupèrent  si  longtemps. 
Les  expéditions  du  grand  Sésostris  ne  laissèrent  pas  de  traces 
durables,  et  la  soumission  de  Cypre  et  de  la  Phénicie  par 
Séthosis ,  selon  Manéthon  ,  fut  un  événement  passager.  Les 
Phéniciens,  il  est  vrai,  formèrent,  dès  les  temps  antérieurs  à 
Moïse ,  des  liaisons  commerciales  avec  l'Egypte  ;  les  mar- 
chands tyriens  ,  en  particulier,  avaient  leur  quartier  à  Mem- 
phis;  mais  la  circoncision  même  qu'ils  s'imposaient  ne  fut 
qu'une  concession  locale  faite  aux  mœurs  égyptiennes,  un 
moyen  de  se  naturaliser  dans  le  pays,  afin  de  l'exploiter  à 
leur  aise.  Ce  que  la  Phénicie  semble  avoir  principalement 
emprunté  à  l'Egypte  dans  les  temps  anciens,  c'est  le  modèle 
de  ses  temples  ,  qu'elle  transmit  aux  Juifs  ,  sous  Salomon  ; 
c'est  la  décoration  de  ses  édifices  sacrés,  la  pompe  extérieure 
de  son  culte ,  le  costume  de  ses  prêtres ,  et  quelques-uns  de 
ses  symboles  religieux  ,  qui  se  retrouvent  également  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  Plus  tard ,  quand  les  conquérants 
orientaux.  Assyriens  et  Chaldéens,  menacèrent  tour  à  tour 
la  Palestine  et  l'Egypte  à  la  fois,  la  politique  des  Phéniciens, 
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comme  celle  des  Juifs ,  s'appuya  sur  ce  dernier  pays  ,  et  l'in- 
fluence égyptienne  se  fit  de  plus  en  plus  sentir  en  Phénicie. 
Les  villes  phéniciennes  et  Cypre  ,  leur  grande  colonie ,  tom- 
bèrent même ,  par  la  force  des  armes ,  aux  mains  des  Égyp- 
tiens ,  sous  les  pharaons  Apriès  et  Amasis.  C'est  de  cette 
époque,  et  par  conséquent  des  VII®  et  VI®  siècles  avant  Jésus- 
Christ,  que  date  l'assimilation  toujours  plus  marquée  des  divi- 
nités de  la  Phénicie  à  celles  de  l'Egypte  ;  c'est  alors  que  plu- 
sieurs de  celles-ci  commencent  à  s'introduire  en  leur  propre 
nom  parmi  les  cultes  phéniciens.  Sous  les  Ptolémées ,  ce  fut 
bien  autre  chose  :  l'on  vit,  au  gré  des  intérêts  commerciaux 
et  politiques,  la  religion  phénicienne  entièrement  subordon- 
née à  l'égyptienne  :  Adonis ,  par  exemple,  identifié  avec  Osi- 
ris  ;  Baaltis  ,  sa  divine  épouse,  avec  Isis  ;  et  Byblos ,  l'antique 
Byblos,  consacrant  par  son  adoption  le  syncrétisme  de  la  mo- 
derne Alexandrie,  comme  en  fait  foi  maint  détail  ajouté  à  la 
légende  d'Isis  et  d'Osiris,  telle  que  nous  la  rapporte  le  Pseudo- 
Piutarque  \  Même  mélange ,  même  fusion  de  symboles  sur 
les  monuments  de  l'art  découverts  dans  les  villes  phéni- 
ciennes ou  dans  leurs  colonies,  et  qui  appartiennent  à  cette 
époque. 

Ces  faits  plus  ou  moins  récents  ,  signalés  par  M.  Movers, 
après  d'autres  ,  sont  mieux  établis  que  son  hypothèse  favo- 
rite d'une  antique  transformation  de  la  primitive  religion  de 
l'Egypte  par  l'influence  supérieure  de  celle  qu'y  auraient  ap- 
portée autrefois  les  Phéniciens  ou  les  Philistins  ,  confondus 
avec  les  Pasteurs  ;  transformation  qui  aurait  préparé  de  loin  et 
singulièrement  facilité,suivantlui,  l'amalgame  définitif  des  deux 
religions.  Plus  certaine  est  l'action  religieuse,  non-seulement 
sur  la  Phénicie ,  mais  sur  la  Palestine  ,  la  Syrie ,  et  sur  toute 
l'Asie  occidentale ,  qu'il  reconnaît  aux  grands  peuples  de  la 
Haute-Asie,  qui  tour  à  tour  y  portèrent  leurs  armes  et  y  éten- 
dirent leur  domination,  aux  Assyriens,  aux  Babyloniens  ou 
Chaldéens,  aux  Perses.  Une  circulation  générale  et  comme 

«  Cf.Mv.  III,  ehap.  II ,  art.  I ,  p.  889  sqq.  du  tome  I". 

54. 


838  NOTES 

un  courant  de  tribus  et  de  cultes  s'était  formé  de  bonne  heure 
entre  les  deux  extrémités  du  monde  sémitique,  et  avait  pris  sa 
direction  d'est  en  ouest,  des  pays  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
vers  les  bords  de  la  Méditerranée ,  et  du  golfe  Persique  au 
golfe  Arabique,  avec  les  migrations  des  Cananéens  ou  Phéni- 
ciens, des  Hébreux,  des  Ammonites,  desMoabites,  des  Édomi- 
tes,  et  de  bien  d'autres.  De  là  cette  communauté  d'idées  et  de 
formes  religieuses,  de  noms  divins  ,  de  symboles  et  de  rites  , 
qu'on  observe  entre  tous  les  membres  de  cette  famille  de 
peuples,  quelque  distantes  que  soient  leurs  demeures.  Vinrent 
ensuite  ,  et  les  premiers  de  tous,  les  conquérants  assyriens, 
partis  de  Ninive,  qui,  à  deux  époques  successives ,  et  en  der- 
nier lieu  au  VIII®  siècle  avant  notre  ère,  parurent  en  Syrie  et 
en  Palestine.,  subjuguèrent  la  plupart  des  villes  phéniciennes, 
et  répandirent  la  terreur  de  leur  nom  jusqu'en  Egypte.  Dès 
lors  commence  à  s'exercer,  sur  les  cultes  de  laPhénicie  et  de 
la  Syrie  ,  l'influence  des  religions  ,  à  quelques  égards  plus 
avancées ,  de  la  Haute-Asie  ;  et  cette  influence  se  poursuit,  se 
fortifie  même,  quand,  des  mains  des  Assyriens,  l'empire  passe 
dans  celles  des  Chaldéens  de  Babylone,  et  enfin  des  Perses.  A 
l'adoration  antique  des  forces  de  la  nature  et  de  ses  phéno- 
mènes, personnifiés  dans  un  polythéisme  symbolique  et  idolâ- 
trique,  tel  qu'il  exista  jadis  chez  les  peuples  Syriens  et  Cana- 
néens, s'associe  le  culte,  de  plus  en  plus  dominant,  de  plus  en 
plus  pur  et  exclusif,  du  soleil ,  de  la  lune  et  de  toute  l'armée 
des  cieux,  le  culte  du  feu  et  de  la  lumière.  M.  Movers  remar- 
quant que  les  Assyriens,  par  leur  race  comme  par  leur  posi- 
tion géographique,  paraissent  tenir  le  milieu  entre  la  famille 
sémitique  et  la  famille  indo-persique  ,  forme  à  ce  sujet  une 
conjecture  qui  semble  près  de  se  réaliser,  grâce  aux  belles  dé- 
couvertes faites  à  Khorsabad  par  M.  Botta  ^  «  Peut-être  , 
dit-il,  découvrira-t-on  quelque  jour,  dans  les  ruines  de  l'an- 

*  F'or.  Lettres  de  M.  Botta  sur  ses  découvertes  à  Khorsabad,  près  de 
Ninive  j  publiées  par  M.  J.  Mohl  ,  Paris,  1845  (extrait  An.  Journal 
asiatique,  années  i843-i84'>). 
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tique  Ninive,  des  monuments  qui  montreront  ici  le  centre  de 
la  vieille  civilisation  asiatique,  centre  d'où  le  courant  des  idées 
religieuses  s'est  répandu,  d'une  part  chez  les  Indo-Perses,  les 
Lydiens ,  dans  l'Asie  Mineure  ,  d'aulre  part  chez  les  nations 
sémitiques.  »  (  J.  D.  G.  ) 

Note  2  :  Sources  de  la  religion  phénicienne  (ch.  II,  p.  912,  etc.). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Phéniciens  ,  aussi  bien  que 
les  Carthaginois,  leurs  fils,  eurent  une  littérature',  et  que 
les  inventeurs  de  l'écriture  alphabétique,  quelque  exclusi- 
vement préoccupés  qu'on  les  suppose,  avec  Platon  *,  de  la  vie 
pratique  et  positive,  n'employèrent  pas  seulement  ce  grand 
art  à  servir  les  intérêts  journaliers  de  leur  politique  ou  de 
leur  commerce,  à  tracer  ces  inscriptions  de  monuments  votifs 
et  funéraires,  et  ces  légendes  de  monnaies  courantes,  dont  le 
nombre,  encore  peu  considérable,  commence  à  s'augmen- 
ter^. Les  villes  phéniciennes  avaient  leurs  archives,  proba- 
blement établies  dans  les  temples  de  leurs  dieux,  et  où  les 
souvenirs  nationaux,  les  actes  publics,  l'histoire  enfin, 
étaient  consignés  dans  des  livres,  dans  des  annales,  sous 
l'autorité  de  l'État  et  de  la  main  des  prêtres^.  On  cite, 
comme  ayant  puisé  à  ces  archives,  indépendamment  de 
Sanchoniathon  ,  sur  lequel  nous  reviendrons  tout  à  l'heure , 
Théodotus^  Hypsicratès,  Mochus ,  dont  les  ouvrages,  ainsi 
que  les  noms  des  deux  premiers,  selon  toute  apparence, 
avaient  été  traduits  du  phénicien  en  grec  par  un  certain 
Lœtus  5.    On  cite  encore  Hestiœus  et  l'Égyptien  Hiéronymus , 

»  Foj-.  sur  la  littérature  de  Carthage  ,  le  chapitre  complémentaire  de 
ce  livre  IV  ,  p.  226  sq.  ci-dessus. 

""De  Republlc.  IV,  p.  436  Steph.,   igS  Bekker. 

^  Voj.  ci-après,  vers  la  fin  de  cette  note, 

4  Joseph,  contra  Apion.  I,  6  et  17;  Euseb.  Praepar.  Evangel.  I,  y 
Viger.,  ex  Porphyr, 

^Tatian.  Orat.  ad  Graec.,  §  87;  Euseb.  Prsep.  Ev.  X,  p.  4y3  B,  coll. 
Clem.  Alex.  Slrom.  I,  p.  38;  PoUer. 
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comme  ayant  composé  des  histoires  phéniciennes,  sans  par- 
ler de  Dius  et  de  Ménandre  d'Éphèse,  qui  rédigèrent  en  grec 
les  annales  de  Tyr^  Mochus  ou  Moschus ,  forme  de  son 
non  moins  autorisée,  qui  l'a  fait  rapprocher  de  Moïse,  et 
qui  doit  peut-être  son  origine  à  cette  hypothèse  même', 
était  de  Sidon  ;  et,  si  l'on  en  croit  Posidonius,  il  aurait,  dès 
les  temps  antérieurs  à  la  guerre  de  Troie,  exposé  le  dogme 
des  atomes^.  Ni  ce  fait,  ni  le  fragment  cosmogonique  qui 
nous  reste  de  Mochus ,  ne  sont  des  raisons  suffisantes  pour 
distinguer  avec  Mosheim  deux  personnages  de  ce  nom ,  un 
historien  et  un  philosophe,  comme  nous  le  voyons  par 
l'exemple  de  Sanchoniathon,  associé  à  Mochus  en  qualité 
d'historien  de  son  pays  ^,  renvoyé  aussi  bien  que  lui  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  dont  l'histoire  toute  primitive  débutait 
par  cette  cosmogonie,  dans  les  fragments  de  laquelle  quel- 
ques modernes  ont  cru  trouver  aussi  le  caractère  matérialiste 


'  Joseph.  Antiq.  Jnd.  I,  3,  §  9,  et  contra  Apion.  I,  17.  La  liste  est 
longue  des  écrivains  de  tout  genre  originaires  de  Sidon,  de  Tyr,  de 
Béryte ,  de  Byblns ,  dans  les  périodes  grecqne  et  romaine  ,  aussi  bien 
que  des  étrangers  qui  s'étaient  occupés  des  antiquités  de  la  Phénicie. 
Voy.  seulement  Lobeck,  ^glaophamus  ^-p.  1267,  et  Movers ,  Pkœni- 
zierj  I,  p.  6. 

^  Selon  la  conjecture  deFabricius,  ad  Sext.  Empiric,  p.  621,  quoique 
Mosheim  sur  Cudworth, System,  intell.  I,  p.  i4»  ait  préféré  Mcoy^oç,  sans 
aucune  intention  de  ce  genre.  Aux  divers  passages  cités  par  Fabricins, 
et  qui  donnent  Mw/^o;  d'après  les  meilleurs  mss.  (  Oj^oç ,  dans  Diogène 
de  Laërte  et  Suidas,  implique  cette  forme  ) ,  il  faut  ajouter  Damascius 
de  Princip.,  p.  261  Wolf.,  385  Kopp. 

3Ap.  Strabon.  XVI,  p.  757  Cas.  ,  et  Sext.  Empiric.  lib.  IX,  I  adv. 
Physic,  p.  61  5  Fabric.  Cf.  Tzschucke  ad  Strab.,  tom.  VI ,  p.  840,  et 
Bake  Posidon,  Ileliq.  p.  177  sq.  H.  Ritter  (Hist.  de  la  philos,  anc,  I, 
p.  x45  sq.  de  la  traduction  de  M.  Tissot)  révoque  en  doute  le  fait, 
comme  se  fondant  sur  une  simple  conjecture  de  Posidonius.  Il  n'y  a 
rien  de  pareil  dans  la  cosmogonie  rapportée  par  Damascins,  d'après 
Mochus,  et  que  l'on  trouvera  dans  la  note  suivante. 

4Athen.  TTI  ,  p.  126  Cas, 
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de  la  philosophie  atomistique '.  Moïse  lui-même,  dans  la 
Genèse,  ne  place- t-il  pas  la  cosmogonie  à  la  tête  de  l'his- 
toire primordiale  du  genre  humain  et  de  celle  de  son  peu- 
ple? Et  n'est-il  pas  conforme  au  génie  de  ces  temps  antiques 
de  réunir  dans  la  même  personne  la  mission  de  l'historien, 
celle  du  prêtre  ou  docteur  de  la  loi ,  et  celle  du  philosophe 
identifié  avec  le  théologien  ? 

De  tous  ces  auteurs  phéniciens  ou  autres,  en  exceptant  quel- 
(jues  lignes  traduites  de  Mochus,  quelques  extraits  de  Diuset 
de  Ménandre,  il  ne  nous  reste  que  le  nom.  Mais  sous  celui  de 
Sanchoniathon ,  plus  ancien  que  tous  les  autres,  s'il  remon- 
tait jusqu'au  temps  de  Sémiramis  *,  nous  avons  des  fragments 
étendus  ,  au  sujet  desquels  s'est  élevée  une  controverse  qui 
dure  encore,  et  dont  nous  devons  compléter  l'historique,  ra- 
pidement esquissé  par  M.  Creuzer.  Cette  controverse,  rani- 
mée un  instant  par  M.  Lobeck,  dans  son  acrimonieuse  polé- 
mique contre  notre  auteur  et  contre  les  mythologues  de 
l'école  symbolique  en  général,  s'est  réveillée  avec  une  nou- 
velle force  à  l'occasion  delà  supercherie ,  peu  attendue  de 
nos  jours,  du  faussaire  plus  artificieux  qu'habile  qui  pré- 
lendit, il  y  a  quelques  années,  avoir  retrouvé  le  manuscrit 
grec  du  Sanchoniathon  de  Philon  de  Byblos,  qui  re'ussit  un 
instant  à  faire  illusion  à  quelques  savants  hommes,  mais  dont 
l'œuvre  toute  factice,  enfin  publiée,  n'a  pu  tenir  sous  l'œil  de 
la  critique,  et  a  décelé  de  toutes  les  manières  le  vice  honteux 
de  son  origine  ^. 

'  Fr.  Schlegel ,  Weisheil  der  Indier,  p.  1 1  8  ;  Teii  neniann  ,  Manuel  de 
riiist.  de  la  Philos.,  I,  p.  73  de  la  traduction  de  M.  Cousin.  Eusèbe 
les  avait  précédés ,  comme  on  le  verra  plus  loin  ,  en  y  signalant  l'a- 
théisme. 

^  Porphyr.  ap.  Euseb.  Praep.  Ev.  1,9,  et  X  ,  g.  Porphyre,  toute- 
fois ,  fait  Sémiramis  ,  ou  antérieure  à  la  guerre  de  Troie,  ou  contempo- 
raine de  cette  guerre,  ce  que  le  chronographe  chrétien  est  loin  d'ad- 
mettre ,  et  ce  qui  est  pourtant  la  seule  raison  de  la  date  du  treizième 
siècle  avant  notre  ère,  assignée  à  Sanchoniathon. 

t'oy.  Sanchimiathons  Urgcschichtc  der  Phœnizier  in  cinem  Jtiszuge,,. 
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JLa  question  qui  concerne  les  fragments  qu'Eusèbe  nous  a 
transmis,  sous  l'autorité  de  Porphyre  et  sous  la  sienne, 
comme  extraits  de  l'Histoire  phénicienne  de  Sanchoniathon , 
traduite  en  grec  par  Philon  de  Byhlos  '  ,  le  même  que  le 
grammairien  Herennius  Philon ,  au  commencement  du  second 
siècle  de  notre  ère*;  cette  question  tant  débattue  est  précisé- 
ment desavoir  si  ces  fragments,  qui  sont  ceux  d'une  théolo- 
gie, comme  l'appelle  Eusèbe,  en  réalité  d'une  cosmogonie  et 
d'une  histoire  primitive,  dans  laquelle  se  résoudrait  presque 
toute  la  religion  des  Phéniciens,  ne  doivent  pas  eux-mêmes 
être  regardés  comme  l'ouvrage  d'un  faussaire,  non  plus  mo- 


Nebst  Bemerkungen  von  Fr.  Wagenfeld.  Mit  einem  Forworte  von  G.  F. 
Grotefend,  Hannover,  i836;  et  la  préface  qne  M,  Ph.  Lebas  a  jointe 
à  la  traduction  française  de  ce  livre,  Paris,  i836.  Le  texte  prétendu 
original  parut  l'année  suivante  à  Brème,  sous  ce  titre  :  Sanchuniathonis 
historiarum  Phœniciœ  libros  novem  grœce  versos  a  Pkilone  Bjblio 
edidit  latinaque  versione  donavit  F.  Wagenfeld,  208  pag.  in-S",  et  de- 
vint aussitôt  l'objet  des  critiques  aussi  sévères  que  fondées,  d'hellénistes 
tels  qu'O.  Mûller  (  Gœtting.  Gelehrte  Anzeigen,  n°  Sa),  et  d'orientalistes 
comme  M.  Movers,  si  compétent  sur  la  question  {Jahrbiich.  fur  Théo- 
logie iind  Cliristl.  Philosophie,  Bandlly  Heft  i),  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres. 

'  Voj.  ces  fragments  recueillis  par  Orelli,  Lips.  1826,  p.  2  et  4, 
coll.  Porphyr.  de  Abstin.  II,  56,  p.  201  Rhœr.  Il  est  mention  ici  de 
huit  livres  seulement,  chez  Eusèbe  de  neuf^  ce  qui  peut  s'expliquer  de 
différentes  manières,  et  ne  fait  rien  au  fond  de  la  question. 

^  Lydus  de  Ostentis,  p.  274  Hase,  citant  un  passage  de  ses  Ootvatxâ 
qa'Orelli  aurait  dû  joindre  à  sa  collection,  ainsi  que  quelques  autres; 
Origenes  contra  Celsum,  I,  p.  i3  Hœschel,  qui  lui  attribue  le  livre 
Sur  les  Juifs,  dont  Eusèbe  nous  a  conservé  un  fragment ,  suivi  d'un 
extrait  plus  étendu  d'un  autre  écrit  Sur  les  lettres  ou  les  éléments  des 
phéniciens,  peut-être  en  partie  d'après  Porphyre,  du  moins  le  pre- 
mier ,  mais  l'un  et  l'autre  bien  certainement  de  Philon  de  Byblos ,  quoi 
qu'en  pense  Orelli,  qui  les  rapporte  p.  42»  44;  Suidas,  v.  IlaùXo;;  Eu- 
dociae  Viol.,  p.  424;  Cf.  Salmas.  ad  Solin.,  p.  1227  ;  Dodwell's  Works, 
p.  84  sqq.  ;  Lobeck  ,  Aglaopli. ,  p.  i  267  ,  1269  ,  iSSq  sq,  ;  et  Movers, 
Phœn.  1,    p.    il6  sq.  ,   120. 
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deriie,  mais  ancien,  si  ce  faussaire  est  Philon  ou  un  autre, 
s'il  y  a  jamais  eu  un  Sanchoniathon ,  et  si ,  dans  tous  les  cas , 
soit  le  livre  de  Philon,  soit  les  fragments  qui  passent  pour  des 
extraits  de  ce  livre,  ont  été  puisés  en  tout  ou  en  partie  à  des 
sources  phéniciennes. 

Quand  même  on  admettrait  que  le  nom  de  Sanchoniathon 
existait  chez  les  Phéniciens,  avec  une  valeur  ou  historique  ou 
symbolique ,  il  n'en  serait  pas  moins  possible  qu'il  eût  été 
employé  à  couvrir  une  fraude  littéraire  ;  il  n'en  serait  pas 
moins  difficile  de  soutenir  l'authenticité  des  fragments  qui 
nous  restent  sous  ce  nom.  Personne  ne  serait  tenté  aujourd'hui 
d'y  voir  avec  Eusèbe,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  avec  Porphyre, 
comme  le  firent  sans  hésiter  Scaliger,  Grotius,  Bochart,  Sel- 
den,  Huet,  Goguet ,  Mignot  et  bien  d'autres,  une  traduction 
tant  soit  peu  fidèle  d'un  original  phénicien.  Dès  le  dix- 
septième  siècle,  puis  au  dix-huitième,  Ursinus,  Dodwell, 
Van  Dale,  Richard  Simon,  le  Clerc,  D.  Calmet,  Meiners , 
Hissmann,  y  trouvèrent  tous  les  caractères  d'une  supposition 
récente;  et  la  plupart  d'entre  eux  s'accordèrent  à  regarder 
comme  l'auteur  de  cette  supposition,  Philon  de  Byblos,  le 
prétendu  traducteur  de  Sanchoniathon'.  De  nos  jours,  Gese- 
nius,  ce  grand  connaisseur  des  antiquités  phéniciennes,  a 
donné  à  cette  opinion  une  nouvelle  autorité  en  la  résumant 
ainsi,  sous  sa  forme  la  plus  circonspecte  et  par  cela  même  la 
moins  exclusive  :  «  Il  faut  avouer,  dit-il,  qu'en  considérant, 
d'une  part,  le  caractère  général  de  ces  fables,  qui  est  celui  de 
l'époque  alexandrine,  d'autre  part  le  génie  du  siècle  de  Phi- 
lon, si  porté  aux  fraudes  de  ce  genre,  on  sent  naître  en  soi 
bien  des  soupçons.  Comme  plusieurs,  on  incline  à  penser, 
ou  que   Sanchoniathon  a   vécu  à  une  époque   récente,  ou 

'  Cf.,  daus  la  bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  avec  les  additions 
de  Harles  ,  t.  I,  p.  222  sqq.,  la  notice  littéraire  sur  Sanchoniathon,  re- 
produite à  la  tête  du  recueil  d'Orelli.  On  y  trouvera  les  indications  né- 
cessaires sur  les  écrivains  cités  ici,  et  sur  plusieurs  autres  qui  se  sont 
occupés  de  la  question. 
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que  l'ouvraj^e  mis  sous  son  nom  était  un  composé  de  fables 
phéniciennes,  de  dogmes  théologiques  et  d'allégories  de  cet 
âge  récent,  fabriqué  à  Alexandrie  par  un  Grec,  et  attribué 
après  coup  à  cet  antique  historien.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  les  fragments  qui  nous  ont  été  transmis  en  grec  par  Eu- 
sèbe  ne  sentent  point  assez  le  tour  propre  de  la  langue  phé- 
nicienne, pour  qu'on  puisse  admettre  qu'ils  en  ont  été  tra- 
duits littéralement,  et  qu'en  aucune  façon  ils  ne  sauraient 
être  rapportés  au  douzième  siècle  avant  J.-C.  C'est  ce  que 
nous  accorderont  aisément  tous  ceux  qui  les  examineront 
sans  préjugé  ^  » 

Entre  ces  sentiments  opposés,  dont  l'un  ne  paraissait  plus 
soutenable ,  et  dont  l'autre  semblait  excessif,  se  sont  placés 
sur  une  ligne  moyenne  ceux  qui  pensent,  avec  Foucher, 
Heyne,  Beck,  Orelli%  que  Philon  a  eu  réellement  sous  les 
yeux ,  en  tout  ou  en  partie ,  un  livre  antique ,  un  livre  phé- 
nicien, mais  qu'en  le  traduisant  il  y  a  fait,  à  en  juger  du 
moins  par  le  peu  que  nous  possédons,  des  changements  et  des 
interpolations  ou  additions  considérables;  qu'il  a  présenté 
les  idées  anciennes  sous  des  couleurs  modernes,  et  qu'il  a 
donné  à  l'ensemble  cette  forme  systématique  et  historique 
qui  trahit  une  intention,  un  but  particulier.  Ce  but,  qui 
jette  un  grand  jour  sur  l'œuvre  entière  de  Philon ,  œuvre  de 
falsification  sans  doute,  mais  non  pas  de  pure  invention, 
puisqu'elle  se  fondait  en  définitive  sur  des  documents  phéni- 
ciens altérés,  aurait  été  de  fournir  de  nouvelles  armes  à 
l'évhémérisme,  c'est-à-dire,  à  cette  doctrine,  si  on  peut  la 
nommer  ainsi,  selon  laquelle  les  dieux  du  paganisme  n'au- 
raient été  que  des  hommes  des  temps  anciens  déifiés  après 
leur  mort  par  la  reconnaissance,  la  flatterie,  ou  la  crainte 
superstitieuse  des  peuples^.  Philon,  comme  on  le  voit  par 


^  Scripturœ    linguœque  Phœniclœ  monumenta,  p.  343. 
a  Voy.  la  préface  et  les  additions  à  la   notice  littéraire    en  tête  du  le- 
•ueil  de  ce  dernier,  p.  IV,XIV-XVI. 
^  Cf.,    sur  Évhémère ,    sa    tentative   et    son    influence,    le   livre  VI, 
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plus  d'un  passage  des  fragments  de  son  livre',  opposait  son 
système ,  d'une  part  aux  fictions  des  poètes  grecs,  à  la  vieille 
mythologie  hellénique,  d'autre  part  aux  interprétations 
symboliques  et  allégoriques  des  mythes  par  les  prêtres  ou  par 
les  philosophes.  Sapant  toute  religion  par  la  base,  il  mon- 
trait dans  les  fables  phéniciennes  et  égyptiennes  d'où,  sui- 
vant lui,  étaient  dérivées  les  grecques  et  celles  des  nations 
plus  récentes ,  une  suite  de  récits  historiques  remontant  à  l'o- 
rigine du  genre  humain  et  du  monde  lui-même,  issus  l'un  et 
l'autre  de  principes  matériels.  C'est  pour  échapper  à  la  res- 
ponsabilité de  cet  athéisme,  mal  déguisé  par  un  compromis 
entre  les  dieux  mortels,  les  plus  grands  de  tous,  et  les  dieux 
immortels,  réduits  aux  dieux  de  la  nature,  aux  éléments  et 
aux  astres  décorés  des  noms  de  ces  dieux  mortels  et  subor- 
donnés à  eux ,  que  Philon  avait  mis  en  avant  Sanchoniathon 
et  son  histoire  phénicienne,  donnée  comme  traduite,  mais  de 
fait  travestie  par  lui. 

Celte   opinion   intermédiaire,   à    laquelle  se  rattache   en 
grande  partie   celle  de  M.  Creuzer^,  ne   pouvait  plaire  à 


chap.  I,  art.  V,  p.  584  sqq.  de  ce  tome  II,  et  Bœttîger  cité  là  même. 
Depuis,  M.  Creuzer,  dans  sa  troisième  édition,  t.  I,  p.  iiS-iig,  a 
beaucoup  ajouté  aux  recherches  antérieures ,  et  a  donné  sur  ce  point 
important  des  développements  que  nous  reproduirons  en  leur  lieu. 

I  Foy.  p.  6,  8 ,  16  ,  40  ,  du  recueil  d'Orelli. 

'Il  s'est  tenu,  dans  le  t,  II,  p.  SSg  sqq.  de  sa  troisième  édition,  à 
ce  que  nous  avons  reproduit  d'après  la  deuxième.  Dans  le  tome  I**", 
p.  iio  sq.,  il  s'exprime  ainsi  sur  le  même  sujet:  «  Quelque  jugement 
que  l'on  ptiisse  porter  sur  les  fragments  cosmogonico-théologiques  de 
Sanchoniatljon,  qui  nous  sont  parvenus  de  la  troisième  ou  quatrième 
maiu  dans  les  extraits  en  grec  de  Philon  de  Byblos ,  il  restera  toujours 
singulier  d'être  obligé  de  voir  un  athée  dans  ce  Phénicien ,  contempo- 
rain de  Sémiramis;  car,  selon  lui,  tout  le  panthéon  punique  aurait  été 
peuplé  d'hommes  des  temps  anciens.  Bien  que  dans  les  données  qui 
nous  ont  été  transmises  sous  son  nom,  il  s'en  trouve  beaucoup  où  l'on 
ne  s&urait  méconnaître  un  caractère  antique  et  oriental ,  ce  qui  semble 
exclure  la  possibilité  d'une  supposition   récente,  toutefois  les  vues  polé- 
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M.  Lobeck.  Il  admet,  par  hypothèse  au  moins,  qu'il  y  ait  eu 
un  Sanchoniathon ,  que  Philon  ait  découvert  son  livre  et 
qu'il  l'ait  traduit  plus  ou  moins  fidèlement,  quoique  aucun  de 
ces  faits  ne  lui  semble  suffisamment  attesté  :  mais  le  doute 
qu'il  semble  ôter  d'un  côté ,  il  le  porte  de  l'autre ,  et  c'est 
Eusèbe  qu'il  soupçonne  d'avoir  fabriqué  de  toutes  pièces 
cette  prétendue  théologie  phénicienne,  alléguée  par  lui 
comme  extraite  de  l'ouvrage  de  Philon,  ou  ,  si  l'on  veut,  de 
Sanchoniathon.  Philon  donc  n'est  plus  le  faussaire,  c'est 
Eusèbe;  lui  seul  a  eu  intérêt  à  la  fraude,  en  qualité  d'apolo- 
giste chrétien,  d'adversaire  du  paganisme;  lui  seull'a  com- 
mise :  l'évhémérisme,  disons  mieux,  l'athéisme  des  fragments 
est  de  son  fait,  et  ne  saurait  se  concilier  avec  les  éloges  que 
Porphyre,  ennemi  des  chrétiens,  défenseur  de  l'ancienne  re- 
ligion ,  prodiguait  à  l'histoire  phénicienne  traduite  par  Phi- 
lon. D'ailleurs,  il  faut  bien  que  les  apologistes  antérieurs  à 
Eusèbe  n'y  aient  rien  trouvé  de  pareil ,  puisqu'ils  n'en  ont 
fait  aucune  mention,  eux  qui  citent  sans  cesse  Évhémère  et 
ses  adeptes  à  l'appui  de  leur  cause  ^ 

Tels  sont  les  arguments  que  fait  valoir  M.  Lobeck ,  pour 
établir  une  idée  déjà  mise  en  avant  par  Beck  ^,  mais  sous  la 
forme  beaucoup  plus  modérée  d'une  interpolation  possible 

miques  manifestes  dont  furent  animés  en  des  sens  divers  les  différents 
auteurs  à  qui  nous  les  devons  ,  ne  peuvent  que  rendre  suspecte  au 
plus  haut  degré  l'idée  que  les  divinités  de  la  Phénicie  n'auraient  été 
que  des  rois  et  des  reines.  En  effet ,  Philon  le  premier  s'en  fit  des  ar- 
mes contre  Josèphe  (  d'après  V>œ\.l\^ev^  Kunstmjthologie,  I,  875,  dit 
notre  auteur;  ce  qu'avait  pensé  longtemps,  auparavant  Dodwell,  et  ce 
qui  dut  être  tout  au  plus  pour  Philon  un  but  accessoire  )  ;  Porphyre 
s'en  servit  contre  les  chrétiens ,  et ,  à  leur  tour  ,  Eusèbe  et  les  autres  Pè- 
res de  l'Église  contre  les  païens,  trouvant  commode  de  leur  prouver, 
par  de  si  vieux  témoignages,  le  néant  de  leurs  croyances.  » 

'  Aglaophamus,  p.  ra68  sqq. 

2  Dans  le  mémoire  intitulé:  Commentatio  de  fontihus  nnde  sentent'ur 
et  conjeclurœ  de  cn-atione  et  prima  Jac'ie  orbîs  terrarum  dncuntur  , 
p.  VII. 
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par  Eusèbe  de  l'extrait  qu'il  donne  de  Philon,  lui-même  in- 
terpolateur  de  Sanchoniathon.  Quelque  jugement  qu'on 
puisse  porter  sur  la  véracité  d'Eusèbe  en  général,  nous 
avouons  qu'il  nous  est  aussi  difficile  qu'il  l'a  paru  à  M.  Mo- 
vers  " ,  de  la  révoquer  en  doute  dans  ce  cas  particulier,  Eu- 
sèbe ne  donne  pas  seulement  la  théologie  phénicienne 
comme  empruntée  à  l'ouvrage  de  Philon  ;  il  cite  textuelle- 
ment plusieurs  passages  de  la  préface  du  premier  livre  de 
cet  ouvrage,  à  la  suite  desquels  vient  cette  théologie  qui  en 
était  tirée;  et  il  ne  s'y  trouve  absolument  rien  qui  soit  en  dés- 
accord avec  celle-ci,  bien  au  contraire.  C'est  le  même  es- 
prit, ce  sont  les  mêmes  vues,  comme  c'est  un  style  et  un 
langage  qui  tranchent  nettement  sur  ceux  du  Père  de  l'É- 
glise. Il  trouvait  là  ses  armes  toutes  forgées  contre  le  paga- 
nisme, et  il  n'a  eu  nul  besoin  d'en  forger  lui-même,  pas  plus 
que  les  autres  Pères  qui  se  sont  autorisés  des  doctrines  évhé- 
mérisles  pour  battre  en  brèche  les  anciennes  croyances.  Quant 
aux  éloges  de  Porphyre,  lui  aussi,  en  attaquant  les  chrétiens, 
profitait  des  avantages  que  semblait  donner  contre  eux  la 
manière  dont  Philon,  sous  le  nom  de  Sanchoniathon,  avait 
présenté  les  antiquités  juives  ';  et  cela  lui  suffisait  pour  van- 
ter l'écrivain  dont  il  se  faisait  une  autorité.  Tel  est  l'esprit  de 
parti,  clairvoyant  sur  tout  ce  qui  peut  servir  la  passion  du 

<  I ,  p.  r I 9  sq. 

*  Dans  cet  écrit  îrepl  îou^aîwv  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  qui 
parait  avoir  été  distinct  de  V Histoire  phénicienne ,  et  pour  lequel,  sui- 
vant Porphyre,  au  quatrième  livre  de  son  ouvrage  contre  les  chrétiens, 
cité  par  Eusèhe,  Sanchoniathon,  d'après  Philon  sans  doute,  aurait  em- 
ployé les  mémoires  de  Hiérombal,  prêtre  du  dieu  Jeuo  ou  Jehovah,  que 
Bochart ,  Huet,  Jackson,  et  M.  Movers  encore,  identifient  avec  Géftéon  , 
appelé  en  effet  Jerubbaaly  chap.VII,i ,  VIII,  29  et  35,  du  livre  des  Juges. 
Est-ce  cet  Hiérombal  qui  aurait  dédié  au  roi  de  Béryte  Abibal ,  peu 
après  le  temps  de  Moïse  ,  son  histoire  reconnue  si  véridique  ,  ou  bien 
faut-il  l'entendre  de  Sanchoniathon.^  Le  texte  d'Eusèbe,  au  livre  I, 
est  fort  équivoque  à  cet  égard;  mais  le  premier  fait  nous  semble  résulter 
de  la  discussion  chronologique  qu'il  institue  au  livre  X. 
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moment ,  aveugle  sur  tout  le  reste.  Le  silence  des  apologistes , 
entre  le  temps  de  Philon  et  celui  d'Eusèbe ,  ne  prouve  pas 
davantage;  tout  au  plus  implique-t-il ,  selon  l'observation  de 
M.  Movers,  que  le  livre  de  Philon  était  peu  connu  hors  de  la 
Palestine. 

Personne  n'a  traité  d'une  manière  aussi  large  et  aussi  ap- 
profondie la  question  qui  nous  occupe,  que  le  savant  qui 
vient  d'être  cité,  et  qui  a  consacré  à  la  discuter  le  troisième 
et  le  quatrième  chapitres  de  son  ouvrage  sur  la  religion  des 
Phéniciens.  Nous  nous  bornerons  à  donner  ici  une  rapide 
analyse  des  résultats  de  son  travail ,  d'après  Tétude  attentive 
que  nous  en  avons  faite.  Les  Phéniciens  eurent  des  livres  sa- 
crés, comme  tous  les  autres  grands  peuples  de  l'Asie  anté- 
rieure,  comme  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens,  auxquels 
ils  tiennent  de  plus  près.  Ces  livres ,  ils  les  attribuaient  à  leur 
dieu  Taaut,  le  même  que  le  dieu  Thoth  d'Egypte,  et  le 
scribe  sacré  du  dieu  El,  Bel  ou  Saturne,  en  d'autres  termes 
le  chef  mythique  de  la  caste  sacerdotale  qui,  des  croyances 
du  peuple  épurées,  avait  formé  un  corps  de  doctrine'.  Cette 
doctrine,  enveloppée  de  mystères,  voilée  sous  des  allégo- 
ries, fut,  après  bien  des  générations,  interprétée  par  le  dieu 
*Sttr/wo-^^/ et  la  déesse  Thuro  ou  Chusarthis ,  c'est-à-dire  dé- 
veloppée et  éclaircie  dans  des  commentaires ,  ouvrages  des 
prêtres,  qui  les  avaient  fait  passer  sous  les  noms  de  ces  deux 
divinités,  analogues,  l'une  au  second  Thoth  o\\ jégathodémon , 
le  bon  Serpent,  au  Phénicien  Cad  mus ,  l'autre  à  son  épouse 
Harmonie,  et  symboles,  celui-là  de  l'esprit,  de  la  parole  de 
vie  qui  anime  le  monde,  celle-ci  de  la  beauté  et  de  l'ordre 
harmonieux  qui  y  régnent  en  vertu  de  cette  parole  "•.  Le  dieu 
premier  principe  de  cette  révélation  successive,  l'antique  J?^/ 

^  Sanchon.  Fragm.,  p.  42,  coll.  26  Orelli. 

*  M.  Movers,  p.  5o5  sq.,  explique,  d'après  rhébreu  et  les  autres 
dialectes  sémitiques,  2oup(i.oi)PYiXoç,  comme  il  faut  lire,  Serpens  Beli; 
Gesenius,  p.  41 5»  -Se/t  Semen.  Les  deux  orientalistes  s'accordent  à  voir 
dans  00'jpw  ,  la  loi;  dans  Xoûaapôiç,  l'union  ou  V harmonie. 
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OU  Chijun,  ou  Saturne ,  est  identique  à  Chon  ou  à  V Hercule 
de  Tyr.,  sage  aussi  bien  que  fort,  et  gravant  sa  sagesse  sur 
des  colonnes  dans  les  temples,  ou  la  déposant  dans  des  livres 
sacrés  ^  C'est  de  lui  que  ces  livres  auraient  pris  le  nom  de 
San-Chon-Iâth^,  qui  veut  dire  la  loi  entière  de  Chon,  et  re- 
présente le  canon  sacerdotal,  existant  à  la  fois  dans  toutes 
les  villes  principales  de  la  Phénicie,  comme  le  mythique  San- 
choniathon,  collecteur  supposé  de  ces  écrits  antiques,  et 
pendant  du  Vyâsa  ou  Vêda-Vydsa  (collecteur  des  Védas)  de 
l'Inde,  est  dit  originaire,  non-seulement  de  Béryte,  mais 
aussi  de  Tyr  et  de  Sidon  ^.  I-e  titre  de  Physiologie  d'Hermès 
ou  de  Taaut,  conservé  par  Suidas,  comme  celui  d'un  des 
livres  de  Sanchoniathon ,  indique  le  caractère  fondamental  de 
ce  livre  tout  cosmogonique,  sur  la  forme  mythique  duquel 

'Les  'Ypâu.jJi.aTa  Aiajaouvswv  {  Ammounim ,  colonnes)  et  les  iepai 
■Ypacpal  ,  consultés  par  Sanchoniathon,  p.  6  et  44  Orel'li.  Cf.  Movers , 
p.  96  sqq.,  345  sq. 

^  7D  j  loi,  instruction,  d'où  la  Sunna  des  niahoraétans  ;  yO  ^  Chon  ^ 
nom  de  Baal -Hercule  ;  'p^^^\f  ,  féminin  de  7,"!^  >  pour  riTn^»  entière. 
Cette  explication,  en  supprimant  le  nom  de  Chon,  rend  compte  de  la 
forme  2ouviaiô(i)v ,  chez  Athénée,  III,  p.  176,1e  premier  auteur  en 
date  qui  cite  Sanchoniathon,  depuis  Philon  de  Byblos  ;  Suniatus ,  qui  y 
répond ,  est  le  nom  d'un  Carthaginois  chez  Justin  ,  XX  ,  5.  Les  étymo- 
logies  de  Bochart ,  d'où  résulte  le  sens  lex  zelus  ejus ,  et  de  Hamaker, 
préférée  par  Gesenins,  cujus  manus firma  est,  e'est-à-dire  cujus  fides 
sincera  et  intégra  est,  ont  pour  principe  commun  le  ^tXaXTiôvi;  ou 
Y  ami  de  la  -vérité,  supposé  la  traduction  de  Sav^ouviaôtov  ou 
Sa-yî^wviaÔMV ,  chez  Porphyre  dans  Eusèbe  corrigé  d'après  Théodoret , 
son  copiste;  mais  les  deux  passages  d'Eusèbe,  au  premier  et  au  dixième 
livre,  portent  cpiXaXTiôwç  ,  peut-être  mieux  d'accord  avec  le  sens  géné- 
ral. Nous  renvoyons  ,  au  surplus  ,  à  M.  Movers  ,  p.  99  sqq.,  pour  les 
développements  et  les  preuves  de  son  opinion  ,  d'accord  elle-même  avec 
l'esprit  de  toute  la  haute  antiquité. 

De  Béryte  chez  Porphyre;  de  Tyr  chez  Suidas  ,  et  implicitement 
chez  Athénée;  de  Sidon  dans  une  addition  à  Suidas,  II,  p.  3-24 
Gaisford ,  où  àï'î'wvto;  est  habilement  corrigé  en  Xt^Mvtoç,  par 
M.  Creuzer. 
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Philon  prit  ou  voulut  prendre  le  change  dans  son  Histoire 
phénicienne  y  en  supposant  qu'il  ne  l'ait  pas  trouvé  déjà  très- 
altéré  lorsqu'il  le  consulta  ^ 

Telle  est  l'origine  que  M.  Movers  assigne  au  nom  de  San- 
choniathon;  telle  est  l'idée  qu'il  se  fait,  d'après  Porphyre^, 
des  livres  sacrés  des  Phéniciens ,  réunis  sous  ce  nom  collectif 
à  l'origine,  mais  entendu  plus  tard  comme  individuel.  Cette 
idée  ne  diffère  pas  au  fond  de  celle  qu'en  donne  Philon  de 
Byblos,  dans  les  fragments  textuels  qu'Eusèbenous  a  trans- 
mis :  seulement,  le  Sanchoniathon  tout  historique  qu'il  intro- 
duisait ,  dont  il  prétendait  avoir  retrouvé  et  traduit  les  ou- 
vrages, avait,  selon  lui ,  retrouvé  lui-même  les  antiques  écrits 
de  Taaut  et  de  Cabires,  allégorisés,  c'est-à-dire  falsifiés  par  les 
prêtres'^,  et  les  avait  rétablis  dans  leur  intégrité  primitive, 
dans  leur  sens  originel,  également  tout  historique.  Ce  San- 
choniathon-là,  sauf  le  nom,  est  l'invention  pure  de  Philon; 
et  son  Histoire  phénicienne  ^  celle  même  dont  nous  avons  des 
fragments,  celle  que  Philon  disait  avoir  traduite,  n'était 
qu'une  mythologie  phénicienne  et  asiatique,  rédigée  par  lui 
dans  le  système  d'Évhémère,  et  où  les  légendes  des  dieux 
étaient  travesties  en  des  histoires  humaines,  pour  servir  à  des 
vues  polémiques  dirigées  à  la  fois  contre  les  croyances  hel- 
léniques et  contre  les   traditions  juives.  Ce   travestissement 

I  II  nous  paraît  évident,  quoi  qu'en  dise  M.  Movers  ,  que  ce  livre  no 
peut  être  différent  de  celui  qui  servit  à  Philon  pour  l'introduction  de 
son  histoire ,  si  ce  n'est  pas  cette  introduction  même  détachée. 

a  En  supposant  que  le  début  du  court  extrait  du  Trspt  iou^aitov  de 
Philon  ,  donné  par  Eusèbe  ,  p.  42  Orell.,  soit  réellement  de  Porphyre. 
La  distinction  introduite  par  M.  Movers  dans  ce  passage,  nous  semble 
un  peu  subtile. 

Et  avant  tout,  est-il  dit,  par  \ejils  de  Thabion ,  le  premier  hiéro- 
phante des  Phéniciens  ,  sur  qui  renchérirent  ses  successeurs  les  prophè- 
tes et  les  initiés  ,  parmi  lesquels  Isiris,  Tinventeur  des  trois  lettres  (  du 
nom  mystique /ao  ) ,  fils  de  Chna  y  le  premier  qui  porta  ce  nom  ou  ce- 
lui de  Pcàinix y  comme  ont  traduit  les  Grecs.  Sanchon.  Fragm.,  p.  38 
et  40. 
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était  d'autant  plus  facile  que ,  dès  longtemps ,  ces  légendes 
avaient  été  localisées,  et  leurs  acteurs  personnifiés  dans  le 
culte  populaire.  Outre  son  but  principal,  son  but  théologique, 
ou  plutôt  philosophique,  de  prouver  que  les  dieux,  ainsi 
ramenés  aux  proportions  humaines,  n'avaient  été  que  des 
hommes  à  l'origine ,  Philon  était  encore  guidé  par  un  intérêt 
patriotique,   non  moins  clairement   manifesté  dans  ce  qui 
nous  reste  de  lui;  il  cherchait  à  établir  l'antériorité  des  dieux 
de  la  Phénicie  sur  tous  les  autres ,  et  en  faisait  dériver  spé- 
cialement les  dieux  de  la  Grèce.  Pour  le  même  motif  et  dans 
le  même  esprit,  il  avait  altéré  ,  non  pas  dans  les  lieux  ni  dans 
les  noms,  mais  dans  les  choses,  les  traditions  hébraïques, 
afin  de  les  rapporter  aussi  aux  phéniciennes,  et  d'en  tirer  éga- 
lement l'Évhémérisme  \  Cet  athée  patriote  voulait  réduire 
toute    religion   à   l'histoire  primitive  du  genre  humain,   et 
trouver  exclusivement  cette  histoire  dans  celle  de  son  pays. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  comprendre  ce  mélange 
d'éléments  si  divers,  et  au  premier  abord  si  hétérogènes,  phé- 
niciens,  juifs ,  grecs,  égyptiens  même,  que  l'on  remarque 
dans  les  fragments  daPseudo-Sanchoniathon.Les  derniers  de 
ces  éléments,  M.  Movers  les  signale  surtout  dans  la  partie 
proprement  cosmogonique,  dont  les  traits  principaux  lui  pa- 
raissent porter  le  caractère  d'abstractions  empruntées  à  la 
nature  et  aux  productions  du  sol  de  l'Egypte.  Nous  y  revien- 
drons dans  la  note  suivante.  Quant  aux  éléments  phéniciens, 
non-seulement  M.  Movers  les  reconnaît  pour  tels,  mais  il  les 
croit  directement  puisés  à  des  sources  phéniciennes  ;  il  y  voit 
les  débris  épars ,  défigurés ,  mais  d'autant  plus  précieux  pour 
nous,  des  livres  perdus  de  Taaut  et  du  Sanchoniathon   cano- 

i  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  le  mythe  de  Cronos-Israël ,  roi 
de  Phénicie,  consacré  après  sa  mort  dans  la  planète  de  Saturne  ,  et  im- 
molant lui-même  leoud,  le  fils  unique  qu'il  avait  eu  de  la  nymphe  j4no- 
bret  (  Sanchon.  Fragra.,  p.  42).  Ce  mythe  avait  sans  doute  un  fonde- 
ment phénicien  ;  mais  si  on  le  compare,  tel  qu'il  est  rapporté  d'après  le  -nrepl 
tou^aiwv,  au  récit  analogue  de  V Histoire  phénicienne  {ibid.  p.  36), 
l'intention  n'en  paraîtra  qne  plus  évidente.  Cf.  Movers,  p.  1*27  sqq. 
II.  55 
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nique  et  symbolique ,  auquel  Philon  substitua  son  Sancho- 
niathon  historique,  fondé  sur  le  premier.  Pas  plus  que 
les  autres  Évhéméristes ,  Philon  n'a  inventé  les  noms,  les 
mythes,  les  légendes  sacerdotales  ou  populaires  qu'il  tourne 
à  son  but;  il  les  a  seulement  présentés  par  le  côté  qui  pouvait 
le  mieux  y  servir,  par  le  côté  grossier,  odieux  ou  ridicule. 
Son  livre  était  rempli  d'un  savoir  dont  il  aurait  pu  faire  un 
beaucoup  meilleur  usage;  mais  l'usage  qu'il  en  a  fait  ne  doit 
pas  nous  prévenir  contre  la  valeur  des  documents  qu'il  a  si 
mal  employés ,  et  qu'il  s'agit  seulement  de  tacher  de  rendre  à 
leur  sens  primitif,  en  les  dégageant,  autant  qu'il  est  possible, 
d'un  alliage  impur'. 

Quant  aux  autres  sources  écrites  de  la  religion  des  Phéni- 
ciens ,  aux  sources  étrangères,  tant  hébraïques  que  grecques 
et  romaines,  nous  n'y  insisterons  pas.  Elles  sont  plus  con- 
nues, plus  accessibles;  elles  ont  été  l'objet  d'une  savante  et 
judicieuse  critique,  dont  Selden,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  donna,  dans  ses  Syntagmata,  un  exemple  qui, 
à  certains  égards,  n'a  pas  été  surpassé.  Le  point  de  vue  de 
cette  critique  s'est  quelquefois  rétréci  outre  mesure,  même 
de  notre  temps;  mais  récemment  P.I.  Movers  ,  en  élargissant 
l'horizon  trop  étroit  où  l'avaient  enfermée  plusieurs  hébraï- 
sants,  a  fait  voir  tout  ce  que  peut  jeter  de  lumières  nouvelles, 
sur  un  sujet  en  apparence  épuisé ,  l'intelligence  des  idées 
unie  à  l'étude  approfondie  des  textes  de  toutes  les  époques. 
Les  sources  dont  nous  parlons ,  aussi  bien  que  les  travaux 
modernes  auxquels  elles  ont  donné  lieu,  sont  relatées  ,  d'ail- 
leurs, presque  à  chaque  page  ,  soit  dans  les  notes  de  M.  Creu- 
zer,  soit  dans  les  nôtres.  Ce  qui  fait  surtout  leur  importance, 
c'est  le  petit  nombre  des  documents  originaux  qui  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous  ,  et  l'état  équivoque  de  transformation  dans 

'  Ce  point  de  vue  large  et  impartial  nous  paraît  bien  plus  sûr,  bien 
plus  fécond  pour  la  science,  que  la  critique  toute  néj^ative  de  M.  Heng- 
stenberg,  qui,  pour  soutenir  l'authenticité  du  Pentateuque,  croit  avoir 
besoin  de  refuser  toute  autorité,  soit  extrinsèque,  soit  intrinsèque,  au 
Sanchoniathon  de  Philon,  duns  ses  Beitrâg^e  zur  Einl.  ins  alte  Testant., 
Il,  p.  209-9.14. 
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lequel  une  partie  d'entre  eux  nous,  sont  arrivés.  Les  plus  au- 
thentiques de  tous ,  mais  malheureusement  aussi  les  plus  sté- 
riles, sont  les  inscriptions  des  monuments  phéniciens  ou 
puniques  découverts  dans  différents  pays,  et  dont  la  connais- 
sance de  l'hébreu  et  des  autres  dialectes  sémitiques,  jointe  à 
une  analyse  paléographique  de  plus  en  plus  exacte,  amène 
peu  à  peu  le  déchiffrement.  On  sait  les  travaux  de  l'illustre 
Barthélémy,  deSwinton,  de  Ferez  Bayer,  d'Akerblad,  de 
Bellermann ,  de  Hamaker ,  de  Kopp  et  de  bien  d'autres ,  sur 
cette  matière  épineuse.  Ils  ont  été  rappelés,  discutés,  con- 
trôlés par  Gesenius,  dans  son  grand  recueil  d'épigraphie  et 
de  linguistique  phénicienne ,  qui  paraissait  devoir  les  effacer 
tous;  mais  voici  que  Gesenius  à  son  tour,  malgré  son  incon- 
testable savoir,  commence  à  trouver  des  juges  sévères  dans 
quelques-uns  de  ses  émules  et  de  ses  continuateurs. 
M.  E.  Quatremère,  qui  avait  déjà  fait  justice  des  lectures 
hasardées  de  Hamaker,  a  montré  depuis  combien  celles  du 
célèbre  professeur  de  Halle  laissent  encore  à  désirer  pour  la 
rigueur  de  la  méthode  et  pour  la  certitude  des  résultats*. 
Dans  cette  question,  du  reste,  où  nous  sommes  loin  d'être 
compétent,  où  nous  cherchons  seulement  ce  qui  peut  éclai- 
rer d'un  jour  plus  sûr  la  religion  et  la  mythologie  des  Phé- 
niciens, nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter  à  un 
de  nos  amis,  M.  de  Saulcy,  qui  porte  dans  l'épigraphie  puni- 
que la  sagacité  et  la  pénétration  dont  il  a  fait  une  application 
si  heureuse  à  l'épigraphie  égyptienne  » ,  l'appendice  suivant , 

'  f^q/.  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  I,  1828,  p.  ti  sqq.  ;  et  Journal 
des  Savants,  i838,  p.  624-638,  et  1842,  p.  5i3-53i.  On  attend  avec 
impatience  la  suite  de  cet  examen  critique,  contenant  des  lectures  nou- 
velles d'inscriptions  existantes  ou  inédites  par  le  savant  académicien. 

2  Foj,  ses  Recherches  sur  la  numismatique  punique ,  deux  mémoires 
lus  en  1842  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  et  insérés  ' 
dans  son  nouveau  Recueil,  tora.  XV,  p.  46  et  177;  sa  Lettre  sur  l'in- 
scription bilingue  de  Thougga ,  dans  le  Nouveau  Journal  asiatique, 
4^  série,  tom.  I,  p.  85;  sa  Note  sur  une  inscription  bilingue  gréco- 
fthénicienne. ,  découverte  à  Athènes  en  1841  ,  dans  les   Annales  de  l'In- 

55. 
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(|u'il  a  bien  voulu  rédiger  sur  notre  prière  et  pour  notre  objet. 
«  Les  épigraphes  ou  inscriptions  des  deux  dialectes  phé- 
nicien et  punique,  jusqu'ici  découvertes  et  réellement  lues, 
se  rapportent  presque  exclusivement,  celles  des  médailles 
exceptées,  aux  deux  classes  suivantes:  i°  les  textes  votifs  ; 
a*  les  textes  funéraires.  Les  textes  votifs  ont  été  retrouvés  à 
Malte,  à  Citium  en  Chypre  ,  à  Carthage  et  ailleurs  en  Afri- 
que. Ils  sont  eux-mêmes  de  deux  espèces.  Ainsi  l'écriture 
dans  laquelle  ils  sont  conçus  est  ou  phénicienne  pure,  ou 
punique  des  bas-temps  (  celle  que  Gesenius  a  nommée  à  tort 
numidique).  Ces  inscriptions  votives  sont  adressées:  i^  à 
Melkart^  souverain  de  Tyr  (  candélabre  de  Malte  )  ;  2°  «!  Ta- 
nit  la  toute-puissante i  et  au  Baâl,  Badl-Khàmon,  quelque- 
fois nommé  Baâl-Mon ,  par  aphérèse  (  inscriptions  de  Car- 
thage ,  de  Guelma,  de  Constantine).  Il  est  certain  que  le 
véritable  nom  du  dieu  solaire  était  complexe  ,  et  formé  des 
deux  mots  accolés ,  Baâl-Khamon.  Tanit  est  toujours  quali- 
fiée notre  maîtresse,  Rabbetna ;  et  Baâl-Khamon,  notre  sei- 
gneur. Adonna.  Jusqu'ici  aucune  autre  divinité  n'est  invo- 
quée dans  les  textes  votifs  phéniciens  et  puniques.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  plusieurs  autres  noms  divins  entrent  en 
composition  dans  les  noms  propres  d'hommes  ou  de  femmes , 
sur  les  inscriptions  de  toutes  les  classes;  ce  sont:  Astaroth , 
Achmoun  (  ce  nom  signifie  le  huitième  ),  Aser ,  JSabou  [Neb^ 
seigneur ,  souverain ,  en  égyptien  ) ,  Sousim  (  les  chevaux  sa- 
crés)^ Khodesch  {h\  nouvelle  lune,  la.  néoménie) ,  Mo  la  Ah. 
Quant  au  mot  Badl,  seigneur,  il  s'applique  à  toutes  les  di- 
vinités, aussi  bien  aux  divinités  femelles  qu'aux  mâles;  ainsi 
Tanit  est  appelée  Baâlet,  la  dame.  Badl  est  donc  un  qualifi- 
catif générique  des  divinités  des  deux  sexes,  et,  selon  moi, 
ne  doit  jamais  être  pris  comme  nom  propre;  il  faut  dire  le 
Badl^  la  Baâlet.  Si,  lorsqu'il  entre  en  composition  à  son 
tour,  comme  dans  Abd-Baâl,  il  semble  par  lui-même  avoir 
un  sens  individuel;  ce  sens,  qui  est  celui  de  souverain  sei- 

stitut  archéologique,  tome  XV,  premier  cahier,  p.  3r;  son  Analyse 
grammaticale  du  texte  démotîque  de  l'inscription  de  Rosette.,  tome  I**, 
partie  1'%   1845  ,  etc.,  etc. 
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gfteur ,  s'applique  à  une  divinité  déterminée,  et  sans  doute  à 
Baâl'Khamon  exclusivement'. 

«  Les  inscriptions  funéraires  sont  aussi  de  deux  systèmes 
différents  d'écriture,  pliénicien  ou  punique  des  bas-temps- 
Elles  sont  fort  simples  en  général,  comme  les  précédentes, 
et  ne  contiennent  guère  que  le  nom  du  défunt  et  ses  qualités 
ou  titres.  Il  en  est  une  toutefois  qui  renferme  une  formule 
précative,  le  seul  exemple  de  ce  genre  constaté  jusqu'ici,  et 
qui  nous  offre  en  même  temps  un  nom  nouveau  de  divinité, 
le  nom  phénicien  du  Sarclas  pater  des  médailles  romaines  de 
la  Sardaigne *.  Elle  a  été  trouvée  à  Nora  dans  cette  île,  et 
contient  la  phrase  suivante  ,  qui  a  rapport  à  une  fen)me  :  Àb 
Sardon  Selimha,  «•  que  lepére  Sardon  lui  fasse  paix^  !  »  Ces  in- 
scriptions, du  reste,  ont  besoin  d'être  étudiées  encore,  et 
elles  ne  sont  pas  en  assez  grand  nombre  pour  que  l'on  puisse 
se  permettre  de  dire  que  le  sens  en  est  désormais  fixé.  Notre 
possession  de  l'Algérie  en  procurera  certainement  beaucoup  , 
et  elles  s'éclairciront  alors  par  la  comparaison. 

«  Il  est  une  troisième  classe  d'inscriptions,  les  inscriptions 
historiques  proprement  dites,  parmi  lesquelles  les  épigraphes 
numismatiques  forment  une  subdivision  particulière.  Celles-ci 
mises  à  part,  je  ne  connais  qu'une  inscription  punique  histo- 
rique; c'est  une  plaque  de  marbre  qui  fut  encastrée  dans  le 
piédestal  d'une  statue  de  Germanicus,  et  qui  a  été  trouvée  à 
Sulcis  en  Sardaigne^Sant-Antioco^).  Quant  à  la  numismatique, 

«  Conf.y  sur  ce  point  fondamental  des  religions  sémitiques,  et  sur  les 
divinités  nommées  ici,  les  résultats  de  la  comparaison  des  documents  di- 
vers ,  écrits  ou  figurés  ,  à  la  fin  de  la  note  3  de  ces  Eclaircissements. 

^  Cf,  notre  pi.  LVI,  224  a. 

^  On  en  doit  la  découverte  à  M.  le  général  de  la  Marmora ,  qui  i'a 
publiée  dans  son  Atlas  des  Antiquités  de  la  Sardaigoe  ,  pi.  XXXII, 
fig.  2  ,  avec  «ne  autre  inscription  un  peu  plus  étendue  de  Nora ,  depuis 
longtemps  connue,  et  qui  a  été  lue  de  tant  de  manières  différentes.  CJ. 
le  Voyage  en  Sardaigne  du  même  auteur,  tome  II,  cliap.  VII,  p.  349 
sqq.;  etE.  Quatremère,  Journal  des  Sav. ,  2"  art.   cité,  p.   621  sqq. 

^  Publiée    également   par  M.  de  la  Marmora  ,  même  planche,  /ig.  3  : 
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elle  est,  en  ce  moment  même,  étudiée  avec  le  plus  grand 
soin ,  et, il  faut  le  dire,  avec  le  plus  grand  succès,  par  M.  le 
duc  deLuynes;  d'un  autre  côté,  MM.  Lindberg  et  Falbe 
s'occupent  d'un  travail  considérable  sur  toute  la  numisma- 
tique phénicienne  et  punique.  Enfin ,  M.  le  docteur  Judas , 
secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées,  auteur  de  plusieurs 
opuscules  sur  la  langue  phénicienne,  prépare  un  examen 
critique  fort  étendu  des  travaux  de  Gesenius,  dans  lequel  se 
trouveront,  nous  en  avons  la  certitude,  des  aperçus  neufs  et 
importants.  » 

Une  épigraphe  curieuse,  encore  inédite,  que  M.  deSaulcy 
nous  signale  en  terminant  cette  communication ,  est  celle  que 
notre  confrère  M.  Ampère  a  copiée  tout  récemment  sur  l'un 
des  colosses  d'Ipsamboul  en  Nubie.  Elle  n'appartient  précisé- 
ment à  aucune  des  divisions  précédentes;  mais  elle  est,  en 
phénicien,  un  exemple  jusqu'ici  unique  d'une  de  ces  inscrip- 
tions de  visiteurs  dont  certains  monuments  de  l'Egypte ,  et 
surtout  le  fameux  colosse  de  Memnon,  offrent  tant  d'exemples 
en  grec  et  en  latin.  Elle  présente,  de  plus,  cette  particularité 
non  moins  rare  d'un  nom  hybride  composé  d'un  mot  phéni- 
cien et  du  nom  d'une  des  grandes  divinités  de  l'Egypte,  Abd- 
Ftah^  le  serviteur  de  Phtah;  comme  si  le  Phénicien  qui  le 
portait  eût  été  consacré  au  dieu  égyptien,  ou  eut  adopté  son 
culte,  par  suite  de  l'un  des  fréquents  établissements  d'hommes 
de  cette  nation  sur  les  bords  du  Nil ,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut'. 

Une  dernière  source  d'instruction  pour  la  connaissance  de 
la  religion  phénicienne, ce  sont  les  monuments  figurés,  phéni- 
ciens ou  puniques,  dont  nous  n'avons,  jusqu'ici  du  moins. 


expliquée  par  M.  de  Saalcy  dans  un  travail  la  à  l'Académie  des  ins- 
criptions, et  inséré  dans  la  Revne  archéologique,  2"  année.  Ce  dernier 
savant  donne,  en  ce  moment  même,  dans  la  Revue  de  philologie,  tom.  I, 
p.  5o3  sqq. ,  ses  interprétations  de  deux  inscriptions  phéniciennes  nou- 
vellement rapportées  de  l'île  de  Chypre  par  M.  Ross." 
'  Note  I,  §  2  ,  p.  836  sq. 
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qu'un  bien  petit  nombre,  surtout  si  l'on  s'attache  à  ceux  qm 
sont  complètement  originaux,  et  qui  n'ont  pas  subi  l'influence 
grecque  ou  romaine.  Les  monuments  à  épigraphes,  stèles  et 
autres  ,  puis  les  médailles,  recueillis  par  Gesenius  dans  les 
planches  jointes  à  son  ouvrage,  fournissent  cependant  déjà 
d'assez  nombreuses  représentations  ,  dont  beaucoup  de  sym- 
boles religieux  et  quelques  figures  de  divinités.  Nous  en 
avons  extrait ,  ou  nous  avons  pris  ailleurs  pour  nos  propres 
planches  ',  ce  qui  nous  a  paru  le  plus  essentiel  à  l'éclaircisse- 
ment des  recherches  de  M.  Creuzeretdes  nôtres.  Le  premier, 
ou  l'un  des  premiers,  nous  avons  fait  usage  d'une  classe  de 
monuments  qui  n'étaient  point  encore  entrés  dans  le  domaine 
de  l'archéologie,  et  qui,  pour  être  d'une  exécution  grossière 
et  de  formes  bizarres,  n'en  sont  pas  moins  significatifs,  n'en 
gardent  peut-être  que  plus  fidèlement  le  caractère  primitif, 
tout  symbolique  et  sidérique,  des  cultes  phéniciens  d'origine. 
Nous  voulons  parler  des  idoles  de  bronze  trouvées  dans  l'île 
de  Sardaigne,  de  ces  statuettes  barbares,  souvent  très-com- 
pliquées,  surchargées  d'attributs,  quelquefois  aussi  portant 
de  courtes  inscriptions  d'apparence  phénicienne,  statuettes 
dont  notre  savant  et  excellent  ami,  M.  le  général  comte  de  la 
Marmora,  nous  autorisa  à  publier  plusieurs  dans  notre  re- 
cueil de  planches  ^,  en  1839,  et  dont  il  a  lui-même  depuis  pu- 
blié, décrit,  commenté  un  beaucoup  plus  grand  nombre  avec 
un  soin  infini ,  une  consciencieuse  érudition ,  et  des  rappro- 
chements pleins  d'intérêt,  tant  dans  l'atlas  d'antiquités  que 
dans  la  seconde  partie  du  texte  de  son  magnifique  Voyage  en 
Sardaigne^  ,  Paris  et  Turin,  1840.  Nul  doute  que  quelque 
jour,  et  par  suite  des  découvertes  qui  vont  se  multipliant  dans 
notre  siècle  sur  le  terrain  des  anciens  peuples  et  des  ancien- 

'  Voj.  l'Explicat.  des  pi.,  section  IV,  p.  io3  sqq.  du  tome  IV ,  et 
les  figures  qui  y  sont  décrites  on  expliquées ,  pi.  LIV-LVI. 

^  PI.  LVI  et  LVI  bis,  fig.  21 3  et  suiv.,  avec  l'explicat.,  p,  107  sqq. 
dn  tome  IV, 

^  Voy.  chap.  VI,  p.   i7i-3/|i. 
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nés  langues  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  l'attention  des  érudits, 
ramenée  sur  ces  idoles,  ne  leur  assigne  une  place  importante 
parmi  les  monuments  les  plus  propres  à  éclairer  l'histoire  des 
religions  sémitiques,  et  la  propagation  de  ces  religions  dans 
le  midi  de  l'Europe,  sous  l'influence  des  établissements  phéni- 
ciens et  carthaginois.  (J.  D.  G.) 

Note  ,H  :  Sur  la  cosmogonie  et  la  théogonie  des  Phéniciens,  et  sur  le 
système  religieux  de  ce  peuple  et  des  peuples  de  la  Syrie  en  général. 
(  Chap.  II,  p.  i2-i5,  etc.;  chap,  III,  passim.  ) 

Nous  avons,  de  la  cosmogonie  phénicienne,  au  moins  trois 
versions  différentes,  dont  nous  devons  deux  à  Damascius, 
platonicien  éclectique  du  sixième  siècle  de  notre  ère,  qui  les 
rapporte  dans  son  livre  Des  premiers  Principes  *,  d'après 
Eudémus,  disciple  d'Aristote;  la  troisième  à  Eusèbe,  qui  l'a 
extraite  de  l'Histoire  phénicienne  que  Philon  de  Byblos,au 
commencement  du  deuxième  siècle,  prétendit  avoir  traduite  de 
Sanchoniathon  (voyez  la  note  précédente).  Ces  trois  versions 
ont  donc  passé  par  des  mains  grecques,  et  Ton  s'en  aperçoit, 
non-seulement  au  langage,  mais  aux  interprétations  philoso- 
phiques ou  historiques  qu'elles  ont  subies  dans  le  cours  de 
leur  transmission.  Suivant  la  première,  qui  nous  est  parvenue 
fort  altérée,  et  qui  de  toutes  porte  le  caractère  le  plus  abstrait, 
les  Sidoniens  supposent  antérieurs  à  toutes  choses  le  Temps, 
le  Désir  et  la  Nue  (Xpovoç,  IIoôoç,  '0\LV/\r\).  Le  Désir  et  la  Nue 
s'étant  unis  l'un  à  l'autre,  comme  les  deux  principes  par  ex- 
cellence, de  leur  union  naquirent  1'^//- et  la  Brise  ('A>]p'',  Aupa). 
Par  VJir^  ajoute  l'interprète,  ils  désignent  l'intelligible  pur; 


'  ÂTTopiat  xxl  Xûoet;  Trspt  twv  TrptÔTwv  àpx.wv,  d'abord  extrait  par 
J.  Chr.  Wolf  dans  ses  Anecdota,  et  de  nos  jours  publié  en  entier,  d'a- 
près les  deux  mss,  de  Hambourg  et  de  Munich,  par  Jos.  Kopp,  ainsi 
qu'on  le  verra  dans  notre  texte. 

^A  celte  leçon,  qui  est  celle  des  mss.,  M.  Creuzer  ,  comme  nous 
l'avons  dit,  substitue AîOxp.  Nous  la  discuterons  plus  loin. 
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par  la  Brise  ^  le  prototype  de  la  vie  animale,  qu'elle  met 
en  mouvement.  De  ces  deux  autres  principes  naquit  Otos 
(lOTov  à  l'accusatif  dans  le  texte  '),  par  la  vertu,  je  pense,  dit 
encore  le  platonicien, de  l'intelligence  intelligible.  La  seconde 
cosmogonie  est  plus  développée  et  en  même  temps  plus  my- 
thique, caractère  que  lui  reconnaît  Damascius,  qui  l'appelle 
«  mythologie  des  Phéniciens,  ^>  la  qualifie  pour  cette  raison 
d'exotérique,  et  nous  apprend,  en  outre,  qu'Eudémus  l'attri- 
buait à  Mochus  (note  précédente).  L'i?//ie/-  (Âiôv^p),  y  est-il  dit, 
fut  d'abord,  et  aussi  VAir[  'A^ip);  ce  sont  les  deux  principes, 
desquels  naquit  Ulomus  (OùX(«)|xoç),  le  dieu  intelligible  ;  je  le 
tiens,  ajoute  Damascius,  pour  le  suprême  intelligible.  S'unis- 
sant  à  lui-même,  il  mit  au  jour  Chusorus  (Xouatopoç),  le  premier 
ouvreur,  et  ensuite  un  œuf.  Par  cet  œuf  ils  entendent,  selon 
moi,  poursuit  l'interprète,  l'intelligence  intelligible,  et  par 
l'ouvreur  Chusorus  la  puissance  intelligible,  qui,  la  première, 
divise  la  nature,  jusque-là  indivise.  Mais,  après  les  deux  prin- 
cipes, ils  mettent  encore  au  sommet  un  Fent  (souffle)  unique, 
au  milieu  les  deux  vents  Lipset  Notus  (le  sud-ouest  et  le  sud), 
placés  également  avant  Ulomus  ';  celui-ci  alors  devient  l'in- 
telligence intelligible,  et  l'ouvreur  Chusorus  le  premier  ordre 
après  l'intelligible:  quant  à  l'œuf,  c'est  le  Ciel.  On  dit,  en 
effet,  que  cet  œuf  s'étant  brisé  en  deux  moitiés,  une  de  ces 
moitiés  forma  le  ciel,  et  l'autre  la  terre. 

La  troisième  cosmogonie  est  de  beaucoup  la  plus  étendue, 
la  plus  riche,  la  plus  variée;  et  quoique  cette  variété  même 
soit  suspecte,  quoiqu'elle  semble  provenir  d'un  amalgame 
d'éléments  divers,  puisés  à  différentes  sources;  quoique  les 
documents   originaux,  plus  ou   moins  mythiques,  plus   ou 


'  M.  Creuzer  lit  wov,  un  œuf,  d'après  ce  qui  suit  ;  mais  il  se  trompe, 
dans  sa  troisième  édition ,  en  prêtant  cette  leçon  à  Kopp ,  dont  le 
texte,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  porte  wrcv,  sans  aucune  variante. 
Nous  verrons  également  plus  loin. 

'  Nous  croyons  que  c'est  là  le  vrai  sens  d'un  texte  assez  obscur,  et  qui 
n'a  pas  toujours  été  compris. 
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moins  antiques,  y  soient  tournés  à  des  vues  systématiques 
toutes  modernes,  et  travestis  plutôt  que  traduits,  ce  n'en  est 
pas  moins  un  document  précieux  dans  son  ensemble,  et  digne 
encore  d'être  étudié.  Celui  qui  le  rapporte  dans  Eusèbe, 
Philon  de  Byblos ,  le  fait  remonter  par  Sanchoniathon,  son 
auteur  prétendu,  jusqu'à  Taaut,  qui  aurait  révélé  cette  cos- 
mogonie dans  ses  écrits,  après  l'avoir  tirée  des  indices  saisis 
(dans  la  nature)  par  son  intelligence,  et  des  conjectures  (ou 
des  inductions)  qu'ils  lui  suggérèrent  ^  Sanchoniathon,  d'a- 
près Taaut,  c'est-à-dire  d'après  les  livres  sacrés  des  Phéni- 
ciens, ouvrages  de  leurs  prêtres,  pose  comme  le  principe  de 
l'univers  un  Air  ténébreux  et  plein  du  souffle  (de  l'esprit) ,  ou 
bien  le  Souffle  d'un  air  ténébreux  et  un  Chaos  confus  enveloppé 
d'une  obscurité  profonde.  L'un  et  l'autre  étaient  infinis  et  sans 
limites  dans  le  cours  des  âges.  Mais  quand  le  Souffle  ou 
V Esprit  (IIv£ujji,a),  ajoute-t-il,  se  fut  épris  de  ses  propres  prin- 
cipes y  et  qu'ils  se  furent  unis  entre  eux,  cette  union  fut  appelée 
V Amour  (Iloôoç),  et  telle  fut  l'origine  de  la  création  de  l'uni- 
vers. Mais  l'Esprit  ne  connaissait  pas  sa  propre  création,  et 
de  l'union  qu'il  contracta  naquit  Métèque  les  uns  interprè- 
tent par  le  limon  ^,  les  autres  par  une  eau  bourbeuse  en  pu- 
tréfaction. C'est  d'elle  (de  cette  matière  première)  que  procéda 
toute  semence  de  création  et  la  génération  du  monde  entier. 
Il  y  avait  certains  animaux  dépourvus  de  sentiment,  desquels 
naquirent  des  animaux  doués  d'intelligence;  et  ils  furent 
apipelés  Zophasemin  (Zw,pa<yvi[jLiv),  c'est-à-dire  contemplateurs  du 
ciel  ^,  et  ils  reçurent  la  figure  d'un  œuf;  et  du  sein  de  Mot  res- 
plendirent le  soleil  et  la  lune,  les  étoiles  et  les  grands  astres 
(les  constellations).  L'air  s'étant  illuminé,  par  l'embrasement 


'  Sanchoniath.  Fragui.,  p.  12  Orelli. 

"  Nous  maintenons  ici  provisoirement  l'explication  et  les  rapproche- 
ments de  notre  note  i  snr  le  texte,  p.  14  de  ce  tome. 

^  Pour  obtenir  ce  sens ,  il  aurait  fallu  SMcpÊcràfiriV ,  en  hébreu  tsophc 
samaim  ,  comme  l'observe  Rochart,  Opp.  tora.  I,  p.  705.  Cf.  iMovers , 
1,  p.  i35. 
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de  la  mer  et  de  la  terre  se  formèrent  les  vents  et  les  nuages, 
puis  vinrent  d'immenses  épanchements  des  eaux  célestes  tom- 
bant avec  impétuosité.  Et  ces  choses  ayant  été  ainsi  séparées 
et  déplacées  par  les  feux  du  soleil,  et  s'étant  de  nouveau 
rencontrées  dans  l'air  et  violemment  heurtées,  le  tonnerre  et 
les  éclairs  se  firent;  et  au  fracas  du  tonnerre  les  animaux  in- 
telligents décrits  plus  haut  s'éveillèrent,  et  ils  furent  épou- 
vantés par  le  bruit,  et  ils  commencèrent  à  se  mouvoir  sur  la 
terre  et  dans  la  mer,  tant  mâles  que  femelles  ^ 

Nous  passons  sur  ce  qu'ajoute  ici  Philon  ,  d'après  son 
système  sans  doute  plutôt  que  d'après  les  idées  des  anciens 
Phéniciens,  sur  le  culte  des  premiers  hommes  compris,  ce  sem- 
ble, dans  cette  génération  d'animaux,  et  qui,  dans  la  faiblesse 
et  la  bassesse  de  leur  esprit ,  dit*il,  déifiaient  et  adoraient  les 
fruits  de  la  terre  dont  ils  faisaient  leur  nourriture.  A  ce  pro- 
pos, il  introduit  comme  une  autre  génération  d'hommes,  pre- 
miers habitants  de  la  Phénicie,  et  auteurs  d'un  culte  nouveau, 
celui  du  soleil.  Cette  prétendue  génération  d'hommes,  qixî 
Philon  présente  ainsi  selon  ses  vues,  n'est,  suivant  toute  ap- 
parence, qu'un  autre  lambeau,  ou  même  une  autre  version  ce 
la  cosmogonie  phénicienne ,  arbitrairement  rattachée  à  la 
précédente ,  où  nous  inclinerions  avec  M.  Movers  à  recoi- 
naître  un  emprunt  fait  à  quelque  livre  hermétique  ie 
l'Egypte  ^,  quand  nous  la  comparons  avec  les  idées  que 
Diodore  de  Sicile  et  d'autres  attribuent  aux  prêtres  égyf>- 
tiens  ^,  sans  les  noms,  sans  les  traits  évidemment  phéniciois 
qu'elle  renferme  aussi,  sans  son  air  de  ressemblance  avec  le 

'  Nonnns  (Dionysiao.  XL,  43o)  fait  naitre  de  la  même  œanière  es 
premiers  habitants  de  Tyr,  c'est-à-dire,  suivant  lui,  les  premiffs 
hommes.  Personne,  du  reste,  n'a  mieux  saisi  le  vrai  sens  de  Sanclo- 
niathon  que  Wagner  (Ideen  zur  MrihoL  der  alten  Welt,  p.  277  )  ,  qii, 
par  ces  animaux  d'abord  dépourvus  de  sentiment  et  sous  la  forne 
d'œuf ,  qui  s'éveillent  ensuite  à  l'intelligence  ,  entend  les  monades  son- 
meillantes  (nous  dirions  les  emhrjons)  de  la  me  organique. 

^'  Voj.  ses  ingénieux  rapprochements  ,  Phccnizier ,  I  ,  p.   i33-i3&. 

^Diodor.  I,  7  ,  10;  Mêla,  I  ,  9,  etc. 
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début  de  la  Genèse  de  Moïse  %  sans  tout  ce  qui  nous  porte  à 
soupçonner  plutôt  ici  un  pastiche  fabriqué  par  Philon  lui- 
même,  pour  servir  de  début  à  sa  mythologie,  transformée  en 
histoire  primitive  de  l'humanité  et  de  son  pays  tout  à  la 
fois. 

Ici  donc  commencerait,  par  une  sorte  de  dédoublement,  une 
quatrième  version  de  la  cosmogonie  phénicienne,  et  certaine- 
ment la  plus  mythique,  peut-être  même  la  plus  antique  de 
toutes,  si  l'on  fait  abstraction  du  travestissement  sous  lequel 
elle  nous  est  parvenue.  La  voici  telle  que  nous  la  donne 
Philon  :  Ensuite,  dit-il,  naquirent  auvent  Kolpia  et  de  sa 
femme i?«^«,  nom  qui  veut  dire  nuit"^.  Mon  et  Protogonos  (  le 
temps  ei  le /^re/w/er-zze),  hommes  mortels  ainsi  appelés;  ce  fut 
Mon  qui  découvrit  la  nourriture  provenant  des  arbres j  ceux 
qui  naquirent  d'eux  se  nommaient  Genos  et  Genea  [genre  et 
••ace),  et  ils  habitèrent  la  Phénicie.  Une  grande  sécheresse 
îtant  survenue,  ils  élevèrent  leurs  mains  aux  cieux,  vers  le 
îoleil,  dans  lequel  ils  virent  le  maître  unique  du  ciel,  l'appelant 
Beelsamen,  qui  veut  dire  en  phénicien  Seigneur  du  ciel,  leZeus 

(Jupiter)  des  Hellènes Puis  de  la  race  d'^Eon  et  de  Prolo- 

jonos  naquirent  à  leur  tour  des  enfants  mortels, ayantnom  La- 
nière, Feu  et  Flamme.  Ceux-ci,  ajoute  Philon,  dans  son  parti 
fris  de  convertir  tous  ces  agents  physiques  ou  métaphysiques 
te  la  création  en  hommes  déifiés  plus  tard  pour  leurs  bienfaits, 
découvrirent  le  feu  par  le  frottement  du  bois,  et  en  enseigné- 
nu  t  l'usage.  Nous  sommes  conduits  ainsi  jusqu'aux  grandes 
montagnes  de  la  contrée,  au  Casius,  au  Liban,  à  \ Anti-Liban, 
lisquels  par  analogie  auraient  reçu  les  noms  d'hommes  au 
corps  gigantesque  qui  les  occupèrent  ^.  A  ces  noms  en  suc- 

'1,2.  Le  mélange  confus  du  chaos  {^tohuhohu)  ,  le  ténébreux  abîme, 
1«  souffle  ou  l'esprit  planant  sur  les  eaux,  fécondant  la  matière  pre- 
uière,  sont  des  idées  communes  aux  deux  Genèses;  et  nous  retrouve- 
ions  les  mots  également  communs  qui  expriment  ces  idées. 

2  On  verra  plus  loin  jusqu'à  quel  point  cette  traduction  de  Philon 
)eut  être  justifiée. 

A  \'A   suite    de  ces    montagnes   déilîces   ou    consacrées,    comme  le^ 
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cèdent  d'autres,  tantôt  donnés  en  phénicien,  tantôt  traduits 
en  grec,  comme  les  précédents,  et  dans  la  foule  desquels  on 
reconnaît  les  dieux,  les  symboles  et  les  mythes  de  la  Phénicie, 
bizarrement  amalgamés  avec  ceux  de  la  Grèce,  et  toujours 
rapportés  à  l'humanité,  à  l'histoire,  à  l'invention  successive 
des  arts  de  la  vie,  au  développement  d'une  religion  presque 
uniquement  fondée  sur  l'apothéose.  Ce  sont  Mcmroumos  ou 
Hypsouranios^  (celui  qui  habite  au  haut  des  cieux),et  son  frère 
Usons,  instituteur  du  culte  du  feu  et  de  celui  du  vent,  aux- 
quels il  dressa  deux  colonnes;  viennent  ensuite  le  premier 
Chasseur  el  le  premier  Pécheur  ;  après  eux,deux  autres  frères, 
inventeurs  du  fer  et  de  l'art  de  le  travailler,  dont  l'un, 
Chrjsor,  est  assimilé  à  Hephœstus  ou  Vulcain ,  mais  se  rap- 
proche bien  plus  du  Phtha  de  l'Egypte,  par  l'importance  et 
la  diversité  de  ses  attributions.  Dans  Agros ,  Jgroueros  ou 
Jgrotes^  pères  des  laboureurs  et  des  chasseurs,  on  devine, 
sous  des  formes  diverses.  Adonis,  bien  caractérisé  comme  le 
grand  dieu  par  excellence ,  le  Baal  de  Byblos.  Viennent  en- 
suite Misoret  Sjdyk,  le  souple  ou  V adroit  et  le  juste,  celui-là 


hauts  lieux  en  général  dans  la  Palestine,  est  nommé  le  Brathj  (tÔ 
Bpaôu  ) ,  qu'on  ne  rencontre  point  ailleurs  en  ce  sens ,  et  que  Lobeck 
(  Aglaophainus,  p.  1272)  explique  par  un  mauvais  rapprochement  de 
Philon,  qui  aurait  trouvé  plaisant  d'associer  Vherba  sabina ,  ainsi  dési- 
gnée en  effet,  au  llbanus  et  à  la  casia,  arbrisseaux  odoriférants,  que 
lui  rappelaient  les  monts  homonymes.  Mais  le  nom  de  Brathj  est  aussi, 
peut-être  même  avant  tout,  celui  des  cyprès,  toujours  verts  comme  la 
Sabine  (  cjpressus  cretica  ) ,  et  révérés  comme  ces  montagnes  qu'ils 
couvraient  avec  les  cèdres.  Il  pourrait  donc  y  avoir  là  un  fond 
plus  sérieux  que  Lobeck  ne  l'imagine.  Voj.,  an  reste,  Movers,  I, 
p.  575  sqq. 

'  Nous  sommes  portés,  avec  Scaliger  et  Bochart ,  à  lire  é  xai  au  lieu 
de  )cat  0  ir^'oupàvioç,  et  à  voir,  par  conséquent,  dans  ce  nom  grec  la 
traduction  du  phénicien  Myi[it.pou[Ao;  ou  2a,{xr{Apoî>p.oç.  M.  Movers,  p. SgS 
et  667,  y  trouve,  en  distinguant  les  deux  noms,  une  personnification 
du  lac  Merom  {Me-merom,  Jos.  XI,  5,  7  ),  le  Samochonitis  de  la  géo- 
graphie classique. 
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père  de  r^aw^,  l'inventeur  des  lettres,  celui-ci  des  Cabires, 
qui  perfectionnèrent  les  instruments  de  la  navigation,  déjà 
ébauchés  par  Usoiis  et  par  Chrysor,  et  auxquels  est  rattachée 
en  outre  la  découverte  des  simples  et  celle  d'autres  procédés 
de  la  médecine  antique  Mci  se  place  la  partie  de  cette  cosmo- 
gonie ou  plutôt  de  cette  théogonie  la  plus  fortement  assimilée 
à  celle  des  Grecs,  à  celle  d'Hésiode  et  des  poètes  cycliques,  si 
elle  n'en  est  pas  empruntée  en  grande  partie,  ou  s'il  ne  faut 
pas  la  considérer,  avec  M.  Movers,  comme  une  dernière  ver- 
sion de  la  cosmogonie  phénicienne,  à  la  fois  plus  locale  et 
plus  hellénisée  que  toutes  les  autres.  Pourtant  des  éléments, 
des  noms  phéniciens  s'y  remarquent  encore,  et  d'abord  Elioun, 
le  Très-Haut,  a-vec  sa  femme  Berouth  ^,  qui  vivaient,  est-il  dit, 
au  temps  de  Sydyk  et  des  Cabires,  et  de  qui  prirent  naissance 
Ouranos  et  Gê  (le  Ciel  et  la  Terre),  présentés  avec  une  affec- 
tation évidente  comme  des  personnages  historiques  apparte- 
nant au  pays.  Ouranos  épouse  sa  sœur  Gé,  et  il  a  d'elle  Ilos^ 
le  même  que  Cronos  ou  Saturne,  Bétyle  ou  la  pierre  vivante, 
Dagon  ou  Siton,  et  enfin  Atlas,  sans  parler  d'une  multitude 
d'autres  enfants  nés  d'autres  femmes.  Aussi  la  Terre  s'irrite- 
t-elle  et  se  sépare-t-eile  du  Ciel,  son  infidèle  époux;  interpré- 
tation évhéméristique,  selon  toute  apparence,  du  dogme  cos- 
mogonique  rapporté  plus  haut  d'après  Mochus,  et  que  nous 
retrouverons  chez  les  Chaldéens,  à  savoir,  l'union  primitive, 
puis  la  division  parle  démiurge  des  deux  moitiés  de  l'œuf  du 
monde  ou  de  l'être  symbolique  qui  le  représente.  Bientôt  pa- 
raît Cronos,  devenu  homme,  pour  soutenir,  pour  venger  sa 
mère,  pour  rnettre  un  terme  aux  violences  de  son  père,  aux 
nombreux  mais  infructueux  essais  d'une  création  informe  et 


'  Sans  doute  par  Asclépius ,  c'est-à-dire  Esmoun ,  le  huitième  des  Ca- 
bires, qui  est  nommé  deux  fois  plus  loin  (p.  Ss  et  38,  Orelii  ).  Cf. 
p.  242,  285,  336  de  ce  tome,  et  les  renvois  au  tome  1". 

2  M.  Movers  pense  que  Berouth  est  la  même  que  Brathy ,  adorée  dans 
le  cyprès ,  et  répondant  à  VAschera  de  l'Ancien  Testament.  Nous  y  re- 
viendrons plus  loin. 
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avortée.  Cronos ,  fort  des  conseils  à' Hermès  et  d'Jthéna,  de 
l'intelligence  et  de  la  sagesse,  prépare  ses  armes,  la  lance  et 
la  redoutable  harpe,  symbole  originairement  oriental  comme 
le  dieu  lui-même  ',  et  peut-être  aussi  comme  ces  autres  my- 
thes cosmogoniques  du  détrônement,  plus  tard  de  la  mutila- 
tion d'Ouranos  par  Cronos,  c'est-à-dire  par  Ilos  ou  £1,  entouré 
de  ses  compagnons  les  Elohim  ^.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  création 
se  poursuit,  plus  régulière  et  plus  durable,  par  l'œuvre  de 
Cronos,  le  principe  ordonnateur  du  monde;  mais  non  pas 
sans  efforts,  sans  luttes,  sans  violences  nouvelles.  Cronos  en- 
sevelit son  frère  Atlas  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  par 
le  conseil  d'Hermès;  il  immole  son  fils  Sadid  de  sa  propre 
main,  il  décapite  une  de  ses  filles,  sans  doute  pour  former  du 
sang  des  dieux  l'espèce  humaine,  par  ces  terribles  sacrifices 
dont  il  donne  l'exemple ,  trop  fidèlement  suivi  de  ses  adora- 
teurs. D'un  autre  côté,  il  épouse  successivement  toutes  les 
filles  de  son  père,  Astarté,  la  grande  déesse  de  la  Phénicie 
comme  il  en  est  le  grand  dieu,iî/ieVï,  Dioné,\dL  même  que  Baal- 
tis;  enfin,  la  Destinée  et  la  Beauté,  attributs  divins  de  l'ordre 
désormais  immuable  du  monde.  Dans  les  sept  filles  qu'il  eut 
d'Astarté,  puis  dans  les  sept  fils  que  lui  donna  Rhéa,  on  en- 
trevoit les  astres,  qui  naissent  pour  compléter  cet  ordre  et 
pour  y  présider  aux  cieux,  de  concert  avec  Pothos  et  Éros^  le 

*  Cf.  Movers,  p.  271  sqq. 

^01^8  (njLtiAaxcit  ÏXou  Toû  Kpo'vou  ÉXosIjjl  £7r£>cXiri9yi(7av,  wç  àv  Kpovtot 
(Sanchon.  Fragm.  p.  28),  ce  qui  rappelle  tout  à  failles  Elohim  associés 
à  Jehova  au  second  chapitre  de  la  Genèse,  et  sur  lesquels  on  a  tant 
disserté.  El  Elion  est  à  la  fois  dans  la  Bible  le  nom  du  dieu  suprême 
de  Melchisedech  (  Gènes.  XIV,  18),  et  celui  du  dieu  suprême  de  Babel 
ou  Babylone  (Is.  XIV,  i3).  Damascius  (ap.  Phot.,  p.  343  )  donne  ÊX  et 
BtoX  comme  noms  de  Cronos  chez  les  Phéniciens  et  les  Syriens  ,  et  l'on 
vient  de  voir  Elioun  à  la  tête  de  tous  ces  dieux  phéuico-helléniqnes  de 
Sanchoniathon,  Remarquons,  de  plus ,  que  cet  Elioun  est  dit  contem- 
porain de  Sjdjk  et  des  Cabires ,  du  Juste  et  des  Forts  ,  qui  répondent  à 
Melchisedech  et  aux  Elohim ,  ce  dernier  nom  ayant  le  même  sens  que 
celui  de  Cabires. 
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Désir  et  V Amour,  ces  vieilles  puissances  cosmogoniques,  de- 
venues les  enfants  d'Astarté,  la  reine  du  ciel.  Trois  fils,  en 
qui  Cronos  se  décompose,  un  second  Cronos,  Jupiter-Bélus  et 
Apollon,  semblent  clore  la  cosmogonie  par  une  triade  di- 
vine %  où  se  manifestent  les  trois  grands  attributs  par  les- 
quels la  Divinité,  incarnée  dans  le  monde  depuis  la  création, 
le  vivifie,  le  conserve  et  le  renouvelle  incessamment.  Ce  qui 
suit  n'est  qu'un  complément  tout  mythique,  où,  l'ordre  étant 
établi  sur  la  mer  aussi  bien  qu'au  ciel  et  sur  la  terre  par  la 
victoire  définitive  de  Cronos,  on  voit  commencer  son  fabu- 
leux empire,  cet  âge  d'or  durant  lequel  les  dieux  régnaient 
ici-bas,  et  que  Philon,  compilant  les  légendes  locales  des 
villes  phéniciennes,  veut  bien  prendre  à  la  lettre,  comme  le 
règne  réel  d'anciens  rois  déifiés,  en  dépit  des  traits  significatifs 
qui  percent  de  toute  part  à  travers  cette  enveloppe  grossière. 
Astartéy  dit-il,  la  très-grande,  Zeus  Demarous  (ou  Demaroon, 
père  de  Melîcarthos  ou  Melkarth ,  l'Hercule  phénicien)  et 
Adodos  i^Adod  ou  Adad)j  roi  des  dieux,  régnent  sur  le  pays, 
du  consentement  de  Cronos.  Astarté  met  sur  sa  propre  tête, 
comme  insigne  de  la  royauté,  la  tête  d'un  taureau;  puis,  par- 
courant la  terre,  elle  trouve  une  étoile  tombée  du  ciel, 
qu'elle  recueille  et  consacre  dans  l'île  sainte  deTyr(Astarté- 
Lune-Vénus,  et  l'étoile  de  ce  nom  qui  l'accompagne).  Cronos 
aussi  parcourt  la  terre,  et  il  donne  à  sa  fille  Athéna  la  royauté 
de  l'Attique  (assimilation  d'une  déesse  phénicienne  que  nous 
verrons  plus  loin  avec  la  déesse  grecque,  pour  rattacher 
l'Attique  à  la  Phénicie).  Ensuite  le  dieu ,  par  une  répétition 
telle  qu'il  s'en  trouve  beaucoup  de  toute  sorte  dans  l'œuvre 
indigeste  de  Philon,  en  immolant  dans  une  peste  son  fils 
unique,  comme  holocauste  à  son  père  Ouranos,  institue  de 
nouveau  les  sacrifices  humains,  si  fréquents  chez  les  Phéni- 
ciens dans  les  fléaux  publics  ;  et  il  inaugure  en  même  temps 
l'usage  de  la  circoncision,  autre  coutume  nationale.  Peu  après, 

'Nous   la   retrouverons  chez  les  Babyloniens ,  note   suivante    de  ces 
Eclaîrcissemeuts. 
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il  consacre  mort  un  lils  qu'il  avait  eu  de  Rliéa,  Mxmth,  qui 
n'est  autre  que  Thanatos,  le  dieu  de  la  mort,  ou  \e  Platon 
des  Phéniciens. 

Nous  terminerons  ici  cette  analyse,  qui  complétera  et 
éclaircira,  nous  l'espérons,  celle  que  nous  avons  donnée,  trop 
rapide  et  un  peu  confuse,  dans  notre  texte,  d'aj3rèsM.Creuzer. 
Ajoutons  cependant,  comme  un  indice  précieux  de  l'art 
perdu  des  Phéniciens,  art  tout  symbolique,  et  qui  se  rappro- 
chait à  la  fois,  selon  toute  apparence  ,  de  l'art  de  l'Éj^'ypte  et 
de  celui  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie,  la  description  que 
Philon  nous  a  laissée  des  images  divines  fabriquées  par 
Taaut,  le  scribe  et  l'artiste  sacré  en  même  temps,  ainsi  que 
les  prêtres  dont  il  est  le  chef.  Il  imagina,  est-il  dit,  pour 
Cronos,  comme  insigne  de  sa  royauté,  (juatre  yeux,  tant  par 
devant  que  par  derrière,  dont  deux  étaient  ouverts  et  deux 
fermés;  il  lui  mit  aussi  quatre  ailes  aux  épaules,  deux  éten- 
dues comme  pour  voler,  et  les  deux  autres  repliées.  Le  sens 
du  symbole  était,  pour  les  yeux,  que  Cronos  voyait  en  dor- 
mant, et  dormait  éveillé;  pour  les  ailes,  qu'il  volait  en  se  re-- 
posant,  et  se  reposait  tout  en  volant. Des  autres  dieux, chacun 
n'avait  que  deux  ailes  aux  épaules,  comme  pour  suivre 
Cronos  dans  son  vol.  Celui-ci  portait ,  en  outre,  deux  ailes  à 
la  tête,  l'une  désignant  l'intelligence  souveraine,  l'autre  la  sen- 
sibilité. Sans  accepter  cette  dernière  interprétation,  qui  sent 
le  platonisme,  nous  remarquerons  que  les  monuments  figurés 
de  Ninive,  de  Babylone,  de  Persépolis,  sans  parler  de  ceux  de 
l'Egypte,  et  en  particulier  les  représentations  des  cylindres  ', 
viennent  presque  de  tout  point  à  Tappui  des  descriptions 
précédentes. 

Maintenant,  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  retrouver,  à 
l'aide  des  fragments  que  nous  venons  de  réunir,  et  parmi 
toutes  ces  versions  si  différentes  en  apparence,  en  réalité  si 

'  Voy.  tome  IV,  nos  pi.  XXIV,  12 3,  124,  124  a,  XXII,  laS  a.  CJ. 
les  pi.  XVI,  XX,  et  surtout  XXXVIII,  accompagnant  les  Lettres  de 
M.  Botta  sur  ses  découvertes  à  Khorsabad. 

n.  56 
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altérées,  de  la  cosmogonie  phénicienne  (qui  d'ailleurs  peut 
bien  avoir  eu  ses  variantes  originaires),  le  sens  véritable  et 
l'ordonnance  primitive  de  cette  cosmogonie.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à  quelques  rapprochements  qui  en  feront  ressortir 
l'esprit,  les  idées  essentielles,  et  tout  ce  que  le  parallèle  du 
système  analogue  et  plus  explicite  des  Chaldéens  de  Babylone, 
développé  dans  la  note  suivante,  mettra  dans  une  plus  grande 
évidence. 

En  reprenant,  pour  les  comparer,  ces  versions  ou  ces  va- 
riantes de  la  cosmogonie  des  Phéniciens,  d'où  découle  et  à 
laquelle  se  rattache  étroitement  leur  théogonie,  caractère 
commun  à  toutes  les  religions  de  la  nature,  fondées  sur  le 
panthéisme,  nous  voyons  dans  la  version  sidonienne  un  pre- 
mier principe  antérieur  à  tout  autre,  le  Temps ,  forme  néces- 
saire de  la  création,  qui  nous  rappelle  à  la  fois  le  Temps  illi- 
mité, infini,  du  Zend-Avesta,  et  le  Temps,  également  placé  en 
léle  de  la  cosmogonie  vulgaire  des  Orphiques  '.  C'est  le  Père^ 
c'est  \ Éternel,  c'est  l'unité  irrévélée,  ineffable,  que  nous 
retrouverons  chez  les  Babyloniens,  et  qui,  avec  le  Désir  ou 
V Amour,  et  la  Nue  ou  les  Ténèbres  primitives,  le  Chaos  téné- 
breux, fait  une  première  triade.  Le  Désir  est  le  médiateur,  le 
premier  agent  de  la  création,  le  premier  principe,  prototype 
de  l'esprit,  se  portant  vers  le  second,  prototype  de  la  matière, 
vers  la  Mère,  pour  la  féconder,  et  formant  avec  elle  la  pre- 
mière dyade,  qui  procède  de  l'unité.  A  son  tour,  une  seconde 
dyade  procède  de  la  première  et  la  reproduit,  mais  plus  dé- 
terminée, sous  les  noms  à* Air  (que  nous  croyons  devoir  main- 
tenir ')  et  de  ^m^;  c'est,  à  vrai  dire,  resprit,râme  universelle, 


I  Cf.  liv.  Il,  chap.  II,  p.  322  du  tome  I",  et  liv.  VII,  chap.  III, 
p.  2o3,  tome  II. 

'  Dans  l'ignorance  où  nous  sommes  du  terme  phénicien  ,  y  a-t-il  une 
raison  suffisante  pour  substitaer  ici  ÀtdTÎp  à  Âxp ,  comme  l'ont  fait 
MM.  Crenzer,  Gœires  et  Movers?  Nous  ne  le  pensons  pas.  VÉiker  se 
trouve ,  il  est  vrai ,  dans  la  cosmogonie  suivante  ;  mais  YAir  y  est 
anssi^  et    tous  deux  comme  première  dyade,   non   pas   comme  seconde. 
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qui  circule  dans  tous  les  èlres,  et  son  mouvement,  qui  leur 
donne  la  vie.  Le  fruit  qui  naît  de  celte  nouvelle  union,  et  qui 
résume  tous  les  principes  précédents  dans  une  unité  nouvelle, 
entièrement  déterminée,  que  ce  soit  Otos  et  le  Mot  de 
Sanchoniathon,  le  Mahat  ou  Mont  de  la  cosmosgonie  in- 
dienne, ou  que  ce  soit  Vœuf,  son  symbole  %  n'en  est  pas 
moins  le  monde  ou  la  matière  du  monde  s'organisant  par  le 
Démiurge,  par  l'intelligence  cicatrice  qui  se  développe  et 
se  révèle  avec  son  œuvre.  C'est  ce  qu'explique  très-bien  la 
seconde  version,  la  cosmogonie  mythique  de  Mochus.  Le 
premier  principe  vêtait  passé  sous  silence  en  tant  qu'irrévélé, 
à  ce  qu'il  paraît,  bien  qu'il  soit  question  d'un  Vent,  d'r.n 
souffle  unique,  divisé  ensuite  en  deux,  mais,  est-il  dit,  après 
les  deux  principes,  la  dyade  première  ^VEther  et  de  VAir. 
Oic/omos,  qui  en  naît,  si  ce  nom  signifie  le  temps,  Vétcrnité  ^, 
serait  un  renversement  de  la  cosmogonie  précédente,  et  dans 
tous  les  cas  correspondrait  au  Protogonos  ou  au  Premier-né 
de  Sanchoniathon,  aussi  bien  qu'à  son  JEon,  tous  deux  en- 
fants du  vent  Kolpia,  tous  deux  donnant  la  naissance  à  Genos 
et  Genea,  et  représentant  par  cette  dualité  le  caractère  d'an- 
drogyne  attribué  à  Oulomos ,  mâle  et  femelle  tout  ensemble. 
L'hymen  fécond  qu'il  forme  avec  lui-même  produit  à  la  fois 
Vœuf  à\x  monde  et  celui  qui  l'ouvre,  Chousoros  ^,  l'esprit  créa- 

VAir,  d'ailleurs,  est  parfaitement  associé  à  Aura,  la  Brise,  qui  répond 
au  Vent  ou  au  Souffle  des  autres  cosmogonies ,  et  qui  rappelle  en  outre 
le  mouvement  de  V Esprit  sur  les  eaux ,  au  début  de  la  Genèse ,  selon 
certains  interprètes  le  Vent  'violent  qm  les  agitait, 

'  Ici  nous  serions  tenté  d'admettre  la  correction  d'wTOv  en  wo'v,  non 
pas  tant  à  cause  de  Vœuf  de  la  cosmogonie  suivante ,  que  parce  qne  tous 
les  termes  phéniciens  sont  traduits  en  grec  dans  ceile-ci,  et  que  ce  mot 
étranger  ferait  seul  disparate. 

^  Venant  de  dSi^T-  Gesenius  et  Movevs  s'accordent  à  le  traduire  en  ce 
sens. 

3  Chusor.  De  quelque  manière  qu'on  le  lise,  lUÏn  «vec  Movers  ,  on 
TltJiîD    avec     Gesenius,    il    emporte  toujours    l'idée  d'union,    d ordre, 

T       I  , 

d arrangement,  Taçi;. 
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leur,  intimement  uni  à  la  matière,  qu'il  vivifie  etqu'il  organise. 
Il  est  assez  probable  que  c'est  le  Chrysor  de  Sanchoniathon  ', 
et  qu'il  répond,  ainsi  que  lui,  au  Phtha  égyptien,  l'artisan  du 
monde,  comme  OuLomos  à  Kneph ,  l'âme  universelle  :  reste- 
rait, selon  l'opinion  de  Gœrres  *,  comme  troisième  hypo- 
stase  de  cette  grai^de  triade,  ou  comme  troisième  kaméphis, 
pour  parler  le  langage  égyptien,  Beelsameriy  le  roi  des  cieux, 
pendant  de  Phrc,  le  soleil  visible,  révélation  définitive  de  la 
Divinité  au  sein  de  la  nature. 

La  troisième  version ,  ou  la  première  de  celles  qui  portent 
le  nom  de  Sanchoniathon,  se  rapproche  beaucoup  de  la  ver- 
sion sidonienne,  et  offre  avec  elle  des  rapports  si  frappants 
qu'ils  s'aperçoivent  d'eux-mêmes,  et  qu'il  est  inutile  d'y  in- 
sister. Le  Temps  n'y  ligure  point  expressément  ;  mais  le 
Souffle  ou  VEspritet  le  Chaos,  enveloppés  de  ténèbres,  y  sont 
donnés  tous  deux  comme  infinis  dans  la  durée  et  dans  l'es- 
pace. V Amour  y  préside  à  l'union  des  deux  principes,  d'où 
résulte  la  création,  laquelle  s'opère  d'abord  fatalement  et  sans 
conscience,  par  une  sorte  de  développement  mécanique  des 
germes  contenus  dans  la  matière  ;  la  figure  de  Vœuf  ne 
manque  pas,  quoique  multipliée  ;  puis  l'intelligence  s'éveille 
au  milieu  du  désordre  de  la  nature,  et  avec  elle  tout  se  dis- 
tingue ,  tout  se  meut,  tout  vit  de  la  vie  véritable,  au  ciel  et  sur 
la  terre. 

La  quatrième  version,  au  contraire,  est  à  certains  égards, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir,  une  contre-épreuve  de 
celle  qui  est  attribuée  àMochus,  si  ce  n'est  que  le  vent  Kolpia  et 
sa  femme  Baau,  interprétée  la  Nuit  ^,  y  rappellent  encore  plus 

'  Non  pas  pour  le  nom  toutefois,  que  Bochart  explique  Chores  iir^ 
'T:\jù\xvf^'\vn<; ,  avec  l'assentiuient  de  Gesenius,  et  qui  ne  représente  qu'une 
des  attributions  intérieures  de  ce  dieu  cosiuogoaique.  Voy.  plus  haut. 

^  Mythengeschichte,  p.  454. 

3  Gesenius  j  uge  cette  interprétation  incertaine ,  et  il  aime  mieux,  avec 
Grotius  et  Scaliger ,  rapprocher  Bâau  du  Bohu  de  la  Genèse  ,  que  de 
l'expliquer  avec  Rochart ,  en  lisant  Bàaur,  par  but,  pernoctare ,  et 
bnnta,  noctna. 
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!<'  Souffle  primitif  et  le  Chaos  ténébreux  qu'il  féconde,  dans  la 
cosmogonie  précédente.  Baau  ou  Baaut  fait  songer  au  Bohu 
de  la  Genèse,  au  Baoth  ou  Buôoç  des  Gnostiques,  à  la  Buto- 
Latone  des  Égyptiens,  à  la  Vénus  Boeth  d'Aphaca  dans  le 
Liban;  rapprochements  indiqués  par  M.  Movers  après  d'au- 
tres *.  Quant  aux  enfants  de  ce  premier  couple  (Protogonos, 
le  Premier-né,  et  le  Temps,  la  Durée,  yEow,  qui  enseigne  à  se 
nourrir  des  fruits  des  arbres),  enfants  formant  un  second 
couple,  de  qui  naissent  toutes  les  générations  [Genos  et 
Genea),  ils  semblent,  indépendamment  de  leur  signiKcation  cos- 
mogonique  et  tels  quePhilon  les  présente,  calqués  sur  Adam  et 
hve  eux-mêmes,  serait-on  tenté  de  croire,  comme  VOulomos  de 
Mochus,  mâle  et  femelle  en  un  corps  avant  d'être  séparés  ^. 
Il  y  a,  du  reste,  chez  Philon,  dans  tout  ce  qui  suil,  outre  son 
constant  évhémérisme,  il  y  a ,  dans  l'invention  successive  des 
arts  comme  dans  les  combats  des  dieux,  un  tel  amalgame 
d'éléments  phéniciens,  hébraïques  et  grecs,  une  intention  si 
manifeste  de  plier  tour  à  tour  les  premiers  aux  derniers,  afin 

1  Movers,  I,  p.  279  sq.  Il  pense  que  Bâau  et  BàauT,  ou  plutôl  Bacdô, 
d'où  Buôo'ç,  ne  sont  que  des  différences  de  dialecte,  le  premier  étant  la 
forme  phénicienne  et  hébraïque,  le  second  la  forme  syriaque,  laquelle, 
en  outre ,  in  statu  emphatico  ,  donne  Baauthe ,  d'où  la  Buto  égyptienne, 
covame  tohu,  associé  à  bohu  dans  la  Genèse,  donne  Tauthe,  déesse  cos- 
uiogonique  de  Babylone ,  identique  à  la  Baau  de  Pbénicie  ,  et  dont  le 
nom  implique  le  même  sens.  Pareillement  tohu  et  bohu  rentrent  Tua 
dans  l'antre,  exprimant  les  idées  de  vide,  de  désert,  de  confus,  d'in- 
forme et  dCinvisible ,  -/.vitù^j.^  xaî  oùS'éw ,  selon  Aquila  et  Théodotion  , 
àp-jov  X.OÙ  à<5'tâjcpiTov,  selon  Symmaque,  ào'paTOi;  xat  àxaTaCTîceùacrToç, 
selon  les  Septante;  ce  qui  nous  ramène  à  la  notion  de  nuit,  de  ténèbres, 
comme  le  chaos  sans  fond  et  sans  limites  se  lie  à  V abîme  ténébreux,  dans 
la  Genèse  et  dans  Sancboniathon.  Cf.  le  Pentateuque  traduit  par 
MM.  Glaire  et  Franck  ,  1  ,  Genèse/  p,  7  . 

'  Gènes,, I,  27,  masculwn  et  feminam  crcM'it  eos  ;  ce  qu'on  peut,  il 
est  vrai,  entendre  d'une  simple  anticipation  sur  le  chap.  II,  21,  22,  où  la 
création  de  la  femme  est  détaillée.  On  sait,  du  reste,  qu'^^am  est  un 
nom  collectif  qui  désigne  rhorame  en  général,  et  qu'ace  on  Chava  veut 
dire  la  lùe. 


de  suboidonner  plus  aisément  les  traditions  bibliques  de  la 
Genèse  et  les  récits  théogoniques  d'Hésiode  iiux  mythes  de  la 
théologie  phénicienne,  que  ceux-ci  en  sont  nécessairement 
très-obscnrcis,  très-altérés,  et  qu'il  nous  paraît  impossible  de 
les  rétablir  dans  l'intégrité  de  leur  sens  et  de  leur  enchaîne- 
ment primitif.  Raison  de  plus  pour  nous  en  tenir,  soit  aux 
rapprochements  que  nous  venons  de  faire,  soit  aux  remarques 
dont  nous  avons  semé  çà  et  là  l'analyse  qui  les  avait  piè- 
ce dés. 

Reste  à  savoir  jusqu'à  quel  point,  indépendamment  de  la 
cosmogonie  et  de  la  partie  de  la  théogonie  qui  s'y  rattache, 
l'on  peut  de  ce  pélc-mêle  d'éléments  si  divers,  si  corrompus, 
en  s'aidant  des  documents  puisés  à  d'autres  sources,  faire  sor- 
tir le  vrai  système  religieux  des  Phéniciens,  leur  théologie 
nationale  et  populaire,  qui  se  rapproche  à  tant  d'égards  de 
celle  des  autres  peuples  delà  Syrie.  C'est  ce  que  nous  tâche- 
rons de  montrer  en  terminant  cette  longue  note. 

La  tâche  que  nous  ne  pouvons  qu'effleurer  ici  nous  est 
singulièrement  facilitée  par  les  recherches  approfondies  de 
M.  Movers,  qui  ont  jeté  sur  les  cultes  des  nations  sémitiques 
en  général,  sur  leur  vrai  caractère,  et  sur  les  rapports  qui  les 
unissent  entre  eux,  tant  de  lumières  nouvelles.  Un  seul  et 
même  Dieu  de  la  nature ,  distingué  d'elle  à  l'origine ,  mais 
bientôt  absorbé  dans  son  œuvre,  était  adoré  sous  un  seul  et 
même  nom,  mais  avec  des  épithètes  diverses  et  dans  des  per- 
sonnifications non  moins  variées,  chez  les  Assyriens  et  les 
Babyloniens,  en  Syrie,  en  Phénicie ,  à  Carthage.  Ce  Dieu, 
principe  de  vie  et  de  lumière,  était  mis  en  rapport  avec  les 
éléments,  surtout  avec  l'air  et  le  feu,  avec  les  astres,  surtout 
avec  le  soleil  et  les  planètes,  avec  le  ciel  et  le  temps.  Il  habi- 
tait au  plus  haut  des  cieux ,  mais  aussi  sur  les  montagnes,  les 
hauts  lieux  de  la  terre,  et  il  était  représenté  de  préférence  par 
une  ou  plusieurs  colonnes,  pyramides  ou  obélisques,  dans  les 
temples  ou  au-devant  des  temples.  Il  se  nommait  El  owElioun^ 
le  Très-Haut,  Bel  ou  Baal ,  le  Maître,  désigné  ainsi  par  ses 
serviteurs  ou  ses  adorateurs;  et  il  recevaitles  épithètes, souvent 
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considérées  ellts-mènies  comme  des  noius  propres,  à^Adon^ 
le  seigneur  ,  de  Moloch ,  le  roi ,  (M Adod  ou  Adad,  le  souverain 
des  dieux,  le  Dieu  suprême.  L'idée  àeDicu,  dans  cette  con- 
ception purement  théocratique,  ne  fait  qu'un  avec  celle  de 
Maître^  et  elle  est  principalement  représentée  par  le  nom  de 
Baal  ou  Bel^  qui  entre  comme  élément  fondamental  dans  un 
si  grand  nombre  de  noms  composés,  répondant  aux  points 
de  vue  divers,  aux  déterminations  individuelles,  ou  aux  ap- 
plications locales,  de  cette  divinité  générale,  une  à  la  fois  et 
multiple,  des  Sémites*. 

En  tête  de  ces  noms  composés  est  celui  de  Belitan  ,  Baali- 
thon,  Bolathen,  qui,  sous  ces  simples  variantes  de  pro- 
nonciation ,  veut  dire  Bel  ou  Baal  l'ancien  * ,  le  même 
^xw  Baal  Cliijun  y   Chewan  ^  C/ion  ^ ,   ou   Baal -Ram  et   Ra- 

I  Baal,  Beel,  sont  la  forme  phénicienne  ou  cananéenne;  Bel,  d'où 
BéluSy  est  la  forme  araméenne  et  babylonienne,  tontes  deux  nettement 
distinguées  par  les  Septante,  d'un  seul  et  même  nom.  Quant  au  sens  de 
ce  nom  et  à  sa  valeur  théologique,  nous  nous  rangeons  à  l'opinion  de 
M.  Movers  contre  celle  de  MM.  Creuzer,  Mûnter  et  de  Saulcy  (p.  19  sq.» 
et  854  sq.  de  ce  tome).  Nous  n'y  voyons  point  une  simple  épithète,  un 
simple  titre,  donné  indifféremment  à  toutes  les  divinités;  mais  le  norn 
à  la  fois  propre  et  appellalif,  individuel  et  générique,  de  la  Divinité  ; 
le  nom  de  Maître  ou  Seigneur,  pris  comme  celui  de  Dieu,  et  seulement 
transporté  aux  différentes  modifications  d'un  seul  et  même  dieu ,  le 
Maître,  le  Seigneur  ou  le  Baal  par  excellence.  Cf.  Gesenius,  p.  387; 
Movers,  p.  170,  172,  18  5,  et  ibi  citât. 

'  Itan,  Eitlian  ,  à^yaXc!;,  priscus.  Vojr.  Ctesias  ap.  Phot.,  p.  îg  (p.  69 
Bœhr,  rèv  BsXiravà  -racpov),  coll.  MM&n.  Var.  hist.  XIV,  3  (BiiXcu  toù 
àp^aicu)  ;  Strab.  XVII,  p.  834  Cas.  (le  pramontoire  d'y^/nwo«- JSa/tMo/i, 
ce  qui  semble  indiquer  une  association  de  Y Âmmoa  égyptien  avec  le 
suprême  Baal  phénicien  et  punique),  coll.  Reines.  Synlagm.  iijiscript., 
p.  477  {Salitonis  filius)',  Damascius  ap.  Phot.,  p.  343  (<I>ûivtxsç  xal  Sûpct 
TÔv  Kpo'vov  ËXxaî  BviX  Jtai  BwXaôriv  êîrovojAaîpOuai),  Cf.  Movers,  p.  173» 
»56,  i&^^el  ci-dessus,  p.  229, 

3  Voy.  les  autorités  alléguées  par  M,  Movers,  et  sa  discussion  à  l'ap- 
pui de  ces  formes  plus  ou  moins  contestables  et  contestées  d'un  mêmp 
nom  de  Baal  l'ancien  uu  vSalurpç ,  p.  aScj  sqq,  de  son  livre.  Il  y  trouve 
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mas  ',  probablement  'dussi  Jglibol  des  inscriptions  de  Palmyre"". 
C'est  El  ou  Bel,  considéré  comme  le  temps,  l'éternité,  et 
adoré,  au  moins  à  partir  d'une  certaine  époque,  dans  la  [)la- 
nète  de  Saturne,  dont  la  sphère  est  la  plus  haute  et  la  révo- 
lution la  plus  lente  de  toutes  ^.  C'est  le  Démiurge  qui  tire  le 
monde  de  son  sein  fécond,  qui  l'organise,  le  conserve  et  le 
gouverne,  par  lui-même  ou  par  les  autres  dieux,  ses  enfants 
et  ses  auxiliaires  ^.  Vient  ensuite  Baal-Chamnion  ou  Baal-le- 
brûlant,  identique  à  Bcial-Moloch  et  au  Malachhel  de  Palmyre, 
à  V k.^ç\\K^w-Chomœus  de  Babylone,  au  Camosch  ou  à  VAriel 
des  Moabites,  iiVUrotal  et  au  Dusares  des  tribus  arabes, 
tous  dieux  du  feu  en  même  temps  que  du  soleil ,  tous,  plus  ou 
moins,  ayant  trait  à  la  planète  de  Mars  et  à  ses  influences  sup- 
posées destructives  ^  ]JAzar  ou  Jsar,  le  Sar-Azar^  \eNergal- 

l'origine  de  Fî-ytov ,  épithète  d'Hercnle  que  nous  connaissons  (p.  283, 
296,  ci-dessus),  et  le  sens  de  xîwv,  colonne,  pour  exprimer  ridée  de  la 
force  immuable  qui  soutient  et  conserve  le  monde,  t6  éarw;  xat  [xo'vi- 
p.&v  Tciû  ÔECÙ,  comme  dit  Clément  d'Alexandrie,  Strom.  I,  p.  418,  Potter. 
Aussi  cherche-t-il  à  prouver  que  ce  dieu,  soutien  de  l'univers,  et  son 
représentant  Hercule,  étaient  figurés  par  des  colonnes,  se  fondant,  entre 
auties  passages  ,  snr  le  ohap.  V,  vs.  26,  du  prophète  Amos. 

r  f^oy.  l'inscript.  numid.  VIII,  p.  453  Gesen.,  confirmée  par  ces 
mots  d'Hesychius:  'Pau-àç  6  u^iGTOÇ  ôeo'ç.  Movers ,  p.  173. 

^  A-^'XtêwXo;,  comme  BwXaôïiv  ci-dessus  ,  encore  un  Saturne-Hercule, 
représenté  un  volume  dans  la  main ,  eu  qualité  de  dieu  de  la  science ,  et 
dont  M.  Movers  explique  le  nom  avec  doute:  Revelatio  Beli ,  p.  99, 
»'oll.  401. 

^  Saueboniath.  Fragm.,p.  4  a;  Tacit.  Histor.V,  5;  et  Lydus,  cité  p.  229 
ci-dessus.  V Ancien  ou  le  Fieux  des  Carthaginois  avait  son  image  comme 
tel  dans  la  Kaaba ,  chez  les  Arabes,  qui  le  nommaient  en  ce  sens  Hobal, 
et  l'appelaient  encore  Aud,  le  Temps,  Ab-Aud,  le  père  du  Temps, 
Obodas  associé  à  Dusares  (Movers,  p.  263  ,  ibi  citât.). 

4  f^oj».  le  passage  de  Sanchoniathon  cité  plus  haut ,  p.  865,  n.  a. 
Cf.  Movers,  p.  268  et  286  sqq. 

^  Baal-Chaminon  on  Khatnon  est  bien  connu  par  les  inscriptions  pu- 
niques, où  il  se  rencontre  perpétuellement  associé  à  la  déesse  Ttmit , 
forme  d'Aslarté,  et  nommé  .iprès  elle  (p.  854  ci- dessus).   M.  Movers  le 
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Sar-Azar,  VJdarvl  V  Adrammelech  delà  Chaldée  et  de  l'Assyrie, 
sont  des  divinités  analogues  '.  Baal-Samin  ^  le  Maître  du  ciel, 
Baal-Semes  d'une  inscription  de  Palmyre,  Inihal  ou  l'œil  de 
Baal ,  désignent  plus  particulièrement  Baal  en  qualité  de  dieu 
du  soleil,  Jarubbaal  de  soleil  vainqueur  ou  de  héros  solaire, 
tous  se  réunissant  <lans  le  Melkarth  deTyr,  assimilé  par  les 
Grecs  à  leur  Jupiter  olympien  aussi  bien  qu'à  leur  Hercule, 
et  qui  se  rapproche,  à  bien  des  égards,  de  Baal-Chammon 
ou  Baal-Moloch ,  si  même  il  ne  se  confond  pas  avec  lui  *. 
Baal-Gad  ei  Baalzedek,  le  maître  du  bonheur,  selon  les  rab- 
bins, peuvent  se  rapporter  à  la  planète  de  Jupiter,  nommée, 
par  excellence,  l'étoile  de  Baal  ^.  Baal-Zephon  est  le  dieu  dés 
enfers  ou  des  ténèbres ,  Baal-Ber à ^  le  dieu  de  l'alliance,  Baal- 
Peor  et  Baal-Herrnon,  les  dieux  des  monts  sacrés  ainsi  ap- 
pelés ;  et  tous  ces  BaaUms ,  avec  plusieurs  autres  que  nous 
omettons  ^j  ne  sont,  au  fond  ,  que  le  même  dieu  envisagé  sous 

rapproche  jusleuient,  selon  nous,  de  VA.Tpol\on-ChomœusÇBaal-Chorn) 
ou  de  l'Apollon  armé  de  Babylone,  qui  rappelle  le  Comœus  de  Naucratis, 
et  le  Dj'oin  ou  Gom-Hercule  de  l'Egypte,  et  qu'il  retrouve  dans  l'Apol- 
lon phénicien  de  Philon  de  Byblos,  le  même  sans  doute  que  l'Apollon  de 
Carthage  et  d'Utiqne  (p.  1 13,  116^  t68,  aSo,  866  de  ce  tome;  et  Mo- 
vers,  p.  347  ,  citant  pour  V ApoWon- Chômants ,  Amm.  Marcell.  XXIII,  7, 
coll.  Jul.  Capitol,  vit.  Ver.,  8,  et  Dion.  Cass.  XXXI,  17,  2).  Quant  aux 
autres  dieux  du  feu  nommés  ici,  on  peut  voir  le  même  Movers ,  p.  323, 
333,  339  sqq. 

i  Azar  ou  Azei'f  nom  de  la  planète  de  Mars  chez  les  Chaldéeus,  se 
trouve  également  en  composition  dans  les  noms  phéniciens.  Foy.  p.  854 
ci-dessus  ,  et  la  note  4  de  ces  Eclaircissements ,  ci-après. 

2   Movers,p.  174,  176  sqq.,  385  sqq, 

^  Kwyeê  BàaX,  ap.  Epiphan.  Haeres.  XVI,  2  ,  p.  34.  Baal-Gad^  Jos, 
XI,  17,  XII,  7.  Ga</ est  ailleurs  dans  l'Écriture,  avec  un  sens  analo- 
gue, la  planète  de  Vénus,  ou  l'étoile  d'Astarté,  rapprochée  de  Meni,  la 
lune,  et,  comme  elle,  une  sorte  de  Fortune,  [i.olçai.  on  rdyjn,  selon  les  Sep- 
tante. 

4  Baal-Zebttl,  devenu  le  prince  des  démons,  après  avoir  été  le  maî- 
tre de  la  demeure  céleste  et  le  roi  des  dieux,  el  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec   Baal-Zebub  (p.  20);  Baal-Mcon^  qui  paraît  éUe,  avec  le 
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des  aspects,  dans  des  rapports  divers,  et  manifesté  sous  diffé- 
rentes formes. 

Ces  formes  semblent  pouvoir  se  ramener  à  trois  principales, 
représentées  dans  Sanchoniathon  par  la  triade  divine  du 
second  Cronos,  de  Jupiter-Bélus  et  à' Apollon  *,  que  M.  Mo- 
vers  regarde  comme  babylonienne  ,  et  qu'on  rendrait  complè- 
tement phénicienoe en  l'exprimant  par  Belitan  ou  Baal  l 'ancien, 
Baal-Samln^  ou,  si  l'on  veut,  Adonis^  et  Baal- Cha  m  mon  ou 
Moloch.  Ces  trois  dieux  ou  ces  trois  pouvoirs  rentrent  l'un 
dans  l'autre,  et  sont  toujours  le  même  Baal  sous  des  points  de 
vue  divers;  aussi  se  retrouvent-ils  dans  le  soleil  des  trois  sai- 
sons primitives  de  l'année  (l'hiver,  le  printemps,  l'été),  dans 
celui  des  trois  parties  du  jour  (le  matin,  le  midi,  le  soir),  tout 
comme  dans  les  rapports  de  cet  astre  avec  les  planètes  de 
Saturne  et  de  Mars ,  peut-être  encore  de  Jupiter  '.  Procédant 
d'une  dualité  primordiale,  d'un  couple  cosmogonique  mâle 
et  femelle,  comme  nous  l'avons  vu,  ces  dieux  s'unissent  à 


niétue  sens,  identique  à  Baal-Samin,  par  conséquent  distinct  de  Baal- 
Mon  (p,  854);  Baal-Tliainar ,  que  l'on  verra  plus  loin,  etc.,  etc. 
^  Movers,  p.  173-175,  255,  260  sq. 

»  P.  32  Orelli,  avec  l'interprétation  que  nous  en  donnons  ci-dessus, 
p.  866,  et  que  nous  croyons  la  vraie, 

2  Au-dessus  de  ces  tri.ides  solaires  et  planétaires  ,  qui  se  résolvent  dan» 
les  trois  attributs  fondamentaux  du  dieu  à  la  fois  générateur  et  organisa- 
teur,  conservateur  et  gouverneur,  destructeur  et  rénovateur  du  monde, 
nous  entrevoyons,  chez  vSanchoniathon,  comparé  avec  Mochus,  les  deux 
triades  cosmogoniques  des  trois  Feux  (^wç ,  irûf  ,  cpXd^)  et  des  trois 
Fents,  résumées  dans  la  dyade  du  Vent  et  du  Feu  (p.  859,  86a,  863  ci- 
dessus),  sans  parler  des  triades  antécosmogoniques  qui,  par  diverses 
autres  dyades,  se  ramènent  à  l'unité  de  l'être  primitif,  de  ce  Souffle  on 
Esprit^  principe  de  vie  et  de  mouvement,  air  et  feu  tout  ensemble,  un 
d'abord  et  irrévélé  ,  puis  révélé  dans  son  œuvre  et  successivement  divisé. 
On  peut  rapprocher  les  triades  et  dyades  chaldéennes,  note  suivante  de 
ces  Éclaircissements,  et  les  idées  de  M.  Movers,  qui  diffèrent  peu  des 
nôtres,  pe  184,  188-190,  846.  Il  faut  voir  aussi  la  note  5  ci-après  sur 
Adonis. 
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trois  déesses  qui  leur  correspondent,  et  qui  mettent  dans  une 
nouvelle  évidence  leur  unité,  puisque  Cronos  ou  El  est  dit  les 
avoir  prises  tour  à  tour  pour  femmes  '.  Ce  sont  Rhéa  ou  Ater- 
gadsj  qui  répond  plus  spécialement  à  Cronos-Saturne  ;  Dioné 
ou  BaaltiSj  la  même  que  Mylitta^  à  Adonis  ou  Jupiter-Bélus; 
Vénus-Uranie  ou  la  déesse  céleste,  la  reine  des  cieux,  Astarté 
ou  Astaroth  [Belisamd)^  Melechet^  Tanit,  à  Moloch  ou  Baal- 
Chaïiimon,  tout  ensemble  Apollon,  Hercule,  Mars  et  Dionysus- 
Bacchus,  comme  sa  divine  épouse  est  a  la  fois  Junon,  Vénus, 
Athéna-Minerve  et  Artémis-Diane  ^.  La  première  a  trait  à  l'eau 
et  à  la  terre,  mais  aussi  à  la  lune;  la  seconde,  à  la  terre  etprin- 


'   P.  862,865,868  sqq.,  ci-dessus. 

'  Rien  u'est  plus  difficile  que  de  distinguer  nettement,  l'une  de  l'autre, 
les  grandes  déesses  phénico-syriennes  et  leurs  variétés.  Ici  encore  les  in- 
dications de  Sanchoniathon,  combinées  avec  celles  de  l'Ancien  Testament, 
sont  le  meilleur  guide  ,  et  M.  Movers  a  bien  fait  de  les  suivre ,  ainsi  que 
M.  Creuzer  en  général.  M.  Movers  toutefois  n'admet  point  qu'^^cAera 
ou  ylscherah  soit  la  même  i\vC Astarté  on  Astaroth,  quoiqu'elle  se  trouve 
aussi  rapprochée  de  Baal-Adonis.  Il  voit  en  elle  le  principe  femelle  de  la 
vie  physique  ,  X idole  par  excellence  ,  comme  l'exprime  son  nom  ,  idole 
qui  était  de  bois,  et  tantôt  une  colonne  ou  un  phallus  dressé  ,  tantôt  un 
arbre.  Berouth ,  l'épouse  mythique  d'-£//o?^«  ,  qui  est  Adonis  exalté,  lui 
semble  la  même  ,  d'autant  plus  qu'il  l'identifie  avec  iS/oZ/jj',  représentée 
par  un  cyprès,  avec  la  Yénas-Boeth  d'Aphaca  et  du  Liban  (p.  863  sq,  et 
p.  80,  ci-dessus).  Ces  déesses,  ou  mieux  cette  déesse  de  la  nature,  analo- 
gue à  la  Cybèle  de  Phrygie ,  nommée  aussi  Rhéa,  se  confond  avec  Baaltis  y 
avec  Mylitta,  avec  Atergatis-Dercéto ,  dont  le  vrai  nom,  donné  par  Stra- 
bon  (p.  27  ci-dessus)  ,  serait  Alhara ,  ou  plutôt  Tirata  ,  Tirgata , 
comme  le  Talraud  de  Babylone  appelle  la  déesse  d'Hiérapolis.  Quant  à 
l'étymologie  de  ce  nom,  M.  Movers  rejette  à  la  fois  celle  de  grand  poisson 
{Addirdag j  p.  35  ci-dessus)  et  celle  de  grande  Fortune  (Adargady 
à  cause  de  la  planète  de  Vénus,  selon  Gesenins  sur  Isaie,  II,  p.  342)  ;  et  il 
y  trouve  le  sens  de  Cteis  ou  d'Yoni  ,  pudendum  muliehre ,  comme  qui 
dirait  une  Bhavaui  syrienne.  Il  croit  même,  d'après  divers  rapproche-- 
ments  ,  que  ce  dut  être  là  un  symbole  de  cette  déesse,  aussi  bien  que  de 
Mylitta  à  Babylone.  Cf.  Movers,  chap.  XV,  p.  55()-6oo,  XVI,  p.  6o3, 
et  les  notes  4  et  5  de  nos  Éolaiicissements,  ci-après. 
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cipalement  à  la  lune;  la  troisième,  tantôt  à  la  lune,  tantôt  à 
la  planète  de  Vénus  ,  mais  surtout  au  feu  pur  qui  brille  dans 
les  étoiles  '.  Du  reste,  comme  les  dieux  auxquels  elles  sont  as- 
sociées, ces  déesses  échangent  fréquemment  leurs  attributions; 
fréquemment  aussi  elles  rentrent  l'une  dans  l'autre,  et  se  con- 
centrent en  une  seule  et  même  déesse  de  la  nature,  en  une 
grande  Mère  ou  Maîtresse,  soit  Mylitta,  soit  £aalns y  soit  en- 
core Atergatis  ou  Dercéto,  soit  même  Astarté ,  d'ordinaire  sa 
fille ,  en  qualité  de  Sémiramis. 

Ces  dieux  et  ces  déesses,  en  effet,  ont  comme  leurs  incar- 
nations sur  la  terre  ,  dans  ces  héros  divins  et  ces  divines 
héroïnes  qui  en  sont  le  reflet  et  qui  remontent  jusqu'à  eux. 
De  ce  nombre  est  Melkarth(mVl^evc\x\e  de  Tyr,  révélation  my- 

'  C'est  là,  lions  sommes  fondés  à  le  dire  après  un  long  examen,  le  ré- 
sultat le  plus  précis  anqttel  on  puisse  arriver  sur  un  point  non  moins  déli- 
cat que  le  précédent.  M.  Movers  range  toutes  les  déesses  delà  Phénicie, 
de  la  Syrie  et  même  de  la  haute  Asie,  en  deux  classes,  les  unes  avec 
nne  puissance  tellurique  (terre  et  eau)  ,  les  antres  avec  une  puissance  si- 
dérique  prédominante  ,  selon  ses  expressions.  Dans  la  première  classe,  il 
met  Aschera ,  Baaltis,  Beroutk,  Salambo ,  Tirata  ou  Atergatis ,  sans 
parler  de  Mjlîtta  et  de  Ç/l/èle;  dans  la  seconde,  Astarté  et  ses  nombreu- 
ses modifications  ou  personnifications,  à  commencer  par  Didon  ou  Elissa^ 
personnage  ,  selon  lui ,  purement  mythique  ,  aussi  bien  que  Sémiramis  , 
appelée  encore  Zerlpha  à  Ascalon.  Du  reste,  il  pense  avec  nonsqu'Astarlé 
était  adorée,  soit  dans  la  lune,  soit  dans  la  planète  de  Vénus  qui  lui  était 
consacrée,  recevant  dans  ce  dernier  cas  les  noms  de  Naaina  ou  Nemanoun, 
di' Astronoé  ou  Astronome.  Ces  deux  points  de  vue  ,  il  est  vrai,  et  l'oppo- 
sition qu'il  remarque  entre  les  témoignages  sur  Astarté,  le  portent  à 
distinguer  deux  déesses  originairement  différentes,  confondues  sous  ce 
nom,  la  Vierge  céleste  de  Sidon  et  de  Cartilage,  la  Tanit  des  inscriptions, 
la  Tanaïs  ou  Tanaïtis  des  textes,  qu'il  fait  venir  de  l'Assyrie  et  de  1.» 
Perse,  et  qui  serait  l'Artérais  grecque;  l'autre,  combinée  de  bonne  heure 
avec  la  Mylitta  de  Babylone,  prenant  la  place  de  Baaltis  à  côté  d'Adonis, 
et  qui  serait  une  Vénus,  soit  Astérie,  mère  d'Hercule  à  Tyr,  soit  VUra- 
nie  d'Ascalon,  à  la  fois  voluptueuse  et  guerrière  comme  Sémiramis.  Nous 
reviendrons  sur  plnsienrs  de  ces  divinités  et  sur  d'autres  analogues,  dans 
les  notes  4,5,  7,  12  et  i3  des  Éclaircissements  sur  ce  livre. 
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tliiqiie  de  Bel  l'ancien  ,  en  même  temps  que  du  maître  des 
rieiix,  Beelsamen ,  et  du  brûlant  Mohch  on  Baal-Chammon , 
j)rincipe  conservateur  et  destructeur  tour  à  tour ,  dont  la  dua- 
lité semble  personnitiée  dans  ces  deux  frères  ennemis  de 
Sanchoniathon,  Hypsouranios  ^  le  fondateur  de  Tyr,  qui  n'est 
autre  (\ne  Baal- Saturne ,  nommé  encore  Israël,  et  Usons  ou 
Moloch-Mars ,  qui  rappelle  à  plusieurs  égards  VEsaû  de  la 
Genèse  '.  Mais  Melkarth  est ,  par-dessus  tout,  le  «  fort  devant 
le  Seigneurw,  le  héros  solaire,  qui  combat  pour  le  maintien 
de  l'ordre  du  monde  contre  les  puissances  des  ténèbres,  et  qui, 
s'il  faillit  un  instant  dans  la  lutte,  se  relève  plus  glorieux  du 
bûcher  où  il  a  laissé  sa  dépouille  mortelle.  Comme  Baal-Chon^ 
Chijun,  Gigon,  ou  comme  I'^c/wo/î  de  Phrygie^  comme  leBélus 
de  Babylone,  à  la  fois  sage  et  fort,  c'est  lui  qui  donne  la 
science  en  même  temps  que  la  vie,  et  à  ses  côtés,  ainsi  qu'à 
ceux  de  Baal,  sont  Taaat-Uermès,  Onha-Athéné^,Juhal-Jol- 
Jolaûs  ^,  personnification  à' Esmoun-Escidape ,  sans  parler 
des  Cahires  dont  il  est  le  premier ,  Esmoan  le  huitième  et  le 
dernier.  Misor^  père  de  Taaut,  et  Sydyh  des  Cabires,  parais- 
sent, comme  Hypsouranius  et  Usoiis ,  et  en  rapport  avec 
eux,  être  deux  manifestations,  deux  faces  d'une  même  divi- 
nité, vraisemblablement  de  Chrysor-Hephœstus,  où  nous  soup- 

*  Cf.^.  85 1  et  863  ci-dessus,  et  les  ingénieux  rapprochements  de 
Movers  dans  son  chap.  X,  p.  388  sqq.  Nous  donnerons  une  idée  plus 
étendue  de  ses  recherches  sur  l'Hercule  phénicien  et  assyrien ,  qui  ne 
l'emplissent  pas  moins  de  trois  chapitres,  dans  la  note  1 1  de  ces  Éclaircis- 
sements, ci-après. 

2  P.  865  ci-dessus.  Onka,  Siga,  Saosis,  noms  sur  lesquels  il  y  a  plus 
d'une  difficulté ,  paraissent  avoir  désigné  eu  Phénicie  une  forme  d'A- 
starté  ou  de  Tanit,  analogue  à  l'^^Ae/za  grecque,  une  déesse  pure  et 
lumineuse,  qui  n'est  peut-être  pas  non  plus  sans  rapport  avec  la  Neitk 
ou  Sais  de  l'Egypte ,  et  avec  la  Minerve  (Men-rja)  étrusco-roraaîne,  con- 
sidérée comme  lune  {Mené),  Vqy.  Movers,  p.  642-65o. 

3  Cf.  Movers,  p,  536  sqq. ,  qui  montre  en  lui  un  dieu ,  non  pas  un 
héros,  comme  l'entendaient  les  Grecs.  Nous  y  reviendrons  dans  la  note 
1 1  ci- après. 
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çonnons  une  forme  àe  Baal-Moloch ,  en  qualité  de  dieu  du  feu 
au  physique  et  au  moral  *. 

A  coté  des  dieux  de  la  nature  prennent  donc  ])lace  les  dieux 
de  l'intelligence,  comme  leurs  serviteurs  et  leurs  ministres, 
ayant,  de  même  qu'eux,  leurs  incarnations  ou  manifestations 
terrestres  et  leurs  légendes  mythiques.  Ainsi  encore  Cadmus 
ou  C/2<^/«/^/,  analogue  au  dieu  Siinno-Bel ,  à  Tanut-Hermès ,eX. 
dont  l'épouse  Harmonie  répond  à  Thouro-Chousarthis,  l'ordre 
harmonieux  du  monde  résultant  de  la  loi  immuable  qui  le 
gouverne,  à  cette  Destinée  et  à  cette  Beauté  de  Sanchoniathon, 
deux  filles  du  Ciel,  que  Cronos  retient  près  de  lui  pour  l'as- 
sister dans  son  œuvre  avec  Hermès  et  avec  Athéna  \  Nebo, 
nom  de  la  planète  de  Mercure  chez  les  Babyloniens  et  proba- 
blement aussi  chez  les  Phéniciens  ^;  le  Monimos  d'Édesse  qui 
y    correspond,   et  qui,  de  concert  avec  Aziz,  la  planète  de 

»  Cf.  p.  863  sq.ci-dessus.  Noire  soupçon  se  fonde  à  la  fois  sur  cefair, 
que  le  Vulcain  phénicien  était  adoré  à  Tyr  conjointement  avec  la  Mi- 
nerve phénicienne  (Achill.  Tat.  II,  i4,  coll.  Nonnus,  III,  109),  et  sur  le 
rôle  élevé  qu'il  joue  dans  Sanchoniathon  (p.  18,  20),  où  Philon  le  nomme 
en  outre,  à  l'accusatif,  Ata|.u5^iov,  c'est-à-dire,  par  une  altération  probable 
du  texte  qu'a  déjà  entrevue  Montanus,  Aîa  asiXt^iov,  un  Jiipiter-Moloch, 
comme  le  Milichiis  àe  S>\\\u&  Italiens  (III,  184)  est  un  Moloch-Dionysus . 

*  Cf.  p.  848  et  865  ci-dessus.  Movers,  dans  son  chap.  XIII,  a  traité 
en  détail  de  ces  Ophions  ou  dieux  aux  formes  de  serpent ,  en  y  joignant 
Esmoun-Esculape ,  que  nous  venons  de  voir ,  et  Typhon ,  son  contraste, 
que  nous  verrons  bientôt.  Ils  lui  paraissent,  à  commencer  par  Taaut,  que 
Varron  (de  Ling.  lat.,  V,  10)  associe  en  cette  qualité  aAstarté,  personni- 
fier le  Ciel  ou  le  Monde  (Oùpavo'ç,  xcCTaoç) ,  ou  plutôt,  selon  nous,  cette 
fatalité ,  tantôt  intelligente  et  tantôt  aveugle,  tantôt  providentielle  et 
tantôt  satanique,  du  bon  et  du  mauvais  génie,  do  bon  et  du  mauvais 
serpent  (ainsi  que  le  représentaient  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens) ,  qui 
y  domine  tour  à  tour. 

^  Vojr.  l'Éclaircissement  suivant,  t\  ci-dessus ,  p.  854,  Nabou^  Nabo 
dans  les  noms  composés  des  inscriptions  phéniciennes,  aussi  bien  que 
dans  ceux  des  rois  chaldéens.  Selden  l'a  montré  (p.  264)  appliqué  à 
diverses  localités  dans  l'Écriture,  et  Nih-Chaz  à  tète  de  chien  [ci'dessus, 
p,  a3  sq.)  rappelle  Neb  on  Anubis  d'Egypte. 
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Mars,  peut-être  le  même  que  «Sû^AV/,  signifiant  également  le 
fort  *,  dispensait  à  la  terre  les  influences  du  soleil  ;  enfin 
Oannès  ou  Annos  ^  l'instituteur  des  Chaldéens,  qui  est  lui- 
même  un  Taaut,  un  Hermès,  un  Mercure',  montrent  que  ces 
dieux  révélateurs  et  prophètes  n'étaient  pas  non  plus  sans 
rapport  avec  la  nature  et  avec  les  corps  célestes,  dans  ces 
1  eligions  tout  imprégnées  d'un  panthéisme  sidérique. 

V Oannès  deBabylone,  avec  ses  formes  de  poisson,  le  nom 
A'Odacon,  l'un  de  ces  Annedotos  sur  lesquels  nous  reviendrons 
également  dans  la  note  suivante,  ont  déjà  rappelé  à  M.  Creuzer 
Dagon,  adoré  comme  un  dieu  demi-homme  et  demi-poisson, 
non-seulement  à  Azotus,  mais  dans  les  autres  villes  des  Phi- 
listins, et  qui  doit  avoir  été  distinct  de  la  déesse  Atergatis  ou 
Dercéto  ,  quoique  rapproché  d'elle  par  l'idée  et  dans  les  my- 
thes, selon  toute  apparence,  aussi  bien  que  par  la  figure  et 
sur  les  monuments  de  l'art  ^.  Philon  de  Byblos,  d'après  une  de 
ces  fausses  étymologies*  qu'il  a  multipliées,  traduisant  Dagon 

'    Cf.  p.  8G5  ci-dessus  ,  et  Movers,  p.  655,  65;. 

^  Dans  les  noms  de  Monimos  et  à' Oannès,  M.  Movers  découvre  la 
même  racine,  et  l'idée  de  prophétie,  de  divination,  que  S.  Jérôme  sur  Isaie, 
XLVI,  trouvait  dans  celui  de  Naho. 

^  Cf.  ^."^l^.  1'),  32,  du  texte  de  ce  tome,  avec  la  fig.  202  ,  pi.  LIV, 
expliquée  p,  104  du  tome  IV.  Pourquoi  Dagon,  dont  le  nom  vient  de 
Dag,  poisson,  plus  sûrement  que  celui  à^Atergatis  (p.  877  ci-dessus),  ne 
serait-il  pas  iyfiùi;,  son  fils,  le  même  qu'Oannès  ou  l'Hermès  babylonien, 
représenté  à  côté  de  la  grande  déesse  analogue  à  Mylitta-y  ènus ,  comme 
elle  en  rapport  avec  les  eaux,  avec  la  mer.?  Pourquoi  n'anraient-ils  pas  été 
tour  à  tour  séparés  en  deux  personnes,  et  réunis  cosmogonîquement  sou» 
la  forme  de  THermaphrodite,  selon  l'idée  de  Selden  qui  concilierait  tout, 
et  terminerait  peut-être  les  hésitations  de  Movers  ,  p.  144  et  5go?  Il  est 
remarquable  ,  dans  tous  les  cas,  de  voir  un  Dagon  mâle  dans  Sanchonia- 
thon,  comme  le  nom  de  cette  divinité  construit  au  masculin  dans  le  pre- 
mier livre  des  Rois,  "VI,  3,  4. 

4  Zsù;  àporpioç,  à  cause  de  2Îtwv  venant  de  cItoç,  frumentum^  et  donné 
comme  la  traduction  de  Aa-^wv ,  par  la  confusion  de  ce  nom  avec  le  mot 
hébreu  voisin ,  mais  bien  distinct  ,  qui  veut  dire  hlé ,  confusion  qu'a 
faite  également   S.  Jérôme  dans   son  lexique  des  noms  hébraïques.    Le 
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par  Siton,en  fait  un  Jupiter  ou  un  Baal  agricole,  inventeur 
du  blé  et  de  la  charrue;  ce  qu'il  pourrait  avoir  été  à  la  ri- 
gueur, indépendamment  de  toute  interprétation  verbale.  Il 
met  en  rapport  intime  avec  lui ,  dans  un  mythe  généalogique 
([ui  n'a  peut-être  pas  une  base  plus  solide,  un  autre  Baal,  ce 
Jupiter  Demarous,qui\  place  à  coté  â'Jstar té  et  àHAdod^ 
comme  un  des  grands  dieux  de  la  Phénicie  ou  de  la  Syrie ,  et 
qu'il  donne  pour  père  à  Melkarih-Hercule  '.  M.  Movers ,  le 
rapprochant  ingénieusement  du  fleuve  Damouras  ou  Tarnyras^ 
qui  lui  aurait  été  consacré  selon  l'usage  phénicien  ',  et  du 
Tamyras,  père  de  la  famille  sacerdotale  des  Tamirades  à  Pa- 
phos  ^,  y  troave  un  Baal-Tamyras  ou  Baal-Thamar  ^,  et  une 
forme  priapique  de  Molocb-Dionysus,  analogue  au  Baal-Peor 
ou  Belphégor  des  Ammonites  et  des  Moabites.  Ce  qui  nous 
frappe  surtout,  c'est  de  le  voir,  c'est  de  voir  Melkarth  chez 
Sanchoniathon ,  comme  Dionysus-Bacchus  et  Mélicerte-Vn\é- 
mon  dans  les  légendes  gréco-phéniciennes  de  Thèbes,  en 
relation  avec  les  dieux  de  la  mer,  en  lutte  avec  eux  ou  entouré 
d'eux^  Ceux-ci,  dont  Philon  de  Bvblosnoustransmetnialheu- 


faît  allégué  par  Beier  sur  Selden ,  les  rats  d'or  consacrés  par  les  Phili- 
stins (I  Reg. ,  V,  4i  coll.  VI,  4,  5),  ne  prouve  rien  en  faveur  de  cette 
étymologie  ;  car  ils  Tétaient  à  Jéhova ,  non  à  Dagon ,  comme  l'observe 
justement  Movers. 

'  Sanchon.  Fragm.,  p,  28,  Sa,  34,  Dagon  n'est  que  le  père  putatif  de 
Demarous  ^  fils  réel  d'Oara/zoj  ainsi  que  lui-même:  mais  qu'est  Ouranos 
en  phénicien  ?  Comme  suprême  Baal ,  est-il  Elioun  ,  est-il  Taaiit  ^  ce  qui 
nous  paraît  beaucoup  moins  probable  ? 

'  Polyb.,  V,  68  ;  Strab.,  XVI,  p.  756  Cas.  C'est  anjonrd'hui  le  Nahr- 
Damur.  Ainsi  les  fleuves  Bélus,  Jdonis ,  etc.  Cf.  Movers,  661,  665. 

^   Qf'  P«  2 1 1  ci'dessus. 

4  Judic.  XX,  33  ,  coll.  Jerem.  X,  5,  ibi  interpret. 

5  Sanchon,,  p.  Sa  ,  et  notre  livre  VII,  chap.  Il,  p.  Sp,  67  sqq.  du 
tom.  III.  il/e/icer/e,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  (p.  209  ci-dessus), 
et  comme  nous  le  prouverons  plus  loin  (note  1 1  de  ces  Éclaircissem.),  re- 
présente Melharth.  Il  y  a,  dans  les  mythes  tbébains,  bien  d'autres  analo- 
gies  avec  les  mythes   phéniciens.   AmpJtitryon  lui-même ,  dont  le  nom 
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reiisement  les  noms  soiu  la  forme  grecque,  un  seul  excepté, 
sont  Pontus ,  l'adversaire  de  Demarous ^  Typhon  et  Néréc,  père 
dePontus,  qui  a  pour  enfants  Po.96vV/o/?  et  S'ulon^  espèce  de 
sirène  à  la  voix  enchanteresse,  dite  l'inventrice  de  la  mélodie, 
ici  comme  ailleurs  rapportée  aux  eaux  ^  Et  ces  divinités  ma- 
rines, et  les  ligures  monstrueuses  d'hommes-poissons  qui 
caractérisent  plusieurs  d'entre  elles  sur  les  monuments  ^y 
étaient  certainement  d'origine  phénicienne;  ce  qu'on  peut 
étendre  en  toute  assurance  à  ^ Océan ^  dont  le  nom  même, 
comme  le  personnage,  ne  sont  peut-être  pas  sans  rapport 
avec  Jgénor,  frère  de  Bélus  et  fds  de  Neptune,  avec  Ogen  ou 
Ogenos,  avec  Ogygès,  ainsi  que  le  pense  M.  Creuzer  ^.  Quant 

fait  songer  à  Amplùtrite ,  rappelle  par  son  aventure  celle  de  Dagon , 
père  équivoque  de  Demarous^  tout  comme  Inn-Leucothée  se  précipitant 
dans  la  mer  avec  son  fils,  devenu  dieu  marin,  rappelle  Atergalïs  ou 
Dercéto,  et  sou  Ickthjs,  qui  est  un  Dagon,  un  dieu-poisson  (p.  37,  3a 
sq.  de  ce  tome). 

»  Sanchon.,/^!^.,  et  p.  38,  où  il  est  question  des  reliques  de  Pontus^ 
consacrées  dans  la  ville  de  Béiyte. 

2  Fqx.  entre  autres,  d'après  les  antiques  bas-reliefs  d'Assos,  iVeree  re- 
présenté dans  sa  lutte  contre  Hercule,  pi.  CLXXX  bis,  666  ,  de  notre 
tome  IV  ;  sujet  dont  le  combat  de  Pontiis  avec  Demaroits,  chez  Sancho- 
niathon ,  forme  une  sorte  de  pendant.  Compar.  les  figures  des  autres 
dieux  marins  nommés  ici,  pi.  CXXIX ,  5ioc,  CXXXII,  5ii  ,  CCII, 
762,  etc. 

^  P.  245  ci-dessus.  Notre  auteur,  toutefois,  applique  ces  formes  diver- 
ses d'un  même  nom  au  Neptune  phénicien,  ce  que  nous  n'oserions  faire, 
surtout  quand  nous  voyons  V  Océan  figuré  sur  les  médailles  de  ïyr  avec 
une  tête  d'homme  barbue  et  des  cornes  de  taureau,  conmie  le  fleuve  des 
fleuves,  selon  la  notion  homérique  {l^oj.  Eckhel,  Syllog.,  tab.  "VI,  n.  5, 
et  compar,  noire  pi.  CXXXV,  5i&,  SiQ  a,  avec  l'explicat.  p.  2  16  sq.  )  . 
Cette  notion,  et  le  nom  auquel  elle  se  rattache,  déjà  reconnu  barbare,  c'est- 
à-dire  oriental,  par  quelques-uns  des  anciens  (Phavorin.  ap,  Steph.  IWz. 
t;.  nxsavc';),  paraissent  à  M.  A.  de  Humboldt ,  comme  à  nous,  d'origine 
phénicienne,  et  il  revient,  avec  Voss ,  à  l'étymologie  de  Kochart ,  Og , 
ambiens,  unde  Oceanus ,  Ogeni  domus.  Voy.  l'Hist.  de  ta  Géogr.  du 
Nouveau  Continent,  I,  p.  3  3  et  i83. 
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à  Typhon ,  et  son  nom,  et  ses  formes  de  serpent,  et  les  com- 
bats d'Hercule  avec  sa  famille  mythique,  et  le  rôle  de  dieu 
de  la  mer  qui  lui  est  évidemment  assigné,  et  sa  caverne  an 
pays  des  Arimes%  tout  semble  indiquer  la  Phénicie  et  la  Syrie. 
Nous  en  dirions  autant  à'Atlas;  nous  le  rattacherions  égale- 
ment aux  divinités  marines  transportées  de  Phénicie  en  Grèce, 
d'après  certains  traits  des  mythes  grecs  qui  le  concernent  et 
qui  paraissent  originairement  phéniciens,  si  sa  double  frater- 
nité avec  le  dieu  du  ciel,  souverain  de  la  terre,  El-Cronos, 
avec  le  dieu  des  eaux,  Dagon,  et  cette  circonstance  surtout 
qu'il  fut  précipité  par  le  premier  dans  l'abîme  souterrain,  ne 
nous  portaient  à  le  considérer  plutôt  comme  une  divinité  infer- 
nale *.  Au  moins  n'avons-nous  pas  de  doutes  pour  Mouth\ 
son  nom,  aussi  bien  que  sa  légende,  nous  montrent  en  lui  le 
dieu  ou  le  génie  de  la  mort  chez  les  Phéniciens  ^. 

Nous  avons  passé  en  revue,  dans  cette  note,  tous  les  êtres 


1  £vÂpt{xoiai,  VAram,  VAramœa.  Foy.^Axi  reste,  Movers,  p,  522- 
5^7,  quiridentifie  complètement  avec  le  Typhon  égyptien,  et  le  com- 
pare au  grand  serpent  raédo-persique  Ahriinan. 

'  Sanchon.,  p.  26,  28.  M.  Movers,  p,  660,  voit  en  lui  la  nuit  du 
Chaos,  VÉrèbe  ,  et  trouve  cette  idée  dans  son  nom.  Du  reste ,  la  notion 
d'un  dieu  infernal  et  celle  de  V Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode  ,  qui  connaît 
les  abîmes  de  la  mer  entière,  qui  habite  à  l'extrême  occident,  région  des 
ténèbres,  qui  soutient  les  colonnes  de  la  terre  et  du  ciel,  aux  lieux  mêmes 
où  le  ciel  et  la  terre  ,  la  mer  et  la  nuit ,  ont  leurs  communes  racines,  sur 
les  confins  du  chaos,  ces  notions  pourraient  bien  s'être  donné  rendez-vous 
dans  V Atlas  phénicien,  dont  le  vrai  nom,  r.i  nous  l'osions  conjecturer, 
se  lit  peut-être  sur  le  miroir  étrusque  donné  dans  notre  pi.  CLXXXVI, 
665  c,  comme  celui  de  T'/mmttz-Adonis  sur  un  auti'e,  cité  dans  la  note  5 
de  ces  Éclaircissements  ,  ci-après. 

3  Sanchon.,  p.  36,  /^/ Orelli,  d'après  Mûnter.  Mouth  a  le  même  sens 
en  hébreu,  Psalm.  XLVIII ,  i5.  En  punique,  Muthumhal  veut  dire  le 
Seignew  des  morts ,  et  le  nom  de  la  ville  insalubre  d'Adrumetum  ou 
Hadroumout,  dans  la  Byzacène ,  signifie  Atrium  mortis,]e  Vestibide  de 
la  mort,  d'où  Plante  dans  le  Pœnulus  :  Acherontis  ostinm  est  in  agro 
nostro.  Cf.  ,  du  reste ,  p.  aSo  et  867,  ci'dessus. 
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cosmogouiques  ,  divins  ou  mythologiques,  compris  dans  la 
théologie  phénicienne  de  Sanchoniathon,  et  nous  leur  avons 
restitué,  autant  qu'il  était  en  nous,  leur  caractère  et  leur  en- 
chaînement primitifs,  en  les  rapprochant  des  données  que 
nous  fournissaient  les  autres  documents,  et  surtout  en  cher- 
chant à  l»s  dégager  des  combinaisons  ou  des  altérations  qu'ils 
ont  subies  sous  des  influences  diverses,  précédemment  signa- 
lées. En  cela  nous  n'avons  pas  eu  la  prétention  de  reconstruire 
de  toutes  pièces,  et  dans  tous  ses  détails,  le  système  religieux 
des  Phéniciens;  nous  avons  seulement  voulu  faire  voir  que  ce 
système,  simple  dans  son  principe,  est  beaucoup  plus  riche 
dans  ses  développements  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire  ^  Il  en 
était  de  même,  selon  toute  apparence,  du  système  babylonien 
ou  chaldéen,  autre  branche  de  la  tige  des  religions  sémiti- 
ques ,  qui  a  de  grands  rapports  avec  la  branche  phénicienne, 
et  qui  demande  également  quelques  explications,  plus  éten- 
dues que  M.  Creuzer  n'a  pu  les  donner.  On  les  trouvera  dans 
la  note  suivante.  (J.  D.  G.) 

Note  4  :  Sur  la  cosmogonie  et  la  thèogoniedes  Babyloniens,  et  €ur 
le  système  religieux  et  astrologique  des  Chnldéens.  (Chap.  II,  p.  1 5 
sq.,  et  chap.  III,  passim.) 

Nous  prenons  ici  Babyloniens  et  Chaldtens  comme  syno- 
nymes, et  sans  distinction  de  race;  tout  au  plus  restreignons- 
nous  le  dernier  nom  à  la  caste  sacerdotale  de  Babylone,  et  à 
cette  célèbre  corporation  qui  paraît  avoir  eu  de  grands  rap- 
ports avec  les  institutions  analogues  de  l'Assyrie,  de  la  Mé- 
die  et  de  la  Perse,  qui  se  divisait,  à  Babylone,  eu  plusieurs 
classes,  et  dont  une  classe  seulement  semble  s'être  appelée 
Chasdim  ^,  quoique  cette  dénomination,  qui  désigne  en  même 


1  La  note  i3  el  dernière  des  Éclaircissements  sur  ce  livre  fournira 
quelques  nouvelles  preuves  à  l'appui,  tirées  principalement  des  monu- 
ments figurés  découverts  en  Afrique  ,  en  Sardaigne  et  ailleurs. 

*  Si  ce  sont  bien  des  classes,  et  non  pas  de  simples  attributions,  que 
représentent  les  qualifications   diverses  données  aux  Sages  de  Babylont* 
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temps  le  peuple  dos  Chaldéens  dans  l'Orient  ',  ait  passé  de 
bonne  heure  dans  l'Occident  sous  cette  dernière  forni(; , 
comme  celle  du  corps  entier  de  leurs  prêtres,  de  leurs  savants 
ou  de  leurs  lettrés,  ce  qui  est  tout  un. 

Ces  prêtres  savants  deBabylone,  déjà  sans  doute  bien  dé- 
chus de  leur  gloire  antique  lors  de  la  conquête  d'Alexandre, 
se  dispersèrent  après  sa  mort  dans  le  monde  grec,  puis  dans 


dans  le  livre  de  Daniel,  et  si  celle  de  Chasdim ,  ajoutée  aux  autres  ,  ne 
porte  pas  déjà  sur  l'ensemble ,  corarae  Gesenius  penche  à  le  croire  (  llal- 
lische  Encjclop.,  XVI,  199). 

'  C'est,  dans  la  Bihle ,  à  la  fois  le  nom  des  habitants  de  Babel  ou 
Babylone,  et  celui  des  habitants  du  pays,  tantôt  plus,  tantôt  moins  étendu, 
de  la  Babylonie  ou  delà  Chaldée.  Quanta  leur  origine  et  à  la  distinction 
admise  des  anciens  Babyloniens  et  des  Cliasa»m  ou  Chaldéens,  nouveaux 
venus,  qui  auraient  fait  prévaloir  leur  nom,  leur  langue,  leur  influence,  à 
partir  du  Vil* siècle  av.  J.C.,et  qui  auraient  fondé  le  grand  empire  détruit 
par  Cyrus  ,  c'est  une  question  qui  ne  nous  semble  pas  encore  complète- 
ment éclaircie,  malgré  les  recherches  de  Vitringa,  de  Schlozer  et  autres. 
Il  reste  toujours  la  mention  des  rois  mythiques  qualifiés  de  Chai- 
déen.i  chez  Bérose  ,  et  la  difficulté  plus  grande  de  ce  même  nom  appliqué 
à  la  caste  sacerdotale  ,  aussi  ancienne  que  la  civilisation  à  Babylone.  Une 
remarque  importante,  c'est  que,  tandis  que  la  langue  nationale  des  Ba- 
byloniens ,  identique  à  l'idiome  dit  chaldaïqtie  de  certaines  parties 
des  livres  de  Daniel  et  d'Esdras ,  et  des  traductions  chaldaïques  de 
r Ancien  Testament,  des  Targums ,  appartenait  à  la  branche  araméenne 
ou  syrienne  des  langues  sémitiques ,  les  noms  propres  des  rois  et 
des  grands  paraissent  se  rattacher  plutôt  aux  idiomes  indo-persiques, 
e't  s'expliquent,  en  partie  du  moins,  par  les  différents  dialectes  de 
ces  idiomes,  ce  qui  est  é<;aleuiout  le  cas  des  noms  propres  assyriens. 
Ceci  mène  droit  à  l'idée  d'une  caste  dominante ,  rapprochée  par  la  race 
de  celle  qui  régnait  à  Ninive;  caste  qui,  à  une  époque  donnée,  aurait 
enveloppé  l'élite  entière  de  la  nation,  les  guerriers  et  les  prêtres,  sous 
le  nom  unique  de  Chaldéens ,  et  qui  probablement  parlait  la  langue , 
voisine  de  l'assyrienne  ,  que  l'on  retrouvera  ,  il  faut  l'espérer,  aussi  bien 
que  cette  dernière,  sous  les  inscriptions  cunéiformes.  La  diversité  des 
systèmes  d'une  même  écriture  correspondrait  à  celle  des  dialectes  d'un 
même  idiome. 
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le  monde  romain,  et  y  portèrent  avec  leur  nom,  devenu  sv- 
uonyme  de  celui  d'astrologues,  cette  fausse  science  née  d'une 
science  vraie,  cette  fille  insensée  d'une  mère  sage,  comme, 
disait  Kepler,  dont  l'empire  sur  les  esprits  s'étendit  même  en 
Europe  jusqu'au  XVI®  siècle.  Sous  les  premiers  Séleucides, 
«•t  t\  Bahylone,  vivait  l'un  d'eux,  Bérnse,  qui  écrivit  en 
grec  et  rédigea  en  trois  livres  une  histoire  de  son  pays,  dont 
Josèphe,  Eusèbe,  George  le  Syncelle  ,  nous  ont  conservé  de 
[)récieux  fragments ,  les  derniers  principalement  d'après 
Alexandre  Polyhistor,Apollodore  et  Abydène  '.  Les  matériaux 
de  cet  ouvrage  avaient  été  puisés  aux  sources,  dans  les  anna- 
les babyloniennes,  ou  dans  la  partie  des  livres  sacrés  des  Chal- 
déens,  qui  comprenait,  avec  l'histoire,  une  cosmogonie  et  une 
cosmologie,  suivies  de  récits  donnés  comme  historiques,  mais 
bien  certainement  mythologiques  ,  remontant,  au  gré  d'une 
chronologie  tout  artificielle,  à  des  temps  prodigieiiscmenr 
reculés  *.  La  tradition  de  ces  livres  sacrés  y  est  elle-même 
rapportée  sous  la  forme  mythique  que  les  prêtres  lui  avaient 
faite  en  la  rattachant  an  chef  symbolique  de  leur  caste,  au 
dieu-poisson   Oannès,  pendant  du    T/ioth  de  l'Egypte    et   du 


'  J^ojr.  sur  Bérose  les  prolégomènes  de  la  compilation  médiocre,  mais 
utile  ,  de  Richter.  Wachler ,  dans  le  tome  IX  de  la  grande  Encyclopédie 
allemande,  citée  pins  haut,  a  essayé  de  présenter  ce  personnage  sous  le- 
même  jour  que  Sancboniathon;  mais  rien  n'autorise  une  telle  hypothèse, 
et  Ton  ne  voit  pas  pourqnc.i  Bérose,  à  l'époque  où  le  placent  la  plupart 
des  témoignages,  d'accord  avec  le  sien  ,  n'aurait  pas  fait  tout  ce  que  l'on 
attribue  à  l'auteur  grec  supposé  de  l'ouvrage  qui  portait  son  nonï.  La 
distinction  de  deux  Bérose,  l'un  astrologue,  l'antre  historien,  est  plus 
spécieuse;  peut-être  n'est-elle  pas  mieux  fondée.  Le  Chaldéen  Bérose  ne 
doit  pas  être  envisagé  autrement  que  l'Egyptien  Manéfhon.  son  contem- 
porain. 

2  Les  lo  premiers  rois  jusqu'au  déluge  de  Xisuthrus ,  analogue  à 
ceini  de  Noé  ,  pendant  120  sares  ou  cycles  lunaires  ,  chacun  de  3, 600 
ans,  conséquemment  432,000  ans,  période  qui  n'a  rien  d'historique; 
puis  86  rois  en  33,091  ans,  jusqu'à  la  prise  de  Bahylone  par  les  Mèdes. 
cf.  Berosi  l''ra};ni.,  p.   55  et  6x   Richter. 
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Taaut  de  la  Phénicie,  el ,  comme  eux  ,  auteur  de  toute  civi- 
lisation et  de  toute  science  ".  Ce  dieu  incarné  sous  la  double 
figure  de  l'homme  et  du  poisson,  et  qui  rappelle  ainsi  l'un  des 
Avatars  du  Vichnou  indien  ',  sortit  des  eaux  pour  tirer  les 
premiers  hommes  de  l'élat  sauvage.  Il  leur  enseigna  l'écriture, 
les  sciences  et  les  arts  de  toute  sorte,  la  construction  des 
villes  et  celle  des  temples,  l'institution  des  lois,  la  géométrie, 
leur  apprit  à  semer,  à  recueillir  les  fruits,  et  en  général  tout 
ce  qui  peut  servir  à  la  culture  de  la  vie.  Dans  la  suite  appa- 
rurent encore  d'autres  êtres  semblables  à  lui,  qui,  pendant  le 
cours  de  l'immense  période  antérieure  au  déluge,  développè- 
rent successivement  la  parole  sommaire  d'Oannès.  On  en 
compte  six,  et  avec  Oannès  sept,  dont  les  noms  aussi  bien 
que  le  nombre  semblent  à  M.  Movers  ^,  par  une  conjecture 
pour  le  moins  ingénieuse,  représenter,  comme  il  s'exprime, 
'(  l'Heptatenque  sacerdotal,  »  c'est-à-dire  les  livres  mêmes  des 
prélres  de  Babylone,  composés  d'un  texte  primitif  et  de  longs 
commentaires  qui  l'expliquaient.  Ces  révélateurs  successifs  ou 
leurs  révélations  personnifiées,  rapportées  plus  haut  au  seul 
Oannès^  Oen  ou  Annos,  toutes  formes  données  par  les  anciens  '', 
ont  en  commun  avec  lui  la  dénomination  ai  Annedotos^ ,  qui 
se  décompose  dans  les  deux  mots  et  dans  les  deux  idées  ào^An 

1  Berosi  Fragm.,  ex  Alexandr.  et  Apollod.  ap.  Syncell.  p.  48  et  53 
Richter.   Cj.  la  note  précédente  de  ces  Éclaircissements,  p.  88  r. 

2  Yi^Matsyavatara  o\x\9i  descente  du  poisson  ,  qui  se  rattache  au  déluge 
de  Salyavrata,  et  à  la  perte  puis  au  recouvrement  des  livres  sacrés  ,  les- 
quels jouent  aussi  un  rôle  dans  le  déluge  de  Xisuthrus.  Le  fond  est 
commun;  la  forme  seule  des  légendes  varie.  Cf.  tom.  I^'^,  p,  182  sq.  , 
et  le  récit  d'Alexandre  Polyhistor  d'après  Bérose  ,  p,  56  sq.  Richter. 

^  Phoenizier,  ï  »  P-  9^  s^l- 

4  Dans  les  fragments  de  Bérose ,  chez  Eusèbe  et  le  Syncelle,  nàvvr,ç  ; 
dans  Helladius  chez  Photius  ,  Bibl.,  p.  535  Bekker ,  Qiîv  ;  dans  Julien 
(Orat.  V,  p.  176),  Avvcç  à  côté  de  BrjXoç. 

^  nàvvriv,TÔv  Awr^'oTov  ;  tcv  ^eûrepov  ÂvvtJ'otov;  Avvr,S'oTou;  rsddapaç, 
avec  lear»  noms  particuliers  que  l'on  va  voir,  ainsi  que  celui  du  septième. 
Berosi  Fragm.  ex  Apollodor.  etAbyden.  ap.  Syncell.,  p.  54  Richter. 
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OU  Ano,  et  Dot  ou  Doto ,  secret  et  loi ,  arcana  legis,  les  secrets 
ou  les  mystères  de  la  loi.  Quant  aux  dénominations  parti- 
culières d'Euedocos  ou  plutôt  Enedocos  ( 'Ev£Ô<»)xoç  au  lieu  de 
EueSwxoç),  Eneugamos ,  Eneuboulos ,  Anementos  ^  Anodacos  ou 
Anodacon,  mutile  en  Odacon  \  M.  Movers  y  retrouve,  d'abord 
l'idée  générale  de  secret  ou  d'arcane ,  exprimée  par  la  syllabe 
ou  les  syllabes  A/if  Ano,  Ene,  Eneu,  qui  ne  diffèrent  que  par  la 
prononciation,  puis  l'idée  spéciale  de  chacun  des  livres,  de 
chacune  des  instructions  d'Oannès,  dans  le  cours  de  ces  appa- 
ritions ou  incarnations  successives  qui  le  reproduisaient  tou- 
jours le  même  et  toujours  divers.  Ainsi  Eneugamos,  Arcana 
coUectionis  [frugum);  Eneuboulos  y  Arcana  pluviœ  ;  Ancmert" 
tns  ^  Arcana  mensurarum  [geometriœ),  etc. 

Oannès,  le  révélateur  par  excellence,  l'inventeur  de  l'écri- 
ture et  de  l'astronomie ,  quoique  celle-ci  remonte  jusqu'à 
/fé-'/tt^  lui-même,  suivant  quelques  traditions ',  jusqu'à  l'au- 
teur de  tout  ordre  et  de  toute  harmonie  dans  la  nature  ; 
Oannès,  selon  Bérose  ^,  écrivit  sur  l'origine  du  monde  et  sur 
l'établissement  delà  société.  En  d'autres  termes,  il  composa 
une  cosmogonie  et  une  histoire  primitive,  une  sorte  de 
Genèse,  dont  voici  l'exposé,  plus  complet  que  ne  l'a  donné 
M.  Creuzer: 

Il  fut  un  temps  où  toutes  choses  n'étaient  que  ténèbres  et 
eau  ,  et  dans  cette  eau  et  ces  ténèbres  étaient  engendrés  des 
animaux  merveilleux,  doués  de  formes  et  de  figures  singu- 
lières. C'étaient  des  hommes  à  deux  ailes,  quelques-uns  à 
quatre  ailes  et  à  deux  visages ,  ayant  un  seul  corps  et  deux 
têtes,  mâle  et  femelle,  et  réunissant  les  organes  des  deux  sexes; 


'  Comme  semble  l'indiquer  la  leçon  Avifî'aç&ç  d'Abydène,  si  on  la 
rapproche  de  rîi^â>iwv  d'Apollodore.  Il  est  vrai  que  le  rapproche- 
raenl  de  ce  dernier  avec  Dagon  (p.  34  et  881  ci-dessus)  eu  est  af- 
faibli. 

-   Helladius  ap.  Phot.,  nbi  supra,    coll.  Senec.  N.   Q.  III,  ay  ;  Plin 
H.  N.  YI,  26;  Martian.  Capella  de  Nupl.  philol.  VI,  p.  -^62. 

^  P.  49  sq.  Rithtcr. 
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})uis  d'autres  hommes,  ceux-ci  avec  des  pattes  et  des  cornes 
de  chèvre,  ceux-là  avec  des  pieds  de  cheval  ;  d'autres  encore 
ayant  les  parties  postérieures  de  chevaux ,  les  antérieures 
d'hommes,  de  manière  à  figurer  des  hippocentaures.  Il  y  na- 
quit aussi  des  taureaux  portant  des  têtes  humaines,  des  chiens 
au  quadruple  corps  se  terminant  en  queue  de  poisson ,  des 
chevaux  à  tête  de  chien,  et  des  hommes  et  des  animaux 
ayant  des  corps  et  des  têtes  de  chevaux ,  des  queues  de  pois- 
son; d'autres  animaux  enfin  avec  toute  sorte  de  figures 
monstrueuses.  En  outre,  il  y  avait  des  poissons,  et  des  reptiles, 
et  des  serpents,  et  d'autres  animaux  merveilleux  en  grand 
nombre,  échangeant  entre  eux  leurs  formes,  et  dont  les  ima- 
ges se  voient  dans  le  temple  de  Bélus  '.  Sur  tous  ces  êtres 
régnait  une  femme  du  nom  à'Omorca ,  nom  qui  est  en  chaldéen 
Thalath ,  et  qui  en  grec  se  traduit  Thalatta  (  c'est-à-dire  la 
mer),  ayant  la  môme  valeur  que  ^eVe-'/^e  (la  lune)  ^.   Toutes 

,  Gesenius  {^Hall. Encjclop.^  p.  ro3  )  observe  avec  raisoa  que  la  vue 
de  ces  images,  et  les  interprétations  plus  oa  moins  arbitraires  qui  en 
étaient  données,  doivent  être  pour  beaucoup  dans  la  formation  des  my- 
thes rapportés  ici. 

2  Ces  derniers  mots,  qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  Chronique 
d'Eusèbe  ,  mais  seulement  chez  le  Syncelle  ,  sont  supposés ,  avec  peu 
de  fondement,  selon  nous,  avoir  été  ajoutés  après  coup  au  texte  de 
lîérose.  Quant  à  la  traduction  de  naop)ca,  comme  Scaliger  lit  dans  Eusèbe, 
ou  Oixop«)ca  d'après  le  Syncelle,  en  ©aXàrô,  mot  chaldaïque ,  traduit 
à  son  tour  par  le  grec  ôocXarra,  on  en  a  conclu  que  l'auteur  de  cette 
cosmogonie  a  dû  être  un  Grec  qui  n'entendait  point  le  chaldéen.  Mais 
d'abord,  ainsi  que  le  remarque  Gesenius,  Bérose  a  peut-être  voulu 
plutôt  gréciser  que  traduire  ©aXàrô;  peut-être  encore  a-t-il  été  entraîné 
à  un  faux  rapprochement  de  mots  par  la  synthèse  antique,  qui  combi- 
nait les  idées  d'eau  et  de  lune  avec  celle  de  génération  ou  génératrice 
dans  ia  grande  yjjUtta  ,  dont  le  nom  ,  aus.si  bien  que  son  analogue  Tha- 
lath  ,  offre  ce  sens.  Dans  Oinorca  ou  Amorça^  on  trouve  le  sens  de  mère 
du  firmament  ou  du  solide  (Gesenius,  ibid.,  et  Movers,  p.  270),  ce  mot 
étant  pris  comme  chaldaique  ,  de  même  que  le  suivant;  mais  Bérose,  qui 
croit  devoir  le  traduire  en  chaldéen  par  re  dernier  ,  le  prend  il 
ainsi? 
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choses  étant  on  cet  état,  survint  Bélus  ,  qui  coupa  la  femme 
en  deux,  et  d'une  moitié  fit  la  terre  ,  de  l'autre  le  ciel  ;  qui  de 
plus  anéantit  les  animaux  contenus  dans  son  sein. 

C'est  ici,  poursuit  Bérose,  interprétant  lui-même  ces  mythes 
cosmogoniquc'S,  une  histoire  allégorique  de  la  nature.  Bélus  , 
en  divisant  les  ténèbres,  sépare  l'un  de  l'autre  le  ciel  et  la 
terre,  et  organise  le  monde.  11  assigne,  comme  dit  Abydène  ', 
à  chaque  chose  sa  place  déterminée.  Quant  aux  animaux  nés 
de  l'humidité  primitive,  ils  ne  purent  supporter  le  pouvoir 
de  la  lumière,  et  ils  périrent.  Alors  Bélus  voyant  la  contrée 
vide  d'habitants,  et  cependant  couverte  de  fruits,  donna  ordre 
à  l'un  des  dieux  de  lui  trancher  la  tête  et  de  détremper  la  terre 
avec  le  sang  qui  s'en  échapperait,  pour  en  former  et  des  hom- 
mes doués  d'intelligence,  et  des  animaux  capables  de  vivre 
dans  l'atmosphère.  Ensuite  Bélus  forma  les  étoiles  ,  le  soleil, 
la  lune  et  les  cinq  planètes;  puis,  ayant  achevé  son  œuvre  au 
ciel  et  sur  la  terre,  ayant  ïouAé  Babel  ou  Babylone,et  l'ayant 
entourée  d'une  muraille,  il  disparut^. 

Telle  est,  dans  ses  traits  principaux,  la  cosmogonie  mythi- 
que des  Chaldéens.  Ils  en  avaient  une  autre,  plus  savamment 
élaborée,  et  d'un  caractère  plus  abstrait  sous  ses  formes  sym- 
boliques, que  Damascius  nous  a  conservée  d'après  Eudémus, 
sans  nous  en  faire  connaître  le  premier  auteur  ^.  Parmi  les 
Barbares,  dit-il,  les  Babyloniens  semblent  passer  sous  silence 
le  principe  unique  de  l'univers,  et  en  reconnaître  deux,  Tauthc 
et  Apason,  faisant  Apason  mari  de  Tauthe ,  et  nommant  celle- 
ci  mère  des  dieux.  De  ce  couple  naquit  un  (ils  unique,  Moymis^ 
qui  est,  selon  moi,  le  monde  intelligible,  procédant  des  deux 
principes.  Un  second  couple  vint  en  outre  du  premier,  Daclié 
et  Dachos ,  puis  un  troisième,  Kissaré  et  Jssoros,  de  qui 
naquirent ,   au    nombre   de    trois  ,    Jnos  ,    Illinos    et    /^o.v. 

'  Ap.  Euseh.  Prsepar.  Ev.  IX,  41. 

■"    Abyden.  ibùi. 

^  Voy.  Dauiaso.  de  priniis  Principiis ,  cap.  12.1,  p.  384  Kf»pp. 
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D\4os  et  de  Dauhé  fut  engendré   Béltis ,  qu'ils  disent  être  le 
Démiurge  '. 

Ces  derniers  mots  nous  font  voir  que  les  douze  puissances 
(|tii  précèdent  Bélus,  y  compris  le  premier  principe,  le  dieu 
irrévélé,  sont  des  puissances  antécosmogoniqnes  , qui,  à  cette 
époque  du  chaos  où  le  monde  n'était  point  encore  formé,  mais  se 
préparait  lentement,  semblent  correspondre  aux  douze  dieux 
cosmiques  des  Babyloniens.  En  effet,  Tfifwri^en'est-elie  pas  appe- 
lée la  mère  des  dieux,  et  les  êtres  qui  la  suivent  ne  sont-ils  pas  dits 
naître  d'elle?  ChezBérose  même  ou  chezOannès,  comme  on 
vient  de  le  voir,  il  estquestion  de  dieux  assistant  le  Démiurge 
dans  le  cours  de  son  œuvre  %  avant  que  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  ces  dieux  visibles  qui  gouvernent  le  monde,  eussent 
été  créés.  Ici  la  triade  suprême  du  dieu  irrévélé,  uni  à  Tauthc 
parle  médiateur  ^/?<7.9o/z,  se  décompose  en  trois  autres  triades, 
qui  se  succèdent  depuis  leyS'A- ou  le  /?r.-wf<?r-/îe  jusqu'au  Dé- 
miurge, et  qui  forment  cette  ennéade  ou  cette  neuvaioe  sa- 
crée, propre  à  la  doctrine  des  Chaldéens^;  comme,  d'un  autre 
côté,  les  sept  premiers  noms,  si  l'on  ajoute  le  dieu  sans  nom 
qui  les  ramène  à  l'unité,  forment  une  octade  représentée  par 
les  huit  étages  de  la  tour  de  Bélus,  et  répondant  aux  huit 
dieux  du  premier  ordre  chez  les  Égyptiens  ^.  La  triade  su- 
prême de  Babylone  rappelle  la  primitive  triade  des  Sidoniens, 
où  le  7V/W/J.V  (  infini,  sans  limites)  disparaît  pour  laisser  la 
place  au  Désir  s'unissant  à  la  Nue  ^.  Le  Désir  ou  V Amour,  Pa- 
thos, comme  dans  le  Sanchoniathon   de  Philon,   n'est  autre 

'  Voici  les  noms  tels  qu'ils  sont  transcrits  en  grec  chez  Damascius  : 
TauOs,  Â-Traacov —  Mwujxîç  —  Aa^r,  Aa^o?  —  Ktaaaoïii,  Aocrwpo'ç —  Avoç, 
tXXivoç,  Âo;  —  AaûxT)  —  BTiXoç. 

'  Comme  chez  Sanchoniathon  des  Eloltim,  compagnons  de  £/-Cronos 
(]>,  865  ci-dessus). 

3J.  Lydns  de  Mensib.  IV,  78,  p.  280  Rcetlier;  Daniascîus,  de  Princip. 
p.  865  Kopp,  Cf.  Mrinter,  Relig.  der  liabjlonier ,  p.  90, 

4  Herodot.  I,  iSr.  Cf.  notre  loin.  !*"",  p.  409,  5iosq.,  83i  »q.  ;  et 
Movers ,  p.  2  7  7  sq. 

•>  Pag.  858  ci-dessus. 
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(\uJpa.wn ,  dont  le  nom  a  le  même  sens  ',  et  Taiitfic  re[)rc- 
sente  à  la  fois  la  JYue  de  la  cosmogonie  sidonienne,  et  le 
Chaos  ténébreux ,  la  Nuit  primitive  ou  Baau  de  Sanchonia- 
thon,  comme  Tohu  Bohu  sont  associés  dans  la  Genèse  de 
Moïse  ^.  De  l'union  à'Jpason  et  de  Tauthc  ,  de  l'esprit  saisi 
du  désir  de  créer  et  de  la  matière  de  la  création,  matière  inerte 
et  confuse,  renfermant  les  germes  de  Ions  les  êtres,  et  qui  re- 
vient à  Môt^  le  limon  primitif,  à  Omorca ,  l'eau  primitive  et 
ténébreuse  de  Bérose  sous  l'image  de  la  première  femme,  naît 
Moymis,  ou,  comme  lit  M.  Movers,  Aoymis  ^,  le  fds  par  excel- 
lence, le  principe  de  vie  animant  le  Chaos,  analogue  au 
premier-né  de  Sanchoniathon ,  issu  du  vent  Kolpia,  le  pre- 
mier Souffle ,  et  de  sa  femme  Baau  ^.  Les  noms  du  couple 
suivant,  placé  sur  la  même  \v^x\e^Dachc  et  Dnchos,  expriment, 
suivantM.  Movers  ^,  les  idées  de  frottement  et  de  trituration  ;  et 
ceux  du  troisième  couple,  Kissaréel  Assoros^  parallèle  encore 
et  qui  clôt  la  première  des  trois  triades  après  la  suprême  , 
renferment  les  notions  d'enchaînement  et  d'ordonnance, 
comme  si  les  éléments  rudimentaires  des  êtres  ne  pouvaient 
parvenir  à  l'ordre  et  à  l'union  qu'après  avoir  été  dégrossis 
et  broyés  par  la  puissance  du  ])rincipe  de  vie.  Kissaré  rappelle 
le  Chusoros  du  phénicien  Mochus^,  premier  ordonnateur  du 
monde  ;  et  de  cet  ordonnateur,  ici  conçu  en  deux  personnes, 

'   De  ï?2n  >  inclination  ,  plaisir  (  Isaïe,  LXIl ,  4  ).  Movers,  p.  279. 
^   Cf.  p.  87 1  ci-dessus. 

3  Atoup-Tv  aa  lieu  de  Mwuaïv,  à  l'accusatif,  l'expliquant  par  Q^in?  '^"'' 
et  allantjusqu'à  rapprocher  cetAwup.  chaldéen  du  fameux  monogramme  on 
monosyllabe  de  la  Trimonrti  in<licnne,  Om,Aujn,  espèce  deXo'ycç  ou  de 
Ferbe,<\xxi  se  retrouverait,  d'un  autre  côté,  dans  le  non  moins  célèbre 
trigramme  lato,  donné  tantôt  comme  phénicien  (p.  85o,  n.  3),  tantôt 
«omme  chaldéen  (Ly dus  de  Mensib.  IV,38),mais  qui  est  surtout  orphique 
et  gnostique.  Cf.  Movers,  p.  276,  280,  265  sq.  ,  surtout  ôSg  sqq.  ;  et 
notre  tome  I^"^,  p.  ï5i,  271,  602,  644. 

4  Cf.  p.  862  ci- dessus. 

^    Pag.  28.5  de  l'ouvrage  cité. 
6   Ci-dessus,  p.  85^  et  86(j. 
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piocùtle  la  seconde  Iriade ,  Anos  ^  ce  qui  est  en  bas,  VU  nos  ^ 
ce  qui  est  en  haut,  et  Aos^  qui  reproduit  Aoymis ,  conçu  pro- 
bablement comme  principe  de  lumière  en  même  temps  que 
de  vie.  Aos  enfin  ,  s'unissant  à  Dauhéy  oii  reparaît  Daké  par 
une  modification  légère,  pour  exprimer  les  éléments  infé- 
rieurs et  supérieurs,  domptés  et  soumis,  met  au  jour  le  Dé- 
miurge, l'ordonnateur  définitif,  Bélus ,  qui  organise  à  la  fois 
le  monde  et  la  société  ,  qui  forme  riiomme  et  les  animaux 
de  son  propre  sang,  après  avoir  fait  le  ciel  et  la  terre  du 
corps  partagé  A'Omorca,  et  qui  règle  le  cours  des  astres 
sous  la  voûte  céleste,  conime  il  institue  ici- bas  les  lois  et  les 
rois,  dont  il  est  le  premier  '. 

Et  maintenant  commence  le  règne  des  dieux  sur  la  terre  ; 
maintenant  se  déroule  la  théogonie  des  Chaldéens  placée  à 
la  léle  de  leur  histoire,  comme  relie  des  Egyptiens  et  des 
Phéniciens.  Cette  théogonie  toutefois,  par  ces  dieux  cosmo- 
goniques  ou  antécosmogoniques  que  l'on  vient  de  voir,  qui 
se  révèlent  peu  à  ])eu  avec  le  monde  lui-même  ,  ({ui  se  re- 
produisent à  différents  degrés,  dans  différentes  hypostases  , 
de  triade  en  triade  et  de  couple  en  couple,  embrasse  l'his- 
toire entière  de  l'univers  et  de  sa  formation  successive.  Il  n'est 
pas  invraisemblable  que  cette  formation  et  toute  l'évolution 
des  puissances  primordiales  ,  depuis  AoymiSy  le  premier-né, 
jusqu'au  démiurge  Bêlas,  organisateur  définitif  du  monde, 
constituaient  une  pretnière  j)ériode  ou  grande  année  de  120 
sares  et  de   43'2,ooo  années  solaires,  semblable  à   celle  que 

'  Nous  reportons  à  I\I.  Movers  l'honneur  comme  la  responsabilité  de 
ces  explications,  vraisemblables  en  elles-mêmes  ,  sans  prétendre  garantir 
l'exactitude  des  étymologies  sémitiques  sur  lesquelles  elles  se  fondent,  et 
d'après  lesquelles  nous  avons  traduit  avec  lui  les  noms  donnés  chez  Da- 
mascius.  Il  faut  lire  en  entier  l'ingénieux  commentaire  sur  ces  cosmogo- 
nies  ,  qui  occupe  de  la  p.  a68  à  la  p.  2S6  de  son  livre,  et  comparer 
Gœrres  (  Mjthengeschichte  ,  p.  807  sqq.,  3-20  sqq.),  qui  avait  déjà  cher- 
ché à  les  expliquer,  notamment  celle  de  Damascius ,  par  divers  rappro> 
chements  plus  ou  moins  hasardés.  On  peut  consulter  encore  Miiuter 
{Ri'lig.  fier  Bahrlon.,  p,  36— 4r>),  beaucoup  plus  circonspect. 
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lions  savons  positivement,  avoir  été  admise  par  les  Clialdéetis 
depuis  Bélus  jusqu'au  délui^e,  ou  à  la  destruction  du  monde 
|)ar  les  eaux,  et  à  celle  qu'ils  rêvaient  ensuite  jusqu'à  sa  de- 
struction par  le  feu  à  la  fin  de  l'âge  actuel  '.  L'on  aurait  ainsi 
une  triade  de  périodes  tout  à  fait  conforme  au  génie  du  sy- 
stème entier \  Il  est,  jusqu'à  un  certain  point,  probable  aussi 
que  les  douze  dieux  nationaux  de  Babylone  étaient  censés 
tous  avoir  régné  sur  la  terre  avant  le  déluge ,  avoir  été 
successivement  transportés  au  ciel ,  d'où  ils  gouvernent  le 
monde.  Ils  doivent  être  cherchés,  selon  M.  Movers,  dans  les 
dix  rois  antédiluviens  de  Bérose,  précédés  de  Bélus  et  de 
Beltis,  son  épouse,  et  dont  le  dernier  Xisuthrus,  contem- 
porain du  déluge ,  fut  en  effet ,  nous  dit  le  même  Bérose  , 
admis  au  rang  des  dieux ,  avec  sa  femme ,  sa  fille  et  son  pi- 
lote, qui  l'avait  sauvé  des  eaux  ^.  Ces  rois  divins  de  la  terre, 
incarnations  successives  de  Bélus  ,  et  qui  remontent  au  ciel 
après  lui,  après  Beltis,  pour  y  former  leur  cortège,  ne  sont 
autres,  selon  toute  apparence,  que  les  signes  du  zodiaque  , 
ou  plutôt  les  génies  qui  y  président,  lesquels  furent  associés 
dans  ces  signes  avec  le  soleil ,  la  lune  et  les  cinq  planètes  , 
par  une  combinaison  à  la  fois  mythique  et  astrologique  que 
nous  allons  développer. 

En  effet,  l'astrologie,  du  moins  à  partir  d'une  certaine 
époque  5  s'empara  de  toutes  les  conceptions  religieuses  des 
Babyloniens,  analogues  dans  leur  principe  à  celles  des  Phé- 
niciens et  des  autres  peuples  de  la  Syrie  "^ ,  les  réduisit 
en  un  corps  de  doctrine,  les  pénétra  d'un  esprit  nou- 
veau,  et  fit  de  ce  sabéisme  primitif  et  symbolique,  de  ce 
panthéisme  sidérique,  naïf  et  vivant,  dont  nous  avons  parlé, 
le  culte  de  plus  en  plus  exclusif,  de  plus  eu  plus  artificiel  et 

'  Beiosi  Fiagm,,  p.  SaRichter,  coll.  Senec.  N.  Q.  fil,  29;  Censo- 
rin.  de  Die  uat.,  III,  29. 

2  C'est  encore  une  ingénieuse  conjecture  de  M.  Movers^  mais  que  nous 
donnons  pour  telle,  ainsi  que  la  suivante.    V.  Phœnizier,  ï,  p.  277. 

^  Berosi  Fragm.,  p.  67. 

**    Cf.  le  précédent  Éclaircissement,  surtout  p.  872  sqq. 
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abstrait,  des  astres,  eonsidérés  comme  les  régulateurs  du 
monde  sublunaire.  Une  fois  que  les  Chaldéens  eurent  com- 
mencé à  étudier  le  ciel ,  ils  furent  extrêmement  frappés  de 
l'ordre  constant  qui  règne  dans  les  phénomènes  divers  dont 
il  est  le  théâtre,  et  ils  y  virent  la  loi  même,  la  loi  invariable 
et  éternelle  des  variables  et  passagers  événements  de  la 
terre.  Le  cours  du  soleil  et  de  la  lune ,  les  levers  et  les  cou- 
chers des  étoiles,  leur  avaient  donné  la  vicissitude  des  jours, 
des  mois ,  des  saisons ,  des  années  ,  la  règle  des  travaux  de 
l'agriculture  et  des  occupations  de  la  vie  civile.  Le  mouve- 
ment propre,  si  compliqué,  et  pourtant  si  régulier,  des 
planètes,  les  circonstances  variées  de  leur  position,  soit  entre 
elles,  soit  par  rapport  au  soleil  et  à  la  lune,  qu'ils  en  di- 
stinguaient, leur  donnèrent,  ils  le  crurent  du  moins,  le  secret 
de  la  destinée  humaine  et  des  accidents  de  l'histoire.  Ils 
allièrent  leurs  antiques  croyances  avec  ces  connaissances  nou- 
velles, appliquèrent  leurs  dieux  aux  astres,  ou  les  unirent 
plus  étroitement  à  ceux-ci,  et  construisirent,  selon  le  zodia-, 
que  et  selon  la  sphère  qu'ils  avaient  trouvés  ',  leur  religion 
devenue  tout  astrologique ,  et  la  divination  dite  apotélesma- 
tique  qu'ils  y  rattachèrent.  Sans  nul  doute,  le  soleil  et  la 
lune  restèrent  à  la  tête  des  dieux  dans  le  zodiaque  comme 
parmi  les  planètes  qui  y  prirent  leurs  domiciles ,  chacune  en 
deux  signes  opposés,  et  d'après  leur  distance  au  soleil,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin.  Mais  les  planètes,  et  avant  tout  Sa- 
turne, la  plus  éloignée,  acquirent  une  importance  extraordi- 
naire, lorsqu'on  eut  commencé  à  les  considérer  comme  les  in- 
terprètes des  volontés  divines,  ou,  pour  mieux  dire,  des  arrêts 

'  Diodor.  Sic.  II ,  3o  ,  coll.  Sext.  Empirîc.  adv,  Astrolog. ,  p.  342. 
II  ne  reste  plus  guère  de  doiile  à  ce  sujet,  après  les  nouvelles  recherches 
tle  M.  Ideler  dans  les  Mémoires  de  l'Acadénne  de  Berlin,  année  i838,  et 
les  concessions  de  M.  Letronne  dans  le  Journal  des  Savants,  iSSg,  qui 
leur  accorde  aujourd'hui  la  division  de  l'écliptique  en  dodécatéinories, 
quoiqu'il  persiste  à  leur  refuser  et  les  noms  des  signes  et  les  figures, 
selon  lui  d'invention  grecque,  tandis  que  M.  Ideler  ne  reconnaît  comme 
grecques  que  les  figures.  C/^.  nos  Éclaire,  sur  le  livre  III,  t,l^'',p.  912-931. 
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du  destin  i.  Saturne,  circul<mt  an  plus  haut  des  cieux,  fut  Vin- 
tetprète  par  excellence,  le  révélateur''^  et  reçut  des  Chaldcens  l<* 
nom  i\QEl  ou  Bely  qui  lui  devint  commun  avec  le  soleil  et  avec 
l'antique  et  suprême  divinité  de  tous  les  peuples  sémitiques,  di- 
stincte ou  non  de  cet  astre  ^.  Il  paraît  s'être  appelé  aussi,  î\\i 
moins  chez  les  Arabes,  Chewan  ou  Keiwan,  nom  dont  on 
croit  retrouver  les  analogues,  soit  dans  la  Bible,  soit  dans 
les  listes  des  rois  babyloniens  et  assyriens  ^.  Jupiter  devint  un 
autre  Bel  ou  Bêlas,  selon  toute  apparence ,  peut-être  Bel- 
Gad,  et  l'astre  du  bonheur,  comme  il  le  fut  partout  où  se 
répandit  l'astrologie  ^.  Mars  se  nomma  probablement  Nergal, 
comme  ce  dieu  des  Cuthéens,  dont  le  symbole  était  un  coq  ^; 
ou  Nergal-Sar-Azar,  en  qualité  de  prince  du  feu  ,  nom 
qu'emphmtaient  de  lui  les  chefs  des  Chaldéens  ">  ;  ou  encore 

Êpp^ViVEÏ;.  Diodor.,  ibid. 
*  O  (^ai'vcov,  celui  qui  montre ,  qui  manifeste,  comioe  il  faut  traduire 
ce  inot,  et  non  pas,  avec  M.  Letronne,  celui  qui  se  montre,  se  manifeste. 
C'est  encore  ainsi  qu'il  faut  entendre,  dans  le  même  passage  de  Diodore, 
S'rt'K^avsaTaTOv  .^s  îial  TrXsîoTa  xat  |xé-^i(i7a  TrpoaYîaatvcvTa. 

3  Diodore  poursuit ,  après  les  dernières  paroles  citées  :  xaXouoiv 
îiXtov,  à  quoi  Wesseling  substitue  HXov,  la  planète  de  Saturne  ne  lui  pa- 
raissant, pas  plus  qu'à  M.  Letronne,  avoir  pu  être  appelée  Soleil.  Et  pour- 
tant ,  dans  plusieurs  autres  auteurs ,  luêiue  sur  un  papyrus  inédit 
que  nous  a  fait  connaître  ce  dernier  savant ,  et  qui  renferme  uu  abrégé 
de  l'astronomie  d'Eudoxe,  Saturne  est  qualifié  de  riXioç  ou  lâXiou  àcr/ip, 
circonstance  qui  s'explique ,  soit  par  la  double  application  du  nom  de 
El  ou  Bel,  donné  tantôt  au  Soleil,  tantôt  à  Saturne,  soit  par  le  rapport 
astrologique  établi  entre  l'un  et  l'autre. 

4  Chijun  y  chez  le  prophète  Auios;  Chjn-il-adan  y  Con-coleras ,  etc., 
sans  parler  de  San-  chon  -idtfi ,  d'après  l'étymologie  proposée  par  M. 
Movers.  Cf.  Gesenius  ,  Comment,  sur  Isaïe,  II,  p.  343  sq.  ;  et  ci-dessus^ 
p.  849  et  873. 

^  Cf.  Gesenius,  ihid.,  p.  337,  et  ci  dessus,  p.  875. 

^  Cf.  pag.  2  2  sq.  de  ce  tome. 

7  Jerem.  XXXIX,  3.  Azar,  Jssar,  Asar  ou  Esar,  Adar,  qui  paraissent 
être  autant  de  variantes  du  nom  du  feu  chez  les  Chaldéens  et  les  Assy- 
riens, se  trouvent  en  composition  dans  une  foule  de  noms  de  leurs  rois. 
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Merodacli ,  qui  fut  le  nom  d'un  roi  de  Babylone  %  et  que 
paraît  reproduire  celui  de  MLirrich,  appliqué  à  la  mérne  pla- 
nète chez  les  Arabes,  tandis  que,  chez  les  Sabiens  ,  Nergal 
était  représenté  par  Nerig"^.  Ces  deux  derniers  noms  rappel- 
lent justement  YJnergcs^  dieu  fort,  associé  à  Astara,  c'est-à- 
dire  à  Astarlë ,  sur  le  monument  do  la  reine  Komosarye  "*. 
Si  ce  dieu  fort  est  Mars  ,  la  déesse,  son  épouse,  est  Vénus, 
c'est-à-dire  ici  l'étoile  de  ce  nom,  étoile  de  bonheur,  comme 
Jupiter,  la  môme  que  Naama,  Nemanoun,  Nanaia,  des  livres 
hébreux ,  sans  doute  aussi  que  \ Anaïtis  d'Arménie  et  VAna- 
hid  de  la  Perse  ^.  Enfin  ,  Mercure  était  appelé  Nabou ,  Nabo , 
qui  se  rencontre  si  fréquemment  en  composition  dans  les 
noms  des  rois  chaldéens  \  ainsi  que  plusieurs  des  noms  pla- 
nétaires qui  précèdent. 

Avec  le  soleil  et  la  lune,  avec  les  cinq  planètes  et  les  di- 
vinités qui  les  régissaient,  prirent  place  dans  le  zodiaque, 
une  fois  qu'il  eut  été  formé  de  ses  douze  constellations  ,  les 

ooiDOie  le  dernier  dans  l'un  des  noms  du  double  dieu  de  Sepharvaïm, 
Adra-Melecli  pour  Adar-Melech ,  associé  à  Ana-Melech  (p.  2a  et  874 
ci'dcssus).  Cf.Moxers,  p.  340  sqq.  et  4ro. 

I  Merodachy  nom  d'une  divinité  chez  Isaïe,  XXXIX,  i,  entre  en  com- 
position avec  d'antres  noms  divins  dans  Merodach-Bal-Adan,  Reg.  II 
(IV),  c.  XX,  12  ,  et  probablement  aussi  dans  Mardokempad,  etc. 

*  Le  nom  composé  d'un  des  derniers  rois  chaldéens  ,  Nerlglissar, 
montre  que  les  deux  noms  Nergal  et  Nerig  sont  réellement  identiques, 
quoi  qu'en  puisse  dire  Mùnter.  Quant  au  rapprochement  de  Mcrodach 
et  Mirrîch  ,  soit  entre  eux,  soit  avec  Nerig j  nous  le  renvoyons  à  Gese- 
nius  sur  Isaïe ,  p.  345. 

3  Voy.  la  dissertation  de  Kœhler  citée  dans  notre  texte,  p.  23,  et  main- 
tenant Bœckh,  Corpus  Inscript.  II,  n".  21 19,  qui,  au  lieu  de  î<ix_upûîç 
ÔEOiçÀvsp-^eixal  ÀorTapa,  lit  t(JX.i»pw  ^v.iù  Save^YSi...,  par  où  serait  infirmée 
l'analogie  avec  Nergal  ou  Nerig.  Cf.  ses  remarques,  p.    i  57  ibid. 

4  Cf.  p,  877  s(\(\.  ci-dessus,  et  &axlo\xl\n  note  7  de  ces  Eclaire,  ci-a/;rèj. 

5  Nabonassar,  Nabopolassar ,  etc.;  et  de  même  dans  les  noms  phéni- 
ciens, p.  854  ci-dessus.  Nabo  se  trouve  à  côté  de  Bel,  l'un  et  l'autre 
comme  dieux  nationaux  de  Babylone ,  dans  Isaïe,  XLVI,  r.  Cf.  Gese- 
nius,  p.  342  sq. 
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douze  Maîtres  ou  Seigneurs  des  dieux ,  comme  les  appelle 
Diodorc  ',  ayant  chacun  leur  mois  et  leur  signe,  et  se  re- 
trouvant dans  la  grande  année  comme  dans  la  petite,  s'il 
est  vrai  que  les  rois  antédiluviens  ne  soient  autres  que  ces 
souveraines  puissances  du  Zodiaque.  Les  rois  dont  il  s'agit , 
venus  après  Bel  et  Beltis ,  le  premier  roi  et  la  première 
reine,  auxquels  semblent  répondre  Nemrod-Ninus  et  Sémi- 
ramis^  au  début  des  temps  historiques,  sont  désignés  par 
les  noms  suivants  :  ^/or«^,  Alaparas ,  Almelon,  Ammenon  ^ 
A  me  galants ,  Daon ,  Aedorachus ,  Amempsinus ,  Otiartes  et 
Xisuthrus ,  le  Noé  ou  le  Deucalion  babylonien,  sauvé  des 
eaux  du  déluge  '.  Est-ce  à  cause  de  son  rapport  avec  Xi- 
suthrus que  Deucalion  fut  placé  par  les  Grecs  dans  le  Zo- 
diaque, en  qualité  de  Verseau  3?  D'un  autre  cô4;é,  les  deux 
premiers  noms  signifient-ils,  comme  on  le  croit,  le  bélier  de 
lumière  et  le  taureau  de  feu^  ?  S'il  en  était  ainsi,  on  aurait 
la  preuve  directe  que  les  Chaldéens  n'avaient  pas  seulement 
les  signes,  comme  dodécatémories  ou  divisions  de  l'éclipti- 
que,  mais  qu'ils  avaient  aussi  et  les  noms  et  très-probable- 
ment les  figures  des  signes  au  vrai  sens  du  Zodiaque  s.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ils  avaient  certainement  divisé  le  jour ,  aussi 
bien  que  l'année,  en  douze  parties,  l'un  en  heures  équi- 
noxiales,  l'autre  en  mois  solaires''.  Ils  avaient  subdivisé  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  régis  par  autant  de  dieux,  ainsi 
(jue  les  mois  correspondants,  en  trente-six  parties,  prési- 
dées à  leur  tour  par  autant  d'étoiles  subordonnées  aux  gran- 

'  ôewv  ;tiiptot,  ibid. 

2  Berosi  Fragm.,  p.  52  sqq. 

3  Ampelius,  Lib.  Mem.,  a. 

4  Al'Or-uSf  aries  lucis  ;  Alap-ar-ns^  taiirusignis,  suivant  M.  Movers 
p.  i65. 

^  S'ils  eurent  les  noms,  ces  noms  identiques  à  ceux  des  Grecs  et  aux 
nôtres ,  que  leur  accorde  seuls  M.  Ideler ,  il  est  plus  que  probable,  selon 
la  remarque  de  M.  Letronne,  qu'ils  durent  par  cela  même  avoir  les  figures  : 
aussi  M.  Letronne  leur  refuse-t-il  les  uns  comme  les  autres. 

<^Herodot.  II,  109;  Diodor.  II,  3a. 
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des  divinités  zodiacales,  et  nommées  Dieux  conseil/ers  '.  De 
ces  dieux  secondaires,  est-il  dit,  la  moitié  habite  au-dessus, 
l'autre  moitié  au-dessous  de  la  terre,  pour  la  surveiller;  et 
tous  les  dix  jours  l'un  d'eux  est  envoyé ,  en  qualité  de 
messager,  de  la  région  supérieure  à  l'inférieure  ;  un  autre 
passe  de  celle-ci  dans  celle-là  par  un  invariable  échange. 
Ces  trente-six  dieux  sont  les  Décans,  ainsi  appelés ,  parce 
que  chacun  d'eux  règne  pendant  dix  jours  sur  un  tiers  de 
signe;  et  comme,  chaque  dixième  jour,  le  tiers  d'un  signe 
ou  la  trente-sixième  partie  du  Zodiaque,  monte  au  soir  sur 
l'horizon,  tandis  qu'un  autre  descend  au-dessous,  on  voit 
que  l'échange  précité  n'est  autre  chose  que  le  fait  astrono- 
mique résultant  du  mouvement  propre  du  soleil.  Partageant 
la  sphère  entière  en  dehors  du  Zodiaque,  comme  ils  avaient 
fait  le  Zodiaque  lui-même, les  Chaldéens,  pour  achever  leur 
construction  à  la  fois  scientifique  et  religieuse,  distinguaient 
douze  étoiles  ou  constellations  dans  la  partie  boréale  du 
ciel,  et  douze  autres  dans  la  partie  australe,  disant  que 
celles-là  qui  se  voient  sont  préposées  aux  vivants ,  et  que 
les  invisibles  sont  assignées  aux  morts,  et  les  appelant  ywg'e.ç 
de  Vunwers^.  Ce  sont,  astronomiquement ,  les  paranatellons 
des  signes,  c'est-à-dire,  les  étoiles  qui  montent  sur  l'horizon 
en  même  temps  que  chacun  d'eux ,  de  sorte  que  la  sphère  se 
trouve  divisée  en  douze  segments  coupant  obliquement  le 
Zodiaque ,  et  renfermant  les  paranatellons  de  chaque  signe. 
Cette  division  de  la  circonférence  du  ciel  en  douze  parties 
entraînait  de  toute  nécessité,  selon  l'observation  judicieuse 
d'un  savant  archéologue  ^,  la  division  de  la  révolution  diurne, 
du  jour  naturel  ou  nyclhémère,  en  douze  et  non  en  vingt- 
quatre  heures,  par  conséquent  les  heures  équinoxiales,  ju- 
stement nommées  babyloniennes  par  quelques  chronologistes 

'  0sol  PouXaïoi.   Diodor. ,  ibid. 
*  Atx.aaral  tûv  oXwv.  Ibid. 

3  M.  Letronne,  dans  l'article  déjà  cité  du  Journal  des  Savants,  auquel 
nous  empruntons  toute  cette  partie  de  notre  exposition. 
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anciens  >.  Ainsi,  comme  les  douze  mois  répondaient  aux 
douze  signes,  dans  l'année,  non -seulement  solaire,  mais 
astronomique  et  zodiacale  des  Chaldéens ,  les  douze  heures, 
astronomiques  aussi,  et  comptées  d'un  soleil  à  l'autre,  ré- 
pondaient à  la  fois  aux  douze  mois  de  l'année  et  aux  douze 
signes  du  Zodiaque  *.  La  révolution  diurne  et  la  révolution 
annuelle  étaient  en  accord,  se  fondant  l'une  et  l'autre  sur  le 
système  duodécimal  donné  par  l'ordre  de  la  nature. 

Maintenant,  et  pour  revenir  à  la  religion  astronomique  des 
Chaldéens,  le  soleil  et  la  lune,  distingués,  comme  nous 
l'avons  vu,  des  autres  planètes,  y  jouèrent  toujours  un  rôle 
dominant,  alors  même  qu'ils  se  combinèrent  avec  elles  dans 
le  Zodiaque  et  dans  une  classification  des  sept  planètes, 
selon  leur  nature  et  leurs  influences  supposées,  dont  il  nous 
reste  à  parler.  Cette  classification ,  qui  ne  paraît  pas  être 
d'une  bien  haute  antiquité ,  dérivait  de  la  conception  vrai- 
ment antique,  suivant  laquelle  le  soleil  et  la  lune,  ou  les 
grandes  divinités,  mâle  et  femelle,  qui  les  représentaient 
chez  les  Babyloniens,  et  en  général  chez  les  peuples  d'origine 
sémitique,  exerçaient  sur  la  terre  et  sur  les  hommes  une 
action  tour  à  tour  bienfaisante  et  malfaisante,  propice  ou 
funeste.  Ils  furent  considérés,  et  bientôt  avec  eux  les  dieux 
ou  déesses  des  planètes  proprement  dites,  comme  les  auteurs 
de  la  génération  et  de  la  destruction  de  toutes  choses  ^.  L'a- 
strologie s'empara  de  cette  conception,  et,  la  pliant  à  ses  vues 

'  Le  papyrus  inédit  dont  il  a  été  question  plus  haut  met  hors  de 
doute  que  les  Grecs  eurent  connaissance  de  ces  heures  doubles  dès  le 
temps  d'Eudoxe. 

*  Il  est  certainement  très-remarquable  de  voir  ainsi ,  sur  les  points 
fondamentaux,  le  calendrier  chaldéen  s'écarter  du  calendrier  des  peuples 
sémitiques,  tandis  qu'au  contraire  il  se  rapproche  de  celui  des  peuples 
de  race  iranienne.  C'est  une  induction  de  plus ,  et  non  pas  la  moins 
forte,  à  l'appui  de  la  conjecture  émise  plus  haut,  relativement  à  1  origine 
de  la  caste  sacerdotale  et  savante  de  Babylone.  Cf.  Letronne ,  ibid. 

3  C'est  ce  qu'Eusèbe  (Praepar.  Evang.I,  p.  27,  coll.  26,  33)  dit  posi- 
tivement de  la  doctrine  des  Phéniciens  et  de  celle  des  Égyptiens, 
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sur  la  nature  intrinsèque  des  planètes,  mise  en  rapport,  ainsi 
que  leur  sexe,  avec  les  principes  constituants  du  monde,  qui 
étaient,  d'après  les  Chaldéens,  l'humide  et  le  sec ,  le  chaud  et  le 
froid,  le  chaud  et  l'humide  principes  de  bien,  le  froid  et  le  sec 
principes  de  mal  ',  elle  en  tira  la  distribution  suivante  des  sept 
astres  en  question.  Ils  furent  partagés  en  trois  classes,  deux 
bienfaisants,  deux  malfaisants,  les  trois  autres  mitoyens  et 
communs,  c'est-à-dire  équivoques,  tantôt  bons,  tantôt  mau- 
vais 2.  Jupiter  et  Vénus  passèrent  pour  bienfaisants,  qua- 
lifiés plus  tard  de  grande  et  de  petite  fortune  chez  les 
Sabiens;  Saturne,  au  contraire,  appelé  \sl  grande,  et  Mars  la 
petite  infortune  y  passèrent  pour  malfaisants;  le  soleil,  la  lune 
et  Mercure  furent  regardés  comme  équivoques  3.  Ces  idées , 
ces  distinctions  de  bien  et  de  mal ,  également  appliquées  aux 
signes  du  Zodiaque,  et  diversifiées  entre  elles  selon  les  diffé- 
rents aspects  des  planètes  et  leurs  rapports  avec  les  signes 
ou  leurs  divisions,  les  décans,  formèrent  un  ensemble  sin- 
gulièrement compliqué.  Au  centre  du  système,  et  comme  chez 
Ptolémée,  qui  tient  en  principe  des  Chaldéens  cette  ordon- 
nance établie  sur  leurs  observations,  demeura  le  soleil,  placé 
entre  les  trois  planètes  supérieures  et  les  trois  inférieures'^, 

»  Cl.  Ploiera.  Tetrabibl.,  I,  fol.  5.  Cf.  Stuhr ,  Religionsformen  der 
he'iJniscfien  Vœlker,  I,  p.  4'^i  sqq.  La  doctrine  chaldéenne  sur  les  prin- 
cipes du  monde,  élevée  à  une  plus  haute  généralité  et  sous  une  forme 
plus  antique  ,  nous  est  donnée  dans  le  passage  suivant  des  Philosophu- 
menUf  attribués  à  Origène  (p.  38  éd.  Wolfii)  :  «  Dfodore  d'Erétrie  et 
Aristoxène  le  Musicien  disent  que  Pythagore  visita  le  Chaldéen  Zaratas. 
Il  apprit  de  lui  qu'il  existe  deux  principes  originels  des  êtres,  le  père  et  la 
mère  ;  le  père  qni  est  lumière,  la  mère  qui  est  ténèbres.  Les  parties 
de  la  lumière  sont  le  chaud ,  le  sec ,  le  léger,  le  prompt  ;  celles  des  ténè- 
bres, le  froid,  Tbumide,  le  lourd,  le  lent.  Le  monde  se  compose  de  tous 
ces  éléments,  ramenés  aux  deux  principes  mâle  et  femelle.  •> 

>   Plutarch.  de  Isid.,  c.  48. 

5  Cf.  Norberg,  Onomastic.  Cod.  Nasaraei,  p.  76  sqq. 

4  Cette  ordonnance,  déjà  connue  de  Pythagore,  et  qui  mettait  le  so- 
leil au  milieu  ,  a  donné  à  croire  que  ce  philosophe  faisait  du  soleil   le 
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prenant  avec  chaque  heure,  chaque  jour,  chaque  mois ,  un 
caractère  différent,  suivant  qu'il  se  trouvait  sous  l'influence 
de  telle  ou  telle  des  planètes ,  dont  chacune  avait  aussi  son 
heure,  son  jour,  son  mois  déterminés,  et  son  signe  dans  le 
Zodiaque.  A  la  planète  sous  l'invocation  de  laquelle  avait  été 
placée  la  première  heure  du  jour,  à  partir  de  minuit,  fut  aussi 
consacré  le  jour  entier  ;  et  de  là  vint  cette  attribution  des  jours 
de  la  semaine  aux  sept  planètes,  la  semaine  planétaire ,  fondée 
certainement  sur  l'astrologie.  La  première  heure  était  assi- 
gnée à  Saturne,  la  seconde  à  Jupiter,  et  ainsi  de  suite,  d'a- 
près la  dislance  des  planètes  à  la  terre ,  selon  l'ordonnance 
qui  vient  d'être  dite,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  heures  du  jour 
eussent  été  épuisées;  et  alors  on  recommençait,  la  première 
heure  du  jour  suivant,et  avec  elle  le  jour  entier,étant  attribués 
au  soleil ,  la  première  du  troisième  à  la  lune,  etc.  '.  Sur  le 
même  principe,  nous  l'avons  déjà  dit,  les  douze  signes  du 
Zodiaque  ,  et  avec  eux  les  douze  mois  de  l'année,  furent  di- 
stribués entre  les  sept  planètes,  dont  les  cinq  proprement 
ainsi  nommées  eurent  chacune  deux  signes,  le  soleil  et  la 
lune    un    signe  chacun  :    c'est  ce   qu'on  appela  leurs  mai- 

cenlre  du  monde  et  des  mouvements  célestes,  idée  qui  n'était  pas  même 
celle  de  Philolaiis,  à  qui  on  l'a  également  attribuée,  f^or.  les  excellentes 
Études  sur  le  Tintée  de  Platon,  par  M.  H.  Martin  ,  tom.  II  de  sa  tra- 
duction, p.  92  sqq.,  10 1  sqq. 

'  Voy.  sur  la  semaine  planétaire  le  passage  classique  de  Dion  Cassîus, 
XXXVII,  19.  M.  Letronne,  qui  insiste  fortement  sur  la  distinction  de 
la  semaine  planétaire,  tout  astrologique  ,  et  de  la  période  de  sept  jours, 
très-ancienne  en  Orient  et  liée  au  cours  de  la  lune,  trouve,  du  reste,  peu 
vraisemblable  l'explication  de  la  première^  donnée  par  Dion.  Il  l'explique 
par  la  correspondance  établie  entre  les  planètes  et  les  décans  du  Zo- 
diaque, comme  sur  le  planisphère  dit  de  Bîanchini  ,  où ,  en  prenant  les 
noms  des  planètes  qui  commencent  chaque  signe,  on  a  l'ordre  des  jours 
delà  semaine  désignés  par  les  planètes.  Cf.  ses  Observât,  sur  l'objet  des 
représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'antiquité ,  p.  98  sqq. ^  et 
son  écrit  sur  V Origine  grecque  des  Zodiaques  prétendus  égyptiens,  R.e^ 
vue  des  Deux-Mondes,  i5  aoiit   18^7,  p.   487  sq. 
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Sons  ou  leurs  domiciles.  Ceux  du  soleil  et  de  la  lune  leur  furent 
assignés  au  point  culminant  du  premier  de  ces  astres,  d'où 
vient  que  la  lune  résida  dans  le  Cancer,  le  soleil  dans  le  Lion. 
Tous  les  autres  domiciles,  répartis  entre  les  cinq  planètes 
propres,  ayant  été  subordonnés  à  ces  deux  principaux,  les 
cinq,  à  partir  du  Cancer,  comptés  en  arrière,  formèrent  la 
partie  lunaire  du  Zodiaque;  les  cinq  qui  suivaient  le  Lion,  la 
partie  solaire,  le  tout  en  observant  la  distance  au  soleil'. 
C'est  ce  qui  des  sept  planètes  en  fit  douze,  six  solaires  et  six 
lunaires,  se  correspondant  entre  elles  dans  le  Zodiaque ,  et 
soumises  ainsi  aux  douze  seigneurs  ou  maîtres  des  dieux,  dont 
nous  avons  parlé  d'après  Diodore,  c'est-à-dire,  aux  génies 
des  douze  signes  et  des  douze  mois ,  aux  douze  puissances  des 
dieux  ou  souverains  du  Zodiaque,  comme  ils  sont  encore 
nommés' ,  dont  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  revêtent  le 
caractère ,  selon  qu'ils  se  trouvent  dans  tel  ou  tel  des  domi- 
ciles présidés  par  eux  ^.  Le  soleil,  la  lune,  les  planètes,  et 
toute  l'armée  des  cieux,  furent,  dès  la  haute  antiquité ,  les 
principaux  objets  de  l'adoration  des  Chaldéens*;  mais,  par 


'  yoy.,  entre  autres,  Porphyr.  de  Antro  Nymphar,,  c.  22,  p.  20.  Mer- 
cure, le  plus  près  du  soleil,  eut  son  double  domicile  dans  la  Vierge  et 
dans  les  Gémeaux  ;  Venus,  dans  le  Taureau  et  dans  la  Balance;  Mars,  dans 
le  Bélier  et  le  Scorpion  ;  Jupiter,  dans  les  Poissons  et  dans  le  Sagittaire; 
Saturne,  dans  le  Verseau  et  le  Capricorne.  Les  sept  planètes  occupant 
leurs  domiciles  propres,  et  représentant  ainsi  le  thème  natal  du  monde, 
au  début  de  la  grande  année ,  se  voient  sur  les  médailles  d'Antonin,  sa- 
vamment expliquées  par  l'abbé  Barthélémy,  et  dont  Tune  est  gravée  dans 
la  pi.  LI,  195  ,  de  notre  tome  IV.  Cf.  l'explic. ,  p.  101  sq. ,  et  notre 
tome  I,  p.  924  sqq. 

'  0£wv  ^uvàjAeiç ,  Julian.  in  Sol.,  p.  148;  ^wS'to;cpâTopeç,  Jamblich.  de 
Myster.  JEgypt.  II ,  9. 

^  Procl.  in  Tim.  I,  p.  33. 

*  Les  Juifs,  à  l'époque  où  ils  étaient  tombés  sous  l'influence  des  Assy- 
riens et  des  Chaldéens  de  Ninive  et  de  Babylone,  dans  le  cours  du  VII* 
«iècle  avant  J.  C,  sacritiaieut  au  soleil,  à  la  lune,  aux  hôtelleries  {Mazza- 
lath),  et  à  Varmée  entière  du  ciel^  II  Reg.  (IV) ,  c.  XXIII ,  5.  M.  Movers 
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l'astrologie,  par  cette  sympathie  merveilleuse  qu'ils  crurent 
reconnaître  entre  les  phénomènes  célestes  et  les  événements 
de  la  terre  %  leur  religion  fut  de  plus  en  plus  subordonnée  à 
l'astronomie,  qui  ne  faisait  qu'un  avec  elle,  aux  couceplions 
et  aux  constructions  communes  à  la  vraie  et  à  la  fausse 
science'. 

Personne  n'a  mieux  caractérisé  que  Philon  le  Juif ,  dans  le 
passage  qui  vient  d'être  indiqué ,  et  qui  mérite  d'être  cité 
ici  en  entier ,  l'esprit  de  cette  religion  astrologique  des  Chal- 
déens;  personne  n'en  a  mieux  fait  ressortir  le  côté  séduisant, 
et  en  même  temps  le  vice  fondamental.  «  Les  Chaldéens ,  dit-il , 
avant  tous  les  autres  peuples,  paraissent  avoir  perfectionné  l'art 
astronomique  et  généthliaque.  En  rattachant  les  choses  ter- 
restres aux  choses  d'en  haut,  et  le  ciel  au  monde  inférieur, 
ils  ont  montré  dans  cette  sympathie  mutuelle  des  parties  de 
l'univers  séparées  quant  aux  lieux ,  mais  non  pas  en  elles- 
mêmes,  l'harmonie  qui  les  unit  par  une  sorte  d'accord  musical  ^. 

pense  que  les  planètes  ne  pouvant  manquer  ici,  à  la  suite  du  soleil  et  de 
la  lune  ,  les  hôtelleries  dont  il  s'agît  ne  sont  autres  que  leurs  domiciles 
dans  les  signes  du  Zodiaque,  d'après  l'arrangement  que  nous  venons  de 
voir, et  il  les  retrouve  sous  la  même  dénomination  dans  le  livre  de  Job 
(XXX-VIIl,  Sa),  Un  siècle  auparavant,  l'astrologie  chaldéenne  aurait  élc 
introduite  en  Egypte  par  Pétosiris  et  Nechepso,  le  second  prédécesseur 
de  Psammctichus  (Seyffarth,  System.  Astron.  cvgypt.,  p.  3  et  212,  coll. 
Viovers,  Phœn.  I,  p.  8  a  sq.)  ;  et  c'est  précisément  au  VIII*'  siècle  que 
M.  Ideler,  en  vertu  de  divers  rapprochements,  croit  pouvoir  fixer  l'in- 
vention du  Zodiaque,  instrument  de  l'astrologie,  à  P,abylone  (Mém.  cité 
p.  896  ci-dessus). 

'^  2up.7raÔ£Ïv  rà  STrî'Yeia  toî;  oùpavîci;,  Sext.  Empir.  adv.Mathem.,  Y^ 
p.  338,  coll.  Phil.  de  Abraham.,  p.  260. 

a  Dans  l'exposition  qui  précède,  du  système  astrologique  des  Chal- 
déens, nous  avons  suivi  Gœrres,  Mjthengesch.,  p.  277  sqq.,  et  surtout 
Moversy  Phœniz.,   I,  p.  161  sqq. 

^  Cette  idée  d'un  accord  musical,  d'une  harmonie  du  monde,  serait 
également  attribuée  aux  Cbaldéens ,  à  la  fin  du  passage  des  Philosophn- 
mena  d'Origène  cité  plus  haut,  si  c'est  d'eux  qu'il  faut  entendre  :  Eîvai 
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Ils  ont  conjecturé  que  le  monde  qui  tombe  sous  les  sens  est  dieu, 
ou  en  soi,  ou  tout  au  moins  par  l'âme  universelle  qui  le  vivifie  ; 
et,  en  consacrant  cette  âme  sous  le  nom  de  destinée  ou  de  néces- 
sité ^  ils  ont  flétri  la  vie  humaine  d'un  véritable  athéisme;  car 
ils  ont  donné  à  croire  que  les  phénomènes  n'ont  pas  d'autre 
cause  que  ce  qui  est  visible ,  et  que  c'est  du  soleil ,  de  la  lune 
et  du  cours  des  étoiles  que  dépendent  le  bien  et  le  mal  de 
chacun.»  Il  ne  faut,  du  reste,  pas  plus  prendre  à  la  lettre 
l'athéisme  dont  parle  Philon  et  le  matérialisme  qui  en  serait 
la  conséquence,  que  le  langage,  différent  seulement  en  appa- 
rence, de  Diodore  de  Sicile,  quand  il  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
Chaldéens  disent  que  le  monde  par  sa  nature  est  éternel , 
qu'il  n'a  point  eu  de  commencement  et  qu'il  n'aura  pas  de 
fin.  Quant  à  l'ordre  et  à  la  beauté  qui  régnent  dans  l'univers, 
ils  les  attribuent  à  une  Providence  divine,  et  ils  préten- 
dent que  maintenant  (pendant  l'âge  actuel)  les  phénomènes, 
quels  qu'ils  soient,  qui  se  passent  aux  cieux,  s'accomplissent, 
non  pas  au  hasard  ni  spontanément,  mais  en  vertu  d'une 
décision  des  dieux,  fixée  d'avance  et  fermement  arrêtée'.  » 
La  Providence  dont  il  s'agitici  n'est  autre,  on  le  voit,que  l'in- 
telligence ordonnatrice,  non  créatrice,  du  monde,  se  conciliant 
d'une  part  avec  son  éternité,  d'autre  part  avec  la  marche 
«égulière,  invariable,  des  astres,  soumis  à  une  volonté,  à 
une  loi  suprêmes.  Cette  loi  ,  cette  volonté  sont  au  fond 
la  même  chose  que  la  destinée  ou  la  nécessité  de  Philon 
le  Juif,  la  destinée  et  la  beauté  de  Philon  de  Byblos,  c'est- 
à-dire,  la  Thouro-Chousarthis  de  la  théologie  phénicienne, 
double  symbole  de  l'ordre  immuable  et  de  l'admirable  har- 
monie qui  se  révèlent  dans  l'univers^.  Quant  à  la  Provi- 
dence ou  à  l'intelligence  ordonnatrice  qui  organisa  le  monde 
au  commencement  des  temps,  nous  la  connaissons  également 
par  ce  qui  précède;  c'est  Bel  ou  Bélus ,  c'est  le  Démiurge, 
principe  de  vie  et  de  lumière,    résidant   par  delà   les  sept 

'  Diodor.  II,  3o. 

^Cf.  les  deux  précédents  Éclaircissements,  p.  848,  865,  880. 
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firmaments  on  les  sept  sphères  que  reconnaissait  la  cos- 
mologie des  Chaldéens',  manifesté  au  milieu  d'elles  par  le 
soleil,  son  représentant,  et  descendu  sur  la  terre,  nous 
l'avons  vu,  pour  y  former  l'homme  et  la  société,  après  avoir 
formé  le  monde ''. 

Du  reste,  nous  pensons,  avec  M.  Movers,  que  l'astrologie, 
dont  Gesenius  a  voulu  faire  l'essence,  non- seulement  de  la  re- 
ligion chaldéenne,mais  de  toutes  les  religions  des  peuples  de 
l'Asie  occidentale^,  ne  put  jamais  être  l'élément  primitif  d'une 
religion  quelconque.  C'est  un  système  beaucoup  trop  artificiel , 
beaucoup  trop  arbitraire,  qui  ne  dut  se  former  que  successive- 
ment, après  des  observations  réitérées  sur  le  cours  des  astres, 
ot  au  sein  d'une  caste  sacerdotale,  s'occupant  avec  prédilection 
d'astronomie.  A  plus  forte  raison  ne  saurions-nous  admettre 
que  les  deux  grandes  divinités,  mâle  et  femelle,  des  Babylo- 
niens, des  Phéniciens  et  des  autres  nations  sémitiques 
n'aient  été  autre  chose,  soit  dans  leur  principe,  soit  dans 
leur  développement,  que  les  deux  planètes  d'heureux  au- 
gure, Jupiter  et  Vénus^.  En  émettant  une  pareille  théorie, 
on  a  tacitement  supposé,  mais  sans  s'inquiéter  de  le  faire 
comprendre,  comme  dit  ingénieusement  M.  Movers,  que 
la  notion  d'un  Etre  suprême  peut  se  rattacher  n'importe  à 

'  Au-dessus  était  une  huitième  sphère  ,  celle  des  fixes  ,  et  au-dessus 
encore  le  séjour  de  l'âme  universelle,  à  la  fois  lumière,  feu,  éther,  et  qui 
anime  tous  les  mondes,  le  monde  supérieur  et  divin,  le  monde  intermé- 
diaire qui  est  le  nôtre,  et  le  monde  inférieur  ou  l'Enfer,  tout  cela  si  l'on 
s'en  rapporte  aux  témoignages  de  Proclus  ap.  Simplic.  in  Aristot.  de 
Cœlo,  et  de  Cedrenus,  Chronic.,  admis  ,  mais  cités  peu  exactement  par 
GcerreSjp.  3ii  sq.  On  peut  comparer  aussi  sur  la  hiérarchie  des  dieux 
supérieurs  ou  inférieurs  des  Chaldéens,  en  rapport  avec  le  ciel  et  le 
monde,  Jamhlique,  de  Myst.  ^gypt.,  p.  2  ,  7  ,  29 ,  32  sqq.  ,  4i  sqq.  et 
passim^  avecles  notes  de  Th.  Gale. 

2  Cf.  p.  891,  ci-dessus. 

^  Dans  le  second  Exciirsus,  déjà  cité  plus  d'une  fois,  à  la  fin  de  son 
Commentaire  sur  Isaïe,  II,  p.  827  sqq. 

<  Mun[er,  lielig.d.  BahjL,  p.  16  sqq.,s'était  déjà  élevé  coutre  cette  idée. 
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quel  objet  de  la  nature.  Quand  on  assigne  un  tel  rang 
à  deux  planètes,  on  méconnaît,  non-seulement  l'essence  de 
la  religion  et  de  l'idée  divine  dans  l'antiquité  en  général , 
et  en  particulier  chez  les  peuples  susdits,  dont  les  grands 
dieux  ne  furent  rien  moins  que  de  simples  étoiles;  mais  on 
présente  sous  un  point  de  vue  trop  étroit  même  le  systènje 
de  religion  astrologique  qui  a  été  exposé  plus  haut.  Lorsqu'il 
se  fut  développé  chez  les  Chakléens ,  ses  premiers  auteurs ,  le 
soleil  et  la  lune,  auxquels  étaient  subordonnées  toutes  les 
étoiles,  demeurèrent,  ou  plutôt  devinrent  d'une  manière  ex- 
clusive leurs  principales  divinités.  Toutes  les  puissances  des 
j)lanètes  ,  du  Zodiaque  et  de  l'armée  entière  des  cieux,  furent 
considérées  comme  procédant  du  soleil.  Parmi  les  planètes , 
les  unes  (Jupiter  et  Vénus)  reçurent  de  lui  les  bonnes, 
les  autres  (Saturne  et  Mars)  les  mauvaises  influences;  ou 
bien,  d'après  une  manière  de  voir  différente,  les  influences 
mauvaises,  innées  en  elles,  dominèrent  les  bonnes  trans- 
mises du  soleil,  et  celles-là  comme  celles-ci  se  répandirent 
ensuite  sur  les  domiciles  des  planètes  dans  le  Zodiaque,  par 
où  elles  réagirent  sur  le  soleil  lui-même  ^.  Il  ne  faut  donc 
pas  chercher  aux  dénominations  de  grande  et  Ae  petite  fortune, 
de  grande  eiàc  petite  infortune,  usitées  chez  les  Sabiens  pour 
les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vémis,  de  Saturne  et  de  Mars, 
une  importance  exagérée,  pas  plus  qu'il  ne  faut  entendre  des 
deux  premières  planètes  les  noms  de  Jupiter  et  de  Vénus, 
que  les  écrivains  grecs  et  romains  donnent  à  Bel  et  à  Mylitta 
ou  Beltis ,  au  grand  dieu  et  à  la  grande  déesse  de  la  nature 
chez  les  Babyloniens'. 

La  religion  vraiment  antique  et  vraiment  nationale  de  ce 
peuple  fut,  en  effet,  quoique  avec  un  élément  sidérique  déjà 
prédominant,  une  religion  de  la  nature,  dans  un  sens  beau- 
coup plus  large,  plus  naïf  et  plus  élevé  à  la  fois,  et  sous  des 

•   Voy.  ci-dessus  ,  p.  902,  la   raison  donnée,  avec  plus   de   certitude 
peut-être,  des  bonnes  et  des  mauvaises  influences  planétaires. 
Movers,  p.  167  sqrj.,  coll.  Miinter,  p.  18  sq. 
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formes  beaucoup  plus  symboliques,  plus  riches,  plus  poétiques 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire,  d'après  ki  transforma- 
tion astrologique  qu'elle  subit,  et  que  nous  font  surtout  con- 
naître les  documents  écrits  qui  nous  sont  parvenus.  Tou- 
tefois, on  entrevoit,  chez  les  prophètes  hébreux  qui  vécurent 
à  Babylone ,  comme  un  reflet  de  ce  symbolisme  oriental  qui 
nous  a  frappés  dans  les  fragments  cosmogoniques  de  Bcrose, 
et  que  nous  retrouvons  sur  les  cylindres  ,  sur  les  pierres  gra- 
vées ,  et  sur  les  autres  monuments,  malheureusement  trop 
peu  nombreux  encore,  provenant  des  ruines  de  cette  grande 
cité.  Les  visions  d'Ézéchiel,  celles  de  Daniel,  sont  remplies 
d'images  puisées  à  cette  source;  et  Jérémie  s'écrie^:  «C'est 
un  pays  d'idoles ,  et  ils  font  gloire  d'être  idolâtres  !  »> 
Zacharie^,  de  son  côté,  relègue  dans  la  contrée  de  Sinéar  le 
démon  lui-même  de  l'idolâtrie.  Si  nous  consultons  les  au- 
teurs profanes,  ils  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  la 
magnificence  colossale  de  l'art  babylonien  et  de  son  caractère 
significatif,  dans  la  représentation  des  symboles  divins  comme 
dans  la  structure  des  temples  qui  les  recelaient.  La  tour  ou 
pyramide  du  temple  de  Bélus ,  laquelle  servait  d'observatoire 
à  ses  prêtres  astronomes,  possédait,  au  rapport  d'Hérodote^, 
dans  le  plus  élevé  des  huit  étages,  bien  certainement  embléma- 
tiques 4,  dont  elle  se  composait,  une  grande  chapelle  où  était 
dressé  un  grand  lit,  à  côté  duquel  se  trouvait  une  table 
d'or;  mais  on  n'y  voyait  aucune  statue;  le  dieu  était  censé 
y  visiter  chaque  nuit  en  personne  la  vierge  qu'il  avait  choisie, 
comme  faisait  aussi  dans  son  temple  d'Egypte  le  Jupiter  de 
Thèbes,  donnant  l'un  etl'autre  l'exemple  des  voluptés  sacrées 
qu'ils  prescrivaient  à  leurs  adorateurs.  Au  bas  était  une  autre 

'  I,  38. 
>V,  II. 

^I,  181— 183,  i^i  Baehr. 

^  Nous  venons  de  voir  les  huit  plutôt  que  les  sept  sphères ,  et  nous 
avons  trouvé  plus  haut  (p.  892)  une  oclade  cosiuogoniquc  qui  seinhle  y 
correspondre. 


9IO  N  01  lis 

chapelle  où  l'on  voyail,  au  contraire,  une  grande  statue  d'or 
de  Béius,  ayant  auprès  d'elle  une  table  d'or,  et  assise  sur  un 
trône  d'or  également, ainsi  que  son  marchepied,  le  tout  de  la 
valeur  énorme  de  huit  cents  talents  d'or.  Hérodote  parle  encore 
d'une  autre  statue,  probablement  aussi  deBélus,  située  dans 
l'enceinte  du  temple,  et  qui,  d'or  massif,  n'avait  pas  moins  de 
douze  coudées  de  haut,  au  rapport  des  prêtres  ;  car  il  ne  l'avait 
pas  vue.  Quant  àDiodore,  dont  les  récits  sont  moins  sûrs,  quoi- 
qu'ils viennent  de  Ctésias,  et  en  partie  pour  cela  %  il  dit  que 
sur  le  pinacle  de  la  tour  étaient  trois  statues  d'or,  travaillées 
au  marteau,  par  conséquent  non  massives,  représentant /«- 
piter,Rhéa  et  Junon^  c'est-à-dire,  selon  toute  apparence.  Bel 
ou  Bélusy  Atergatisow  Dercéto,  eiMyl'Uta  ou  Beltis.  La  statue 
de  Jupiter  était  debout,  et  dans  l'attitude  de  la  marche;  elle 
avaitquarante  pieds  de  hauteur,  et  pesait  mille  talents  babylo- 
niens. Celle  de  Rhéa,  du  même  poids,  était  assise  sur  un  char 
d'or,  ayant  sur  ses  genoux  deux  lions,  et  près  d'elle  deux  ser- 
pents d'argent  d'une  grandeur  extraordinaire,  dont  chacun 
pesait  trente  talents.  Cette  image  rappelle  à  plusieurs  égards 
celle  de  la  déesse  de  Syrie  à  Hiéra polis,  et  celle  de  Cybèle, 
accompagnées  également  de  deux  lions ^  Enfin  la  statue  de 
Junon  était  debout,  et  pesait  huit  cents  talents  ;  dans  la  main 
droite,  elle  tenait  un  serpent  par  la  tête,  dans  la  gauche  un 
sceptre  orné  de  pierreries.  On  peut  croire  que  les  serpents, 
comme  les  lions,  représentaient  ici  les  forces  malfaisantes  ou 
destructives  de  la  nature ,  les  mauvais  génies  ou  les  mauvais 
principes,  domptés  et  soumis  par  le  pouvoir  supérieur  des 
deux  grandes  déesses.  On  peut  croire  aussi  que  les  figures 
hybrides,  monstrueuses  de  toute  sorte,  qui,  suivant  Bérose, 
étaient  exposées  dans  le  temple  deBélus,  et  auxquelles  il 

»  Foy.  Diodor.  II,  8,  coll.  Ctesise  fragm.  pag.  406  sq.,  éd.  Bàehr,  qui 
défend  (p.  35  sqq.)  d'une  manière  trop  absolue  l'autorité  de  Ctésias ,  trop 
rabaissée,  il  est  vrai,  par  d'autres. 

a  Voy.  le  texte  de  ce  tome,  p.  29  et  67,  avec  nos  pi.  LIV  ,  207,  LV, 
ao7  rt,  LVIf,  239,  et  rExplicat.  p.  io5,  11 5,  tome  IV. 
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donne  un  sens  purement  cosmogonique  ',  n'étaient  sans  rap- 
port, ni  avec  la  théologie  plus  ou  moins  mystique  ,  ni  avec 
les  croyances  populaires  des  Babyloniens,  et  avec  leur  dé- 
monologie,  qui  paraît  avoir  été  très -développée*.  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que  les  images  d'hommes  à  deux  et  à  quatre 
ailes,  à  deux  visages  sur  un  même  corps,  les  hermaphrodites, 
les  figures  composées  de  l'homme  et  de  divers  animaux ,  tels 
que  les  pans  ou  les  satyres,  les  hippocentaures,  les  taureaux 
à  tête  humaine,  les  hommes  ou  femmes  finissant  en  queue 
de  poisson,  et  bien  d'autres  de  ce  genre,  se  montrent  à  cha- 
que instant  sur  les  cylindres  et  les  pierres  gravées  baby- 
loniennes ou  assyriennes,  et  y  jouent  un  rôle  dans  des  scènes 
mythologiques  et  dans  des  cérémonies  religieuses.  Il  y  a 
là,  sans  aucun  doute,  des  dieux  et  des  déesses,  des  dé- 
mons, des  génies,  comme  il  y  a  des  héros  et  des  héroïnes, 
des  prêtres ,  des  initiés ,  des  rois  et  des  reines  assimilés  aux 
divinités  nationales  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  On  y  rencontre 
aussi  des  symboles  qui ,  de  même  que  plusieurs  de  ces  figures, 
se  retrouvent,  d'une  part,  sur  les  monuments  de  Persépolis, 
imités  de  ceux  de  Ninive  et  de  Babylone;  d'autre  part, 
sur  les  monuments  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  et  même  de 
l'Egypte,  formant  ainsi  entre  toutes  ces  contrées  un  lien 
mystérieux  de  religion  et  d'art. 

Qu'il  nous  suffise  de  citer,  en  preuve  de  ce  que  nous  ve- 
nons d'avancer,  un  petit  nombre  de  monuments,  parmi 
lesquels  nous  mettons  au  premier  rang,  comme  les  copies 
ou  comme  les  types  de  ceux  de  Babylone,  les  statues  co- 
lossales de  taureaux  à  face  humaine  qui  ornaient  les  portes 
d'un  des  palais  de  Ninive,  retrouvé  par  M.  Botta  ^,  et  les 

I   Cf.  p.  889  sqq.  ci-dessus. 

'  Cf.  Miinler,  p.  87  sqq.  Il  conjectare ,  p.  63  sq. ,  qae  ces  figures 
étaient  principalement  représentées  sur  les  fameux  tapis  babyloniens, 
Babjlonica  belluata^  comme  les  nomme  Plante. 

yoj.  ses  Lettres  à  M.  J.  Mohl,  déjà  citées  ,  planches  I ,  XYI ,  XX, 
XXXVI,  XXXVIII,  L  surtout ,  en  attendant  les  beaux  dessins,  plus 
nombreux  et  plus  complets,  de  M.  Flandin. 
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figures  des  dieux  mêlées  à  celles  des  rois,  des  prêtres,  des 
guerriers,  dans  les  scènes  historiques  qui  en  décoraient  les 
murailles.  Plusieurs  de  ces  figures,  du  reste  entièrement  hu- 
maines, sont  munies  de  grandes  ailes;  mais  l'une  d'elles,  qui 
accompagne  les  taureaux,  symboles  de  la  vie  et  de  la  création 
terrestres,  porte  sur  un  corps  d'homme,  ailé  aussi,  une  tête 
d'aigle  ou  de  vautour'  :  ce  doit  être,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, Nisroch,  dont  le  nom  signifie  aigle,  et  qui  était  à  Ninive 
le  dieu  tutélaire  des  rois  ".  Une  figure  à  peu  près  semblable 
paraît  sur  un  des  cylindres  publiés  dans  nos  planches, 
ayant  entre  les  ailes  une  étoile  à  nombreux  rayons,  et  ac- 
compagnée d'une  autre  figure  divine  que  surmonte  un  crois- 
sant, et  qui  porte  sur  sa  poitrine  des  emblèmes  de  vie  et  de 
lumière^. Les  Hamiarites  adoraient,  sous  le  wom  àeNesniachi, 
une  idole  à  forme  de  vautour,  et  les  Sabiens  donnaient  à  la  pla- 
nète de  Jupiter  la  tête  de  cet  oiseau '^.  Chez  les  Perses,  l'aigle 
était  à  la  fois  le  symbole  d'Ormuzd  et  celui  du  grand  roi  ;  et 
nous  avons  vu  que  le  grade  suprême  dans  les  mystères  de  Mithra 
s'appelait  du  nomade  l'aigle  ou  de  l'épervier  5.  Une  antre  figure 
ailée,  mais  à  quatre  ailes,  sur  un  autre  cylindre^,  étouffe, 
en  les  serrant  par  le  cou,  deux  autruches  dressées  contre  elle; 
et  des  luttes   analogues  contre   des  oiseaux,  des  griffons, 

«  Conf.  nos  Éclaircissements  sur  le  livre  II,  p.  718  ,  721  ,  7 es 4  du 
tome  I ,  et  les  raonuraents  auxquels  nous  renvoyons ,  dans  nos  plan- 
ches et  ailleurs. 

a  Isaie,  XXXVII,  38,  et  II  des  Rois  (IV),  XIX,  3?.  Cf.  Selden,  de 
Diis  Syrîs,  édit.  deBeyer,  i68o,  avec  les  additions  de  ce  dernier,  p.  a54, 
323  sqq.  ;  et  surtout  Gesenius,  Comment.   d'Isaïe,  I,  2,  p,  975  sq. 

Fqx,  notre  tome  IV,  planche  XXII,  laS  a.  Nous  ne  sanrions  tenir  au- 
jourd'hui à  aucune  des  conjectures  hasardées  par  nous  sur  les  représenta- 
tions des  cylindres,  dans  les  Éclaircissements  du  livre  II;  mais  nos  réflexions 
générales,  p.  726  sqq.,  subsistent,  et  peuvent  encore  être  utiles  pour  l'in- 
terprétation de  ces  curieux  monuments. 

4  Cf.  Gcerres,  Mytkengesch.,  p.  ig2,  ibicilat. 

5  Cf.  livre  II,  p.  34i  et  36o  du  tome  I. 
®  Tome  IV,  pi.  XXIV,  i'24,  124  «• 
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des  lions,  des  taureaux,  qui  se  reproduisent  sur  une  foule 
de  monuments  du  mèmegenre  *,  et  où  triomphe  un  personnage 
mitre  ou  non  ,  qui  semble  le  symbole  de  la  force  héroïque , 
conduisent  à  l'idée  d'un  Hercule  assyrien  ou  babylonien  , 
le  même  que  l'Hercule  phénicien,  cilicien  ,  lydien,  incar- 
nation du  dieu  solaire  Bel  ou  Baal ,  et  que  nous  savons  avoir 
porté  les  noms  de  Sandan  ou  Sardan,  avoir  tour  à  tour 
vaincu  par  le  courage  et  succombé  par  la  volupté ,  avoir  été 
de  tout  point  le  type  divin  de  Sardanapale,  mort  comme  lui 
sur  un  bûcher ,  et  confondu  avec  lui  dans  une  même  légende 
et  dans  un  même  nom*.  Quelquefois  le  personnage  qui  combat 
leiion,  emblème  probable  du  mauvais  principe,  a  lui-même 
les  parties  inférieures  du  taureau ,  représentant  alors  le  bon 
principe^.  Sur  des  cylindres  trouvés  à  Babylone,  comme  plu- 
sieurs de  ceux  qui  offrent  les  images  précédentes ,  se  voient 
des  scènes  d'initiation  et  de  sacrifice  où  figurent  des  dieux  à 
formes  tout  à  fait  humaines,  mais  en  rapport  manifeste  avec 
les  astres,  avec  le  soleil  et  la  lune,  vraisemblablement  aussi 
avec  les  planètes.  Un  de  ces  dieux  est  monté  sur  une  licorne, 
l'animal  purpar  excellence,  selon  le  Zendavesta,etremet  un  in- 
signe symbolique  à  un  personnage,  probablement  un  roi,  au- 
dessus  duquel  plane  son  bon  génie,  et  que  suit  un  second 
dieu,  armé  de  toutes  pièces  comme  le  premier,  et  tenant  un 
collier  à  la  main 4.  Un  autre  dieu,  assis  sur  un  siège  à  pieds 
de  bœuf  et  précédé  d'un  croissant,  accueille  une  femme  que 
lui  présente  une  prétresse  richement  parée,  et  fait  songer  in- 
volontairement à  Bélus^.  Un  homme  à  genoux ,  placé  entre  un 
prêtre,  selon  toute  apparence,  et   le  dieu    qu'il   implore, 

'  V.  notre  pi.  XXVII  ^w,  124  b  et  c,  122  a  et  b-,  Miinter,  Relig, 
der  Babjlon.,  tab.  II,  fig,  i5,  19,  20 — 24  ;  F.  Lajard,  Recherches  sur  le 
culte  devenus,  pi.  I,  fig,  2,  3,  4^  5. 

»  ^.le  texte  de  ce  tome  II,  p.  179,  et  notre  note  1 1  dans  les  Éclair- 
cissements qui  s'y  rapportent,  ci-après. 

3  Pi.  XXVII  bis,  122  è. 

4  Pi.  XXIII,  120.  Une  scène  du  même  genre  se  voit  sur  un  des  cy- 
lindres publiés  par  M.  Lajard,  ibid.,  pi.  I,  fig.  16. 

5  PI.  XXI,  121 
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reçoit  d'en  haut  comme  le  baptême  des  ea;jx  célestes,  qui 
lui  sont  versées  par  un  dieu  dont  le  symbole  est  un  poisson*. 
Ceci  nous  rappelle  le  dieu  de  l'intelligence,  Oannès,  demi- 
homme  et  demi- poisson,  en  effet;  et  les  dieu  et  déesse 
à  formes  de  poisson,  Dagon  et  Jtergatis  ou  Dercéto ,  qui 
furent  communs  à  la  Phénicie  et  à  Babylone,et  que  nous 
pensons  retrouver  sur  une  pierre  gravée  venue  de  cette  ville  "^ 
Du  reste,  les  déesses  comme  les  dieux,  nous  en  avons  déjà 
vu  des  exemples,  furent  souvent  représentés  sous  des  formes 
purement  humaines  ,  ainsi  qu'en  témoignent  d'autres  mo- 
numents. L'on  croit  voir,  par  exemple,  assise  sur  un  trône 
que  décorent  deux  chiens  en  sautoir,  et  posant  ses  pieds  sur 
un  lion  couché,  la  grande  déesse  de  la  nature,  Mylitta , 
coiffée  d'une  riche  tiare,  entourée  de  tiges  d'épis  et  de 
graines  qui  lui  forment  une  sorte  d'auréole,  ayant  un  té- 
tragone  sur  la  poitrine  et  un  sceptre  dans  la  main  ;  au-de- 
vant d'elle  sont  les  deux  flambeaux  de  la  nuit  et  du  jour, 
surmontant  un  autel  oii  l'on  remarque  la  tète  d'un  bélier 
déjà  immolé  en  l'honneur  de  la  déesse;  une  femme,  déesse 
elle-même  ou  prêtresse,  coiffée  de  cornes  de  vache,  lui 
amène  un  homme  dont  la  tête  est  rasée  comme  celle  des 
prêtres  ,  et  qui  porte  dans  ses  bras  une  autre  victime  encore 
vivante,  probablement  une  gazelle;  suit  une  seconde  femme* 
à  la  tête  tiarée,  tenant  uu  arbrisseau,  et  accompagnée  d'un 
chien ^.  Ailleurs,  l'image  de  la  grande  déesse,  de  la  Vénus 

«Miinter,  ibid.^  tab.  I,  fig.  8. 

2  Cf.  p.  88 1  ci-dessus,  et  notre  pi.  LIV,  202  ,  avec  l'explicat. 

3  Cylindre  publié  d'abord  dans  les  Mines  de  l'Orient,  III,  3,  tab.  II, 
lig.  II,  et  reproduit  par  M.  Miinter,  tab.  I,  fig.  5.  Une  autre  scène  d'of- 
frande et  de  supplication,  sur  un  autre  cylindre  (Mines,  III,  i,  tab.  III, 
fig.  3  ,  et  Miinter  ,  tab.  I,  fig.  10),  devant  un  dieu  debout  et  armé ,  à 
l'aspect  terrible,  avec  quatre  têtes  coupées  entre  deux  lignes  de  carac- 
tères cunéiformes ,  pourrait  s'adresser  à  Nergal  ou  Nerlg,  surtout  quand 
on  se  rappelle  que  le  dieu  de  la  planète  de  Mars ,  cbez  les  Arabes  ,  était 
représenté  tenant  d'une  main  par  les  cheveux  une  tête  coupée,  de  l'autre 
un  glaive  (Gesenins  sur  Isaïe,  p.  844  sq.). 
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assyrienne  ou  orientale,  comme  on  l'appelle,  espèce  de 
Bhavani ,  semble  remonter  par  la  figure  à  la  fais  mâle  et 
femelle,  type  de  l'hermaphrodite,  et  par  divers  attributs 
non  moins  caractéristiques,  jusqu'au  couple  primordial  dans 
lequel  Omorca  ou  Tauthe,  principe  de  toute  génération 
matérielle ,  coexistait  d'abord  avec  le  principe  supérieur  qui 
se  sépara  d'elle  en  la  fécondant ,  qui  la  divisa  pour  créer  le 
monde  '.  Il  est  probable  qu'à  Babylone  comme  à  ï*aphos 
eu  Cypre,  comme  en  Phénicie  et  en  Syrie,  elle  était  re- 
présentée par  une  figure  conique  et  par  le  Ctéis  ou  Yoni , 
uni  ou  non  au  phallus  '.  Le  triangle,  symbole  manifeste  de  la 


'  Voj.  p.  891  sqq.  ci-dessus,  et.  le  Mémoire  d«  M.  F.  haidivà  Sur  une 
représentation  figurée  de  la  Vénus  orientale  androgjne  ,  dans  les  Nou- 
velles Annales  de  l'Institut  archéologique,  tome  I,  et  plus  complètement 
dans  ses  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus ,  p.  3 1  sqq.,  avec  la  pi.  [,  n"  r . 
Cf-  le  dieu  Vénus  ou  j4phroditos  de  l'île  de  Cypre  ,  d'origine  certaine- 
ment phénicienne  ou  chaldéenne,  androgy ne  aussi,  et  qui  est  peut-être 
le  véritahle  sujet  de  cette  représentation,  dans  le  texte  de  ce  livre  IV» 
ch.  III,  p.  85  sq.  ci-dessus. 

^  Le  Ctéis  accompagne  l'image  qui  vient  d'être  mentionnée,  et  se  re- 
trouve sur  d'autres  pierres  gravées  ou  des  cylindres.  Quant  au  cône, 
qui  est  la  forme  même  de  la  pierre  gravée  qui  la  porte ,  et  de  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  on  le  voit  sur  les  monuments  babyloniens  aussi 
bien  que  sur  les  phéniciens,  et  quelquefois  doublé  comme  sur  ceux-ci. 
{Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  aai  sq.,  avec  la  note  12  de  ces  Éclaircisse- 
ments, ci-après;  nos  pi.  LIV  et  LV  ,  fig.  204 — 206,  209  —  211,  avec 
l'explication;  et  le  Mémoire  cité  de  M.Lajard,  p.  Sa,  63,  69  sqq.,  avec 
les  figures  qui  y  sont  indiquées,  surtout  pi.  I,  n°'  2,8  ,  10  —  12  ,  et  la 
pierre  de  Tak  Kesra  ,  vulgairement  nommée  le  Caillou  de  Michaux , 
dont  la  gravure  a  été  donnée  par  Millin,  Mon.  ant.  inéd.,  tom.  I,  pi.  VIII 
et  IX.)  M.  Movers,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  p.  877  ,  dé- 
couvre dans  le  nom  de  la  déesse  de  Syrie,  identique  à  Mylitta,  l'idée  du 
Ctéis,  où  il  reconnaît  également  l'un  des  symboles  de  cette  divinité;  le 
phallus,  on  le  sait  d'ailleurs,  lui  était  consacré,  et  ce  savant  soupçonne, 
dans  l'un  ou  dans  l'autre  de  ces  emblèmes  de  la  puissance  génératrice, 
l'idole  cachée  des  Succoth  Benoth,  de  ces  tabernacles  de  la  Vénus 
babylonienne  ,  asiles  du  culte  voluptueux  que  lui  rendaient  les  femmes 

II.  r)9 
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triade,  si  chère  aux  Chaldéens  ,  ne  manque  non  plus  ni 
sur  les  cylindres ,  ni  sur  les  pierres  gravées  '  ;  et  sur  ces 
monuments,  ainsi  que  sur  les  nqiédaiiles  et  même  sur  les  vases» 
depuis  l'Assyrie  jusqu'à  la  Phénicie  et  à  l'Egypte,  et  de  l'Asie- 
Mineure  jusqu'en  Étrurie,  se  reproduit,  sous  la  forme  de  la 
croix  ansée,  longtemps  regardée  comme  exclusivement  égyp- 
tienne ,  l'emblème  de  la  vie  divine  ,  qui  semble  attester  ainsi 
l'unité  primitive  de  toutes  les  religions  aussi  bien  que  de  tous 
les  peuples  sémitiques  ^.  (J.  D.  G.) 

du  pays,  et  dont  Slcca  p^enerea,  siège  d'nn  semblable  culte  en  Afrique, 
reproduisait  vraisemblablement  le  nom  et  l'idée  (p.  28  ci-dessus  ^  et  \a 
note  dernière  des  Éclaircissements  sur  ce  livre).  —  M.  Creuzer,  dans  sa  3* 
édition ,  revenant  sur  le  passage  d'Hérodote  qui  concerne  le  tribut  de 
volupté  payé  à  Mylitta  par  les  femmes  de  Babylone  (p.  26  du  texte  de  ce 
tome),  adopte  avec  M.  Bœckh  {Metrologische  Unlersuchungen  y  p.  43 
—  45)  l'interprétation  de  ce  passage ,  proposée  par  Fr.  Jacobs  dans  un 
excellent  morceau  de  ses  Mélanges  (^Fermischte  Schriften,  "VI,  p.  23 — 53). 
Il  retranche,  en  conséquence,  au  moins  avant  une  fois  dans  leur  vie. 
Chaque  Babylonienne  mariée  devait,  en  vertu  de  cette  croyance  religieuse 
que  toutes  les  femmes  de  la  ville  étaient  dévouées  an  service  de  la  grande 
déesse  Mylitta,  s'en  racheter  ime  fois  pour  toutes ,  par  l'abandon  de  son 
corps  à  un  étranger. 

>  V.  Miinter,  Relig.der  Bahylon.,  tab.  I,lig.  4,  6,  7  ;  Lajard,  ibid.,  pi. 
I,  8.  Ce  triangle,  objet  d'adoration, porté  ici  sur  un  piédestal,  un  autel, 
un  animal  sacré,  surmonté  ou  accompagné  d'une  étoile  à  huit  rayons,  du 
disque  de  la  lune  et  d'autres  emblèmes,  se  voit ,  aussi  bien  que  les  deux 
canes,  sur  la  pierre  de  TakKesra,  où  il  est  élevé  sur  une  base  à  deux  co- 
lonnes, et  escorté  de  deux  monstres  accronpis ,  dont  on  n'aperçoit  que 
la  partie  antérieure,  couverte  d'écaillés. 

^  Il  se  montrait  déjà,  surmonté  d'un  oiseau,  sur  un  cylindre  publié  par 
Caylus,  Recueil,  V  ,  pi.  XIII,  4.  Tout  récemment,  M.  Raoul  Rochette, 
dans  un  Mémoire  qui  fait  partie  du  tome  XVI  de  la  nonvelle  série 
du  Recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres ,  l'a  si- 
gnalé sur  une  foule  de  monuments  divers  ,  et  a  mis  ainsi  hors  de  doute 
l'important  résultat  que  nous  constatons  ici,  sans  l'expliquer.  M.  La- 
jard va  plus  loin  ,  dans  un  autre  Mémoire  lu  à  la  même  compagnie ,  et 
public   dans  les  Annales   de  l'Institut   Archéologique,  tome   11  de  la 


DU    LIVRE    QUATRIEME.  gij 

Note  5  :  Sur  Thammiiz-  Adonis ,  en  Orient  et  en  Occident  ;  sur  ses 
fêtes  et  ses  représentations  figurées  ;  sur  son  rapport  avec  Priape . 
(Chap.  III,  art.  II,  p.  42-56.) 

M.  Creuzer  remarque  lui-même,  dans  la  troisième  des  Ad- 
ditions {Nachtràge) ,  au  tome  11^  chapitre  IV,  de  sa  3*^  édition , 

nouvelle  série,  i845,  pag.  i3  —  37.  Regardant  la  croix  ansée  comme 
originairement  chaldéenne  ou  assyrienne,  il  y  découvre  le  symbole 
delà  triade  primitive  du  Temps  sans  bornes  ou  du  Dieu  irrévélé,  de 
Bélus  et  de  Mylitta,et  en  quelque  sorte  la  tachygraphie  de  la  figure 
composée  qu'on  nomme  d'ordinaire  le  Ferouer  du  roi  sur  les  monuments 
de  Persépolis,  mais  qui  se  retrouve  sur  les  cylindres  babyloniens,  ainsi 
qu'on  s'en  assure  en  comparant  nos  pi.  XXII  et  XXIII,  117,  120.  Le 
Temps  sans  bornes  serait  représenté  par  l'anneau  ou  le  cercle;  Bélus, 
devenu  Ormuzd  chez  les  Perses  ,  par  le  personnage  humain  qui  y  est 
passé;  et  Mylitta,  devenue  Mithra,  par  les  ailes  et  la  queue  de  la  co- 
lombe, leur  commun  emblème,  qui  y  sont  attachées.  L'idée  est  certaine- 
ment ingénieuse  ;  est-elle  vraie  ,  et  Mithra  surtout ,  malgré  la  Mitra 
d'Hérodote,  peut-il  être  identifié  avec  Mylitta,  avec  Vénus?  peut-il  pro- 
céder de  la  déesse  babylonienne,  quoiqu'il  paraisse  avoir  été  adoré  à 
Babylone  et  à  Ninive  aussi  bien  qu'en  Perse?  C'est  sur  quoi  nous  gardons 
des  doutes  violents,  comme  aussi  probablement  M.  Movers ,  qui,  faisant 
de  Mithra  un  dieu  assyrien,  y  voit  une  forme  de  Bélus  analogue  à  Her- 
cule, et  dérive,  au  reste,  de  Babylone  plutôt  que  de  la  Perse,  le  culte  et  les 
mystères  de  Mithra,  tels  qu'ils  se  répandirent  dans  l'occident  en  passant 
par  l'Asie-Mineure.  Cf.  Movers,  Phœniz.,  I,  p.  69,  180 — 189,  surtout 
890  sqq.  —  M.  Creuzer,  dans  les  Additions  (NachtrœgeJ  au  chap,  IV 
du  tome  II  de  sa  3*  édition,  a  donné  un  court  extrait ,  qu'il  est  inutile 
de  reproduire  ici,  des  deux  Mémoires  de  M.  F.  Lajard  Sur  le  système 
théogonique  et  cosmogonique  des  Chaldéens  d' Assyrie^  et  Sur  les  repré- 
sentations figurées  de  Vénus  f  contenus  dans  la  partie  publiée  des  Re- 
cherches de  ce  savant,  plus  d'une  fois  citées  par  nous,  et  dont  on  attend 
la  suite  depuis  1837.  En  1839  ,  à  Halle,  comme  nous  l'apprenons  de 
M.  Creuzer  ,  Jo.  Carol.  Tbilo  a  donné  deux  parties  d'une  Commenlatio 
de  coclo  empyreo ,  où,  après  un  abrégé  préliminaire  de  la  théologie  des 
Chaldéens,  l'autear  entreprend  une  critique  des  sources  de  cette  théologie 
encore  si  mal  connue  ,  mais  sans  faire  mention  des  travaux  antérieurs 
de  M.  Lajard.  A  la  vérité,  notre  ingénieux  confrère,  en  exposant  le  sy- 
stème chaldéen  tel  qu'il  le  conçoit  dans  son  ensemble,  n'a  pas  cm  devoir 
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(jiie  depuis  la  publication  de  la  '2*^,  et  par  constj'quent  aussi  de 
notre  traduction ,  le  mythe  d'Adonis  a  reçu  de  notables  accrois- 
sements en  monuments  écrits  et  figurés,  surtout  en  miroirs 
étrusques,  la  plupart  avec  des  inscriptions,  et  en  vases  grecs 
offrant  de  ce  mythe  des  représentations  variées.  Ces  acquisi- 
tions précieuses  pour  la  science  se  multiplient  de  jour  en  jour, 
et  avec  elles  des  interprétations  tantôt  plus  hardies,  tantôt 
plus  circonspectes,  sur  lesquelles  nous  reviendrons  dans  la 
seconde  partie  de  cette  note. 

Nous  voulons,  avant  tout,  faire  observer  que,  depuis  l'ex- 
cellente monographie  de  Groddek,  principalement  suivie  par 
notre  auteur,  depuis  Sainte-Croix  et  son  illustre  commenta- 
teur Silvestre  de  Sacy,  depuis  le  vénérable  J.  L.  Hug,  qu'il 
a  consultés  aussi  et  cités,  la  critique  des  sources  proprement 
dites,  des  sources  historiques  et  littéraires  du  mythe  en  ques- 
tion ,  a  fait,  de  son  côté,  des  progrès  fort  considérables.  Elle 

ou  pouvoir,  jusqu'ici  du  moins,  justifier  des  sources  où  il  en  a  puisé  les 
éléments,  ni  des  principes  de  critique  qui  l'ont  guidé  dans  Tusage  qu'il  en 
a  fait.  Ce  sont  là  deux  points  fort  essentiels,  et  qui  nous  obligent  encore 
une  fois  à  suspendre  notre  jugement  sur  ses  idées,  quelque  séduisantes 
qu'elles  soient.  Quant  à  Vénus ,  M.  Creuzer  rapporte  aux  Chaldéens , 
avec  M.  Lajard,  les  caractères  suivants  de  cette  déesse,  et  les  retrouve 
soit  en  Grèce,  soit  en  Italie.  D'abord  la  Vénus  androgyne,  représentée 
par  l'Hermaphrodite  de  l'Asie  antérieure ,  par  le  Venus  almus  de  l'an- 
cienne Italie,  etc.  Puis  les  deux  Vénus ,  céleste  et  terrestre ,  avec  deux 
Amours  qui  leur  sont  subordonnés ,  et  que  connaît  également  Platon. 
Une  troisième  Vénus,  l'infernale,  se  rencontre  dans  V Aphrodite  epitymhia, 
asiatique-grecque,  et  dans  la  Venus  Libitina  italique.  Mylitta  figurant  à 
la  tête  du  système  chaldéen  comme  Gâd,  comme  Destinée  et  comme  For- 
tune, se  rapproche  de  V Aphrodile-Mcera  et  de  V Âphrodite-Néinésis  des 
Grecs,  de  la  Fortuna-Primigenia  d'Italie,  mère  et  nourrice  de  Jupiter  à 
Préneste.  Deux  points  sont  encore  à  remarquer  :  le  caractère  indéterminé 
de  cette  personnification  asiatique,  lequel  se  perpétue  dans  divers  cultes;  et 
ce  fait  que ,  dès  le  principe  ,  la  Vénus  dont  il  s'agit  n'est  pas  seulement 
une  déesse  de  Id  nature  ou  une  puissance  élémentaire,  mais,  en  tant  que 
Gâd,  passe  dans  le  domaine  de  l'esprit,  et  étend  son  pouvoir  sur  les  êtres 
doués  de  liberté. 
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doit  beaucoup  sans  doute  aux  recherches  de  M.  Crcuzer,  et , 
dans  sa  seconde  et  dans  sa  troisième  édition,  à  celles  de  sa- 
vants archéologues  français  et  étrangers  que  nous  citerons 
plus  loin;  mais  elle  doit  davantage  encore  au  travail  appro- 
fondi de  l'historien  des  Phéniciens,  M.  Movers,  fait  du  point 
de  vue  oriental ,  et  à  celui  de  M.  Engel ,  l'historien  de  l'île  de 
Cypre,  conçu  au  contraire  dans  un  point  de  vue  exclusive- 
ment grec.  Ces  deux  travaux  ont  paru  la  même  année,  en 
1841  ;  ils  ont  du  par  conséquent  échapper  à  M.  Creuzer,  qui 
publiait  le  tome  II  de  sa  troisième  édition  en  1840;  raison  de 
plus  pour  nous  d'y  insister  ici,  aussi  bien  que  sur  le  morceau 
emprunté  en  grande  partie  à  son  opuscule,  Zur  Gallerie  der 
alten  Dramatiser  %  morceau  où,  dans  ses  Nachtràge^  il  a  ré- 
sumé presque  tout  ce  qui  avait  été  donné  sur  Adonis  entre 
cette  édition  et  la  seconde. 

Personne  ne  voudrait  plus  soutenir  aujourd'hui,  au  moins 
directement,  avec  Sainte-Croix,  avec  Silvestre  de  Sacy,  avec 
Hug,  l'origine  égyptienne  d'Adonis  et  son  identité  avec  Osi- 
ris,  quelques  rapports  d'idées  que  puissent  avoir  entre  eux 
ces  deux  personnages  divins,  quelques  liaisons,  quelques 
échanges  qui  se  soient  formés  entre  leurs  légendes,  entre  leurs 
cultes,  par  suite  des  relations  de  l'Egypte  avec  la  Phénicie, 
avec  Byblos  et  l'île  de  Cypre,  depuis  Psammétichus  d'abord, 
et  surtout  depuis  la  fondation  d'Alexandrie,  sous  les  Ptolé- 
mées.  Le  nom  comme  le  culte  d'Adonis  est  essentiellement 
phénicien  ou  syrien  dans  son  principe;  c'est  un  titre,  une 
épithète  d'honneur,  donnée  indifféremment  aux  diverses  for- 
mes de  Bel  ou  Baal ,  le  dieu  multiple  des  Araméens  et  des  Ca- 
nanéens, aussi  bien  qu'à  Jéhovah  lui-même,  le  dieu  simple  et 
unique  des  Hébreux  :  Adoni ,  Adonai,  mon  Seigneur,  notre 
Seigneur  ^.  Cette  épithète,  appliquée  en  particulier  au  Baal  de 

'  Choix  de  Vases  grecs  inédits^  appartenant  à  la  collection  du  grand- 
duc  de  Bade  à  Carlsruhe,  avec  des  explications  du  Dr  Fr.  Creuzer, 
Heidelberg,  i83t). 

'  Vuj.  luaiiitenanl  Gescnius,  Scriplur.  linguœq.  P/ianic.  Monuin.^ 
p.  400. 
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Byblos,  époux  de  Baaltis,  passa  pour  un  nom  propre,  soit 
là,  soit  en  Cypre,  autre  siège  principal  du  culte  de  ce  dieu, 
et  partout  où  ce  culte  se  répandit  en  partant  de  cette  île. 
Quant  au  nom  de  Thammuz,  Thamiiz  ou  Thammus,  dont  on  a, 
mal  à  propos,  contesté  l'origine  sémitique,  aussi  bien  que 
l'identité  du  dieu  qui  le  portait  avec  Adonis  ',  on  sait  que  ce 
fut  le  nom  du  quatrième  mois  de  l'année  syro-chaldéenne, 
en  comptant  de  la  nouvelle  lune  d'avril  ou  de  l'équinoxe  du 
printemps,  mois  sans  aucun  doute  consacré  à  ce  dieu,  dont 
la  fête  était  célébrée  et  la  mort  pleurée  après  le  solstice  d'été^. 
M.  Movers,  d'après  une  étymologie  que  nous  laissons  aux 
orientalistes  à  apprécier  en  elle-même ,  trouve  dans  le  nom 
de  Thammuz  l'idée  de  séparation^  idée  tout  à  fait  conforme  au 
sens  du  mythe,  qu'on  l'entende  d'Adonis  séparé  d'avec  son 
amante,  ou  bien  ravi  à  la  lumière  du  jour  ^.  Si  l'on  regarde 

»  Après  Gorsini,  M.  Engel  {Kypros  ,  II  ,  p.  GaS  sq.)  a  révoqué  en 
doute  cette  identité,  quoique  plus  faiblement;  tandis  que  MM.  Benfey  et 
Stern  {Ueher  die  Monatsnamen  einiger  alten  Vœlher^  p.  i66  sqq.)  rap- 
portent à  la  Perse  et  au  Zend  le  nom  et  la  chose.  M.  E.  Burnouf,juge 
si  compétent,  croit  le  mot  sémitique,  quoique  la  racine  n'en  ait  point 
encore  été  dégagée,  suivant  lui  (dans  la  Lettre  de  M.  de  Witte  à  M.  Ger- 
hard, Nouvelles  Annales  archéolog. ,  I,  p.  543);  aussi  M.  Silvestre  de 
Sacy  le  regardait-il  comme  égyptien.  Gesenius  y  voit  le  nom  propre 
d'Adonis.  Récemment  un  autre  interprète  d'Isaie,  M.  Hitzig  (sur  le  chap. 
XVII,  8,  p.  204  sqq.),  d'après  un  passage  du  prophète  Zacharie  (XII, 
n),  nous  a  révélé  un  nom  nouveau  de  ce  dieu,  qu'il  croit  être  son  nom 
syrieay  Hadad-Rimmon  ^  traduit  dans  les  Septante  xottetoç  powvoç,  la 
plainte  ou  le  deuil  pour  les  pommes  de  grenade  ,  qui  auraient  été  un 
symbole  d'Adonis  ainsi  que  d'Attis  ,  et  de  bien  d'autres  divinités  ana- 
logues. Cf.  Movers,  Phœnizier,  I,  p.  196  sqq. 

^  Movers,  ibid.^  p.  209  sq.,  avec  les  citât.,  particulièrement  le  Targnni 
Jonathan.  Thammuz  devint  le  dixième  mois  de  l'année  syro-macédo- 
nienne ,  quand  Tisri  ou  octobre  fut  le  premier  ;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
répondre  à  juillet,  non  à  juin,  comme  l'ont  cru  S.  Jérôme  et  d'autres,  par 
un  calcul  erroné. 

3  Ibid.y  p.  igSsq.  Cf.  la  note  de  M.  Lenormant  sur  M.  de  Witte,  ubl 
supra. 
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avec  nous  comme  un  travestissement  de  la  légende  antique  ce 
récit,  conservé  dans  les  livres  Sabiens,  d'un  prêtre  des  idoles, 
appelé  Thammus ,  que  son  roi  mit  à  mort  parce  qu'il  lui 
prêchait  l'adoration  des  planètes  et  du  zodiaque,  et  qui,  la 
nuit  suivante  ,  fut  pleuré  par  tous  les  dieux  de  la  terre,  réunis 
dans  le  temple  du  Soleil  à  Babylone  ',  on  ne  doutera  pas  que 
les  Babyloniens  n'aient  révéré  Adonis  sous  le  même  nom  que 
les  Syriens  et  les  Phéniciens.  Que  si,  d'un  autre  côté,  Ton  se 
rappelle  le  roi  égyptien  Thamus ,  en  relation  avec  le  dieu 
Theuth  chez  Platon  ^,  et  le  pilote  égyptien  homonyme,  éga- 
lement engagé  dans  une  légende  mythique ,  et  dans  la  légende 
de  la  mort  d'un  dieu ,  chez  Plutarque  ^,  on  sera  tenté  de  re- 
venir à  l'idée  d'un  rapport  primitif  de  Thammuz-Adonis  avec 
l'Egypte  aussi  bien  qu'avec  Babylone,  et,  ici  encore,  de  la 
connexité  originaire  des  symboles  religieux  de  tous  les  peu- 
ples de  la  famille  sémitique. 

Après  la  question  de  l'origine  historique  d'Adonis  vient  celle 
de  l'époque,  de  la  nature  et  de  la  durée  de  sa  fête,  points  d'où 
dépend  en  grande  partie  l'idée  qu'on  doit  se  faire  du  dieu, 
et  sur  lesquels  il  y  a  aussi  plus  d'une  difficulté.  On  a  vu  dans 
le  texte  les  raisons  qui  ont  porté  Corsini  à  distinguer  la  fête 
d'Adonis  et  celle  deThammuz,  et  par  conséquent  les  deux  divi- 
nités. La  première  de  ces  raisons,  c'est  que,  suivant  lui,  les 
Adonies  ,  à  Athènes  comme  en  Cypre,  se  célébraient  au  prin- 
temps, tandis  que  la  fête  de  Thammuz,  en  Syrie  ou  à  Baby- 
lone, avait  lieu  après  le  solstice  d'été.  Indépendamment  des 
explications  de  cette  différence  données  par  M.  Creuzer  et 
M.  de  Sacy ,  M.  Engel  croit  pouvoir  couper  la  difficulté  par  la 
racine,  en  faisant  observer  que  Corsini  a  mal  interprété  les 
passages  de  Plutarque  sur  lesquels  il  se  fonde.  La  flotte  athé- 
nienne qui  mit  à  la  voile  pendant  la  célébration  des  Adonies 

•  Voy.  Moïse Maimonide,  More  Nebochim^  part.  III,  cap.  29.  Cf.  Sel- 
den,  de  DJis  Syr,,  p.  ^56,  et  Mùntei,  Relig.  der  Babjl.^  p.  28. 
'  Phaedr. ,  p,  96  Kekker. 
'^  De  Oracul.  defect. ,  toni.  Vlï,  p.  65o    Rei.skc. 
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partit  au  milieu  de  l'été  %  et  c'est  dans  cette  même  saison  ^ 
suivant  Platon  et  Théophraste,  qu'on  semait  les  fameux  Jar- 
dins d'Jdonis'.hA  fête  d'A.thènes  était  donc  solsticiale,  comme 
celle  de  Syrie,  dont  l'époque  est  si  bien  attestée  par  les  Pères 
de  l'Eglise  qui  en  avaient  été  spectateurs,  par  saint  Jérôme 
entre  autres^.  Cette  époque  était  en  rapport  intime  et  suivi 
avec  l'idée,  avec  le  mythe  tout  entier  d'Adonis,  dieu  du  prin- 
temps, qui  empruntait  du  mois  de  mai  un  de  ses  noms  ^  Zet^an 
ou  Sivan ,  tandis  que  juin  s'appelait  le  mois  du  porc,  du  san- 
gtier^  à  cause  du  dieu  ennemi  qui  lui  avait  donné  la  mort  sous 
cette  forme,  et  que  le  mois  suivant,  juillet ,  où  l'on  pleurait 
cette  mort  et  celle  de  la  nature  dévorée  par  les  feux  de  l'été, 
se  nommait  Thammuz,  d'après  un  autre  nom  d'Adonis  main- 
tenant ravi  à  la  lumière  ^. 

M.  Movers,  qui  reconnaît  ce  fait  capital,  n'en  pense  pas 
moins  qu'outre  cette  fête  delà  fin  du  printemps,  il  en  faut 
admettre  une  seconde ,  sinon  une  troisième ,  soit  dans  le  cours 
de  l'automne,  soit  à  l'équinoxe  même,  et  au  renouvellement 
voisin  de  l'année  syrienne,  suivant  une  conception  d'Adonis 
et  une  forme  de  calendrier  différentes.  Ici  Adonis  aurait  été 
conçu,  ou  comme  le  dieu  de  l'automne  dont  la  puissance  dé- 
faille aux  approches  de  l'hiver,  ou  comme  le  dieu  solaire  et 
calendaire,  qui  meurt  avec  l'ancienne  et  ressuscite  avec  la  nou- 
velle année.  Delà  les  Adonies  d'Antioche,  qui  se  célébraient, 


*  ©ipou;  iJi.£aoùvTOç,  dit  positivement  Thucydide,  VI,  3o. 

2  Plat.  Phaedi.,  p.  99  Bekker,  ôe'pcuç  ;  Theophr.  Hist.  plant.  \'I,  7, 
Toû  ôepou;.  Cf.  Engel,  KyproSy  II,  p.  562  sq. 

^  Ad  Ezechiel.  VIII,  loua.  III,  p.  750  Martianay  ,  coll.  loua.  IV, 
part.  II  ,  p.  564.  Il  s'agit  de  la  fête  de  Tbammaz,  le  même  qu'Adonis, 
fête  que  Maimonide ,  de  son  côté  (III ,  20) ,  place  au  premier  du  mois 
homonyme. 

4  Cf.  Movers,  p.  209  et  216  sq. ,  i^t  citât.  Il  remarque  justement  que 
le  nom  de  Zauâvaç  (et  aussi  celui  de  Tauaç),  donué  à  Adonis,  trouve  son 
explication  naturelle  dans  Zevan  ou  Zavan.  Cf.  Jean  le  Lydien  cité 
dans  notre  texte,  p.  Sa,  n.  2, 
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selon  Aminien-Marcelliii,  après  le  cours  de  l'année  accompli'; 
de  là  le  dieu  lui-même,  chez  Tliéocrite,  ramené  de  l'Achéron 
par  les  Heures  au  douzième  mois  ^;  de  là  enfin  le  mythe  bien 
connu,  d'Adonis  passant  auprès  d'Aphrodite  la  moitié  de 
l'année  qui  s'écoule  de  l'équinoxe  du  printemps  à  celui  d'au- 
tomne, l'autre  moitié  dans  les  enfers  auprès  de  Proserpine, 
de  l'automne  au  printemps.  Cette  double  fête  de  l'année, 
vieillie  et  renouvelée  avec  le  dieu  qui  y  préside,  put  seule, 
dans  l'opinion  de  M.  Mo  vers ,  faire  succéder  la  joie  au  deuil, 
les  Adonies  de  la  fin  du  printemps  ayant  dû  être  exclusivement 
une  fête  de  douleur,  selon  l'ordre  de  la  nature.  M.  Movers 
suppose  déplus,  d'après  les  rites  des  funérailles  observés 
dans  l'Orient,  et  d'après  d'autres  circonstances  mentionnées 
plus  loin ,  que  la  partie  funèbre  de  la  fête  d'automne  ne  durait 
pas  moins  de  sept  jours,  au  terme  desquels  la  fête  d'allégresse 
était  immédiatement  célébrée  avec  les  emportements  de  joie  et 
de  plaisir  qu'on  sait  ^. 

De  toute  sa   longue  et  un   peu  obscure  discussion  sur  ce 

»  Ainmian.  Marcell.  XXII,  a.  Ce  serait  la  forme  d'année  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  l'année  syro-macédonienne. 
Theocrit.  Idyll.  XV,  io3. 

3  Cf.  Movers,  p.  200,  2o5  sqq.,  an  sqq.  La  fête  du  deuil  aurait  com- 
mencé à  l'équinoxe  même,  aS  septembre;  et  la  fête  de  la  résurrection 
aurait  eu  lieu  huit  jours  après,  le  i*"^  Tisri  ou  octobre.  A  Byblos  l'é- 
poque aurait  été  plus  tardive ,  la  mort  d'Adonis  étant  mise  en  rapport 
avec  l'ouverture  de  la  saison  des  pluies,  qui  rougissaient  les  eaux  du 
petit  fleuve  Adonis,  en  détrempant  la  terre  ocreuse  de  ses  rives,  vers  la 
lin  d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre.  Ajoutons ,  pour  ap- 
porter un  élément  de  plus  à  l'examen  ultérieur  d'une  question  aussi  com- 
pliquée que  peu  éclaircie  encore,  ce  fait,  que  les  habitants  de  Paphos  eu 
Cypre  avaient  un  mois  appelé  Jphrodisios,  du  nom  d'Aphrodite,  lequel 
était  le  premier  mois  de  leur  année  commençant  au  aS  septembre,  et  un 
autre  mois  appelé  vraisemblablement  Ados,  d'un  des  noms  d'Adonis, 
précédant  celui-là  et  terminant  l'année.  Ce  qui  donne  quelque  force  à  la 
conjecture  d'Engel  {Kypros ^  II,  p.  562  ,  n.  61),  qui  substitue  Ados  à 
RomaioSj  c'est  le  mois  Adonisios  de  Séleucie,  tombant  également  d'août 
en  septembre.  Cf.  Idelcr,  Handhiuh  dcr  Chronologie^  t.;I,  p.  42  7  sq.  et  4:14. 
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point  délicat,  M.  Movers  conclut  qu'il  y  eut  dans  l'antiquité, 
selon  les  temps  et  les  lieux,  deux  fêtes  distinctes  d'Adonis: 
l'une  au  passage  du  printemps  à  l'été,  ou  en  été  même,  vers 
l'époque  de  la  moisson;  l'autre  vers  celle  de  la  récolte  des 
fruits  et  du  vin ,  ou  vers  celle  des  semailles,  en  automne,  et 
à  la  fin  comme  au  renouvellement  de  l'année.  Il  y  rattache 
deux  notions  non  moins  distinctes  du  dieu ,  dont  on  solenni- 
sait  dans  le  premier  cas  la  mort  seulement,  parla  dent  du 
sanglier  de  Mars,  c'est-à-dire  par  les  ardeurs  du  soleil  ou  le 
souffle  pestilentiel  du  samoun  en  été;  dans  le  second  cas,  la 
mort  et  la  résurrection  successivement.  Adonis  aurait  été  ou 
le  dieu  jeune  et  beau  du  printemps,  passager  comme  le  prin- 
temps lui-même,  ou  le  dieu  solaire  de  l'année,  qui  passe  aussi, 
mais  pour  renaître  aussitôt  et  recommencer  une  vie  nouvelle. 
Adonis  aurait  été  en  outre,  non-seulement  à  Byblos,  mais 
en  Cypre,  un  dieu  de  l'agriculture;  et  il  se  serait  élevé  en 
Phénicie  jusqu'au  rang  du  dieu  suprême ,  El  ou  Elioun,  porté, 
dans  les  processions,  sur  un  char  traîné  par  des  taureaux  '. 
Ces  derniers  faits  ne  paraissent  pas  douteux  ;  mais  quant  à 
la  distinction  établie  plus  haut  par  M.  Movers,  nous  avons 
bien  peur  qu'en  voulant  déduire  la  double  idée  d'Adonis  de 
l'époque  différente  de  ses  fêtes,  ainsi  que  des  mythes  non 
moins  divers  qui  s'y  liaient,  il  n'ait  beaucoup  trop  accordé  à 
des  allégations  équivoques,  ou  à  des  interprétations  arbitraires 
de  date  plus  ou  moins  récente.  Il  reconnaît  lui-même  qu'Ado- 
nis était  par-dessus  tout,  en  Orient  comme  en  Occident,  le 
dieu  jeune  et  beau  du  printemps  ,  le  dieu  moissonné  dans  sa 
fleur;  et  qu'il  dut  être,  en  Phénicie  ou  à  Babylone ,  l'un  des 
membres  d'une  triade  divine,  composée  avec  \và  du  dieu  viril 
de  l'été,  fort  et  terrible,  funeste  ou  favorable  tour  à  tour, 
répondant  à  la  fois  à  Mars ,  à  Hercule ,  à  Apollon  ,  et  du  dieu 
vieilli,  du  dieu  caché  de  l'hiver,  Cronos  ou  Saturne,  se  retirant 
en  lui-même,  et  recueillant  ses  forces  épuisées  pour  des  géné- 

I  Cf.  Movers,  p.  226  sq. ,  cita&t  Sanchoniathon ,  p.  20  ;  et   la  note  3 
de  ces  Éclaircissem,,  p.  863  c'i-deésus. 
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rations  nouvelles.  Ce  furent  là,  selon  toute  apparence,  comme 
nous  l'avons  montré  plus  haut',  trois  formes  différentes  et 
corrélatives  dn  même  grand  dieu  solaire  et  planétaire,  de  Baal 
ou  Bélus,  formes  représentant  les  trois  grands  pouvoirs  de  la 
nature  et  les  trois  saisons  de  l'année,  formes  impliquées  parle 
mythe  même  d'Adonis  tel  que  le  racontait  Panyasis  ^  C'est  là 
en  même  temps  ce  qui  explique  qu'Adonis,  incarnation  de  la 
divinité  révélée  non-seulement  sous  des  formes  mais  à  des 
degrés  divers,  ait  pu  être  regardé  tour  à  tour  comme  le  dieu 
du  printemps,  le  dieu  de  l'agriculture  et  le  dieu  suprême, 
comme  le  soleil  dans  son  influence  bienfaisante  sur  la  terre  et 
sur  ses  productions,  ou  comme  le  principe  même  de  la  lu- 
mière et  de  la  vie. 

M.  Engel  présente  l'île  de  Cypre,  dont  il  a  écrit  l'histoire, 
comme  le  foyer  principal  du  culte  d'Adonis.  C'est  de  cette  île 
qu'il  le  fait  venir  à  Athènes,  à  Alexandrie,  à  Antioche  sur 
rOronte,  et  môme  à  Byblos,  quoiqu'il  remarque  que,  dans 
cette  dernière  ville,  la  fête  du  dieu  commençait  par  la  céré- 
monie funèbre,  à  la  différence  d'Alexandrie,  où  elle  débutait 
par  la  cérémonie  d'allégresse,  aussi  bien  qu'en  Cypre  et  à 
Athènes,  suivant  lui.  Il  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  conclure  du 
récit  d'Ammien  Marcellin  sur  les  funérailles  du  jeune  prince 
mort  devant  Amida  et  assimilé  à  Adonis^,  que  le  deuil  de 
celui-ci  aurait  duré  sept  jours,  malgré  les  sept  journées  de 
navigation  que  parcourait  la  tête  du  dieu,  portée  par  les  vents 
d'Alexandrie  àJByblos,  et  les  huit  jours  dans  l'intervalle  des- 
quels se  développait  la  rapide  végétation  des  jardins  d'Adonis. 
A  Byblos  vraisemblablement,  comme  à  Alexandrie  et  aussi  à 
Athènes,  la  double  fête  de  la  douleur  et  du  plaisir,  quoique 
dans  un  ordre  inverse ,  se  passait  en  deux  jours.  Quant  à  l'é- 
poque de  cette  fêle,  il  observe  qu'à  la  vérité,  dans  les  solen- 
nités analogues  de  Cérès  et  de  Bacchus ,  et  conformément  à 

'  Note  3  de  ces  Eclaircisseni.,  p.  876  sq. 

Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  4 fi  ci-dessus. 
^  Ammian.  Marcellin.  XIX,  r. 
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la  marche  de  la  nature,  la  fête  de  deuil  se  célébrait  en  au- 
tomne, la  fête  de  réjouissance  au  printemps,  par  exemple  les 
ïhesmophories  et  les  Anthestéries;  mais  il  n'en  était  pas  tou- 
jours ni  partout  de  même.  La  fête  phrygienne  d'Attis,  si  rap- 
proché d'Adonis,  avait  lieu  au  commencement  du  printemps, 
et  la  joie  y  succédait  immédiatement  à  la  douleur.  Les  deux 
cérémonies  pouvaient  tout  aussi  bien  se  toucher  et  se  suivre 
au  solstice  qu'à  l'équinoxe;  et  nous  avons  vu  plus  haut  qu'à 
Athènes  comme  en  Syrie  la  fête  d'Adonis  était  célébrée  tout 
d'une'pièce,  au  milieu  ou  au  commencement  de  l'été.  Du  reste, 
M.  Engel,  par  entêtement  du  système  hellénique,  nous  paraît 
avoir  pris  le  change  sur  le  caractère  primitif  aussi  bien  que 
sur  l'origine  d'Adonis,  qu'il  considère  comme  un  dieu  chtho- 
nien  plutôt  que  solaire,  analogue  à  Cora,  àBacchus,  et  seu- 
lement modifié,  ainsi  que  la  Vénus  de  Cypre,  par  l'influence 
phrygo-lydienne  d'Attis  et  de  Cybèle.  Il  le  fait  grec  en  con- 
sé<pience,  comme  Vénus  elle-même,  et  soutient  que  leur  culte, 
importé  à  Amathunte,  à  Paphos ,  par  les  colonies  grecques, 
fut  une  branche  des  religions  ou  des  mystères  pélasgiques,  entée 
tout  au  plus  sur  le  nom  à'Adon  et  sur  les  cultes  phéniciens  de 
Baal  et  d'Astarté,  qui  ne  furent  qu'un  prétexte  au  développe- 
ment d'idées  et  de  croyances  essentiellement  grecques.  De  là 
ce  cortège  de  dieux  et  de  déesses,  de  héros  et  d'héroiines  pé- 
lasgiques ou  helléniques,  dont  Adonis  est  entouré,  dont  sa 
légende  et  sa  généalogie  sont  formées,  Jupitei-,  Mars,  Bacchus, 
Apollon ,  Vénus ,  Proserpine ,  Diane ,  Tithon ,  l'Aurore ,  et  jus- 
(pi'à  Cinyras  et  Pygmalion ,  sans  parler  de  Sandacus^  noms 
dont  l'allure  et  l'origine  évidemment  asiatiques  ne  l'embarras- 
sent pas  plus  que  ceux  îS" Ahohas ^  de  Gingras,  de  Kiris  ou 
Kirris^  di'Aôos  ou  Aô,  (Vltœos,  de  Pygmœon  ^  donnés  à  Ado- 
nis lui-même  %  et  que  le  rôle  d'androgyne  qu'il  avait  en  com- 
mun avec  Attis,  il  est  vrai  aussi  avec  Dionysus.  Tous  ces  noms, 

'  Sur  ces  noms  d'Adonis,  du  premier  desquels  M.  Eugel  est  cependant 
forcé  de  reconnaître  Torigine  sémitique  {Kypros  ^  II  ,  p.  577)  ,  on  peut 
comparer  Movcrs,  p.  198  sq.,  202,  7.26,  etc. 
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lous  ces  rapports,  il  les  dérive  sans  hésiter,  soit  des  traditions 
croisées  des  différentes  tribus  grecques  qui  se  rencontrèrent 
dans  l'île  de  Cypre,  soit,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  de 
celles  des  peuples  voisins  d'Asie -Mineure,  qui  donnèrent, 
selon  M.  Engel ,  à  la  fable  des  amours  d'Adonis  et  de  Vénus  , 
son  type  fondamental  dans  le  chaste  et  pur  amour  de  Cybèle 
et  d'Attis.  «  Dans  toute  religion  de  la  nature,  dit-il  en  termi- 
nant sa  longue,  partiale,  mais  pourtant  intéressante  exposi- 
tion du  premier  de  ces  mythes,  par  les  éloquentes  paroles  de 
Hegel,  qui  font  ressortir  l'idée  profondément  religieuse  ca- 
chée sous  l'un  et  l'autre,  on  rencontre  la  passion  d'un  dieu  ; 
dans  la  mythologie  du  Nord,  c'est  celle  de  Baldur.  Mais  par 
la  mort  de  ce  dieu,  qui  périt  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse 
avant  d'être  parvenu  à  l'âge  d'homme,  qui  est  ravi  à  l'exi- 
stence au  sein  du  suprême  bonheur,  il  se  fait  dans  la  vie  hu- 
maine comme  une  rupture  subite,  une  contradiction  avec  les 
lois  de  la  nature,  qui  produit  dans  l'âme  une  immense  douleur; 
cette  douleur,  elle  ne  saurait  être  consolée  sur  la  terre,  et 
l'espoir  d'une  vie  nouvelle  peut  seul  l'apaiser  \  » 

C'est  précisément  cette  conception  supérieure  et  passable- 
ment arbitraire  du  culte  d'Adonis  qui  détermine  M.  Engel  à 
contester  son  origine  sémitique  ^^  comme  si  ce  n'était  pas 
dans  cette  famille  de  peuples  que  devait  se  produire ,  sous  la 
forme  antique  du  Dieu  mort  et  ressuscité,  ayant  au  prin- 
temps sa  double  et  consécutive  fête  de  deuil  et  d'allégresse, 
l'idée  nouvelle  et  bien  autrement  sublime,  l'idée  toute  mo- 
rale du  rédempteur  de  l'humanité,  élevé  au-dessus  de  la  na- 
ture, quoique  subissant  ses  lois,  et  devant  lequel  devaient  dis- 
paraître les  Adonis,  les  Attis,  les  Osiris,  les  Mithra,  aussi 
bien  que  les  Bacchus  et  les  Hercule.  Si  le  culte  d'Adonis  ne  se 
rencontre  ni  à  Sidon,  ni  à  Tyr,  ni  à  Ascalon  ,  ni  à  Carthage^ 
au  moins  dans  les  temps  anciens,  si  Byblos  paraît  en  avoir 
été  le  siège  exclusif  en  Phénicie,  c'est  qu'il  appartenait  aux 

'  Engel,  Kypros^  II,  p.  619,  citant  Hegel,  Philos.  derGesch.^  p.  200. 
'-  Ibid.,  p.  ôrg-e-xe. 
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Syro-Phéniciens  plutôt  qu'aux  rhéulciens  propres,  et  qu'il 
venait  primitivement  des  Babyloniens  ou  des  Assyriens,  comme 
l'indiquent  quelques  écrivains  de  l'antiquité,  et  comme  nous 
sommesportésà  lecroire  avec  M.  Movers  MN^ous  sommes  donc 
bien  loin  de  vouloir  le  distinguer  de  Thammiiz,  le  dieu  mort 
pleuré  par  les  femmes  en  Palestine ,  au  temps  d'Ézéchiel  ; 
pleuré  par  la  Vénus  voilée  d'A.pliaca  dans  le  Liban  ^;  pleuré 
par  Salamho ,  nom  caractéristique  de  cette  Vénus  éperdue 
et  cherchant  son  Adonis,  en  Syrie  et  à  Babylone^;  pleuré 
enfin  à  Babylone  même  par  tous  les  dieux  assemblés.  Est-il 
surprenant  qu'un  tel  dieu,  peut-être  importé  de  cette  ville  à 
Byblos  et  de  là  en  Cypre,  avec  son  surnom  d'Adonis  destiné  à 
effacer  tous  les  autres,  se  soit  assimilé  peu  à  peu  aux  divinités 
analogues  de  la  Grèce  et  de  TAsie-Mineure,  qui  s'étaient  donné 
rendez- vous  dans  l'île  de  Vénus;  se  soit  mêlé  à  leurs  légen- 

'  Phœniz.f  I ,  p.  194,  aSg.  Malgré  la  confasîon  si  ordinaire  des  As- 
syriens et  des  Syriens  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  peut-être  les 
paroles  de  Macrobe  (Saturn.  I,  21)  donnent-elles  à  cette  opinion  une 
base  historique  :  Apud  quos  (  Assyrios  )  Feneris  Architidis  et  Adonis 
maxime  olim  'veneratio  vigiiit,  quam  nunc  Phœnices  tenent.  Faut-il  voir, 
dans  cette  Vénus  ^rc/i/V/j,  une  traduction  demi-barbare  de  Baaltis  on  Bel- 
tis ,  une  corruption  de  Atergatis ,  comme  paraît  l'avoir  pensé  O.  Millier 
{Handbiich  der  Archœol.,1^,  294,  2*  édit.),  ou  une  simple  transcription 
altérée  de  Tépithète  grecque  àp/^YivÉuç?  M.  Movers,  p.  585,  lit  ^/•c/ia<7«, 
nous  ne  savons  sur  quelle  autorité. 

^  Capite  obnupto  ^  specie  tristi,  etc.,  Macrob.  ibid.  Cf.  le  texte  de  ce 
tome,  p.  80,  n.  2. 

^  Hesycb.  :  2aXa{i.6(j),  -h  kc^^o^ivft  Trapà  BaêuXravîot?.  Le  grand  Éty- 
mologique explique  2aXapi.ê(Xç  d'après  le  grec  cfàXoç,  ev  cocXto  elvai  .  .  on 
•reepispx^Tat  ôpYivcuca  tov  Ac^wviv,  ce  qui  est  juste  quant  à  l'idée,  mais  non 
pas  quant  au  mot ,  certainement  sémitique.  Lampride  dit  dans  le  même 
sens,  en  racontant  la  vie  d'Héliogabale,  c.  7  :  Salambonem  etiam  exhibait 
omni  planctu  et  jaçtatione  Syriaci  cultus.  Ce  nom ,  du  reste ,  n'est  pas 
moins  difficile  à  interpréter  que  celui  de  Thammuz ,  qui  y  répond  vrai- 
semblablement. On  peut  voir  Miinter,  p.  2  3,  n.  i  ;  Engel,  p.  442,  621, 
n.  174  •,  et  Movers,  p.  202,  285,  qui,  rapprochant  Salambo  de  Abobas, 
Ambnba,  flûte,  d'où  Ambubaia  ,  le  fait  venir  de  Salbuba ,  Jistula  canora. 
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lies,  combiné  avec  plusieurs  de  ces  divinités,  sans  jamais 
perdre  son  caractère  propre  non  plus  que  la  trace  de  son 
origine ,  et  ait  fini ,  mais  à  l'époque  du  syncrétisme  seule- 
ment, de  celte  fusion  d'idées  et  de  croyances,  résultat  de  la 
fusion  des  peuples  après  les  conquêtes  d'Alexandre,  par 
s'identifier  complètement  avec  l'Osiris  d'Egypte,  non-seule~ 
ment  à  Alexandrie,  mais  à  Amathunte  et  à  Byblos  même  ^? 

Nous  arrivons  aux  représentations  figurées  du  culte  d'A- 
donis, sur  lesquelles  nous  avons  promis  de  revenir  avec 
M.  Creuzer,  que  nous  compléterons  maintenant  par  lui-même, 
aussi  bien  que  par  d'autres.  Il  n'est  aucune  classe  de  monu- 
ments antiques,  sculpture  ,  gravure,  peinture,  qui  ne  four- 
nisse quelqu'une  de  ces  représentations ,  comme  l'on  peut 
s'en  assurer  en  parcourant  l'appendice  que  M.  Engel  a  placé 
à  la  fin  de  son  morceau  sur  Adonis ,  dans  son  histoire  de  l'île 
de  Cypre  ',  et  les  descriptions  ou  indications  données  par 
MM.  Welcker,  Schulz,  de  Witte,  Gerhard ,  Raoul  Rochette^ 
Les  miroirs  et  les  vases  ont  surtout  appelé  l'attention  des 
archéologues  dans  ces  derniers  temps,  les  uns  principalement 
par  leurs  inscriptions ,  quelquefois  aussi  par  d'autres  singu- 
larités ,  les  autres  par  la  richesse  et  les  détails  des  scènes  my- 
thiques qu'ils  offrent  aux  regards.  Sur  les  miroirs  Adonis  est 
ordinairement  appelé  Atunis^^el  on  le  voit  tenant  Vénus, 

»  Engel  et  Movers  sont  d'accord  sur  ce  point  :  il  faut  lire  surtout  les 
judicieuses  réflexions  de  ce  dernier,  p.  287  sq. 

,Tom.  II,  p.  626— 643. 

^  M.  Raoul  Rochette  a  cité  tous  ses  prédécesseurs ,  dans  la  revue  aussi 
riche  qu'instructive  des  monuments  relatifs  au  mythe  d'Adonis,  qui 
se  trouve  dans  son  grand  ouvrage ,  Choix  de  peintures  antiques ,  in- 
foL,  p.  ii3  sqq.  On  y  joindra  avec  fruit,  principalement  en  ce  qui  con- 
cerne les  représentations  de  ce  mythe  sur  les  vases,  la  Lettre  de  M.  de 
Witte  à  M.  Otto  Jahn ,  en  réponse  à  celle  de  ce  savant ,  toutes  deux 
publiées  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique,  tome  II  de  la  nou- 
velle série,  p.  847  sqq.,  389  sqq. 

4  Non  pas  Atunes^  qui  a  été  reconnu  une  erreur.  Voy.  E.  Gerhard, 
Veher  die  Metallspiegel  der  Etrusker,  Berlin,  i838,  p.  20;  J.  de  Witte  , 
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Turan,  entre  ses  bras  ou  sur  ses  genoux  V  D'autres  miroirs 
sont  anépigraphes,  et  le  sujet  n'en  est  pas  moins  clair  par  la 
comparaison  *.  Ils  se  rapprochent  de  celui  d'un  groupe  en 
terre  cuite  peinte,  trouvé  dans  un  tombeau  de  l'île  de  Nisy- 
ros,  et  savamment  expliqué  par  son  possesseur,  M.  Thiersch, 
qui  reconnaît  dans  le  petit  éphèbe  debout ,  la  tête  ceinte  d'une 
guirlande,  et  appuyant  sa  main  droite  sur  l'épaule  gauche  de 
Vénus  assise.  Adonis  de  retour  des  sombres  demeures,  au 
printemps,  et  retrouvant  sur  la  terre  fleurie  sa  divine  épouse^. 
Ce  sujet  aurait  pour  ainsi  dire  son  pendant,  suivant l'expres- 


Lettre  a  M.  E.  Gerhard  sur  quelques  miroirs  étrusques,  dans  les  Nouvelles 
Annales  de  l'Institat  archéol,,  tom.  I,  p.  Sog,  et  la  pi.  XII,  n°  i  des 
Monuments.  Cf.  maintenant  le  grand  ouvrage  de  M.  Gerhard,  Etrusk. 
Spiegel,  tab.  CXIV  ,  coll.  CXI,  CXV,  CXVI  ;  et  les  remarques  de 
M.  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité,  p.  i23  sq. 

*  Le  dernier  miroir  cité  montre  Adonis,  Âtunis ,  nu  et  ailé,  comme 
Eros,et  saisissant  une  colombe  que  lui  présente  Vénus,  ici  appelée  Ti- 
phanati. 

^  F^q;-. Gerhard,  Etr.  Spieg.,C^ll,  CXIII.  M.  O.  Jahn  (Jrchœol.^uf- 
scetze^p.  147  sqq.),  dans  le  premier  miroir,  reconnaît  une  variante  du 
Jugement  de  Paris,  à  cause  de  la  présence  de  Minerve  et  d'une  déesse 
qu'il  prend  pour  Junon;  dans  le  second,  Neptune  et  Tyro. 

3  iroj.  Thiersch,  Veterum  artificum  opéra  poëtarum  carminihus  ex- 
plicata,  Monachii,  i835,  p.  25-27,  et  tab.  V.  La  petite  taille  d'A-donis 
n'est  pas  plus  une  objection  pour  M.  Creuzer,  qui  pense  à  l'Adonis 
Pygmœon  de  Cypre  (Hesych,  II,  p.  1076  Alb.) ,  que  pour  M.  de  Witte, 
qui  cite  contre  M.  O.  Jahn  plusieurs  exemples  analogues  sur  les  monu- 
ments, notamment  un  autre  groupe  de  terre  cuite  publié  par  le  baron  de 
Stackelberg  {Die  Grœher  der  Hellenen ,  tab.  L XVIII)  ,  sans  parler  d'un 
troisième  où ,  dans  l'enfant  ressemblant  à  un  hermaphrodite ,  qui  s'ap- 
proche d'une  femme  demi-nue  {ibid.,  tab.  LXI),  on  a  soupçonné  Adonis 
androgyne  et  Vénus,  Mais  dans  le  bas-relief,  également  de  terre  cuite, 
sur  lequel  M.  Roulez  (Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  toni. 
VIII,  part.  2  ,  p.  537)  a  vu  aussi  Adonis  et  Vénus  accompagnés  de 
l'Amour,  M.  de  Witte,  qui  croit  distinguer  la  peau  de  lion,  reconnaît 
Hercule  embrassant  une  de  ne$,  amantes,  soit  Auge,  soit  lole,  soit  même 
Omphale. 
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sion  de  M.  Cieuzer,  clans  celui  d'un  célèbre  miroir  du  Musée 
Grégorien  ,  au  Vatican  ',  qui»  si  l'on  admet  l'ingénieuse  et  sa- 
vante interprétation  de  M.  de  Witte  %  nous  montrerait  Ado- 
nis sous  son  nom  oriental  de  Tfiamu  pour  Tharnus ,  placé 
entre  Vénus ,  Euturpa  ,  vers  laquelle  il  tourne  un  œil  de  regret, 
et  Proserpine,  Àlpnu,  prenant  possession  du  jeune  dieu,  sur 
l'épaule  duquel  elle  pose  la  main,  comme  pour  l'entraîner  aux 
enfers,  dont  le  représentant  Archate  ou  Archasc ,  cest-à-dirc 
Orcus,  se  voit  derrière  elle.  La  présence  d'Eris  caractérise 
toute  la  scène,  et  la  dispute  connue  des  deux  déesses. 

Quant  aux  vases  peints,  l'absence  d'inscriptions  a  donné 
beau  jeu,  jusqu'ici  du  moins,  à  ceux  qui  prétendent,  non- 
seulement  qu'Adonis  ne  s'y  montre  point,  mais-qu'il  ne  saurait 
se  trouver  dans  les  scènes  où  on  a  cru  l'y  voir,  son  mythe 
n'étant  entré  dans  le  domaine  de  l'art  qu'à  une  époque  posté- 
rieure à  celle  de  ces  vases.  Mais  d'abord  cette  époque,  pour 
beaucoup  de  ces  monuments,  surtout  provenant  delà  Grande- 
Grèce,  est  assez  récente;  et  puis,  dit  M.  Creuzer,  il  serait 
singulier  qu'un  mythe  connu  des  Grecs  de  si  bonne  heure, 
dont  la  poésie  s'était  emparée  aussitôt  ^,  et  qui  se  liait  à  xm 
culte  adopté  avec  empressement  par  les  femmes  grecques, 

»  Publié  d'abord  dans  les  Monaments  inédits  de  rinstitut  archéol., 
tom.  II,  pi.  XXVIII;  depuis,  dans  le  Muséum  Etrnscum  Gregorianum , 
tom.  I,  tab.  XXV,  4. 

^  C'est  le  fond  de  la  lettre  à  M.  Gerhard  ,  citée  plus  haut,  et  il  a  dé- 
fendu depuis  son  explication  ,  diversement  attaquée,  soit  dans  le  Bulletin 
de  l'Institut  archéol.,  1842,  p.  1 49-1 55,  soit  dans  sa  lettre  toute  ré- 
cente à  M.  O.  Jahn.  M.  Raoul  Rochette  (ouvr,  cité  p.  126)  ,  après  avoir 
comparé  les  autres  interprétations,  principalement  celle  de  M,  Bunsen, 
Thamyris  vaincu  par  les  Muses,  et  celle  de  M.  l'abbé  Cavedoni,  dispute 
d'Apollon  et  de  Marsyas,  fondée  en  partie  sur  les  variantes  de  l'in- 
scription Thamu ,  qu'il  lit  Famel,  et  qu'il  applique  au  satyre  Famulus, 
assistant  de  la  scène,  finit  par  avouer  que  l'explication  de  M.  de  Witte  est 
encore  la  plus  plausible. 

^  Non-seulement  Praxilla,  sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  l'heure, 
Sappho  et  Panyasis,  avaient  parlé  d'Adonis,  mais  déjà  Hésiode  le  faisait 
fils  de  Phénix  (Probus  ad  Virgil.  Eclog.  X,  18);  par  où  il  faut  enten- 
II.  60 
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n'eût  pns  obtenu  quelque  .iccès  dans  l'art  avant  la  période 
alexandrine.  Ce  mythe,  d'ailleurs,  offrait  par  lui-même  et  à 
la  plastique  et  à  la  peinture  des  côtés  attrayants,  représentant 
Vénus,  non  pas  dans  sa  majesté  céleste,  mais  sous  l'aspect 
d'une  simple  mortelle,  tour  à  tour  heureuse  et  malheureuse 
par  l'amour,  et  à  côté  d'elle  un  jeune  homme  qui  devait  les 
faveurs  de  la  déesse  à  ses  grâces  naturelles  plutôt  qu'à  l'éclat 
de  ses  actions,  et  qu'une  mort  précoce  avait  moissonné.  Un 
tel  sujet  était  tout  à  fait  d'accord  avec  l'esprit  nouveau  de 
l'art  attique  depuis  Praxitèle  ,  art  qui  avait  donné  des  formes 
plus  sensuelles  à  Vénus  et  à  ses  amants ,  qui  même  avait  intro- 
duit dans  le  culte  et  les  représentations  d'Adonis  les  mœurs 
voluptueuses  des  hétèies  de  la  Grèce.  Tel  est,  en  effet,  le 
caractère  des  scènes  d'amour  que  nous  venons  de  rencontrer 
sur  les  miroirs  étrusques,  lesquels  ne  sauraient  être  eux- 
mêmes  des  derniers  temps  de  l'art.  Tel  est  le  caractère  que 
nous  offrent  les  bas-reliefs  et  les  groupes  en  terre  cuite 
que  nous  en  avons  rapprochés,  et  qui,  de  concert  avec  cer- 
taines statuettes  également  de  terre  cuite  S  font  conjecturer 
à  M.  Raoul  Rochette  qu'il  dut  exister  chez  les  Grecs  de  véri- 
tables statues  d'Adonis,  seul  ou  groupé  avec  Vénus,  datant 
des  belles  époques  *.  Pourquoi  donc  les  groupes,  les  scènes 
analogues,  qui  ont  été  signalés  sur  les  vases  par  M.  de  Witte 
et  par  d'autres,  ne  se  rapporteraient-ils  pas,  en  partie  du 

dre,  il  est  vrai,  selon  toute  apparence,  l'auteur  de  quelqu'un  des  derniers 
poëmes  réunis  sous  ce  nom  antique. 

'  L'une  des  plus  remarquables  est  celle  du  Musée  Grégorien  (toœ.  I, 
tab,  XCIUji),  représentant  Adonis  couché  sur  un  lit  funèbre,  tel  qu'on 
l'exposait  dans  les  Adonies,  et  ayant  près  de  lui  son  cbien. 

a  Une  Vénus  de  Praxitèle  ,  probablement  groupée  avec  Adonis ,  se 
voyait  dans  VAdonîon  d'Alexandrie  du  Latmus  (  Steph.  Byz.  i/. 
'AXe^.).  Visconti  reconnaît  Adonis  dans  la  statue  du  Vatican  prise 
ordinairement  pour  Narcisse  (Mus.  Pio-Clement.,  II,  3i);  mais  M.  Ger- 
hard {Beschreib.  der  Stadt  Rom,  II,  p.  172)  conteste  fortement  cette  at- 
tribution. Les  autres  statues  données  comme  telles  sont  plus  que  dou 
leuses.  Cf.  Raoul  Rochette,  ouvr.  cité,  p.  issa. 
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moins ,  anx  amours  de  Vérins  et  d'Adonis,  devenus  l'un  des 
])rincipaux  types  erotiques?  M.  Raoul  Rochette,  par  une  mo- 
dification remarquable  de  ses  opinions  antérieures,  admet 
qu'un  vase  de  Vulci  représente  re'ellement  Adonis  assis  sur  un 
char  traîné  par  deux  cygnes,  et  tenant  sur  ses  genoux,  enve- 
loppés d'un  manteau  parsemé  d'étoiles^  Vénus  complètement 
nue  ^  Ne  serait-ce  pas  là  une  sorte  d'enlèvement  d'Adonis 
par  sa  divine  amante,  comme  sur  la  peinture  murale  à  laquelle 
fait  allusion  un  passage  de  Plaute  '  ?  Sur  d'autres  vases  sem- 
ble figurée  la  scène  encore  plus  caractéristique,  où  les  deux 
amants  se  donnent  un  tendre  baiser,  par  tradition  peut-être 
soit  de  ce  premier,  soit  de  ce  dernier  baiser,  auquel  la  ville 
d'Aphaca  devait  son  nom  ^.  Mais  de  toutes  les  peintures  de 
vases  connues  jusqu'ici,  et  qui  paraissent  se  rapporter  au 
mythe  d'Adonis,  la  plus  certaine  à  beaucoup  près,  comme  la 
plus  riche,  est  celle  qu'offre  une  grande  péliké  inédite  du 
musée Sant'Angelo  à  Naples.  On  y  voitjpour  emprunter  la  de- 
scription de  M.  de  Witte^  dun^  la  partie  supérieure,  Hermès, 
Déméter  tenant  le  flambeau,  Ganymède,  Jupiter  assis,  Aphro- 
dite à  genoux,  tenant  Éros  entre  ses  bras,  Pitho  assise.  Au- 
dessous  on  remarque  Adonis  couché  sur  le  lit  funèbre;  un 
Amour  qui  lui  présente  une  phiale;  aux  pieds  du  lit,  Hécate 
portant  deux  torches;  à  l'autre  extrémité,  vers  la  droite, 
Proserpine  tenant  la  branche  lustrale,  accompagnée  d'une 
Parque.  Au  troisième  rang ,  au-dessous  des  deux  autres,  sont 
figurées  six  Muses  portant  divers  attributs.  Le  revers  repré- 

'  f^oj.  de  Witite,  Catal,  de  la  coll.  Durand,  n°  1 15,  et  sa  lettre  récent»- 
à  M.  O.  Jabn,  suivie  de  celle  de  M.  Lenormant,  qui  défend  sur  ce  point 
et  snr  d'autres  l'explication  avancée  par  lui  (Annales,  nouv.sér.,  t.  II,  p. 
404,419,  et  pi.  M,  1845}. 
""  Menaechm.  I,  2,  v.  34-35: 

Die  miUi,  nunquam  tu  vidi&tî  tabulam  pictam  in  pariete , 
Ubi  aquila  Catamitum  raperet,  aut  ubi  Venus  Adoneum  ? 
'^  T-^oj:  Etymol.  M.d.  Â(paîca.  Cf.  Movers,  Pliœniz.,p.  192,  et  la  lettre 
de  M.  de  Witte,où  s<»irt  cités  les mowHmenrtfi  en  qnestioq,  ^.  j^pg,  41  %,  ibid. 
4  Ibid, y  p.  409  sq. 
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sente  le  couronnement  ou  l'apothéose  d'Adonis,  entouré  d'un 
grand  nombre  de  figures,  de  femmes  surtout,  (jui  célèbrent  la 
fête  de  sa  résurrection,  opposée  à  celle  de  sa  mort.  Enfin,  notre 
auteur  a  publié  le  premier  '  une  scène  d'un  charmant  vase  d«i 
musée  de  Carlsruhe,  montrant  aux  yeux,  selon  son  explica- 
tion aussi  ingénieuse  que  savante,  Vénus  elle-même  occupée 
avec  l'Amour,  entre  deux  Heures  ou  Saisons  ,  aux  préparatifs 
de  la  fête  d'Adonis,  qu'indiquent  ces  Jardins  éphémères, 
dressés  dans  des  vases  ou  des  tessons  de  vases,  et  qui  étaient 
le  symbole  le  plus  éloquent  de  l'idée  comme  du  culte  de  ce 
dieu.  Mais  laissons  ici  parler  M.  Creuzer  ;  ses  nouveaux  aperçus 
sur  le  mythe  d'Adonis  sont  encore  la  meilleure  conclusion  que 
nous  puissions  donner  à  cette  note,  ce  mythe  y  étant  envi- 
sagé à  la  fois  dans  sa  transformation  hellénique  et  dans  son 
fond  oriental. 

«  Dans  les  religions  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  Astarté- 
Vénus  n'était  pas  seulement  environnée  des  emblèmes  de  la 
fécondité  la  plus  luxuriante  de  la  nature;  Adonis  ou  le  Sei- 
gneur n'était  pas  seulement  le  pouvoir  actif  du  soleil,  qui 
opère  dans  la  végétation  :  il  était  encore,  en  un  sens  passif,  la 
végétation  elle-même,  soumise  au  cours  du  soleil  durant  la 
période  annuelle,  et  tantôt  fleurissant,  tantôt  se  fanant,,  dans 
les  gazons,  les  plantes,  les  semences;  il  était,  en  dernière 
analyse,  tout  ce  que  fut  Proserpine  dans  la  mythologie  et  le 
culte  des  Grecs.  Aussi  eut-il  la  même  et  changeante  destinée 
qui  était  départie  à  Proserpine.  D'après  l'arrêt  de  Jupiter,  il 
devait  passer  aux  enfers  une  moitié  de  l'année;  dans  l'autre, 
revenir  au  séjour  de  la  lumière,  cl  demeurer  près  de  Vénus. 
La  poétesse  Praxilla,  lors  de  la  première  descente  d'Adonis 
aux  enfers,  lui  mettait  dans  la  bouche  les  paroles  suivantes  : 
«  Je  laisse  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  le  flambeau  du  soleil; 
puis  les  étoiles  et  la  face  de  la  lune;  enfin  les  concombres 
mûrs,  et  les  pommes  et  les  poires;  »  paroles  qui  expriment,  de 
la  manière  la  plus  naïve ,  les  notions  fondamentales  que  l'an- 

»  Zur  Gallerie,  etc.,  n°8,  et  p.  66  sqq.  Cf.  Annales,  nouv.  sér.,  t.  II, 
pi.  N,  1845,  et  pag.  4i3sq. 
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tique  religion  de  la  nature  avait  transmises  au  sujet  d'Adonis  '. 
«Lorsque  le  jeune  héros,  racontait  ensuite  le  mythe,  eut 
péri  à  la  chasse  dans  la  montagne,  par  la  dent  d'un  sanglier, 
et  que  Vénus  éperdue,  quittant  sa  couche  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  son  amant,  l'eut  enfin  trouvé,  elle  fit  à  ses  restes 
mortels  les  funérailles  les  plus  somptueuses;  mais  il  fallut 
abandonner  son  âme  aux  puissances  infernales  pour  toujours, 
s'imaginait  la  déesse  dans  l'excès  de  sa  douleur,  ne  sachant 
pas  encore  que  la  possession  d'Adonis  serait  partagée  entre 
elle  et  la  reine  des  ombres,  selon  l'ordre  des  saisons.  De  là 
cette  apostrophe  à  Vénus  dans  Théocrite  :  «  Les  Heures  aux 
«  pieds  délicats  ont  ramené  près  de  toi  Adonis  des  bords  de 
«  l'Achéron,  dans  le  onzième  mois  "*.  >>  La  détermination  de  ce 
mois  dépend  des  divers  commencements  de  l'année,  et  des 
périodes  non  moins  diverses  des  fêtes,  aussi  bien  que  de  la 
différence  des  climats  ,  d'où  les  époques  différentes  de  la  fête 
d'Adonis,  célébrée  tantôt  au  solstice  d'été,  tantôt  en  hiver. 
Le  poète  alexandrin  avait  en  vue  le  retour  d'Adonis  aux 
premiers  jours  du  printemps;  ce  qui  nous  rappelle  l'Heure  du 
printemps  tenant  une  couronne  de  fleurs  à  côté  de  Proserpine 
revenue  à  la  lumière,  sur  le  vase  Poniatowski  ^.  C'est  pour 
la  même  raison  qu'on  donnait  à  l'hirondelle  l'épilhète  d'^^o- 
néis  '*.  Le  retour  de  cet  oiseau  avait  lieu ,  en   Grèce  comme 

^  ^oj^.  Praxilla,  dans  les  Parœmiograph.  Grœc,  p.  4^  >  n.  248, éd. 
Gaisford  ,  et  Fragm.  I ,  éd.  Schneidewin.  Cf.  Rossignol ,  dans  le  Journal 
des  Sav.,  1837,  p.  36-47  »  et  Polemon.  Fragm.,  éd.  Trellei,  p.  i5o.  Ces 
paroles  Tarent  travesties  et  tournées  eu  ridicule  par  les  nombreux 
poètes  comiques  qui  mirent  Adonis  sur  la  scène;  d'où  le  proverbe  auquel 
nous  en  devons  la  conservation  cbez  les  grammairiens  :  «  Plus  simple 
que  l'Adonis  de  Praxilla,  • 

»  Theocrit,  XV,  102,  io5,  ibi  Valckenaer,  rappelant  Ovide,  Metam. 
II,  118. 

3  Voj:  notre  planche  CXLIV  bis,  55 1,  avec  l'explication,  p.  224  sq. 

*  Â^tovrli;,  comme  il  faut  lire  dans  Hesych.,  p.  102  Alb. ,  et  coraire 
dans  l'Elymol.  de  Leyde.  Foj.  aussi  Méléagre  dans  son  Printemps. ,  ci 
maintenant  Jacobs,  Griec/i,  iHumenlese,  XII,  p.  248  et  p.  17. 
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chez  nous,  au  printemps;  ce  que  rend  sensible  aux  regards 
une  peinture  de  vase  de  Vulci,  où  l'hirondelle,  apparaissant  au- 
dessus  de  la  scène  ,  fournit  l'occasion  naturelle  d'un  dialogue 
pour  saluer  cette  saison  '  :  idylle  gracieuse,  toute  dépourvue 
qu'elle  est  d'une  parure  mythique!  Mais  la  laitue  aussi  s'ap- 
pelait du  nom  d'Adonis ,  à  cause  de  certaines  propriétés  ob- 
servées dans  cette  plante  ;  ce  qui,  d'un  autre  côté,  avait  fourni 
matière  à  divers  mythes  sur  le  dieu  =*;  car  la  mythologie  l'en- 
vironne d'une  foule  de  légendes  de  plantes  et  de  fleurs,  et 
il  est  lui-même  la  végétation  tout  entière  de  l'année  avec  ses 
mille  formes,  couleurs  et  périodes  de  floraison  et  de  fanaison. 
«  Tel  est  le  fond  de  vie,  tout  ensemble  végétale  et  animale, 
sur  lequel  reposaient  les  fêtes  de  deuil  et  d'allégresse  consa- 
crées à  Adonis.  Nous  venons  de  parler  des  hirondelles;  tout 
à  l'heure,  il  était  question  d'un  vase  représentant  le  dieu 
assis  près  d'Aphrodite ,  sur  un  char  traîné  par  deux  cygnes. 
Un  autre  oiseau,  chéri  de  la  déesse,  était  sacrifié  comme  vic- 
time funéraire  à  l'époux  qu'elle  avait  perdu  dans  sa  fleur. 
Dans  l'île  de  Cypre ,  en  effet ,  on  plaçait  des  colombes  vivantes 
sur  le  bûcher,  où,  à  la  fête  de  deuil,  était  brûlée  l'image  d'Ado- 
nis ^.  Mais,  dans  cette  fête,  le  règne  végétal  jouait  le  princi- 
pal rôle;  car  on  ornait  le  lit  funèbre  du  dieu,  d'oranges,  de 
fruits  de  toute  espèce,  de  fleurs,  et  particulièrement  de  ces 
Jardins  cC Adonis  dont  il  a  déjà  été  question  plus  d'une  fois. 
On  l'entourait  aussi  de  petites  figures  d'argile  ou  de  cire,  re- 
présentant le  corps  d'Adonis  ^ 

»  Voy.  Monum.  delV  Instit.  archeoL,  tom.  II,  tav.  24?  et  Th.  Paaolka 
dans  les  /innali,  i835,p.  aSp. 

2  Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  5o  et  n.  i. 

^  yoy.  maintenant  le  texte  complété  de  Diogeniauus ,  KÛTrpioç  aivc;, 
dans  les  Parœmiograph.  de  Gaisford,  Proœm. ,  p.  5.  Cet  usage  rappelle 
la  tradition  du  Phénix  et  des  oiseaux  raemnoniens ,  dont  il  a  été  parlé 
dans  notre  livre  III ,  p.  484,  toni.  I  ;  et  le  bûcher  de  l'Hercule  de  Tyr, 
d'où  s'échappait  un  aigle,  symbole  do  .son  apothéose  ,  p.  aSç)  de  ce  loni. 
II,  et  pi.  LV,  218. 

4  Ces  figures  se  nommaient  i^iùv.y.  et  xopâXXsa,  et  ne  devaient  guère 


DU    LlVilE    QUATKrÈME.  g^y 

"  En  revenant  au  petit  tableau  de  notre  vase,  si  nous  don- 
nons aux  deux  femmes  debout  et  priant, qui  se  voient  à  droite 
et  à  gauche  de  Vénus  et  de  l'Amour,  les  noms  des  deux  Heures 
ou  Saisons ,  Thallo ,  celle  qui  fleurit,  et  Carpo,  celle  qui  pro- 
duit les  fruits ,  ces  noms  seront  dans  un  rapport  intime  avec 
le  mythe  d'Adonis.  Ce  sont  elles ,  en  effet,  qui ,  au  temps  mar- 
qué ,  ramènent  Adonis  sur  la  terre,  le  reconduisent  aux  enfers. 
Peut-être,  en  ce  moment  même,  avec  une  crainte  respec- 
tueuse, annoncent-elles  à  Aphrodite  la  mission  qu'elles  vien- 
nent d'accomplir,  d'après  les  décrets  de  Jupiter.  La  nouvelle 
de  la  blessure  d'Adonis  avait  surpris  Vénus  dans  son  som- 
meil; et,  sans  prendre  le  temps  de  se  vêtir,  les  pieds  nus,  elle 
s'était  précipitée  à  la  recherche  de  sou  amant  ^  C'est  dans  ce 

différer  de  la  terre  cuile  du  Musée  Grégorien,  mentiounée  plus  haut. 
Une  coutume  encore  subsistante  dans  l'île  de  Sardaigne ,  jadis  colonisée 
par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois  ,  offre  une  analogie  frappante  avec 
ces  rites  antiques.  C'est  celle  que  rapporte  le  général  comte  de  la  Mar- 
mora,  dans  son  Voyage  en  Sardaigne,  tome  I,  p.  263-265,  coll.  tom.  II  , 
p.  2 1  3  ,  seconde  édition.  Quelques  jours  avant  la  Saint-Jean^  on  y  sème 
du  blé  dans  un  vase  ou  muid  fait  d'écorce  de  liège  et  rempli  de  terre ,  de 
sorte  que,  dans  la  nuit  qui  précède  le  24  juin  ,  il  se  forme  une  touffe 
d'épis.  On  le  place  alors  sur  les  fenêtres  ,  après  l'avoir  paré  de  lambeaux 
d'étoffes  de  soie  et  de  rubans  de  diverses  couleurs.  On  y  ajoute  des  es- 
pèces de  poupées  habillées  en  femmes  •  jadis  même  c'étaient  des  simula- 
cres faits  de  pâte  de  farine  (des  phallus);  et  l'on  forme  des  danses  aux 
flambeaux ,  et  puis  en  plein  air  autour  d'un  grand  feu.  Le  vase  en  ques- 
tion est  nommé  Erme,  ou  bien  encore  Nenneri.  Le  savant  général ,  tout 
en  rappelant  les  Jardins  d'Adonis ,  qu'il  croit  retrouver  sur  une  mé- 
daille de  Sidon,  fait  remarquer  que  les  anciens  Grecs  avaient  une  fête 
iV Hermès  avec  des  rites  semblables  (la  fête  des  Xoat,  p.  327  ci-dessin)  , 
d'Hermès  qui  avait  aussi  pour  symbole  le  phallus ,  etc.  —  Ma.\s  si  l'on 
rapproche  Erme  de  Hermès,  ne  pourrait-on  pas  aussi  rapprocher  Nenneri 
de  Nanaia  (F.  la  note  7  de  ces  Éclaircissem,),  et  par  là  revenir  à  Vénus- 
Astartéetà  son  Adonis,  dont  la  fête  avait  lieu,  selon  nous,  au  solstice  d'été, 
tandis  que  les  Xoaî  se  célébraient  dans  le  mois  antbestérion  (février-mars)  ? 
»  £ion.  epitaph,  Adonid. ,  v.  3  sqq.  et  v.  21,  coll.  Eudoc.  Viol. 
p.  24  sq. 
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désordre  et  dans  cette  nudité  presque  complète  que  la  montie 
notre  peinture,  quoique  le  riche  diadème  qui  pare  sa  tétc 
signale  la  déesse,  comme  les  pommes  d'or  dont  il  est  décoré 
caractérisent  la  fcte  d'Adonis.  Nous  savons  que  ce  dieu,  chez 
lesGrecs,  avait  été  fréquemment  mis  sur  la  scène;  nous  savons 
combien  de  peintures  de  vases  ont  été  exécutées  d'après  les 
représentations  scéniques;  la  plupart  des  poètes  dramatiques, 
auteurs  des  pièces  dont  Adonis  était  le  héros,  vivaient  à  une 
époque  où  ses  fêtes  étaient  souvent  célébrées  par  les  hétères. 
On  dut  y  rechercher  plus  d'une  fois  les  contrastes  dont  nous 
venons  de  voir  un  exemple.  Des  figures  d'Amours,  entre  au- 
tres, avaient  place  dans  les  tentes  de  feuillage  dressées  pour 
la  fête  funèbre  d'Adonis  ';  et  d'ailleurs  Éros,  d'après  la  tradi- 
tion mythique ,  comme  sur  les  peintures  des  vases,  est  un  mé- 
diateur nécessaire  entre  Vénus  et  Adonis.  Il  ne  pouvait  donc 
manquer  dans  la  scène  de  notre  tableau.  Une  grande  coupe , 
remplie  des  fruits  les  plus  beaux,  est  déjà  prête,  aussi  bien 
qu'un  vase  à  gros  ventre  "*,  où  des  plantes  et  des  semences  di- 

Theocrir.  X.V,  120.  Eudocie  (ibid.  )  présente  les  Jardins  d'Adonis 
comme  des  offrandes  funèbres  au  dieu. 

»  rocCTTpa,  "j^îcarpiov,  d'où  •jrpo'yàaTptov  et  irpo-^'acrpiotç,  que  M.  Letronne 
(Sur  les  noms  des  vases  grecs  ,  p.  3i)  lit  seul  avec  raison,  selon  M.Creu- 
zer,  dans  le  passage  du  Scholiaste  de  Théocrite,  XV,  112,  au  lien  de 
TrpoaoTst&t;.  Un  passage  remarquable  de  Philostrate  (de  Vit.  Apollon. 
VII,  32,  p.  3  II),  parlant  des  «Jardins  de  fleurs  que  Jes  Assyriens  font 
pour  Adonis  à  cause  de  ses  fêles  (uTrèp  op'ytwv,  qui  revient  à  éoprr;  X*P'^ 
chez  Platon,  dans  la  même  circonstance),  les  plantant  dans  leurs  malsons 
(  ôjAtopocpiouç,  sous  le  même  toit  ),  »  a  donné  lien  à  des  corrections  que 
notre  auteur  trouve  ou  trouvera  moins  heureuses  (Jacobs,  UTièp  ocrrpaxîwv, 
"  dans  des  vases  de  terre  »,  où  il  faudrait  eTrt;  Raoul  Rochette,  uTrspoixîwv,  ce 
qui  offre,  outre  une  répétition,  la  même  faute,  qu'aurait  dû  prévenir  I'oÙtti 
Ttbv  re-j^wv  d'Aristophane,  Lysistr.  389,  cité  parl'auteur  p.i  i  9).Les  Grecs 
semaient,  entre  autres  fleurs,  des  anémones  dans  ces  vases ,  parce  que  le 
vent,  selon  eux,les  développait  elles  flétrissait  avec  la  même  rapidité  (Plin., 
H.N.  XXI,  23,  9/4,  coll. Heiusius  ad  Ovid.  Melam.  X,  789,  et  Dierbach, 
Flora  mylhologica,  p.  i53).  Lafleur  propre  d'Adonis  est  V Adonis œstiva' 
lis  de  Linné,  ou  la  Goutte  de  sang,  qui  croît  en  Grèce,  en  Italie  el  en 
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verses  ont  visiblement  germé.  Un  vase  semblable,  avec  un 
Jardin  d'Adonis,  est  reçu  par  l'Amour  des  mains  de  sa  mère, 
(jui  vient  peut-être  de  cueillir,  au  toit  de  feuillage  d'en  haut, 
une  partie  des  fleurs  que  l'on  voit  '.  La  scène  entière  offri- 
rait donc  aux  yeux  les  apprêts  de  la  fête  d'Adonis;  elle  au- 
rait un  caractère  erotique  en  même  temps  que  sépulcral ,  si 
bien  que  l'on  pourrait  lui  appliquer  les  paroles  suivantes  d'un 
vers  de  Gœthe  :  «  Les  païens  savaient  répandre  une  parure  de 
vie  sur  les  sarcophages  et  les  urnes.  » 

Les  sarcophages  et  les  urnes,  les  bas- reliefs  des  tombeaux 
romains,  aussi  bien  que  les  peintures  des  maisons  de  Pompéi 
et  d'autres  édifices  de  la  même  époque,  représentent  fré- 
quemment les  diverses  phases  du  mythe  d'Adonis,  et  cette  vi- 
cissitude de  la  vie  et  de  la  mort ,  du  plaisir  et  de  la  douleur, 
dont  il  offrait  de  si  frappantes  images.  Sur  les  sarcophages, 
la  mort  d'Adonis,  comme  il  était  naturel,  occupe  ordinaire- 
ment la  place  principale;  mais  lesautres  scènes  de  la  tradition, 
ses  amours  avec  Vénus,  et  jusqu'à  la  naissance  du  jeune  héros 
sortant  des  flancs  de  Myrrha,  sa  mère  ,  changée  en  arbre,  y 
sont  également  figurées  '.  Quant  aux  peintures,  et  celles  des 
Thermes  de  Titus,  et  celles  de  Pompéi,  offrent  aussi  des 
scènes  diverses  du  mythe  ^;  mais  il  faut  convenir  que,  sur 

Allemagne,  d'après  Sprengel,  Gesch.  der  Botanih,  I,  p.  271,  et  Dierbach, 
ibid.  On  disait  qu'elle  était  née  du  sang  d'Adonis  ,  selon  d'autres  des 
pleurs  de  Vénus,  tandis  que  la  rose  devait  sa  naissance  au  sang  d'Ado- 
nis (Bion.  Idyll,  I,  66,  coll.  de  Witte,  Nouvelles  Annales,  I,  p.  532). 

VFant-il  voir  sur  le  monument  les  deux  moitiés  d'un  seul  vase  brisé, 
on  bien  deux  tessons  de  vases  originairement  différents,  dont  l'un  serait 
reçu  par  Vénus  des  mains  de  l'Amour,  au  lieu  de  lui  être  remis  par  elle  :' 
C'est  une  question  de  détail  archéologique,  sur  laquelle  on  peut  voir 
M.  de  Witte,  Lettre  à  M,  O.  Jahn,  p.  41 3. 

^  Voj.  la  revue  que  M.  Welcker  a  faite  ,  d'après  Zoëga ,  de  sept  de  ces 
monuments,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique,  tom.V,  p.  i55 
sq.  ;  complétée  par  M.  Engel ,  Kypros ,  II,  p.  6*28  sqq,,  et  M.  Raoul 
Rochelte,  ouvr.  cité,  p.  1-27  sq. 

^   Voy.  Terme  di  Tito,  43  ;  les  diflerents  rapports  de  M.  Schulz  sui  les 
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ces  dernières,  ce  sont  encore  les  scènes  lugubres  qui  tiennent 
la  plus  grande  place,  surtout  celle  d'Adonis  blessé,  mourant 
dans  les  bras  de  Vénus,  comme  on  le  voit  sur  la  belle  pein- 
ture de  la  villa  Negroni,  que  nous  avons  reproduite  dans  une 
de  nos  planches  *.  Même  dans  les  scènes  d'amour,  l'idée  de  la 
séparation,  celle  de  la  mort  sont  rappelées,  par  exemple,  sur 
une  peinture  récemment  découverte  àPompéi  %  où  Ton  voit, 
ainsi  que  sur  les  miroirs  et  sur  les  vases.  Adonis  assis  sur  les 
genoux  de  Vénus,  qui  lui  présente  une  couronne  de  fleurs, 
tandis  que  de  petits  Amours ,  dont  un  tient  une  pomme,  vol- 
tigent autour  d'eux;  au  fond  du  paysage,  on  aperçoit  une  stèle 
funèbre.  Une  semblable  stèle,  érigée  sur  des  rochers,  et  sur- 
montée d'une  couronne  radiée,  indique  le  tombeau  même 
d'Adonis,  dans  une  autre  peinture  qui  décorait  un  pilier; 
une  petite  figure  de  Priape  est  adossée  à  la  stèle;  en  avant  se 
voit  Vénus,  à  qui  Mercure  annonce  l'arrêt  du  destin  ^.  Cette 
scène  rappelle  naturellement  celle  que  représente  l'un  des 
bas-reliefs  d'un  cratère  de  marbre  connu  sous  le  nom  de  vase 
Chigi,  et  que  nous  avons  donnée  dans  nos  planches,  ainsi 
qu'une  autre  scène  qui  y  correspond  ,  en  les  expliquant  l'une 
et  l'autre  d'après  Zoëga  et  notre  auteur  *.  Vénus ,  dans  la 
première  ,  s'appuie  contre  une  colonne  érigée  sur  le  tombeau 
d'Adonis,  en  élevant  son  pied  gauche  ,  blessé  sans  doute  à  la 
recherche  de  son  amant,  et  que  l'aide  à  panser  la  nymphe  de 
Byblos,  tenant  un  baume  précieux  ;  un  Satyre  est  là  qui  mon- 
tre la  petite  image  de  Priape  dressée  sur  un  arbre  ^.  Cette 
image,  où  nous  serions  porté  à  reconnaître ,  même  sous  l'in- 

f'ouilles  de  Pompéi,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologiqne  et  ailleurs  ; 
et  Raoul  Rochette,  qui  a  tout  rassemblé,  même  ouvrage,  p.  129  sq. 
'  CV,  398,  etl'explicat.,  p.  166. 

2  Publiée  dans  le  Eeal  Mus,  Borbon.,  lova.  XI,  tav.  XLIX. 

3  D'après  Raoul  Rochette,  même  ouvrage,  p.  i  34- 

4  PI.  CN  bis,  409  â,  et  l'explicat.jp.  169. 

^  Le  Satyre  parait  déjà  dans  la  peinture  de  vase  citée  plus  haut,  p.  933, 
n.  X,  et  on  le  retrouve,  formant  également  avec  une  nymphe  un  contraste 
licencieux  aux  amours  d'Adonis  et  de  Vénus,  sur  une  peinture  de  Pompéi. 
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teiitiun  comique  qui  en  déguise  l'idée  première,  \t  symbole  de 
la  vie  ou  de  la  reproduction  de  la  nature  végétante  en  con- 
traste avec  celui  de  sa  destruction  et  de  sa  mort,  se  retrouve 
jusque  dans  le  grand  tableau  de  Pompéi  découvert  en  i835, 
et  dont  M.  Gerhard  avait  déjà  publié  un  trait  %  mais  que 
M.  Raoul  Rochelte  vient  de  nous  donner  dans  une  plus  di- 
gne copie,  et  avec  un  savant  commentaire  ^  Adonis  s'y  mon- 
tre expirant  entre  les  bras  de  Vénus,  et  environné  de  toutes 
les  circonstances,  de  tous  les  attributs  principaux  de  son  my- 
the et  de  son  culte,  mêlés  d*éléments  asiatiques  et  grecs;  ni 
la  nymphe  de  Byblos  n'y  manque,  ni  les  rochers  du  Liban; 
Antéros,  représentant  la  vengeance  de  Mars  outragé,  y  est 
opposé  aux  Amours  du  cortège  de  la  déesse;  Priape,  nous 
venons  de  le  dire,  y  paraît  non  loin  d'un  autel  chargé  de  pom- 
mes de  grenade,  emblèmes  de  fécondité;  et  s'il  était  permis, 
avec  le  célèbre  archéologue  que  nous  citions  tout  à  l'heure, 
devoir  dans  le  chien  du  chasseur,  portant  un  collier  hérissé  de 
pointes,  une  allusion  à  l'astre  radieux  de  Sirius,  ce  serait  une 
raison  de  plus  pour  fixer  la  mort  et  la  fête  d'Adonis  au  solstice 
d'été,  époque  où  la  végétation,  parvenue  avec  le  soleil  à  son 
point  culminant,  se  flétrit  dans  ses  fleurs,  ou  bien  est  mois- 
sonnée dans  ses  fruits. 

Nous  avons  dit,  dans  une  de  nos  notes  sur  le  texte,  que , 
d'après  M.  Hug ,  Priape  est  une  espèce  de  caricature  d'Ado- 
nis, et  nous  avons  promis  le  développement  de  cette  idée. 
Dans  les  fêtes  d'Adonis  et  de  la  déesse  de  Cypre,  comme  dans 
le  culte  égyptien  d'Osiris,  le  phallus  était  porté  en  pompe. 
On  appliqua  à  un  Hermès ,  à  un  bloc  de  bois  grossièrement 
taillé  ,  ce  signe  du  pouvoir  fécondant  de  la  nature;  et  quand 
ce  bloc  eut  reçu  une  figure  humaine,  d'un  aspect  difforme  et 
risible,  le  dieu  nouveau  fut  achevé.  On  le  nomma  Priape ^  ce  qui 
veut  dire  en  langue  phénicienne  père  des  fruits ,  et  s'applique 

,  Archœol.  Zeitung,  II,  TaJ .  V,2,etp.88-89. 
2  Voy.  son  Choix  des  peintures  de  Pompéi,  tant  de  fois  cité  ici ,  pi. 
VII  et  p.   109  sqq. 
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à  merveille  au  dieu  gardien  des  jardins  et  des  vergers.  Sa  gé- 
néalogie, qui  le  rattache  à  Dionysus  avant  Adonis,  montre  qu'il 
procède  originairement  du  premier, et  qu'il  fallut  queDiony- 
siis  devînt  A.doms,se  transformât  en  dieu  des  jardins,  pour  que 
Priape  pût  exister  \M.  Movers,  tout  en  suspectant  l'étymologie 
précédente  du  nom  de  Priape,  voit  en  lui  également  une  forme 
particulière  de  Dionysus,  supposé  lui-même  une  forme  de  Baal 
aussi  bien  qu'Adonis;  il  le  regardecomme  un  Baal  priapiqueou 
phallique, comme  ce  Baal-Tamyrasou  Baal-Thamar  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut^,  et  qui  semble  indiqué  dans  Jérémie 
sous  les  traits  d'un  véritable  Priape,  par  cette  colonne  du. 
champ  de  concombres  ,  à  laquelle  le  prophète  compare  les  faux 
dieux  pour  leur  impuissance^. On  peut, de  ce  point  de  vue, ac- 
corder àO.Miiller*  quePj'iape  n'estautre  en  principe  que  l'an- 
tique Dionysos- Phallen  ou  Phales  sous  la  forme  usitée  à  Lamp- 
saque,mais  en  se  souvenant  que  le  culte  d'Adonis,  avec  ceux  de 
Baal ,  de  Baaltis,  d'Astarté,  avait  été  porté  par  les  Phéniciens 
sur  les  côtes  de  l'Hellespont ,  et  qu'il  dut  se  faire,  là  comme 
ailleurs,  un  amalgame  des  dieux   pélasgiques  et  sémitiques. 
M.  Creuzer  admet  aussi  dans  Priape  un  amalgame  consacré 
par  la  tradition  de  son  double   père,  mais  en  rapportant  à 
l'Inde,  sur  l'indice  même  de  cette  tradition,  Dionysus,  et  avec 
lui  le  culte  du  phallus,  le  lingam  de  Siva.  Quoi  qu'il  en  soit , 
suivant  la  remarque  de  notre  auteur,  Priape  apparaît  dans  la 
mythologie  grecque  comme  un  démon,  ou  un  génie  serviteur, 
d'Aphrodite,  ou  plutôt  s'empresse  autour  de  cette  déesse  un 
cortège  de  génies  priapiques ,  qui  reçurent  les  dénominations 
caractéristiques  que  les  anciens  comiques  nous  ont  conser- 
vées, de    Tychon  y    Conisalus  ^   Orthanes ,   Lordon    (Dordon), 


«  Hug,  Ueber  den  Mythos,  p.  6x  sq. 
>■  Pag.  882. 

3  Jereui.  X,  5,  et  Movers,  p.  661  sq. 

4  Handbuch  der  Archceol.,  p,  619  de  la  2'  cdit.  Cf,  noUe  pi.  CVIII, 
4^7,  et  l'explicat,,  p.   174. 
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Cfbdasus  et  Pyrges  '.  Adonis  lui-même,  l'amant  do  la  déesse, 
put  bien,  dans  l'origine,  ainsi  que  Dionysus ,  ainsi  qu'Hermès, 
donné  aussi  pour  père  àPriape  ",  être  représenté  sous  la  forme 
phallique,  comme  ils  le  furent  tous  trois,  comme  le  fut  Priape 
avec  eux,  sous  la  forme  de  l'androgyne  ou  de  l'Hermaphro- 
dite ^.  Un  simple  phallus  put  même  être  le  symbole  du  dieu , 
comme  un  cône  fut  celui  de  Vénus  à  Paphos  '*.  Puis  on  les 
représenta  sous  la  figure  de  Pygmées,  de  Patèques,  tels  que  les 
navigateurs  phéniciens  en  avaient  sur  leurs  vaisseaux.  De  là 
probablement  ce  surnom  de  Pygmœon  donné  à  Adonis  en 
Cypre ,  et  cette  petite  idole  d'Aphrodite,  de  la  23^  olym- 
piade, que  Hérostrate  porta  de  Paphos  à  Naucratis  en 
Egypte  *.  Longtemps  Adonis  garda  sa  petite  taille  à  côté  de 
la  déesse,  même  quand  elle  eut  pris  la  stature  et  les  traits 
d'une  femme  dans  la  plénitude  de  sa  beauté;  d'où  vient  que,  sur 
plusieurs  monuments  de  l'art  grec,la  disproportion  est  encore 
très-marquée  ^,  et  que,  d'ordinaire,  Adonis  paraît  comme  un 
bel  éphèbe  auprès  de  Vénus  sous  l'image  d'une  femme  faite. 
La  tête  du  jeune  dieu  est  quelquefois  entourée  d'un  nimbe, 
qui  peut  indiquer  son  rapport  au  soleil  \  (J.  D.  G.) 

»  Hesych.  II,  p.  3  14,  p.  778,  éd.  Alberti ,  îbique  interpret,;  Atlien. 
X,  cap.  58,  ibiqiie  interpret. 

'  Sohol.  ad  Lucian.  Dialog.  2 3,  et  ad  Jo v.  Tragœd.,  6  ;  Hygîn.  fab.  1 60. 

3  Schol.  ad  Lucian.  ibid.;  Bekker.  Anecdot.,  p.  472  ;  Dlodor.  IV,  6. 
Cf.  Engel,  Kjpros  ^  II,  p.  387  sq.,et  remarque  546. 

4  Les  femmes  de  Byblos  donnaient  un  phallus  aux  hommes  qui  les 
avaient  possédées,  dans  les  fêtes  d'Adonis  (Jul.  Firmic.  de  Errore  profan. 
relig.,  p.  14 ;  Arnob.  adv.  Gent.  V,  p.  212)  ;  et  nous  avons  vu  plus  haut 
le  phallus  remplacer  les  petites  idoles,  qui  probablement  furent  celles 
d'Adonis  à  l'origine  ,  dans  les  Jardins  que  font  encore  les  femmes  de 
Sardaigne.  Cf.  la  note  12  de  ces  Éclaircissem.,  ci-après. 

5  Voy.  Hesych.  II,  p.  1076,  et  Athen.  XV,  p.  676  Cas.  ^  p.  461  sq. 
Schweigh. 

6  Comme  sur  le  groupe  en  terre  cuite  de  M.  ïhiersch ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  sur  certaines  peintures  de  vases. 

7  Schulz,  dans  les  Annales  de  l'Inslit,  archéol.,  toni.  XI,  p.  laS,  n.  i. 
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Note  6  :  Principales  opinions  modernes  sur  le  mjthe  de  Cybèle  et 
Atlis;  idée  fondamentale  de  cette  déesse  et  ses  représentations  figu- 
rées. (Chap.  III,  art.  ÏII,  pag.  56 — 75.) 

Personne,  nous  le  croyons,  n'a  analysé  avec  plus  de  pro- 
fondeur et  en  même  temps  de  mesure  que  M.  Creuzer,  les 
légendes  et  les  monuments  qui  nous  restent  du  culte  de 
Cybèle  ,  n'en  a  fait  ressortir  avec  plus  de  justesse  l'idée  fon- 
damentale, n'en  a  touché  les  développements  historiques,  et 
les  nombreux  rapports  avec  d'autres  cultes,  d'une  main  plus 
discrète  et  plus  sûre.  Zoëga  ,  avant  lui,  dans  la  savante  expli- 
cation qu'il  a  donnée  des  bas-reliefs  de  l'autel  de  la  villa 
Albani ,  dont  le  principal  est  reproduit  dans  une  de  nos  plan- 
ches ' ,  s'ét.iit  surtout  attaché  à  étudier  ces  développements  et 
ceux  de  ces  rapports  qui  firent  assimiler  Cybèle ,  soit  à  ia 
Rhéa  grecque,  mère  de  Jupiter  et  des  autres  dieux  olym- 
piens, soit  à  Gaea  et  à  la  lerr€-m€re,Déméter,  soità  l'Ops  ita- 
lique et  à  ia  Bonne  Déesse ,  femme  de  Saturne,  sans  toutefois 
l'identifier  jamais  complètement  avec  aucune  de  ces  divinités; 
tout  comme  Attis  s'unit  étroitement  avec  Bacchus  dans  les 
mystères  sabaziens,  où  il  portait  les  noms  de  Sabiis  et  de  Mi- 
iiotaiirus'^^  puis  fut  confondu  avec  Osiris,  avec  Adonis,  en 
demeurant  distinct  de  ces  dieux  analogues. 

Après  Zoëga,  Bottiger,  dans  ses  ïdcen  zur  Kunst-Mythologie, 
lom.  I,  p.  7,']%  sqq. ,  s'est  occupé  avec  succès  du  culte  de 
Cybèle,  principaieiuent  soiis  le  point  de  vue  archéologique. 
Ce  culte  en  soi  et  chez  les  Phrygiens  lui  paraît  être  origi- 
nairement un  culte  de  la  terre  elle-même,  dû,  soit  à  la  chute 
de  quelque  grande  pierre  météorique ,  réellement  tombée  du 
ciel,  soit  à  l'adoration  des  étoiles  instituée  sur  le  sommet  des 


'  LVIII,  23o.  Cf.  TExplicat.  des  pi.,  p.  ii5. 

2  Cf.  Payne  Knight,  Symb.  Lang. ,  §  96,  p.  73.  Dionysus  -Bacchus, 
de  son  coté ,  prit  le  nom  di  Attis  ou  Attes.  T^oy.,  snr  ses  rapports  avec  la 
Phrygie  et  ses  religions,  notre  livre  VII,  chap.  II,  art.  TV,  pag.  '244-î».55 
an  tome  III. 
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hautes  montagnes.  Selon  lui,  les  monts  Dindyme,  Sipyle,  Bé- 
récynthe,  Cybèle,  ou  du  moins  leurs  sommités,  devinrent  les 
fétiches  naturels  du  pays,  et  la  déesse  qui  les  personnifia  se 
couronna  comme  eux  de  murailles  et  de  tours.  Seulement,  il 
est  difficile  de  décider  laquelle  fut  la  plus  ancienne,  de  la 
déesse  de  Syrie,  qui  avait  en  commun  avec  Cybèle  les  attri- 
buts et  le  titre  de  grande  Mère ,  ou  de  la  déesse  phrygienne. 
Bottiger  va  jusqu'à  admettre  l'idendté  de  Cybèle  avec  l'A- 
tergatis  de  Syrie,  avec  l'Anaïtis  d'Arménie  et  de  Cappadoce, 
avec  l'Astarté  ou  la  Vénus-Uranie  phénicienne ,  quoique,  de 
ces  déesses,  les  unes  lui  semblent  représenter  plutôt  la  terre, 
et  les  autres  la  lune.  Il  reconnaît  pareillement  qu'Attis,  Ado- 
nis, Combab,  amants  de  Cybèle ,  de  Vénus  et  de  la  déesse  de 
Syrie,  sont  tout  un,  et  que  la  mutilation  du  premier  et  du 
dernier,  sans  doute  aussi  du  deuxième  ',  que  leur  mort  et 
leur  résurrection  ont  trait  au  cours  du  soleil ,  tour  à  tour 
frappé  d'impuissance  en  hiver ,  et  retrouvant  avec  la  vie  le 
pouvoir  de  féconder  la  terre  au  printemps.  Celui  qui  avait 
entrevu  dans  le  mythe  de  Cybèle  ce  fond  d'idées  ou  d'intui- 
tion simples  et  naturelles ,  ne  devait  pas  se  contenter  de 
comparer  les  cérémonies  de  son  culte  tout  symbolique  aux 
pratiques  encore  plus  ridicules  qu'enthousiastes  des  derviches 
et  des  faquirs.  Il  y  eut  là  quelque  chose  de  plus  qu'une  fu- 
reur sacrée,  que  des  excès  ou  des  hallucinations  contre  na- 
ture :  M.  Creuzer  l'a  suffisamment  établi  '. 

Nous  étions  en   droit  d'attendre  beaucoup,  pour  l'éclair- 


»  La  blessure  d'Adonis  à  la  cuisse  n'est  probablement  qu'un  euphé- 
misme, dont  l'équivalent  se  trouve  dans  la  cuisse  de  Jacob  et  d'autres  ex- 
pressions analogues. 

*  Depuis,  M.  Movers,  dans  le  dernier  chapitre  du  tome  F"*  de  ses  Phé- 
niciens,  a  traité  avec  autant  de  savoir  que  de  profondeur  des  Galles  ou 
Cjbèbes  et  de  leurs  rites,  qu'il  rapproche  de  ceux  de  la  Déesse  de  Syrie, 
comme  ses  prêtres  et  prêtresses  des  Kedeschim,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
mentionnés  dans  la  Bible,  et  avec  le  nom  desquels  il  met  en  rapport  ce- 
lui d'Jgdestis. 
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cissemenl  de  (jaehiues  points  demeurés  obscurs  dans  cette 
religion,  des  recherches  phis  récentes  de  M.  Lenormant , 
publiées  seulement  en  partie  dans  les  nouvelles  Annales  de 
l'Institut  archéologique  ^  Malheureusement  ces  recherches, 
quoique  déjà  fort  étendues,  sont  encore  peu  avancées;  et, 
toutes  savantes  qu'elles  sont,  tout  ingénieuses  qu'elles  nous 
paraissent  souvent,  nous  craignons  qu'elles  n'aient  posé  plus 
de  problèmes  qu'elles  n'en  ont  résolu  jusqu'ici.  D'ailleurs, 
certains  de  ces  problèmes  nous  semblent  quelque  peu  gra- 
tuits, à  commencer  par  le  premier,  nous  l'avouerons.  C'est 
précisément  parce  que  Cybèle  est  la  grande  Mère,  la  mère  de 
tous  les  dieux,  de  tous  les  êtres,  la  terre  ou  même  la  nature, 
génératrice  et  nourrice  universelle,  féconde  par  elle-même  et 
d'une  fécondité  inépuisable ,  qu'elle  n'est  la  mère  d'aucun 
dieu,  d'aucun  être  en  particulier,  qu'elle  n'a  ni  époux  ,  ni 
enfants,  à  proprement  parler;  comparable  en  cela  à  la  Diane 
d'Éphèse  avec  ses  nombreuses  mamelles,  à  la  déesse  de  Syrie, 
à  la  Vénus  céleste  des  Phéniciens  et  des  Carthaginois ,  sans 
doute  aussi  à  l'Anaïtis  d'Arménie  et  du  Pont,  sur  laquelle  nous 
devons  revenir  dans  la  note  suivante.  Dévi,  ouBhavani,  ou 
Parvati,  la  grande,  la  bonne  déesse,  la  mère  qui  règne  sur  les 
montagnes ,  n'est  pas  autre  chose  dans  son  caractère  supé- 
rieur chez  les  Hindous.  Ce  caractère,  exprimé  par  le  symbole 
de  l'hermaphrodite  qui  réunit  les  deux  sexes,  se  retrouve 
chez  Cybèle,  sous  sa  forme  primitive  d'Agdestis,  comme  chez 
la  Vénus  de  Cypre,  comme  chez  bien  d'autres  figures  du 
même  ordre ,  (jui  représentent  la  divinité  se  suffisant  à  elle- 
même  dans  l'œuvre  de  la  génération  des  êtres.  Il  n'est  donc 
pas  besoin  d'étymologies  subtiles,  pour  essayer  de  donner  de 
la  consistance  à  des  idées  plus  subtiles  encore.  Quelque  vio- 
lence que  nous  consentions  à  faire  ou  aux  mots  ou  à  notre 
esprit,  nous  ne  saurions  rien  trouver  de  commun  entre  une 
pierre  stérile  et  la  notion  fondamentale  du  personnage  de 
Cybèle,  qui  est  bien  celle  de  la  maternité,  quoi  qu'on  en  dise. 

'  Tome  I,p.  2i5  et  suiv.,  i836. 
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Si  une  pierre  devint  le  symbole  de  cette  déesse,  ce  fut  sans 
doute  pour  de  tout  autres  raisons,  tirées,  soit  de  la  forme  si- 
gnificative de  telle  ou  telle  pierre,  soit  de  son  origine  suppo- 
sée céleste^,  soit  même  de  ce  que  la  pierre  en  général  est  une 
image  naturelle  de  la  stabilité,  de  la  solidité,  de  la  durée, 
attributs  de  la  terre  comme  de  la  divinité  qui  y  préside 
(iravTwv  eSo;  aacpaXsç  aïei).  Nous  aimons  à  reconnaître,  après 
tout,  que  la  dissertation  de  M.  Lenormant,  riche  de  faits  non 
moins  que  d'idées ,  ne  sera  lue  ni  sans  intérêt  ni  sans  profit , 
même  par  ceux  qui,  comme  nous,  hésiteraient  à  en  adopter  les 
conclusions;  et  nous  regretterions  qu'elle  ne  dût  pas  recevoir 
un  complément  d'autant  plus  nécessaire  que  de  plus  graves  et 
déplus  nombreuses  questions  ont  été  soulevées  par  l'auteur. 
C'est  surtout  à  la  partie  proprement  archéologique  du  culte 
de  Cybèle,  à  l'étude  des  représentations  figurées  et  des  sym- 
boles de  cette  déesse,  que  M.  Lenormant,  nous  n'en  doutons 
pas,  même  après  Zoëga,  même  après  Bôttiger,  rendra  de 
grands  services.  En  attendant,  nous  joignons  ici  un  extrait  des 
recherches  de  ce  dernier,  qui  nous  a  paru  indispensable  pour 
compléter  sous  ce  point  de  vue  celles  de  M.  Creuzer,  et  que 
notre  excellent  et  savant  collaborateur,  M.  Vinet,  a  enrichi 
des  résultats  de  ses  propres  recherches.  (J.  D.  G.) 

'  M. Lenorraant  admet,  avec  Bôttiger  et  quelques  autres,  que  la  pierre 
sacrée  de  Pessinunle  ,  transportée  à  Rome,  fut  réellement  un  aérolithe; 
et  il  la  rapproche  de  cet  astre  tombé  du  ciel ,  qu'Astarté  trouva  en  par- 
courant la  terre,  et  qu'elle  consacra  dans  l'île  de  Tyr,  suivant  le  mythe 
phénicien  rapporté  ci-dessus  ,  p.  866.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  concluant  à 
cet  égard,  et  qui  ne  l'est  guère  au  fond,  c'est  la  description  de  cette  pierre 
donnée  dans  Arnobe,  VII,  46  :  Lapis  quidam  non  magnus  .  .  .  coloris 
furvi  atque  atri ,  angiilis  prominent ibics  inœqualis,  et  quem  omnes  hodie 
ipso  illo  videmus  in  signo  cris  loco positum,  indolatum  et  asperum,  etc. 
M.  Lenormant  remarque  lui-même  que  la  conjecture  de  Falconnet  (Aca- 
démie des  Inscriptions ,  tome  XXIII) ,  qui  voyait  dans  la  pierre  de  Cy- 
bèle un  hjstéroUtlie ,  n'est  pas  non  plus  sans  autorités  (Plutarch.  de  tlu- 
luinib.  X,  p,  736;  Reiske,  coll.  Prudent,  Suppl.  Rom.  Martyr.,  206);  et 
que  cette  pierre  peut  avoir  été  conique ,  comme  celle  de  la  Vénus  de 
Paphos  cl  comme  celle  d'Aslarté,  selon  lui  prototype  de  Cybèle. 
II.  61 
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Ce  furent  surtout  les  Romains,  dit  Bôttiger  [Kunst-Mjtho^ 
logie  ,  I,  p.  îî85  sqq. ),  qui,  par  suite  des  nécessités  du  culte 
officiel,  érigèrent  des  statues  à  Cybèle-Rhéa.  Les  artistes 
grecs  s'étaient  déjà  occupés  de  retracer  son  image.  On  sait  que 
Phidias  avait  exécuté  la  statue  de  cette  déesse  pour  un  Mé- 
iroon  athénien.  Généralement  on  représente  Cybèle  assise  sur 
un  trône  ,  parce  que  cette  attitude  est  l'image  de  la  stabilité 
de  la  terre,  dont  elle  est  la  personnification  (  pi.  LVII , 
229  ).  Les  monuments  qui  la  montrent  debout  appar- 
tiennent à  une  époque  où  elle  avait  perdu  sa  primitive 
physionomie  mythologique.  Presque  toujours  une  couronne 
murale  orne  sa  tête  (pi.  LVII,  227).  Et,  dans  cette  cou- 
ronne, Bôttiger  reconnaît  une  modification  de  l'antique 
coiffure  des  Phrygiens,  des  Persans,  des  Syriens,  c'est-à-dire 
de  la  mitre,  de  la  tiare,  de  la  cidaris,  qui  donna  naissance  à 
l'ornement  de  tête  nommé  Polos  chez  les  Grecs.  Nous  dirons, 
en  passant,  qu'un  archéologue  très-habile,  M.  Gerhard,  a 
combattu  cette  opinion.  Ce  savant  verrait  préférablement  dans 
cette  couronne  crénelée  une  variété  du  calathus  [Text  zu  an^ 
tiken  Bilderwerken,  p.  24).  Cette  couronne  est  posée  sur  le  voile 
qui  recouvre  la  tête  de  la  déesse,  et  ce  voile  rappelle,  selon 
Bôttiger,  que  la  pierre  qui  fut  dans  l'origine  l'image  sen- 
sible de  Cybèle  était  enveloppée  soigneusement.  Le  tympa- 
num,  dans  les  mains  de  cette  déesse,  rappelle  le  bruyant  usage 
que  l'on  faisait  de  cet  instrument  lors  de  la  célébration  des 
mystères  (pi.  LVII,  228,  229).  Et  cette  idée  toute  simple, 
par  cela  même  qu'elle  est  simple,  a  peut-être  plus  de  fon- 
dement que  l'opinion  de  ceux  qui  voyaient  dans  cet  attribut 
une  allusion  à  la  figure  de  la  terre,  que  les  anciens  considé- 
raient comme  une  surface  circulaire  baignée  de  tous  les  côtés 
par  l'Océan.  Le  lion,  ajoute  Bôttiger,  fut  consacré  à  Cybèle, 
parce  que  les  prêtres  gardaient  des  lions  apprivoisés  dans 
les  sanctuaires,  et  parce  que  ces  animaux  figuraient  dans 
les  pompes  reli^'ieuses  de  la  déesse.  Du  reste ,  le  symbole  du 
lion  se  présente  de  trois  manières  différentes  :  tantôt  on  voit 
un  lion   à  droite  et  à  gauche  du  trône  de  Cybèle  (pi.  LVII, 
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229  )  :  c'est  ainsi  que  la  déesse  d'Hiérapolis  ,  dont  parle 
Lucien,  était  représentée;  tantôt  le  char  de  la  déesse  est 
traîné  par  deux  lions,  ce  qui  rappelle  les  processions  ro- 
maines dans  lesquelles  on  promenait  les  images  des  dieux  sur 
des  chars  sacrés,  nommés  Tensœ  (pi.  LVIII,  aSo)  ;  tantôt 
enfin  Cybèle  est  assise  sur  un  lion ,  comme  Europe  sur  un 
taureau.  C'est  ainsi  qu'on  avait  représenté  Uranieou  la  déesse 
céleste  à  Carthage.  Nous  croyons  inutile  de  parler  du  pin,  l'un 
des  attributs  les  plus  connus,  les  plus  fondamentaux  de  Cy- 
bèle. Nous  nous  contenterons  de  rappeler  que,  dans  l'opinion 
de  Bôttiger,  la  symbolique  phrygienne  remplaçait  par  la 
pomme  de  pin  la  grenade,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les 
mythes  de  Junon  et  de  Proserpine  (conf.  pi.  LVII,  229)  ;  enfin, 
dans  les  derniers  temps  du  monde  païen,  la  mère  des  dieux 
devint  la  personnification  obligée  des  provinces  et  des  cités. 
On  lui  donna  pour  attributs  les  productions  qui  leur  étaient 
particulières,  et  on  la  couronna  de  créneaux. 

En  dehors  des  monuments  de  la  glyptique  et  de  la  numis- 
matique ,  on  possède  peu  de  représentations  de  Cybèle.  Quel- 
ques bas-reliefs  de  l'école  romaine,  d'un  travail  médiocre,  un 
très-petit  nombre  de  statues,  voilà  tout  ce  que  nous  pou- 
vons indiquer.  Les  vases  jusqu'à  présent  n'ont  point  offert 
l'image  de  cette  déesse,  si  ce  n'est  un  rhy  ton  cité  par  M.  Raoul 
Rochette,  où  l'on  aurait  représenté  Cybèle  assise  sur  un  lion, 
avec  Proserpine  à  ses  côtés  [Journal  des  Savants  ^  novembre 
1841).  D'un  autre  côté,  le  père  Forlivesi  affirme  que,  parmi 
les  peintures  de  Tarquinii ,  qui  ont  été  détruites  depuis  leur 
découverte,  on  voyait  une  représentation  de  Cybèle,  assise  sur 
un  char  traîné  par  quatre  lions,  et  précédée  de  douze  hommes 
jouant  de  la  flûte  et  des  cymbales  {JBulletino  archeolog.,  ann. 
i83i,  p.  91).  On  a  déjà  parlé,  dans  cet  ouvrage,  de  la  statue 
du  musée  Pio-Clémentin,  reproduite  pi.  LVII, 227.  Nousindi- 
querons  encore  un  groupe  de  la  villa  Panfîli  représentant 
Cybèle  sur  le  lion.  Ce  groupe  décorait  probablement  la -5)ymrt 
d'un  cirque  [Beschreibiing  der  Stadt  Rom,  I,  p.  632).  Nous  si- 
gnalerons aussi  un  autre  monument  de  la  même  villa ,  traité 
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dans  le  style  ie  plus  archaïque,  et  représentant  Cybèle  assise, 
la  tête  couverte  du  modius  (ibid.  III,  3,  p.  632).  Nous  ne 
parlerons  pas  d'une  statue  faisant  partie  de  la  bibliothèque 
St.-Marc,  qui  représente  Cybèle  debout  (O.  Miiller,  Handb. 
d.  Archœolog.,  §  /fOi).  Nous  préférons  dire  un  mot  d'une  des 
faces  d'un  autel  trouvé  à  Arcivcscovato,  près  de  Sorrente, 
laquelle  nous  montre  Cybèle  assise  sur  un  trône,  avec  un  lion 
à  ses  côtés.  On  remarque  auprès  de  la  déesse  un  Corybante 
arme  et  une  figure  de  femme  voilée,  que  M.  Gerhard,  qui  a 
publié  ce  curieux  bas-relief  (y^/zftA.  Bildw.  S.  16^  ^  Tafel  22) 
croit  être  la  prétresse  -Manto.  On  connaît  un  bas-relief  du 
musée  Capitolin ,  qui  représente  la  vestale  Claudia  Qiiinta 
conduisant  avec  sa  ceinture,  dans  le  port  du  Tibre,  le  vaisseau 
qui  porte  la  statue  de  Cybèle,  dont  Attale  avait  fait  présent 
aux  Romains  (pi.  LVII,  23 1).  Et  tous  les  archéologues  se 
souviennent  du  fameux  autel  de  la  villa  Albani,  où  Cybèle  et 
Attis  se  trouvent  réunis  (pi.  LVIII,  23o).  Il  nous  reste  à  signa- 
ler, parmi  les  monuments  dont  la  découverte  est  plus  récente, 
deux  bas-reliefs  de  l'Asie  Mineure.  Le  premier,  représentant 
Cybèle  assise,  avec  un  lion  à  ses  côtés,  dans  un  édicule  dont 
le  fronton  est  décoré  d'une  lune  {Bidletino  archëolog. ^\^i^^ 
p.  80),  a  été  trouvé  à  Smyrne.  Le  second,  qui  nous  montre  la 
déesse  assise  avec  un  lion  à  sa  droite,  provient  des  frontières 
delà  Phrygie  (Bulletino,  i832,  p.  168).  Nous  ne  devons  pas 
omettre  non  plus  une  tête  de  Cybèle  sur  un  grand  disque 
concave  découvert  près  de  Toulouse  ,  il  y  a  quelques  an- 
nées (Clarac,  Musée  de  sculpture,  p.  585). 

La  glvptique,  avons-nous  dit,  est  plus  riche  en  représenta- 
tions que  la  statuaire.  Nous  nous  bornons  à  indiquer  deux 
[ûerres  gravées,  dont  le  sujet  offre  un  intérêt  tout  particulier. 
L'une  en  jaspe  jaune,  laquelle  a  passé  de  la  collection  du  ba- 
ron de  Stosch  dans  celle  du  musée  de  Berlin  ,  montre  Cybèle 
assise  sur  une  haute  montagne  ({Jt-^TYip  opsia).  La  déesse  s'offre 
aux  regards  avec  ses  attributs  habituels;  elle  a  devant  elle  la 
fortune,  Tu/;/],  et  au-dessus  de  sa  tête  un  soleil  rayonnant.  Une 
autre  pierre  gravée  du  même  musée,  en  jaspe  rouge,  n'est  pas 
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moins  remijrquable  ;  elle  représente  la  Cybèle  Dindymène  de 
Sardes  ,  avec  un  modius  sur  la  tête,  et ,  comme  les  antiques 
Xoana,  entièrement  enveloppée  de  voiles  épais  (  Toclken ^ 
Verzeichniss  der  antiken  Steine  der  Kônigl.  Preuss.  Genimen- 
saml.  S.  87,  88). 

Quant  aux  médailles,  elles  offrent  si  souvent  l'image  de 
Cybèle,  que  nous  n'avons  pas  même  la  prétention  de  donner 
la  liste  des  villes  qui  avaient  adopté  ce  type.  Nous  citerons 
dans  le  nombre  une  médaille  de  Pessinunte  de  Galatie ,  siège 
principal  du  culte  deCybèle,  surlaquelleon  voit  lestctes  con- 
juguées de  Cybèle  tourrelée,  et  d'Attis  coiffé  du  bonnet  phry- 
gien, étoile  et  couronné  de  pin,  et  au  revers  un  lion  accroupi, 
la  patte  posée  sur  le  tympanum.  Derrière  le  lion,  deux  crotales; 
de  chaque  côté  de  sa  tête  les  bonnets  des  Dioscures,  surmontés 
d'un  astre.  La  légende  porte  :  MHÏpoç  OEQN  ïlEDi:!.  Cette 
pièce  est  surtout  intéressante ,  parce  qu'elle  peut  être  consi- 
dérée, suivant  M.  Lenormant  [Nouvelle  Galerie  mythologique, 
pi.  III ,  n"  18,  p.  14),  comme  le  monument  le  plus  ancien  que 
nous  possédions  sur  le  culte  de  la  mère  des  dieux.  Nous  indi- 
querons encore  une  autre  médaille  de  Pessinunte,  publiée  par 
Sestini  (Descriz.  del  Mus.  Hedervar.  ^  Tav.  XXVIII,  n"  4), 
offrant  au  droit  la  tête  d'Attis ,  coiffée  du  bonnet  phrygien 
couronné  de  pin,  et  portée  sur  le  croissant  de  la  lune  ,  et  an 
revers  l'inscription  :  MHTpoç  ©EliN  I1E251,  avec  le  symbole 
du  taureau  cornupète;  car  le  taureau,  observe  M.  Lenormant 
(Nouv.  Galer.  myth.  ib.  1 5), appartient  aussi  à  Cybèle  (c/l  Steph. 
Byz.,v.  Maaraupa).  Enfin^nous  devons  rappeler  un  médaillon 
de  Faustine  l'ancienne,  oii  l'on  voit  Cybèle  et  Attis  (pl.LVII, 
229);  une  médaille  d'Hadrien,  dont  le  revers  représente 
la  déesse  avec  la  tête  voilée  ,  portée  sur  un  char  traîné  par 
quatre  lions  (pi.  LVII ,  228);  un  médaillon  de  Septime  Sé- 
vère, qui  montre  Cybèle  couronnée  de  tours,  assise  sur  un 
trône,  et  portant  sur  sa  main  droite  étendue,  à  titre  de  grande 
mère,  les  deux  Corybantes,  Cabires  ou  anciens  Dioscures 
(pl.LIX,  235). 

(E.  V.) 
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Note  7  :  Shf  ^naïtis,  Tanais,  Tanaïlis,  et  sa  véritable  origine  ;  le  ça- 
ractère^  les  rapports  et  l'extension  de  son  culte.  (Chap  III.  art.  IV,  p. 
76-82.) 

M.  de  Hammer  est  revenu  plusieurs  fois  sur  ridentité  à*J- 
naïtis  avec  Anahid,  avec  la  Mitra-Urania  d'Hérodote ,  con- 
séquemment  sur  son  origine  persane,  soit  dar^s  les  Mines  de 
l'Orient ,  soit  dans  les  Annales  de  Vienne.  Nous  avons  promis 
et  nous  donnons  ici  en  note,  d'après  M.  Creuzer,  un  extrait  de 
ces  développements,  où  il  s'est  principalement  attaché  à  mon- 
trer la  vaste  extension  du  culte  de  cette  divinité,  comparée, 
par  les  Grecs  et  les  Romains,  tantôt  à  Pallas-Athéné ,  tantôt 
à  Artémis-Diane,  tantôt  à  Vénus-Aphrodite,  dont  elle  réunis- 
sait les  attributs*.  Nous  renvoyons  en  même  temps  à  notre 

'  Si  l'on  ne  veut  point ,  dit  M.  de  Hammer ,  admettre  l'identité  de  la 
déesse  guerrière,  semblable  à  l'Atbéné  grecque,  et  adorée  à  Pasargades, 
avec  l'Artémis  persane  on  Jnahid,  nommée  Anaïtis  à  Ecbatane  ,  selon 
Plutarque  (Arlaxerx.,  cap.  27),  l'on  ne  saurait  cependant  contester  l'an- 
tique cnlte  persan  d'Anahid  comme  Ized  féminin.  Anahid  ,  sans  doute, 
était  également  adorée  en  Arménie  et  en  Cappadoce,  où  elle  était  venue 
de  la  Perse;  mais  les  écrivains  grecs  aussi  bien  qne  les  Orientaux  attestent 
unanimement  l'existence  de  son  culte  dans  les  villes  principales  de  l'em- 
pire persan.  Elle  se  présente  encore  à  Ecbatane  sous  le  nom  à'Jiné  (Po- 
lyb.  X,27,  10),  qui  suffirait,  par  son  rapport  avec  Aineias ^  à  montrer 
l'identité  originaire  de  l'Artémis  persane  et  d'Aphrodite  ou  Vénus  dans 
l'étoile  du  soir  ,  Anahid.  Cette  identité ,  et  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Orientaux,  se  révèle  dans  son  autre  nom,  Zaretis  ;  car,  en  arabe,  Sohre 
signifie  la  même  chose  qu  Anahid  en  persan.  Il  se  pourrait  donc  que, 
comme  à  Elymaïs, suivant  Strabon  (XVI,  p.  744),  se  trouvaient  rappro- 
chés les  temples  d'Athéné  et  d'Artémis,  cette  dernière  bien  certainement 
Anaïtis,  de  même,  dans  celui  de  Pasargades,  Athéné  et  Artémis  eussent  été 
révérées,  sinon  comme  un  seul  et  même  génie  tutélaire ,  au  moins  en  com- 
mun, et  comme  o6[xê(i){xot.  M.  de  Hammer  montre  ensuite  Anaïtis  se  retrou- 
vant à  la  fois  àBactres  et  à  Persépolis,  à  Suses,  à  Babylone,  à  Damas  et 
à  Sardes,  aussi  bien  que  dans  l'Arménie,  dans  la  Cappadoce  et  dans  le 
Pont;  et  il  conclnt  en  disant  que,  de  l'Inde  à  la  Palestine,  à  l'Arabie,  à 
l'Asie  Mineure,  fut  jadis  répandu  le  culte  de  l'étoile  du  matin,  sous  des 
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tome  I,  fît  surtout  à  la  note  8  des  Éclaireissenients  sur  le  li- 
vre II,  pag.  73o  et  suiv.,  où  se  trouvent  exposées  et  eoinmen- 
tées,  dans  leur  ensemble,  les  vues  de  ce  savant  orientaliste  sur 
le  même  sujet,  conformes  en  général  à  celles  de  Silvestre  de 
Sacy  et  de  M.  Creuzer. 

Depuis,  notre  auteur  est  revenu  à  son  tour  sur  ce  sujet, 
dans  le  second  des  Nachtràge  ou  Addenda  du  chap.  IV  de  sa 
3^  édition,  tome  II,  1840.  Il  commence  par  rappeler  qu'aux 
temps  voisins  de  notre  ère,  la  déesse  dont  il  s'agit  avait  ses 
principaux  sanctuaires  dans  l'Arménie,  la  Cappadoce  et  le 
Pont,  pays  dont  la  géographie  et  l'histoire  ont  été  éclairées 
par  des  écrits  récents  '.  Elle  était  surtout  désignée  sous  le 
nom  local  de  la  déesse  de  Comana ,  parce  que  cette  ville  de 
Cataonie  ou  de  Cappadoce  était  alors  la  métropole  de  son 
culte.  Mais,  loin  qu'elle  ait  été  une  divinité  purement  locale, 
elle  n'était  ainsi  appelée  qu'à  cause  de  l'embarras  qu'éprou- 
vaient les  anciens  à  exprimer  autrement  l'idée  vague  et  indé- 
terminée qu'ils  s'en  formaient.  Ils  disaient,  par  la  même 
raison,  Uranie  ou  la  déesse  céleste,  comme  ils  auraient  pu  dire 
encore  et  comme  l'on  dit  aujourd'hui  la  Vénus  orientale,  la 
déesse  asiatique  2.  Encore  le  nom  de  Vénus  orientale^  ainsi  que 
celui  de  Vénus-Uranie ,  est- il  déjà  trop  déterminé;  et  puis, 
quand  on  emploie  le  dernier,  il  faut  oublier  la  conception  pu- 
rement idéale  que  Platon  y  a  rattachée  ^.  Au  fond,  la  déesse 
d'Arménie,  de  Cappadoce  cl  de  Pont  n'a  pas  seulement  de 
l'affinité,  mais  une  identité  complète  aveclaMylitta  d'Assyrie, 


noms  dîvers ,  mais  principalement  sous  ceux  à^Anahid  et  de  Sohic ,  la 
même  que  Soukra  des  Hindous.  Voj.  Fimdgruben  des  Orients,  IV  Bd.  , 
3  Hft.  ,p.  340;  Wiener  Jahrbûcher  der  Literatur ,  YII,  p.  266,  VIII, 
p.  370  sq. ,  X,  p.  210  ,  5S19  sqq. 

^  Disputalio  de  histoiià  Cappadociae  cum  tabula  geographica  ,  auclore 
Joh.  Jos.  Hisely,  Traject.  ad  Rhen.,  i836,  4°;  G.  F.  Caroli  Menu,  Me- 
letemat.  historié,  specim.  secundum,  Propontlaca,  Bonnae  ,  1839,  8". 

^  Cf.  Buttmann,  Mjtliologus  y  II,  p.  142. 

^  Boeckh,  Metrolog.  Untcrsiichung.,  p.  43. 
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la  Mitra  de  Perse,  l'Alilat  d'Arabie,  l'Astarté  syro-phéni- 
cienne,  Athara ,  Atergatis,  Dercéto.,  Anaïtis,  l'Artimpasa  de 
Scythie,  Déméter-Maïa  ou  la  Mère,  nom  que  les  Grecs  don- 
naient à  la  déesse  des  peuples  septentrionaux  ^ ,  avec  la  grande 
Mère  des  Phrygiens ,  l'Artémis  Taurique,  Perasia  Castabalis, 
Éphésienne,  etc.  Faut-il  nous  étonner  après  cela  si  cette  divi- 
nité unique  se  présente,  à  l'époque  romaine,  sous  les  noms  les 
plus  divers,  ceux  de  Junon  assyrienne  ,  Junon  céleste,  Reine, 
Mère  des  dieux,  Grande-déesse,  grande  Diane  d'Éphèse,  Diane 
porte-flambeau  et  Diane  Lucifère,  Lune,  et  enfin  Vénus  sans 
autre  épithète;  si,  de  plus,  les  auteurs,  en  voyant  celte  Vénus- 
Uranie  armée  et  qualifiée  de  Venus  armata,  se  demandent  s'ils 
ne  doivent  pas  l'appeler  plutôt  Pallas  ou  Minerve ,  ou  même 
tout  simplement  Enyo  ou  Bellone  '? 

Mais  la  déesse  deComana,  rapportée  à  la  Perse  par  les  an- 
ciens eux-mêmes,  nous  l'avons  vu,  avait  aussi  son  nom  propre, 
le  nom  à^ Anaïtis  :  on  peut  se  demander  aujourd'hui  quelle  fut 
l'origine  de  ce  nom  et  de  celle  qui  le  portait. 

S'il  était  possible  d'admettre  que  la  véritable  orthographe 
du  nom  dont  il  s'agit  est  Tanaïs  ou  Tanaïtis,  et  si  l'identité  de 
ce  nom  avec  celui  de  Tanit^  qui  se  lit  tant  de  fois  dans  les 
inscriptions  phéniciennes  et  carthaginoises^,  n'était  pas  seule- 
ment une  vraisemblance,  mais  une  complète  certitude  ,  il  de- 
viendrait probable,  sinon  qu'Anaïtis  fut  précisément  d'ori- 
gine égyptienne,  au  moins  qu'elle  eut  de  grands  rapports  avec 
la  Neith  d'Egypte.  Dans  tous  les  cas,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
la  Déesse  céleste  de  Carthage  et  l'Artémis  ou  la  Diane  de  Perse 
aient  porté  le  même  nom.  Seulement  il  semble  que  l'origine 
persane  ou  indienne  d'Anaïtis  ait  été  mise  hors  de  doute 
par  des  découvertes  et  des  recherches  entièrement  nouvelles. 


,  Herodot.  IV,  53,  IV,  Sg,  VIII,  65. 

a  Voy.y  entre  autres,  Pliitarch,  SuUa,  p.  45;  B.  Cf.  Hisely,  p.  92-95. 
3   Voy.  Gesenius,  Scriptur.  phœnic.  Monum.,  p.  ii5  sqq. ,  168  sq., 
t57,  4i5,  42g.  Cf.  Akeiblad  cité  dans  notre  texte,  p.  77  de  ce  tome. 
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D'une  part,  MM.  Th.  Benfey  et  M.  Stern  '  ont  montré  que  le 
mot  Nephthar^  qui  se  rencontre  au  livre  I,  chap.  36,  des  Mac- 
cabées,  est  un  mot  persan ,  qui  signifie  réellement  xa6apiffu.o?, 
purification,  et  que  le  Naptar  apanm ,  qui  se  trouve  dans  le 
Vendidad  Sade,  est  un  être  divin  déjà  invoqué  dans  les  Védas 
sous  le  nom  Jpâm  «^(p^W ,  emportant  absolument  la  même 
signification.  Ce  Naptar  apanm,  qui  paraît  représenter  l'eau 
primitive,  est  intimement  uni  avecl'Ized  Ardviçura^  VArdvisur 
des  Perses;  et  l'un  des  surnoms  de  cet  Ized,  Anâhita,  la  pure, 
donna  naissance  au  nom  et  au  culte  à'Anahitis  ou  Annitis,  si 
révérée  du  même  peuple.  D'un  autre  surnom  de  Naptar 
apanm,  se  forma  cette  autre  divinité  des  Perses,  Anandatos, 
adoré  sur  un  même  autel  avec  Anaïtis.  Les  mêmes  auteurs  re- 
marquent que  le  nom  du  bitume,  Naplitha,  vient  de  Naptâ,  et 
que  le  culte  de  ces  dieux  paraît  s'être  rattaché  aux  sources  de 
naphte. 

D'autre  part,  Anaïtis  se  fait  voir  sur  des  médailles  indo- 
grecques récemment  publiées,  et  elle  s'y  présente  sous  le  nom 
de  Nana  ou  Nanaia  ,  accompagnant  une  figure  de  femme  en- 
veloppée d'une  longue  robe  de  mousseline  à  plis  nombreux, 
avec  un  nimbe  autour  de  la  tête,  et  à  la  main  un  objet  qu'on 
peut  prendre  pour  une  corne  d'abondance,  une  branche  d'ar- 
bre, ou  une  plante  du  genre  du  lotus.  Au-devant  est  le  signe 
monétaire  indo-scythique.  Les  plus  illustres  savants  s'accor- 
dent à  reconnaître  Anaïtis  dans  cette  figure  et  dans  ce  nom  ^. 
Une  voix  toutefois  s*est  élevée  contre  cette  idée,  celle  de 
M.  Avdall,  qui  croit  que  Nanaia  eX.  A^nahid  souX.  essentiellement 

1  Ueber  die Monatsnamen  einiger  alten  Vœlker,  Berlin,  i%^Q,Excurs. 
II,  p.  204-216. 

2  Après  Prinsep,  K.  O.  Millier,  Raoul  Rochette,  C.  L.  Grotefend, 
etc.  Voj.  Gœtt'wg.  gelehrt.  Anzéig.  ,  i835,p.  1777  sqq.  ;  Raoul  Ro- 
chette, Snpplém.  I  à  la  Notice  sur  les  médailles  grecques  delà  Bactriane 
et  de  l'Inde  ,  p.  3  i  ,  et  Snppl.  II,  p.  Sg  sq.  ;  C.  L.  Grotefend  ,  Die  3Jiln- 
zen  der  griechisclien,  parthisc/ien  imd  indo-scjthischen  Kœnige  'von 
Baktrien  und  den  Lcendern  am  Indus  ^  Hannover,  iSSg,  p.  46  sqq.,  et 
Zusœtze,  p.  a. 


C)56  NOTES  - 

distinctes  l'une  de  V dutre.  Jnahicl,  selon  lui,  était  la  divinité 
tutélaire  de  l'Arménie,  pays  où  Nanœa  awah  aussi  ses  temples, 
dont  le  plus  magnifique  se  voyait  au  village  de  Thile  dans  la 
haute  Arménie.  Agathangelus,  secrétaire  du  roi  Tiridate,  au 
commencement  du  4^  siècle ,  écrit  en  propres  termes  :  «  Saint 
George  et  le  roi  Tiridate  sapèrent  le  temple  de  la  déesse  Ana- 
hidf  et  ils  le  détruisirent;  ils  en  enlevèrent  les  vases  d'or  et 
d'argent.  Puis  ils  se  portèrent  en  remontant  sur  le  fleuve 
Goyle ,  et  ils  détruisirent  les  temples  Nanaïtiques  de  la  fille 
à'Aramazd^  dans  le  village  de  Thile.  Les  trésors  de  ce  temple 
furent  recueillis  et  employés  pour  l'Église  du  Dieu  unique.  » 
Il  est  donc  très-vraisemblable,  conclut  Avdall,  {^ Anahid  ou 
Anaïtis,Nanaia  onNanœa,  étaient  des  divinités  différentes  *. 
Cette  vraisemblance  n'en  est  pas  une  pour  M.  Creuzer;  car, 
dit- il  en  premier  lieu,  ces  divers  temples  arméniens,  comme 
ceux  de  la  Cappadoce  et  du  Pont,  pouvaient  bien  n'être  que 
les  succursales  d'un  temple  principal.  Le  temple  d'Anaïtis  à 
Zéla  se  trouvait  précisément  sur  la  frontière  d'Arménie.  En 
second  lieu,  si  l'on  considère  les  formes  nombreuses,  que  nous 
n'avons  pas  toutes  citées  plus  haut,  des  noms  donnés  à  la 
Déesse  asiatique ,  on  n'attachera  que  peu  d'importance  à  la 
différence  à^Anahid  et  de  Nanahid.  Enfin,  on  ne  verra  pas  un 
motif  de  distinction  plus  solide  dans  cette  circonstance,  que 
Nanaia  est  désignée  comme  la  fille  A'Aramazd  (Ormuzd),  ou 
que,  sur  les  monnaies  indo-scythiques,  elle  apparaît  quelque- 
fois groupée  avec  le  dieu  du  soleil  ;  Anahid,  en  effet,  appar- 
tient à  la  religion  de  lumière  d'Ormuzd  aussi  bien  qu'au  culte 
mithriaque ''.  De  même  que  dans  tous  les  anciens  cultes  de  ce 
genre,  tantôt  le  principe  masculin  figure  comme  une  personne 
à  part,  subordonnée  au  féminin,  et  tous  deux  sont  adorés  dans 

'  Voy.  le  compte-renda  de  J.  C.  Ameth,  dans  les  Wiener  Jahrbïich. 
d.  Lit,  Bd.  LXXX,  p.  227  sq. 

2  O.  Millier  {Gœtting.  gelehrt.  Anzeîg.  i838,  p.  233),  identifie  éga- 
lement Anaitis  QlNanœa.  Si  les  auteurs  arméniens  les  distinguent,  dit-il, 
c'est  que  la  signification  semblable  des  deux  noms  avait  été  oubliée  dans 
les  bas  temps. 


DU    LIVRE    QUATRIEME.  g^J 

un  même  temple,  voîre  sur  un  même  autel;  tantôt  les  deux 
sexes  sont  unis  en  un  seul  corps,  et  la  divinité  devient  andro- 
gyne.  Ainsi  la  déesse  de  Coniana,  aux  attributs  d'Hercule, 
de  Mars,  d'Atys,  réunissait  ceux  d'Omphale,  de  Bellone  et  de 
Cybèle;  elle  était  androgyne.  Anaïtis,  la  même  que  Mitra, 
devenait  Mitra-Milhras;  elle  devenait,  au  vrai  sens  de  la  théo- 
logie iranienne  et  persique ,  le  feu  mâle  et  femelle  à  la  fois, 
avec  prédominance  de  ce  dernier  sexe  '. 

M.  Movers  a  été  conduit,  par  le  fil  de  ses  recherches  sur 
les  divinités  féminines  des  Phéniciens  et  des  peuples  sémi- 
tiques en  général,  à  s'occuper  d'Anaïtis.  Pour  lui,  elle  est  la 
même  qxx'Jstarté,  que  la  Grande-déesse  ,  la  Déesse  céleste  de 
Sidon  et  de  Carthage,  et,  comme  celle-ci,  originaire  de  la 
haute  Asie,  soit  de  nom,  soit  d'idée  '.  C'est  une  déesse  de  la 
lune,  une  déesse  du  feu  pur,  du  feu  des  étoiles ,  une  déesse 
virginale  et  martiale,  l'Artémis  persane,  mais  aussi,  et  avant 
tout,  assyrienne.  Elle  appartient  primitivement  au  culte  de  la 
lumière  et  des  astres,  et  son  nom  de  Tanaïs  ou  Tanaïlis^  sous  la 
forme  plus  simple  Tanit ,  ^e  retrouve  à  chaque  instant,  dans 
les  inscriptions  puniques ,* associé  à  celui  de  Baal-Chamon  \ 
par  suite  de  l'influence  religieuse  que  les  peuples  de  la  haute 
Asie  exercèrent  sur  les  peuples  sémitiques,  dès  une  époque 
assez  reculée.  M.  Movers,  admettant,  avec  Akerblad,  avec 
Gesenius,  cette  identité  d'^/zrtrtw,  ou  plutôt  Tanaïds  ,el  de  la 
Tanit  des  inscriptions,  rejette  l'origine  égyptienne  que  ces  sa- 
vants ont  voulu  lui  donner ,  en  la  dérivant  de  Neith  ,  comme 
Baal-Chamon  ou  Hammon  à'Ammon  ou  Amoun.  Il  cite  les 
passages  des  anciens,  qui  la  rapportent  unanimement  à  la 


'  Voy.  Fr.  v.  vStreber,  dans  les  Abhandl,  der  Mïmchner  Acad.  d. 
Wissensch.,  i835,  Bd.  I,  S,  i83,  187. 

2  Le  nom  dAstarté  n'a  point  sa  racine  dans  les  idiomes  sémitiques, 
mais  dans  les  langues  indo-persiques  ,  et  notamment  dans  le  persan ,  où 
^stara  veut  dire  astre ,  étoile.  Cf.  Movers,  Phœniz.  I,  p.  606  sq. ,  616 
sqq.,  et  le  texte  de  ce  tome,  p.  26,  n.  2. 

3  Cf.  les  notes  2  et  3  de  ces  Éclairciss.,  p.  854  et  877  sq.  ci-dessus. 
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Perse,  même  celle  de  Lydie  et  d'Arménie,  cette  dernière 
escortée  des  deux  génies,  persiques  comme  elle,  Omaniis  et 
Anandatus  '.  Mais  il  pense  que  le  rang  de  grande  divinité 
nationale,  assimilée  à  Artémis  ou  à  Athéné  ,  qu'elle  occupait 
chez  les  Perses,  elle  l'avait  déjà  chez  les  Assyriens,  et  (|u'elle 
y  était  associée  à  leur  Hercule-Sandan  ou  Sandakes,  comme 
chez  les  Phéniciens  ,  en  qualité  de  Melechet  ou  de  Reine,  à 
Moloch ,  le  Roi,  et  le  même  que  Melkarlh  e\.  Baal-Chamon. 
Elle  se  répandit  dans  l'Occident  par  laThrace  et  le  Bosphore, 
à  la  suite  des  conquêtes  et  des  colonies  des  Assyriens  ;  l'Arté- 
mis  Zerynthia,  par  exemple,  ne  semble  pas  autre  que  la  Zare- 
tis  persane,  identique  à  Anaïtis  ^;  et  l' Artémis  Taurique,  avec 
son  culte  du  feu,  avec  ses  sacrifices  de  vierges,  auxquelles  fu- 
rent substituées  des  biches,  vient  encore  de  la  même  source. 
D'un  autre  côté,  les  Saces  ou  les  Indo-Scythes,  au  rapport  de 
Strabon  ^,  avaient  adopté  le  culte  de  cette  déesse,  adorée  chez 
les  Massagètes  et  dans  toute  la  Scythie  comme  reine  des  Ama- 
zones, comme  l'Amazone  par  excellence.  Elle  se  nommait, 
chez  les  Scythes,  Jrtimpasa,  nom  dont  la  première  partie 
rappelle  manifestement  celui  d'^/-^é'V«w4.  Enfin,  jusque  sur  les 
bords  du  Palus-Méotide,  le  nom  A' Astara  (nous  l'avons  vu  plus 

»  Ces  deux  génies  ne  sont  autres  ,  suivant  M.  de  Hammer  (  Wiener 
Jahrb.  X,  p.  289),  que  Hoin  ou  Homanes  et  Venant.  Cf.  les  Éclaircisse- 
ments de  notre  tome  I,  p.  684  et  704. 

2  M.  Movers  rapproche  Zaretis,  Zara  ou  Azara  de  Zohar  on  Zorus, 
nom  d'Hercule  à  Tarse  et  à  Carthage,  et  de  Azar,  Adar^  que  nous  con- 
naissons déjà  comme  un  nom  de  Moloch  et  le  dieu  du  feu;  c'est,  selon 
lui,  comme  au  fond  selon  MM.  Creuzer  et  de  Hammer,  le  feu  mâle  et  le 
feu  femelle,  Mithras  et  Mitra. 

3X1,  p.  5 12  Casaub.  Cf.  Ritter,  Erdkunde  'von  Asien^  IV,  i,p.  485. 

4  Herodot.  IV,  Sg,  ibi  Baehr,  coll.  Origen.  contra  Cels.  IV,  p.  3 10. 
Ce  serait  plutôt  Artîmpata^  comme  Oiorpata^  nom  des  Amazones  chez 
les  Scythes,  et  sans  doute  aussi  comme  Persephatta,  la  même  que  Per- 
sephone,  toutes  dénominations  entraînant  l'idée  de  meurtre,  de  mort, 
peut-être  avec  celle  du  feu.  Movers,  p.  t)24. 
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haut  '),  témoigne  de  ridenlité  de  la  forte  déesse  avec  Astarté, 
et  de  son  origine  assyro-persique  plutôt  que  phénicienne  *. 

Le  nom  de  Tanaïs  ou  plutôt  Tanaïtis  alterne  chez  les  au- 
teurs avec  celui  d'yt//^«^//>, pour  la  divinité  persane,  arménienne 
ou  pontique;  mais,  à  tout  prendre,  le  premier  a  le  plus  grand 
nombre  de  leçons  en  sa  faveur,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  le  faire  rapprocher  de  Tanit.  D'autres  noms  de  la  même 
déesse  ont  aussi  leur  autorité,  et  réclament  ici  une  mention, 
avant  tout  celui  de  Nanaia  ,  que  nous  venons  de  trouver  sur 
les  médailles  indo^scythiques  ou  indo-grecques,  mais  qui  se  lit 
aussi  dans  le  second  livre  des  Maccabées,  et  que  Josèphe 
traduit  par  le  nom  grec  à! Artémis  ^.  Si  ce  nom  ou  le  nom  de 
Naniy  Nana  ,  est  donné  dans  l'Inde  à  Parvati,  la  déesse  des 
montagnes,  la  même  que  Bhavani,  la  grande  mère  ou  la  mère 
des  dieux*,  il  est  d'autant  plus  remarquable  de  rencontrer  en 
Phrygie  Nana,  comme  mère  d'Attis ,  à  côté  d'Agdestis  ou  de 
Cybèle  ^,  Les  noms  d'Anœa,  Aîné,  donnés  à  la  déesse  assy- 
rienne ou  médique,  se  rapprochent  à  la  fois  des  noms  de  Na- 
naia, Nanœa,  Nana^  et  de  celui  (VAnais  ou  Anaïtis ,  tandis 
que  celui  à'Athénaïs,  appliqué  à  l'Astarté  de  Byblos  et  à  l'É- 

1  Pag.  898. 

2  Chez  Moïse  deChorène,  citant  Bérose,  /tsdikîa  {Asdghig)  est  la  sœur 
de  Zerovanes  [Zeroiian),  le  même  que  Bel  l'ancien  (Cf.  Moïse  de  Khorène, 
traduit  par  M.  Le  Vaillant  de  Florival,  tom.  I,  p.  33.)  Le  premier  de  ces 
noms  veut  dire  en  arménien  astre,  et  revient,  par  conséquent,  à  Astara 
ou  Astarté. 

3  Macc,  II,  I ,  i3  ,  i5  ,  Navata,  et  dans  la  Vulgate,  Nanœa;  Joseph. 
Antiq.  XII,  9,  I,  ibi  Polyb.,  coll.  Strab.  XYI,  p.  744,  où  il  est  question 
de  deux  temples  distincts  dC Athéna  et  d'Artémis  à  Elymais,  ce  dernier 
nommé  Azara,  et  en  outre  d'un  temple  de  Bélus,  le  même  sans  doute 
que  celui  à' Adonis  chez  Elien  (Hist,  Anim,  XIÎ,  aS),  dans  lequel  se 
trouvaient  des  lions  apprivoisés,  si  toutefois  ces  lions,  qui  rappellent 
ceux  de  Cybèle  et  de  la  déesse  de  Syrie,  n'appartenaient  pas  plutôt  à 
Nanœa- Anaïtis,  dont  nous  allons  voir  le  nom  près  d'an  lion. 

4  Cf.  ïi:i\.Ws,Erdh.  v.   Asien,  V,  p.  io8  sq. 
•'^  Foy.  le  texte  de  ce  tome,  p.  65,  n.  4- 
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nyo  ou  à  la  Bellone  de  Cappadoce  ',  c'est-à-dire  à  Tanaïs,  nous 
ramène  décidément  à  cette  dernière  forme  et  à  celle  de  Ta- 
nit  \ 

Ainsi  le  nom  de  la  divinité  dont  il  s'agit,  diversement  mo- 
difié, régna  jadis  des  frontières  de  l'Inde  à  l'Asie  Mineure,  à 
la  Palestine,  à  la  côte  d'Afrique  ;  et  M.  Movers  incline  même  à 
le  retrouver  dans  la  T/iana  d'Ètrurie  ^,  comme  dans  r-^;/m««  ou 
Athéna  grecque.  Quant  à  la  Neith  égyptienne,  il  finit  par  l'en- 
velopper dans  la  même  dérivation  générale,  au  moyen  de 
Nit-ocris ,  reine  égyptienne,  mais  aussi  reine  de  Babylone, 
dont  le  nom  est  traduit  par  les  anciens  Athéna  ou  Minerve 
victorieuse  ^.  Il  y  soupçonne  un  type  mythologique,  une  Sé- 
miramis,  une  déesse  guerrière,  androgyne  même,  comme  le 
fut  certainement  la  Neith  d'Egypte,  comme  peuvent  bien 
l'avoir  été  Tanaïtis  et  Astarté,  aussi  bien  que  Cybèle  et  la 
Diane  d'Ephèse,  aussi  bien  que  la  Parvati  indienne  identifiée 
avec  Bhavani,  et  telle  peut-être  qu'elle  paraît,  avec  les  noms 
d'O/vo,  Athro,  sur  les  mêmes  monnaies  à  légendes  grecques  du 
roi  indo-scytheKanerkès,  qui  nous  ont  conservé  le  nom  et  la 
figure  àeNanœa  5. 

Du  reste,  les  modifications  de  l'idée  et  du  caractère  de  cette 

ï  Plutarch.  de  Isld,,  cap,  l3  ;  Cic.  Epist.  fam.  ,  XV,  4. 

2  Dans  la  première  inscription  phénicienne  dAthènes,  qui  est  bilingue, 
le  nom  composé  Abd-Tanit  est  traduit  par  AoTSfXK^wpoç,  ce  qui  montre 
que  les  Phéniciens  eux-mêmes  assimilaient  \evLV  Tanit  &Y Aiiémis  ^ecc^ne. 

3  Voy.  le  texte  de  ce  tome,  p.  486,  n,  i. 

4  Herodot.  II,  107,  184  sqq.,  ibi  Baehr ,  coll.  Eratosth.  ap.  Syncell., 

p.  195. 

5  Movers,  p.  629,  coll.  Ritter  ,  ibid.  —  Les  noms  de  NANA,  NA- 
NAIA  paraissent  pour  la  première  fois  accompagnant  la  figure  d'un  lion, 
surmontée  d'un  croissant ,  sur  une   médaille  bactrieune  incertaine  qui 

n'a  rien  encore  d'indo-scythique,  publiée  par  Wilson ,  Ariana  antiqua, 
pi.  XXI,  18.  Quant  à  sa  figure  ,  telle  qu'elle  est  décrite  plus  haut,  et  aux 
divinités  certainement  distinctes  d'elle,  qui  sont  citées  ici,  on  peut  voir 
ibid.  pi.  Xî,  17,  18-20,  XII,  4,  6,  7,  9,  10,  16,  etc.,  et  consulter  l'É- 
chtircissement  suivant. 
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divinité,  conséquemment  de  son  culte,  ne  furent  pas  moins 
considérables  que  celles  de  son  nom.  M.  Movers  est  forcé  d'a- 
vouer que  VAnaïtis  de  Perse  et  d'Arménie,  et  aussi  bien 
r^^^ârr^e  phénicienne,  offrent  des  contrastes  frappants  de  pu- 
reté et  d'impureté,  d'énergie  belliqueuse  et  de  volupté  sans 
frein.  Il  a  recours ,  pour  s'en  rendre  compte ,  à  la  fusion  de 
deux  déesses  en  une  seule,  d'une  déesse  lunaire,  qui  est  pro- 
prement As  tarte  ou  Anaïtis,  l'Artémis  ou  la  Minerve  assyro- 
perse,  avec  la  déesse  adorée  dans  la  planète  de  Vénus,  avec 
la  Mylitta  de  Babylone  et  la  Baaltis  de  Syrie,  assimilées  à 
Aphrodite  ou  à  Dioné.  Et  cette  fusion ,  il  l'explique  à  son 
tour  historiquement  par  le  mélange  des  religions  sémitiques 
et  des  religions  de  la  haute  Asie ,  dans  le  cours  des  conquêtes 
successives  des  Assyriens,  des  Mèdes,  des  Chaldéens  et  des 
Perses,  qui  commandèrent  les  uns  après  les  autres  à  l'Asie  oc- 
cidentale, et  y  bouleversèrent  tant  de  fois  les  populations  et 
les  idées.  De  là  Tandis  à  Babylone,  en  Arménie,  en  Lydie,  de- 
venue une  véritable  Mylitta,  une  reine  de  voluptés,  exigeant 
de  ses  hiérodoules  le  sacrifice  de  leur  vertu,  et  s'appropriant 
la  fête  licencieuse  des  Sacées,  dans  son  alliance  avec  le  dieu 
Sandan,  qui  est  celle  d'Omphale  et  d'Hercule  ^  Même  sur  la 
Tanaïs  de  Sidon  et  de  Carthage,  dit  M.  Movers  ^ ,  même  sur 
celle  de  la  Perse,  le  culte  dissolu  de  Mylitta  étendit  acciden- 
tellement son  influence;  car,  durant  la  fête  des  Sacées  au 
moins,  Tanaïs  était  adorée  en  qualité  de  Mylitta,  la  déesse  car- 
thaginoise, la  même  que  Didon  ,  en  qualité  à' Anna;  et  son 
idole,  après  la  fête,  était  vraisemblablement  brûlée  sur  un  bû- 
cher, ce  bûcher,  ajouterons-nous,  immortalisé  par  Virgile, 
aussi  bien  que  les  noms  devenus  héroïques,  de  divins  qu'ils 
furent  à  l'origine,  de  Didon  et  d'Anna,  sa  sœur  ^. 

I  Cf.  la  note  1 1  de  ces  Éclaircissements,  ci- après. 
îPag.  63i. 
^  CJ.  la  note  i3  et  dernière  des  Éclaircissements  sur  ce  livre. 
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Ces  distinctions  historiques ,  poursuivies  par  M.  Movers 
avec  une  rare  sagacité,  une  érudition  pleine  de  verve,  sont- 
elles  aussi  solides  qu'ingénieuses?  Nous  ne  savons;  mais  il  nous 
semble  que  la  théorie  de  M.  Creuzer ,  qui  voit ,  au  lieu  de  ces 
divinités  différentes,  les  différentes  faces  d'une  seule  et  même 
grande  divinité  ,  adorée  sous  des  aspects  et  sous  des  noms  di- 
vers, soit  dans  les  éléments,  soit  dans  les  astres,  et  propagée 
d'Orient  en  Occident,  en  se  modifiant  selon  le  caractère  des 
lieux  et  le  génie  des  peuples,  a  bien  aussi  sa  simplicité  et  sa 
vérité.  Le  lecteur  instruit  en  jugera;  nous  ne  voulons  ici  que 
l'avertir.  (J.  D.  G.) 

Note  8  :  Sur  le  dieu  Men,  Lunus  et  Mensîs.  (  Chap.  III,  art.  IV, 
p.  83-85.  ) 

Deux  questions  doivent  être  éclaircies  ici  :  celle  de  l'origine 
du  dieu  Men  ou  Lunus,  que  M.  Creuzer  rapporte  à  la  Perse , 
ou  en  général  à  la  haute  Asie,  en  tant  que  lune  mâle;  et 
celle  de  savoir  jusqu'à  quel  point  ce  dieu  est  le  même  que 
la  lune,  jusqu'à  quel  point  il  s'en  distingue,  et  se  réduit  au 
mois  personnifié.  Nous  commencerons  par  cette  dernière  ques- 
tion, qui  a  beaucoup  plus  occupé  les  savants  que  l'autre,  et 
sur  laquelle  il  faut  s'entendre  avant  d'essayer  de  résoudre  la 
première. 

Il  semble,  au  premier  abord,  qu'il  n'y  ait  aucune  difficulté 
sur  le  dieu  Mcii  (Mr^;),  traduit  tard,  en  latin,  Lunus,  mais  aussi 
Mensis,  et  qu'il  ne  puisse  être  autre  chose  que  la  personnifi- 
cation de  la  période  de  temps  déterminée  par  le  cours  de  la 
lune,  et  en  rapport  nécessaire  avec  elle.  Et  cependant ,  tantôt 
on  a  voulu,  comme  Casaubon  ',  Cuper  %  Coray  ^,  identifier 
Men  et  Lunus,  en  y  voyant  exclusivement  la  lune  mâle,  le 

'  Ad  ^1.  Spartlan.  Caracall.,  cap.  6  et  7,  in  Histor.  Aug.  Scrlptor. 
p.  719  sq.  toni.   I,  éd.  Varior.  167 1. 

?  In  Harpocrate,  p.  16.  Ménage  (Observât,  in  Diog.  Laert.,  p.  368 
sq.  )  se  range  à  son  avis. 

^  Dans  la  tiad,  fr.  do  Stiabon,  tome  IV,  ■?/  par!!C,p.   63. 
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dieu-Lune;  tantôt,  comme Saumaise  *  etLeblond  2,  on  a  dis- 
tingué le  dieu-Lune  ou  Lunus  de  Men,  le  dieu-Mois,  et  l'on  a 
tout  an  plus  admis  l'association  de  celui-ci  avec  la  lune,  soit 
mâle,  soit  femelle,  dans  les  temples  de  l'Asie  antérieure. 
Montrons,  en  peu  de  mots,  que  ces  deux  opinions  sont  égale- 
ment erronées,  qu'elles  reposent  sur  une  fausse  interpré- 
tation des  textes,  et  qu'elles  ont  contre  elles  les  monuments 
aussi  bien  que  les  auteurs. 

L'apparente  opposition  des  deux  principaux  témoignages, 
de  celui  de  Strabon,  dans  son  onzième  livre,  et  de  celui  de 
Spartien,  dans  la  Vie  de  Caracalla,  a  produit  la  seconde  er- 
reur, la  distinction  de  Men  et  de  Lunus.  Elle  a  même  poussé 
Leblond  jusqu'à  suspecter  ce  dernier,  qu'il  appelle  le  prétendu 
dieu  Lunus,  et  que,  pour  un  peu,  il  regarderait  comme  une 
liction  des  numismatistes.  Il  fait  dire  à  Strabon,  d'après  l'inter- 
prétation de  Saumaise  qu'il  adopte,  que  le  temple  de  MenPhar- 
naces  ou  Men  de  Pharnaces,  à  Cabira  dans  le  Pont,  «  est  en  même 
temps  le  temple  de  la  lune ,  «  comme  celui  qui  se  voit  chez  les 
Albaniens,  et  les  trois  de  la  Phrygie,  soit  celui  de  Men  dans  le 
lieu  homonyme  (probablement  celui  âe  Men  Carus  entre  Ca- 
roura  et  Laodicce,  dont  le  géographe  parle  plus  loin),  soit  celui 
ÔLÂscœus  (plus  loin,  Men  Arcœus),  près  d'Antioche  vers  la 
Pisidie,  soit  enfin  celui  du  territoire  des  Antiochéens  (vrai- 
semblablement Antioche  du  Méandre)^.  Leblond  conclut  de  là 
que,  dans  tous  ces  temples,  le  culte  de  Men  était  associé  à  celui 
de  Séléné  ou  de  la  Lune;  conséquemment  qu'ils  étaient  dis- 
tincts l'un  de  l'autre,  quoiqu'il  dût  y  avoir  entre  les  deux,  dit- 
il  ,  une  certaine  et  nécessaire  analogie.  Men  est  le  Mois,  natu- 
rellement rapproché  de  la  Lune;  quant  à  Lanus^  l'idée  et  le 
mot  sont  également  sans  application. 

Leblond,  évidemment,  ne  sait  que  faire  de  cette  lune  mâle  , 
ou  tantôt  mâle,  tantôt  femelle,  dont  il  est  question  chez  Spar- 


'  Ad^l.  Sparlian.  ubi  supra,  p.  720. 

*  Mémoires  de  l'Acad.   des  Inscript,  et  B.-L.,  tome  XLII,  p.  38i, 
^  Strab.,  XII,  p,  557,  coll.  p.  ^77,  58o,  er  XI,  p.  5o3,  Casaab. 
II.  62 
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tien  ;  il  n'y  voit  qu'une  superstition  arbitraire  et  ridicule  ;  Lu- 
nus  ne  saurait  être  la  Lune,  et,  s'il  est  quelque  chose,  c'est  le 
même  que  Men  ou  le  Mois. 

Rien  de  plus  sûr  que  ce  dernier  point  ;  Lunus,  aussi  bien  que 
Men,  esi  le  Mois;  mais  il  est  en  même  temps  la  Lune,  adorée 
comme  un  dieu  :  c'est  ce  qui  doit  faire  maintenir  la  dénomina- 
tion de  LunuSj  non  moins  heureusement  dérivée  de  Luna  que 
Mr^VT),  à  l'inverse,  l'est  de  Mr^v. 

En  eflét,  Strabon  entendu  dans  son  vrai  sens,  comme  l'ont 
compris  Casaubon,  Cuper,  Coray,  déclare  lui-même  que  le 
temple  de  Men  à  Cabira  «  est  aussi  bien  le  temple  de  la  Lune  » 
que  le  sont  les  autres  temples  qu'il  allègue  ^  ;  d'où  il  suit  que, 
selon  le  géographe,  Men  est  une  lune  mâle,  un  dieu-Lune, 
pour  lequel  il  n'avait  pas  besoin  de  créer  un  nom  nouveau,  dont 
le  dispensait  le  rapport  manifeste  de  Mtqv  avec  MiqvY],  tandis 
que  Spartien  fut  obligé  de  hasarder  Lunus,  afin  de  marquer  le 
rapport  du  dieu  Mois  avec  Luna  y  la  lune,  ce  rapport  n'étant 
point  suffisamment  exprimé  par  Mensis,  qui  n'a  point  de  cor- 
rélatif en  latin. 

Maintenant  résulte- t-il  du  véritable  sens  de  Strabon  ainsi 
restitué,  et  qui  met  en  accord  son  témoignage  et  celui  de 
Spartien,  en  identifiant  \eMen  de  l'Asie"  Mineure  tout  à  la  fois 
avec  Sélénéy  la  Lune,  et  avec  le  Lunus  de  Carrhes  en  Méso- 
potamie, que  ce  dieu  fût  la  Lune,  une  lune  mâle,  à  l'exclusion 
du  Mois?  C'est  ici  la  première  erreur,  et  non  pas  la  moins 
grave.  Rien  n'est  mieux  attesté,  et  par  les  textes  et  par  les 
monuments,  que  l'existence  d'une  consécration,  d'un  culte 
du  Mois,  c'est-à-dire  de  la  période  lunaire,  chez  divers  peu- 
ples de  l'antiquité.  Non-seulement  Pythagore  défendait  de 
toucher  au  coq  blanc,  ministre  sacré  du  Mois  (de  la  Lune  ou 
plutôt  de  Lunus)  en  même  temps  que  du  Soleil,  et  qui  mar- 
quait le  temps  comme  eux  ^  ;  mais  nous  savons  que  les  Phry- 

1  "EcTi  6s  xai  TOÙTO  TYJç  SeXi^v?);  zo  îspôv,  xaôaTrep  ta...  xat  ta....  Le  sens 
adopté  par  Sauraaise  et  Leblond  supposerait  :  "EdTt  Sa  toîjxo  xal  Trj;  S. 

2  Voj.  Diog.  Laert.,  iib.  VIII,  segm.  34,  coll.  lib.  II,  segm.  i8;  Jain- 
blich.  Vit  Pyihag.  I,  8  et  a8;  Suid.,  v.  nuOzyopa:,  p.  3 174,  Gaisford. 
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giens  sacrifiaient  au  Mois  comme  les  Éthiopiens  au  Jour  ', 
et  que,  chez  les  premiers,  le  Mois  était  invoqué  sous  le  nom 
de  Sabazius^  le  Bacchus  de  Phrygie,  au  milieu  même  des  cé- 
rémonies mystérieuses  de  ce  dernier  ^  Nous  savons  aussi 
que  les  Gaditains,  sans  doute  à  l'exemple  des  Tyriens  leurs 
pères,  avaient  élevé  deux  autels,  l'un  à  l'Année,  l'autre  au 
Mois,  comme  au  temps  le  plus  long  et  au  temps  le  plus 
court  ^,  c'est-à-dire  aux  deux  périodes  correspondantes, 
dont  l'une,  la  grande,  était  mesurée  par  le  soleil,  l'autre,  la 
petite,  par  la  lune. 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  établir  la  parfaite  iden- 
tité de  Men  avec  Luniis  en  tant  que  mois  lunaire,  personnifié 
et  déifié,  comme  on  le  voit  sur  tant  de  médailles,  non-seule- 
ment de  la  Phrygie  et  du  Pont,  mais  des  autres  provinces 
d'Asie  Mineure  ,  de  la  Thrace  voisine,  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Arabie  4.  H  y  est  caracté- 
risé par  le  croissant  qu'il  porte  aux  épaules  et  quelquefois 
sur  la  tête;  le  croissant,  double  image  de  la  Lune  nouvelle  et 
du  Mois,  également  quaUfiés  du  nom  de  Mt^v,  comme  nous 
l'apprend  Cléomèdes  s.  C'est  ainsi  que,  dans  le  calendrier 
hiéroglyphique  des  Égyptiens,  dont  nous  devons  à  Champol- 
lion  le  jeune  une  si  précise  connaissance,  les  quatre  mois  de 
chacune  des  trois  tétraménies  ou  saisons  dans  lesquelles  se 
divise  l'année,  sont  exprimés  par  le  caractère  symbolique  du 
croissant,  figuré  une,  deux,  trois  et  quatre  fois  ^.  Le  Mois, 

I  Lucian.  Juplt.  Tragœd.,  42. 

=*  Procl.  ad  Plat.  Tira.  IV,  p.  a5i.  Cf.  Jabîonski  Opuscul.  II,  p.  66 
sqq.,  et  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  1047. 

3  iElian.,  de  Piovid.  ap.  Eustath.  in  Dlonys.  Perieg.  45 1,  p.  i85 
Bernhardy. 

4  Cf.  Leblond,  ibid.^  p.  386  sqq.,  et  Mîonnet,  Descrlpt.  de  Méd., 
tom.  II-V,  et  Supplém.,  IV,  VI,  VII,  passim.  Plusieurs  de  ces  médailles, 
appartenant  à  Nysa  de  Carie  (tom.  III,  p.  362,  et  Suppl.  VI,  p.  5ao- 
Sai),  portent  l'inscription  KAMAPEITH2,  qui  semble  répondre  à  Mv^v  ou 
Lunus,  comme  qui  dirait  Ltinaris ,  Kamar,  en  arabe,  signifiant  Lune. 

5  Cycl.  theor.,  II,  5,  p.  i35  Eake. 

6  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres,  tom.  XV,  nouvelle 

6ii. 
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c'est  donc  la  Lune  manifestée  par  le  croissant,  et  parcourant 
ses  quatre  phases  dans  le  cours  de  la  période  qui  lui  est  propre, 
et  qui  est  tout  un  avec  elle,  comme  ne  l'ont  pas  vu,  au  moins 
clairement,  ceux  qui  ont  voulu  les  séparer  l'une  de  l'autre  ', 
comme  l'a  pensé,  au  contraire,  M.  Creuz.er  avec  sa  pénétra- 
tion habituelle.  Lune,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  synonyme  de 
mois  dans  notre  langue,  et  les  noms  du  mois  et  de  la  lune  ne 
se  rapprochent-ils  pas,  ne  se  confondent-ils  pas  dans  les  prin- 
cipaux idiomes  de  la  famille  indo-germanique,  où,  de  plus,  ils 
appartiennent  invariablement  au  genre  masculin,  ainsi  qu'il 
en  était,  selon  toute  apparence,  dans  la  langue  phrygienne  "^  ? 
Ceci  nous  ramène  à  la  question  que  nous  avions  ajournée, 
celle  de  l'origine  historique  du  dieu  Men,  mainlenant  bien 
reconnu  pour  être  en  soi  le  même  que  Limas,  le  même  que  la 
Lune,  conformément  à  l'ordre  de  la  nature,  qui,  pas  plus  que  le 
langage,  son  fidèle  interprète,  n'a  séparé  la  lune  du  mois.  On 
pourrait  croire,  avecLeblond,  ce  dieu  originaire  de  Phrygie, 
à  cause  du  bonnet  national,  de  la  pomme  de  pin,  de  la  tête 
de  taureau,  ses  attributs,  qui  le  rapprochent  d'Attis  sur  les 
monuments  ^;  des  épithètes  de  Menotyrannus  et  de  Mtno- 
tauriis,  qui  semblent  établir  un  autre  rapport  entre  lui  et 
Attis    ou    Sabazius,   le   Bacchus  phrygien   4.    L'inscription 

série,  p.  84  sqq.,  loi  sqq.  Le  croissant,  exprimant  le  mois,  a  lescornes 
tournées  vers  le  bas,  chez  les  Egyptiens,  et  il  ne  cesse  pas  de  désigner 
cette  période,  quoique  devenue  solaire  ou  lunî-solaire,  aussi  bien  que 
l'année.  Le  mois  conserve  ainsi  la  trace  de  son  origine. 

'  Nous  n'en  exceptons  pas  Heyne,  Commentât.  Gotting.  XVI,  p.  isi. 

a  En  sanscrit  mâs ,  mâsa,  en  zend  mâo ,  mdongham  à  l'ace,  lune  en 
tous  les  sens,  d'où  le  grec  {xe-'ç  et  (jitqv,  (xrjvr],  le  latin  mensîs  et  notre 
mois,  avec  l'idée  de  division,  de  mesure  {men.uirà)  5  en  allemand  mond 
et  monat,  en  anglais  moon  et  month.  Le  grec  (reXTQVvi  et  le  latin  luna 
[losna  en  étrusque)  pourraient  bien  venir  d'une  tout  autre  source. 

■*  La  médaille  de  Pessiuunte  citée  p.  gSl  ci-dessus^  paraît  même  iden- 
tifier complètement  Attis  avec  Men.  Men  a  d'autres  attributs  encore  que 
Ton  verra  plus  loin,  sans  parler  du  coq,  qui  souvent  paraît  à  ses  pied». 

4  foy.  p.  944  ci-dessus^  et  surtout  tome  HT,  p.  245. 
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MHN  ACKHNOC,  qui  rappelle  VJs^cnas  de  la  Bible,  biir  une 
médaille  de  Sardes  \  et  le  nom  de  l'antique  roi  Mânes,  père 
d'Attis,  et  eommun,  aussi  bien  que  lui,  à  la  Phrygie  et  à  la 
Lydie  2,  paraissent  venir  à  l'appui  de  eette  origine,  mais 
étendent  déjà  l'horizon  ethnographique  du  dieu  Men.  D'un 
autre  côté,  on  peut  être  tenté,  avec  M.  Creuzer,  d'agrandir 
encore  davantage  cet  horizon,  en  faisant  dériver  le  dieu-Lune 
de  la  patrie  commune  de  tout  sabéisme,  ainsi  qu'il  le  dit,  c'est- 
à-dire  de  la  haute  Asie,  et  même  de  la  Perse  ou  de  l'Inde,  les 
peuples  de  ces  pays,  au  moins  du  dernier,  ayant  de  tout  temps 
adoré  la  lune  comme  un  dieu,  tandis  que  leurs  langues,  ou 
vient  de  le  voir,  donnent  les  formes  primitives  des  noms 
masculins  de  cet  astre  ou  de  sa  période  dans  les  idiomes  occi- 
dentaux. La  difficulté  est  de  savoir  si  les  peuples  dont  il  s'agit 
ont  réellement  déifié,  personnifié  d'une  manière  distincte  le 
mois  en  général,  ou  la  lune  à  titre  de  mesure  du  temps;  ce 
qu'ils  ne  paraissent  pas  avoir  fait,  non  plus  que  les  Égyptiens , 
quoique  ceux-ci  tinssent  aussi  la  lune  pour  un  dieu  ou  pour 
une  divinité  tour  à  tour  mâle  et  femelle,  comme  nous  l'avons 
admis  également  des  Hindous  ^.  En  cela  les  ims  et  les  autres  en- 

»  Mionnet,  Descript.,  IV,  p.  120.  Des  trois  st3rnon3s  de  M^v  mention- 
nés dans  Slrabon  et  que  nous  avons  cités  plus  haut  :  (Mtivo;)  $apvàxou, 
'ApxotiO'J  ou  'Aaxatou,  et  Kàpoy,  ce  dernier  est  le  seul  qui  ait  été  retrouvé 
jusqu'ici  sur  les  médailles,  associé  à  son  nom,  et  cela  sur  une  monnaie 
d'AUuda  en  Phrygie,  représentant  le  dieu  devant  un  croissant,  avec  la  lé- 
gende MHN.  KAPOY.  (Mionnet,  Descript,  IV,  p.  ss4i.) 

*  Herodot.  I,  94,  IV,  45,  ibi  Bsehr  et  Creuzer  ad  Historié,  gr.  an- 
tiquiss.  fragm.,  p.  i53  sq. 

3  Foj.  toœ.  I,  p.  a5l,  83o,  834.  Et  les  Hindous  et  les  Égyptiens 
s'étaient  contentés  de  consacrer  individuellement  les  douze  mois  à  douze 
divinités  on  génies,  soit  de  l'un,  soit  de  l'autre  sexe.  Les  Perses  n'a- 
vaient pas  fait  autrement,  adorant  simplement  dans  iWioc,  plus  tard  dans 
Mak,  rized  mâle  d'abord,  ensuite  femelle  de  la  lune.  Ajoutez  que  le  calen- 
drier de  tous  ces  peuples  ayant  été  réglé  sur  le  soleil ,  leurs  mois  étaient 
solaires  ou  luni-solaires ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  des  Égyptiens. 
yoj.  même  tome,  p.  633  sqq.,  704,  709  sqq  »  893  sqq.,  et  Champol- 
lion,  mém,  cité,  p.  108    sqq. 
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visageaienl  la  lune  sous  un  aspect  physique  et  cosmique,  dans 
son  rapport  avec  la  terre ,  qu'elle  éclaire  et  féconde  pour  sa 
part,  ou  bien  dans  sa  double  relation  avec  le  soleil,  qui  la  fé- 
conde elle-même  en  lui  prêtant  sa  lumière,  et  avec  la  terre,  à 
qui  elle  transmet  et  les  rayons  et  les  germes  qu'elle  a  reçus  du  so- 
leil  ^  Mais  ce  n'est  plus  là  le  dieu  Mois,  le  dieu  de  la  période 
lunaire  ;  c'est  quelque  chose  de  beaucoup  plus  vaste,  bien  qu'au 
fond  toujours  identique,  la  lune,  dans  son  action  quelconque, 
réelle  ou  supposée,  étant,  comme  nous  l'avons  dit,  insépa- 
rable des  phases  qu'elle  parcourt,  et  par  conséquent  du  mois. 
Et  cependant  nous  ne  saurions  dissimuler  un  grand  fait, 
un  fait  résultant  de  découvertes  récentes ,  fécondes  h  la  fois 
pour  l'histoire  et  pour  la  mythologie,  et  qui  semble,  au  pre- 
mier abord,  confirmer  l'idée  de  l'origine  indo-persique  du 
dieu  Men,  mois  et  lune  tout  ensemble.  Sa  figure  et  son  nom, 
aussi  reconnaissables  l'un  que  l'autre,  se  montrent  sur  les 
mêmes  monnaies  de  la  Bactriane  et  des  contrées  situées  entre 
la  Perse  et  l'Inde,  qui  nous  ont  déjà  fait  voir  le  nom  et  l'image 
de  Nanœa  ^.  Ils  s'y  montrent  accompagnés  de  différentes  au- 
tres divinités  qu'on  ne  peut  guère  rapporter  qu'à  ces  contrées, 
surtout  à  la  Perse,  par  exemple  Mithro ,  qui  est  évidemment 
Mithra,  le  dieu-soleil,  dont  le  nom  oriental  se  trouve  quel- 
quefois remplacé  par  le  nom  purement  grec  Helios  ^.  Outre 
Maoy  qui  est  bien  Men,  le  dieu -lune  ,  sous  une  forme  orien- 
tale de  son  nom,  voisine  de  la  forme  grecque,  et  qui  est  caracté- 
risé dans  sa  figure  par  le  croissant  derrière  les  épaules ,  ainsi 
que  par  un  costume  fort  rapproché  du  costume  phrygien  ^, 
on  rencontre  aussi  Manaobago,  également  avec  le  croissant, 


I  Fo/.  Auïmon.  in  Arîstot.  de  Interprétât,  folio  aS,  l'erse»,  Aid,  1 546. 

^  Cf.  l'Éclaircissement  précédent,  p.  955,  960. 

^  ^.,  p.  ex.,  dans  les  monuments  réunis  à  la  suite  de  l'écrit  de  M.  F. 
Frinsep,  Note  on  the  historical  results  deducible  from  récent  discoveries 
in  Afghanistan,  d  après  les  travaux  de  son  frère  J.  Prinsep  et  les  recher. 
ches  des  successeurs  de  ce  dernier,  pi.  IX,  14,  XI,  3,  XII,  5  et  10. 

4  Ibid.,  pi.  IX,  i3,  X,  10,  XII,  9. 
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mais  rappelant  du  reste,  et  par  ses  quatre  bras  et  par  sa  pos- 
ture, les  idoles  de  l'Inde  \  C'est  ce  qu'on  peut  dire  de  la  plu- 
part des  autres,  0/>ro,  Jthro,  Ardochro,  Ardethroy  Oado,  Or- 
lagno  (peut-être  Ârdagno)^  Phare,  etc.  ',  quoique  les  noms 
appartiennent  à  la  Perse  au  moins  autant  qu'à  l'Inde,  et  que, 
quant  aux  figures,  Ardochro^  espèce  de  Fortune,  tantôt  debout 
et  tantôt  assise,  mais  portant  toujours  la  corne  d'abondance, 
et  peut-être  hermaphrodite  ^,  rappelle  à  la  fois  l'Inde  et  la 
Grèce,  ou  bien  l'Asie  Mineure. 

La  question  est  de  savoir  si  cet  ensemble  de  cultes,  mani- 
festé principalement  sur  les  médailles  des  rois  indo-scythes 
de  la  dynastie  dite  de  Kanerkès,  à  partir  du  second  siècle  de 
notr^ère,  mais  dont  les  éléments  épars  se  retrouvent  sur  les 
monuments  des  dynasties  antérieures,  grecques,  parthes  ou 
Scythes,  qui  régnèrent  sur  les  mêmes  contrées  4,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  en  soi  et  comme  originaire  de  ces  contrées, 
comme  vraiment  primitif  Une  analyse  attentive  démontre  le 
contraire,  et  tend  à  établir  que  c'est  là  plutôt  encore  un  amalgame 
qu'un  système  de  divinités  empruntées,  non-seulement  à  l'Inde 
et  à  la  Perse,  mais  à  l'Asie  antérieure,  où  plusieurs  même  de 
celles  qui,  comme  Mithra  et  peut-être  Men,  peut-être  aussi 
Nanœa,  tenaient  par  le  nom  et  l'idée  première  à  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  pays  ^,  s'étaient  complètement  transformées, 

«  Ibid.,  pi.  XI,  8. 

*  Ibid.,  pi.  V,  6,  X,  4,  5,  7,  9,  XI,  i,  2,  6,  9,  10,  XII,  i,  2,  6,  7,  8, 
^  C'est  ce  que  nous  porte  à  conjecturer  la  composition  de  son  nom  et 
sa  terminaison  masculine,  jointe  aux  caractères  féminins  qui  dominent 
dans  sa  figure.  Nous  ne  pouvons  nous  défendre,  d'ailleurs,  de  songer  à 
Ardfianari-Iswara,  ou  Hara-Gauri,  l'hermaphrodite  indien  (tome  P', 
p.  i57,  et  tome  IV,  pi.  III,  21,  avec  l'explicat.,  p.  5),  union  de  Siva  et 
de  Bhavani,  surtout  quand  nous  voyons  Okro  représenté  sous  les  traits 
de  Siva-Isvsrara,  qui,  entre  ses  noms,  compte  celui  d'Ougra,  origine  très- 
probable  d'OA/'o.  (Prinsep,  pi.  IX,  10,  11,  X,  1-7,  XII,  i,  7.) 

4  Mùller,  qui,  d'ailleurs,  a  émis  d'excellentes  idées  sur  ce  sujet,  dont 
nous  avons  fait  notre  profit  aussi  bien  que  M.  Wilson  {Ariana  antiqua, 
p.  36o),  ne  s'est  pas  suffisamment  rendu  compte  de  ce  fait  important 
{Gotting.  gelehrte  Anzeigen,  i838,  I,  p.  22y  sqq.). 

5  Cf.  p.  955,  959,  966  sq.  ci-dessus. 
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avaient  pris  corps  et  figure.  Nous  savons  positivement  d'A- 
naïtis^  la  même  que  Nanœa,  que  l'image  de  celte  déesse,  telle 
qu'elle  était  adorée  en  Arménie  et  en  Cappadoce,  fut  érigée, 
par  un  décret  d'Artaxerxès-Mnémon,  dans  toute  l'étendue  de 
ses  États,  et  non-seulement  à  Bahylone,  Suses  et  Ecbatane, 
mais  à  Damas  et  à  Sardes  d'une  part,  de  l'autre  dans  la  Perse 
orientale  et  jusque  chez  les  Bactriens  '.  C'est  ici,  en  effet,  que 
nous  l'avons  retrouvée,  d'abord  par  son  nom  et  ses  attributs, 
sur  une  médaille  purement  grecque  2,  puis  par  elle-même  et 
par  son  nom  à  la  fois,  sur  les. monnaies  dites  indo-scythiques 
portant  des  légendes  grecques  ^.  Mithra  ou  le  dieu-Soleil  pa- 
raît également,  pour  la  première  fois,  debout,  avec  la  tête 
radiée,  et  accompagné  d'une  divinité  lunaire,  plutôt  femelle 
que  mâle,  suivant  toute  apparence,  la  tête  surmontée  du  crois- 
sant, sur  une  médaille  bilingue  du  roi  gréco-bactrien  Télé- 
phus  4.  11  reparaît,  nous  le  croyons,  en  buste,  la  tête  radiée  et 
tenant  le  glaive,  sur  les  médailles,  que  nous  appellerons  gréco- 
scythiques,  du  grand  sauveur,  roi  des  rois,  qui  prélude  aux 
Kadphisès  et  auxKanerkès,  dans  le  cours  du  premier  siècle 
avant  notre  ère  ^.  Mais  c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  les 
monnaies  des  rois  de  ce  dernier  nom,  et  postérieurement  à 
cette  même  ère,  qu'il  se  montre,  tantôt  avec  le  nom  de  Mithro, 

»  Berosi  fragm.,  p.  69  sq.  Ricbter. 

*  P.  960,  n.  3,  ci-dessus,  et  Piinsep,  pi.  V,  7. 

3  Ibid.,  et  Prinsep,  pi.  IX,  12,  X,  7,  XI,  5,  XII,  4. 

4  Prinsep,  pi.  III,  2.  Cet  exemple,  joint  à  ceux  que  nous  venons 
de  citer,  d'après  la  pi.  V,  6  et  7,  prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  des  éléments  divers,  successivement  amalgamés,  dont  se  compose 
cette  religion,  appelée  trop  exclusivement  mithriaque,  des  Indo-Scythes, 
où  les  Grecs  eurent  leur  part  aussi  bien  que  les  Parthes  et  les  Hindous. 

5  Prinsep,  pi.  VII,  26,  IX,  i,  2,  3.  C'est  plutôt  encore  Helios  que 
Mithra,  confondu  avec  lui  quand  les  Parthes  eurent  prévalu  sur  les  Grecs, 
et  que  les  Indo-Scythes  furent  venus  pour  subir  cette  double  influence 
après  celle  de  l'Inde.  La  figure  significative  yVJrdochro  parait  sur  les 
plus  anciennes  médailles  de  ces  derniers,  dès  le  temps  d'Azès  (Prinsep, 
pi.  YI,   10,  VII,  22). 
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tantôt  et  plus  anciennement  avec  celui  de  Uelios ,  sous  des 
traits  qui  l'assimilent ,  soit  à  ce  dieu  hellénique,  soit  au  Mi- 
thras  de  l'Asie  Mineure  et  du  monde  gréco-romain  \  C'est 
aussi  sur  ces  monnaies,  et  sur  celles-là  seulement,  que  se  fait 
voir  le  dieu  Mao,  avec  des  attributs  et  un  costume  qui  ne 
permettent  pas  un  instant  de  méconnaître  en  lui  le  Men  ou 
Lunus  de  la  Phrygie  et  de  toute  l'Asie  antérieure  2.  S'il  s'y  as- 
socie à  des  dieux  et  déesses  qui  sont  manifestement  origi- 
naires de  la  Perse  et  de  l'Inde,  non  toutefois  sans  mélange 
d'éléments  grecs,  au  moins  dans  la  forme,  c'est  une  raison 
déterminante  pour  admettre  la  pari  de  l'Asie  occidentale  dans 
l'œuvre  de  ce  syncrétisme  bizarre  et  compliqué,  où  vinrent 
peu  à  peu  se  combiner  en  se  transformant,  sous  l'influence 
prolongée  mais  décroissante  de  l'hellénisme,  les  Izeds  de  la 
religion  de  Zoroastre,  les  Dêvas  de  celle  de  Brahma,  et  les  di- 
vinités sidériques  et  symboliques  du  monde  sémitique,  réunis 
sur  les  monuments  des  conquérants  barbares  de  la  Bactriane  , 
de  l'Asie  et  du  Pandjab. 

Nous  croyons,  en  effet,  que  pour  découvrir  la  véritable  ori- 
gine du  dieu  Mois,  de  son  type  caractéristique  et  de  son  culte, 
beaucoup  plus  riche  et  plus  répandu  qu'on  ne  le  croit  d'ordi- 
naire, il  faut  se  tourner  vers  le  monde  sémitique,  que  nous  a  dé- 
jà indiqué  le  fait  de  ce  culte,  établi  à  Gadès  par  les  Phéniciens 
fondateurs  de  cette  ville.  Là  nous  trouvons  ce  dieu  tout  à  la  fois 
comme  lune  mâle  ou  Lunus,  comme  distinct  de  la  lune  femelle, 
d'une  déesse  Lune,  et  comme  uni  à  cette  déesse  dans  le  grand 
symbole  de  l'hermaphrodite.  Spartien  nous  met  sur  la  voie  dans 
le  passage  où,  parlant  de  la  visite  de  Caracalla  au  temple  de 
Lunus  à  Carrhes  en  Mésopotamie,  et  rappelant  à  celte  occasion 
une  croyance  populaire  du  pays,  il  indique  clairement  que  la 
lune  V  était  adorée  tour  à  tour  comme  mâle  et  femelle  ^.  Son 


«  Prinsep,  pi.  IX,  14,  XI,  3,  XII,  5  et  10. 
^  Ibid.,  pi.  IX,  t3,X,   10,  XII,  9. 

3  «  Sciendnm  doctlssimis  quibusque  id  meraoriai  Uaditum,  alque  ita 
tiunc  qnoqiie  a  Carrenis  prsecipne  haberi,  iit  qui  lunam   fenûneo  noujine 
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Lunus  est  bien  Miqv,  le  Mois,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  et  que  le 
représentent  les  monnaies  frappées  à  Carrhes  ;  ilest  en  même 
temps  la  Lune  confondue  avec  la  période  qui  règle  son  cours. 
Hérodien,  rapportant  le  fait  cité  plus  haut,  désigne  la  divinité 
de  Carrhes  parle  nom  de  SsXVjvti*  ;  et  Strabon,  avant  ces  deux 
auteurs,  identifiait  Men  avec  Séléné  dans  les  temples  de  la 
Phrygie  et  du  Pont,  comme  nous  l'avons  prouvé  '.  Il  résulte 
de  ces  rapprochements,  si  nous  ne  nous  trompons,  que  le 
culte  du  Mois,  ainsi  identifié  avec  la  Lune,  devait  embrasser 
l'idée  de  cette  dernière  dans  toute  son  étendue,  mais  sans  l'é- 
puiser dans  la  variété  de  ses  rapports  et  des  formes  symbo- 
liques qui  s'y  liaient.  Il  en  résulte  aussi  que  ce  culte  pouvait 
être  associé  à  celui  de  telle  ou  telle  divinité  femelle  qui  per- 
sonnifiait la  lune,  soit  dans  quelqu'une  de  ses  phases  consi- 
dérée à  part,  soit  dans  son  rapport  avec  le  soleil ,  soit  sous 
un  point  de  vue  plus  général.  La  figure  complexe  de  l'andro- 
gyne  rétablissait,  d'un  autre  côté,  sa  double  relation  avec  le 
soleil  et  avec  la  terre,  et  tout  l'ensemble  de  ses  divers  aspects, 
de  ses  différents  rapports.  Par  là  nous  nous  expliquons,  non 
pas  tant  encore  l'association  de  G  ad  avec  Meni,  que  l'on  croit 
correspondre,  dans  le  prophète  Isaïe,  à  celle  de  ïu/v)  ou 
de  la  Fortune,  et  de  Men-Pharnaces,  dans  le  serment  des  rois 
de  Pont,  chezStrabon^j  que  celle  (\e  Pharnouchos,\e  même  que 
P/iarnaces,  avec  Pharsiris  et  Tanaïs,  c'est-à-dire  avec  le  Soleil 
et  avec  la  Vénus-Lune  de  Babylone,  dans  un  curieux  passage 

putaverît  Duncnpandam,  is  addîctus  innlieribus  seinper  inservîat,  ut  vero 
qniraarem  deum  esse  crediderit,  is  dominetnr  uxori,  nequeullas  mufiebrcs 
patiatur  insidJas.  »  Spartîan.,   ubi  supra. 

»  Herodian,,  IV,  i3. 

2  Pag.  963  sq.  ci-dessus. 

^  Isaïe,  LXV,  11;  Strab.,  XII,  p.  557,  ^^'  Coray  citant  Biel,  Nov. 
Thés,  philol.  III,  p.  479.  Dans  la  version  des  Septante,  Gad  est  tradait 
paiTûx^,  et  Meni  par  ôat[x6viov.  F07.  les  nombreuses  et  divergentes  opi- 
nions sur  ce  point  d'exégèse  réunies  dans  Gesenius  sur  Isaïe,  II,  p.  283- 
288.  Cf.  Movers,  Phccniz.,  I,  p.  fi5o,  et  ces  Éclaircissem,,  p.  875  ci- 
dessus. 
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de  l'extrait  que  Photius  nous  a  conservé  des  Histoires  babylo- 
niennes du  romancier  Jamblique  le  Syrien  \  Du  même  genre 
est  l'alliance  ou  plutôt  la  combinaison  que  nous  offrent  les  mé- 
dailles du  roi  de  Pont,  Pharnace  I",  dans  la  figure  de  son  patron 
divin,  très-probablement  \e  Men-Pharnaces  lui-même,  espèce 
de  Jupiter-Sabazius  et  d'Hermès-Dionysus,  par  conséquent 
dieu  ou  génie  luni-solaire,  portant  des  ailes  à  la  tête  et  aux 
pieds,  présentant  de  la  main  droite  une  grappe  de  raisin  à 
une  petite  panthère,  et  tenant  de  la  gauche  un  caducée  avec 
une  corne  d'abondance;  au-dessus  est  le  foudre,  emblème  du 
suprême  pouvoir;  dans  le  champ,  le  croissant  lunaire,  et  un 
astre  qui  doit  représenter  le  soleil  ^.  Une  figure  analogue  à 
certains  égards  est  celle  que  font  voir  les  monnaies  du  roi  de 
Syrie,  Antiochus  VIII  Épiphane,  surnommé  Grypus,  figure 
qui  est  aussi  celle  d'un  Jupiter-Mois  ou  d'un  Mois  de  Jupiter, 
DiuSy  le  premier  mois  de  l'année  macédonienne,  le  mois  par 
excellence  ou  le  chef  des  mois,  comme  l'était  peut-être  le 
Mois-Pharnaces  ou  plutôt  encore  Mois  de  Pharnaces,  dans  un 
calendrier  sacré  commun  au  Pont,  à  la  Cappadoce  et  à  la 
Phrygie  ^.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  qui  n'en 
verrait  pas  moins  dans  Pharnaces  ou  Pharnouchos ,  ainsi 
exalté  et  devenu  véritablement  un  Menotyrannns ,  le  Men- 
Lunus  comme  présidant  aux  mois  dont  il  ouvre  la  série,  ce 
dernier  se  montre  sur  d'autres  médailles  ayant  pour  attributs 
principaux  l'astre  avec  le  croissant,  qu'il  porte,  comme  ici, 
ces  symboles,  ou  qu'il  en  soit,  comme  plus  haut,  simplement 
accompagné  4.    Quelquefois  il  paraît  remplacé   par   l'astre 


•  Phot.  Bibl.,  Cod.  94,  p.  75  Bekker. 

^  Médaille  d'argent,  dans  Mionnet,  Descript.,  II,  p.  SSg. 

3  Foj.  notre  tora.  IV,  pi.  LXXII,  3 il,  et  l'explicat.  p.  149.  Cf.  Strab, 
l.  l.  Mïjva  <[>apvàxou,  et  Cabira,  siège  de  son  culte,  appelée  D'wpolis  par 
Pompée. 

4  Comp. ,au:s.  deux  médailles  précitées,  les  monnaies  de  Carrhes,  dans 
Mionnet,  Descript.,  V,  p.  597-599  ;  de  Gaba;,  iôid.,  p.  3i6-3i7  sq.  ;  de 
Laodicée  du  Liban,   iùid.,  p.  307. 
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posé  dans  le  croissant,  ainsi  qu'il  l'est  souvent  lui-même,  ou 
du  moins  sa  tète  '  ;  quelquefois  il  l'est  par  un  disque  ou  un 
globe,  uni  ou  non  au  croissant  2;  quelquefois  enfin,  et  l'astre 
et  le  croissant  sont  multipliés,  comme  dans  le  calendrier  égyp- 
tien ^.  Le  serpent  aussi  est  un  de  ses  attributs,  et  se  lie  aux 
précédents,  soit  qu'il  enveloppe  le  croissant  avec  l'astre  ou 
le  disque,  soit  qu'il  s'enroule  autour  de  la  haste  ou  du  thyrse 
que  porte  le  dieu  sous  sa  figure  humaine  4.  La  numismatique 

*  Foj.  les  médailles  de  Magnésie  d'Ionie,  dans  Mionnet,  Snpplém.,  VI, 
p.  246;  et  comp.  celles  d'Antloche  de  Pisidie,  Descript.,  III,  p.  491  sq., 
de  Slllyum  eu  Pamphylie ,  ibid.  p.  489-491;  d'AIia  de  Phrygie,  IV, 
p.  2l5,  etc. 

2  Par  exemple,  sur  les  médailles  de  Galatie,  où,  au  lieu  de  le  voir  de- 
vant sou  temple,  comme  dans  notre  pi.  LXXXVIII,  332,  on  voit,  sur  le 
fronton  de  ce  temple,  un  disque,  un  croissant,  un  croissant  avec  le  dis- 
que. Mionnet,  Descript.,  IV,  p.  375  sq. 

^  Médaille  de  Carrhes,  deux  étoiles  dans  un  croissant,  Mionnet,  Des- 
cript., V,  p.  600  ;  quatre  croissants  adossés  occupant  le  milieu  du  champ 
d'une  médaille  de  Sandalium,  ibid.,  III,  p.  517. 

4  Voj..,  d'une  part,  les  monnaies  de  Carrhes  ,  Mionnet ,  Descript.,  V, 
p.  594-596;  d'autre  part,  celles  d'Esbus  en  Arabie  et  de  Magnésie 
d'Ionie,  ibid.j  p.  585  sq.,  et  Supplém,  VI,  p.  247-  Sur  cette  dernière,  le 
serpent  est  à  la  fois  autour  de  la  haste  dans  la  main  de  Lunus,  et  autour 
du  thyrse  dans  le  champ.  Sur  une  médaille  extrêmement  remarquable  de 
Trapezus ,  on  voit  Lunus  à  cheval ,  comme  il  paraît  souvent,  s'appro- 
chant  d'un  autel;  devant  lui  est  un  jeune  homme  debout,  tenant  un 
flambeau  élevé  ;  derrière ,  un  autre  jeune  homme  également  vêtu  à  la 
phrygienne  ,  tenant  un  flambeau  abaissé  ;  au-dessus  ,  plane  un  génie  ; 
au  bas,  est  un  serpent  qui  rampe.  Il  est  impossible  de  méconnaître  ici 
l'alliance  du  culte  de  Lunus  et  de  celui  de  Mithra,  telle  que  nous  l'avons 
trouvée  plus  haut  sur  les  médailles  de  la  Bactriane,  telle  qu'elle  se  montre 
avec  les  mêmes  traits  sur  un  bas-relief  découvert  à  Koula  par  M.  Texier, 
dont  l'inscription  nous  révèle  un  surnom  entièrement  nouveau  de  Men 
(Mvivl  TtdfjLou ,  construit  comme  Mvjva  ^apvàxou  dans  Strabon,  et  à  côté 
de  Mrivl  ïupâvvq)),  telle  qu'elle  paraît,  d'ailleurs,  sur  les  monuments  mi- 
thriaques  proprement  dits.  Cf.  Mionnet,  Suppl.  IV,  p.  458  sq.;  Strcber 
Denkschrift.  der  Milnchnei  Akad.^  B.  1,  p.  169,  et  tab.  II,  10;  notre 
tome  IV,  pi.  XXVI,  i32,  i33,  XXVII  bis,  i32  «  ;  et  Texier,  Descript, 
de  l'Asie  Mineure,  I,  pi.  5 1  et  p.  i35. 
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cic  Carrhes  surtout  est  riche  de  ces  diverses  formes,  et  l'on 
se  convainc,  en  l'étudiant,  à  quel  point  ce  culte  symbolique 
de  la  lune  y  était  développé  '.  On  y  rencontre,  de  même 
qu'à  Esbiis  d'Arabie,  la  lune  femelle  sous  la  figure  ou  de  Cy- 
bèle  ou  d'Astarté,  ou  d'une  autre  déesse  lunaire  caractérisée 
par  le  croissant,  aussi  bien  que  la  lune  mâle  sous  celle  de 
Lunus  marqué  du  même  signe  '.  Ailleurs,  sur  une  médaille 
de  Nysa  de  Carie,  une  femme  debout  et  vêtue  de  la  stola, 
ayant  le  lotus  sur  la  tète,  tenant  dans  la  main  droite  une 
grappe  de  raisin,  sur  la  gauche  le  petit  dieu  Lunus,  le  montre 
ainsi  subordonne  à  une  déesse  également  lunaire  ^.  Est-ce 
une  association  de  même  espèce,  ou  bien  une  alliance  pure- 
ment politique  de  deux  villes  ou  de  deux  cultes,  que  celle  qui, 
sur  d'autres  monnaies  de  la  même  cité,  rapproche  Lunus  de 
la  Diane  d'Éplièse  ou  même  delà  Diane  chasseresse,  sur  les 
médailles  de  Tabae  et  sur  celles  de  Trapezopolis  ^?  On  peut 
douter;  mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'une  médaille  appar- 
tenant encore  à  Nysa,  et  l'une  de  celles  qui  portent  la  légende 
KAM APEITHC ,  fait  vW  Lunus  debout  et  de  face  entre  deux 
lions,  tenant  dans  la  main  droite  la  pomme  de  pin,  et  la  gau- 
che appuyée  sur  la  liaste  5.  C'est  le  pendant  de  la  médaille 
de  Pessinunte,  dont  il  a  été  question  plus  haut  ^,  et  sur  la- 
quelle Attis  se  confond  avec  Lunus.  Ici  c'est  Lunus  qui  se  con- 
fond avec  Attis  ^  qui  prend  sa  place,  et  qui  devient  le  favori 
de  Cybèle,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs  s'identifier  avec 
Sabazius,  son  autre  favori  ^. 

Il  ne  serait  pas  difficile,  si  nous  pouvions  nous  livrer  ici  à 
ces  développements ,  de  retrouver  sur  les  monuments  origi- 

I  Cf.  les  médailles  déjà  citées,  et,  en  général,  Mionnet ,  Descrîpl.,  V, 
p.  5o)^-6oo,  passim. 

*  Mionnet,  i^iû?.,  p.  SgS,  697,  599,  600,  et  p.  585  sq. 

3  Mionnet,  Descript.,  III,  p.  369. 

4  Mionnet,  Descript.,  ibid.y  et  p.  384  sq.,  388. 

5  Mionnet,  Suppîéin.,  VI,  p.  520  sq, 

6  Pag.  95  i  et  966. 

7  Pag.  966  ci  dessus.,  et  toni.  III,  p.  24-^- 
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naux  de  l'Assyrie  et  de  la  Phénicie,  sur  les  cylindres  et  sur  les 
pierres  gravées  en  particulier  i,  la  plupart  des  éléments,  vrai- 
semblablement primitifs,  de  ce  culte  de  la  lune,  soit  mâle, 
soit  femelle,  dont  nous  venons  de  signaler  les  formes  princi- 
pales ,  telles  qu'elles  se  perpétuent  sur  les  monnaies  gréco- 
romaines  de  l'Asie  moyenne  et  antérieure.  Nous  aimons 
mieux  aller  directement  au  but,  en  montrant  notre  dieu 
Lunus  représenté  en  personne,  avec  tous  les  caractères  réunis 
que  nous  venons  de  voir,  et  d'autres  encore  plus  significatifs, 
sur  ces  grossières  mais  mystérieuses  idoles  de  Sardaigne,  d'o- 
rigine bien  certainement  phénicienne  ou  punique,  dont  nous 
devons  à  M.  le  général  comte  de  la  Marmora  une  connaissance 
étendue,  et  dont  nous  avons  publié  quelques  échantillons 
dans  nos  planches  2.  Le  croissant  appliqué  aux  épaules  fait 
reconnaître  sur-le-champ,  dans  deux  de  ces  idoles,  les  ana- 
logues des  représentations  ordinaires  de  Men  ou  Lunus  ^; 
mais  l'une  d'elles  porte  un  disque  sur  la  tète,  probablement 
croisé  d'un  serpent,  une  tète  d'animal,  peut-être  de  chat,  sur 
la  poitrine,  le  signe  de  la  virilité  à  sa  pface,  et  dans  les  mains 
des  objets  mal  déterminés,  où  l'on  peut  soupçonner  une  pomme 

'  Mainte  divinité,  de  l'an  onde  l'autre  sexe,  y  est  accompagnée  ou  du 
croissant  ou  de  l'étoile,  qui  y  figurent  aussi,  séparés  ou  réunis ,  comme 
objets  d'adoration;  et  ce  caractère  d'un  naturalisme  sidérique  et  symbo- 
lique, que  uous  avons  signalé  ailleurs  en  détail  (p.  f^o%-^i^  ci- dessus)^  s'y 
remarque  partout. 

2  Cf.  le  second  des  Éclaircissements  sur  ce  livre,  p.  857  *1'>  ci-dessus. 
Nous  voyons  avec  plaisir  que  M.  E.  Gerhard  admet  également  l'origine 
phénicienne  des  idoles  trouvées  en  Sardaigne,  dans  un  mémoire  Sur  l'art 
des  Phéniciens,  lu  à  l'Académie  de  Berlin,  et  qui  doit  faire  partie  du  recueil 
de  cette  société  pour  l'année  1846.  Seulement  M.  Gerhard  incline  à  rap- 
porter l'exécution  de  ces  statuettes  en  bronze,  qui  rappellent  à  la  fois  les 
Patèques  et  les  Pénates,  à  des  ouvriers  étrusques,  qu'il  fait  intervenir  éga- 
lement dans  l'exécution  des  célèbres  Nuraghes,  ces  gigantesques  pyrées 
du  culte  solaire  de  Baal,  ainsi  qu'il  les  désigne. 

3  Voj.  notre  tome  IV,  pi.  LVI  bis,  ai3  c  et  2i3  a,  avec  l'explicat. 
p.  107  sq.  CJ.  la  Marmora,  Voy.  en  Sardaigne,  II,  Antiquités,  p.  241, 
204  sqq.,  et  pi.  XXI,  XIX,  fig.  38  et  19  de  l'Atlas. 
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de  pin,  un  œuf,  une  feuille  ou  une  fleur,  aussi  bien  qu'une 
étoile  ou  un  croissant  ;  c'est  proprement  un  Lunus  :  l'autre, 
qui  paraît  porter  sur  la  tcle  une  fleur,  une  étoile,  sinon  des 
cornes  naissantes,  qui  a,  au  milieu  de  la  poitrine,  une  mamelle 
unique,  les  bras  croisés  au-dessous,  et,  plus  bas  encore,  six 
autres  mamelles  parsemant  son  corps  terminé  en  gaine,  est 
soutenue  par  une  base  en  forme  de  nacelle,  sur  laquelle  se 
dressent  d'un  côté  un  objet  conique  ou  pyramidal,  peut-être 
un  phallus,  et  tout  joignant  une  tête  humaine  mâle,  du  côté 
opposé  une  tête  d'animal  au  museau  allongé  et  armé  de  dents. 
C'est  une  image  beaucoup  plus  compliquée,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  l'explication  de  nos  planches,  un  véritable 
groupe,  oij  Lunus  se  confond  avec  Astarté,  se  rapproche  de 
Cybèle,  de  la  Diane  d'Ephèse,  et  se  trouve  en  rapport,  soit 
avec  le  soleil,  soit  avec  un  autre  astre,  tous  deux  figurés  sym- 
boliquement. Cette  idole  est  voisine  tout  à  la  fois  et  de  celle 
qui  représente  évidemment  Astarté  comme  déesse  de  la  Lune, 
mère  et  nourrice  des  êtres,  type  manifeste  de  la  Diane  d'E- 
phèse, avec  le  corps  en  gaine,  les  nombreuses  mamelles,  une 
tête  d'animal,  probablement  de  vache,  surmontée  d'un  crois- 
sant ou  de  cornes  affectant  cette  forme,  sans  parler  d'autres 
croissants  nombreux  semés  sur  la  figure  ou  sur  sa  base  '  ;  et 
de  celle  où  l'hermaphrodite  lunaire  se  montre  sous  des  traits 
non  équivoques,  avec  une  tête  humaine  barbue,  armée  de 
cornes,  deux  mamelles  très-prononcées  sur  la  poitrine,  les 
deux  mains  terminées  par  deux  têtes,  l'une  qui  semble  hu- 
maine, l'autre  qui  paraît  celle  d'un  chat,  et  deux  têtes  corres- 
pondantes, humaine  et  animale,  se  dressant  sur  la  base  de  la 
petite  statue  ^.  C'est  bien  ici  le  pendant  de  la  Vénus  barbue 
de  Cypre,  qui  réunissait  les  deux  sexes,  et  que  les  anciens  eux. 

»  Foj.  notre  pi.  LYI,  2i3,  avec  l'explicat.  Cf.  la  Marmora,  ibid.,  p. 
208  sq.,  et  pi.  XIX,  fig.  20. 

^  PI.  LVI  è«,  2i3  è,  et  l'explicat.;  la  Marmora, /^/^.,  p.  200  sqq. 
et  pi.  XIX,  fig.  18.  M.  de  la  Marmora,  prenant  l'une  de  ces  deux  der" 
nières  têtes  pour  celle  d'uu  chien,  et  les  rapprochant  des  deux  tètes  ana- 
logues, sur  la  base  de  l'avant-dernière  figure,  soupçonne  ici  la  représen- 
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mornes  regardaient  comme  une  divinité  lunaire  "  ;  c'est  la 
lune  dans  tout  le  cours  de  ses  phases,  dans  ses  positions  di- 
verses et  dans  ses  rapports  à  la  fois  sidériques  et  telluriques , 
tandis  que  nous  avons  peut-être,  dans  la  première  des  quatre 
figures  qui  viennent  d'être  rappelées,  outre  le  type  de  Lunus, 
la  véritable  et  spéciale  image  de  lanéoménie  ou  de  la  nouvelle 
lune,  et  de  ce  Khodesch  des  Phéniciens,  dont  le  nom,  à  titre  de 
patron  divin,  entre  en  composition  dans  les  noms  d'homme, 
Ben-Khodesch ,  par  exemple,  traduit  en  grec  Noujjltivioç,  sur 
une  inscription  bilingue  d'Athènes  '.  Le  Lunus  phénicien  était 
probablement  à  la  fois  la  nouvelle  lune  et  le  Mois,  annoncé 
et  représenté  par  le  croissant,  tout  comme  le  Mois,  se  confon- 
dant avec  l'astre  lui-même,  le  représentait  sous  ses  aspects  di- 
vers et  dans  toute  l'étendue  de  son  idée  ;  ce  que  prouve  surtout 
la  seconde  figure,  où  le  croissant  aux  épaules,  caractéristique 
du  dieu-Lune,  se  combine  avec  des  attributs  qui  l'exaltent 
jusqu'au  rang  de  grande  divinité  de  la  nature.  Ainsi  le  voulait 
le  génie  symbolique  et  synthétique  de  l'Orient,  ce  génie  qui  a 
laissé  son  empreinte  reconnaissable  plus  encore  sur  les  mo- 
numents que  dans  les  traditions  qui  concernent  notre  dieu, 
adoré  sous  des  formes  tantôt  plus  compliquées,  tantôt  plus 
simples,  du  détroit  de  Gadès,  au  pied  du  Caucase  indien. 

(J.  D.  G.) 

talion  du  lever  héliaque  de  Sirîns,  Ce  pourrait  être  tout  aussi  bien  une 
représentation  zodiacale,  comme  celles  que  l'on  voit  sur  la  pierre  babylo- 
nienne de  Tak  Kesra,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  p.  91 5.  Quant 
aux  deux  petites  têtes  par  lesquelles  se  terminent  les  mains  de  l'idole,  et 
qui  paraissent  ne  faire  qu'un  avec  elle,  nous  sommes  porté  à  reconnaître, 
avec  notre  savant  ami,  la  nouvelle  lune  dans  celle  de  chat,  la  pleine  lune 
dans  la  tête  humaine ,  c'est-à-dire,  les  deux  phases  principales  de  l'astre 
dieu  et  déesse  à  la  fois. 

'   Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  85  sq. 

2  Voy.  Gesenius,  Monum.  Phœnic. ,tah.  io,n.  VI,2^,et  p.  118  sq.  Cf. 
p.  854  ci-ilessus.  Outre  la  tête  de  chat  sur  la  poitrine,  la  figure  dont  il  s'agit 
paraît  porter  des  («reilles  d'animal  qui  pourraient  bien  être  aussi  celles  d'un 
chat.  Cet  animal  aurait  été  consacré  à  la  lune  chez  les  Phéniciens  comme  chez 
les  Égyptiens  (Plutarch.  de  Isid.,cap.  41,  et  notre  tome  I,p.  8 1 4),  et  aurait 
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Note  9  :  Sur  les   Amazones,   leur  origine ,  les  mythes  et  les  représen- 
tations figurées  qui  les  concernent.  (Chap.  III,  art.  IV,  pag.  87-91). 

Aux  formes  et  aux  rites  divers  du  culte  de  la  lune ,  dans 
l'Asie  antérieure,  mais  principalement  à  des  rites  belliqueux 
et  ascétiques  tout  ensemble ,  se  rattache  en  grande  partie  la 
fable  des  Amazones,  comme  l'a  établi,  mieux  qu'aucun  autre 
avant  lui,  M.  Creuzer.  La  plupart  des  mythologues  ou  ar- 
chéologues qui,  depuis,  ont  traité  de  cette  fable  célèbre, 
l'ont  suivi  dans  cette  voie,  notamment  O.  Miiller  [Dorier^lî^ 
390  sqq.),  qu'il  suffit  de  nommer,  et  notre  illustre  et  excel- 
lent ami,  comme  lui  trop  tôt  ravi  à  la  science,  le  baron 
de  Stackelberg,  dans  le  bel  ouvrage  où  il  a  décrit  et  commenté 
avec  tant  d'érudition  et  de  goût  les  bas-reliefs  du  temple 
d'Apollon  à  Phigalie  (Der  Apollotempel  zii  Bassœ^  etc.,  p.  54- 
69).  Gruber  en  a  fait  autant  dans  la  grande  Encyclopédie 
allemande,  et,  plus  tard,  M.  Bâhr  dans  la  Real-Encyclopàdie 
de  Pauly.  Avant  ce  dernier,  ^ô\ç)lqv  [Mythische  Géographie, 
p.  209,  216  sqq.)  s'était  occupé  des  Amazones  sous  un  point 
de  vue  analogue,  mais  en  distinguant  trois  classes  d'Ama- 
zones :  celles  de  Scythie  et  des  environs  du  Caucase,  qu'il 
croit  les  mêmes  que  celles  de  Thémiscyre,  et  qui  seraient 


représenté  spécialement  la  nouvelle  lune.  Quant  au  serpent  qui ,  sur  la 
tête  de  la  même  idole,  traverse  le  disque,  comme  il  l'embrasse  sur  quel- 
ques-unes des  médailles  citées  plus  haut,  comme  il  s'enroule,  sur  d'autres, 
antour  du  sceptre  de  Lunus,  nous  y  voyons,  avec  M.  de  la  IVÎarmora, 
un  attribut  du  mois  à  titre  de  période  de  temps  déterminée,  de  même  que 
le  serpent  déroulé  ou  développé  que  tiennent  dans  la  main  deux  autres 
idoles  (pi.  XXI,  fig.  34  et  35  de  l'Atlas  d'Antiquités  du  Voy.  en  Sar- 
daigne),  et  que  nous  avons  remarqué  également  sur  une  médaille  répré- 
sentant Lunus,  indique  Vannée  avec  ses  douze  mois,  figurés  par  douze 
croissants  sur  le  corps  même  du  dieu  qui  y  préside.  L'année  et  le  mois 
avaient,  en  effet,  chacun  leurs  autels  chez  les  GadiTains,Tynens  d'origine» 
au  rapport  d'un  ancien  que  nous  avons  cité,  j).  gfi'i  sq. 

II.  63 
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simplement  les  femmes  guerrières  des  Sauromates  et  des  Scy- 
thes, comme  le  pensait  Fréret  des  Amazones  en  général  '; 
celles  de  TAsie  Mineure ,  qui  seules  dériveraient  du  culte  de 
la  grande  déesse  asiatique  de  la  nature,  qu'elles  doivent  leur 
origine  aux  hiérodoules  martiales  et  enthousiastes  de  cette 
divinité  ^,  ou  qu'elles  se  lient  à  elle  d'une  autre  manière  ; 
enfin,  les  Amazones  primitives  ,  dont  le  nom  et  l'idée  auraient 
été  successivement  transportés  à  tous  les  phénomènes  du 
même  genre,  qui  auraient  pris  leur  source  dans  le  culte 
d'Athéné  Hippia  et  Gorgo ,  culte  tout  grec ,  transplanté  en 
Libye,  et  duquel  seraient  provenucs  les  Amazones  de  cette 
contrée,  ces  vierges  belliqueuses,  ces  redoutables  cavalières, 
en  qui  se  reflétait  et  se  multipliait  la  déesse.  C'est  à  la  com- 
binaison de  ces  trois  éléments  amalgamés  que  sont  dues,  sui- 
vant Vôlcker,  les  Amazones  mêlées  aux  traditions  héroïques 
de  la  Grèce  et  représentées  sur  ses  monuments. 

Gruber,  au  contraire,  confondant  les  éléments  distingués 
par  Vôlcker,  et  particulièrement  les  deux  premiers  ,  voit  les 
Amazones  originaires  dans  les  prêtresses  guerrières  de  l'Ar- 
témis  Tauropole  de  Scythie,  dont  il  fait  venir  et  la  Diane 
d'Éphèse  et  la  Diane  hyperboréenne  de  Délos;  dans  les 
Oiorpata  ou  tueuses  d'hommes,  comme  se  nommaient  les 
Amazones  scythiques  ou  plutôt  indo-scythiques,  d'un  nom, 
en  effet,  dont  les  racines  sont  sanscrites  ^.  Mais  les  dialectes 
slaves  donnant  également  ces  racines  ^,  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  faire  remonter  jusqu'à  l'Inde  les  prêtresses  ou 
les   héroïnes  qui  portaient  ce  nom,  pas  plus  que   le   culte 

>  Observations  sur  l' histoire  des  Amazones  y  dans  les  Méin.  del'Acad. 
des  inscript.,  tom.  XXI,  p.  106-119. 

2  C'est  ce  qu'admettent,  outre  Creuzer  et  O.  Millier,  Tolken,  Ueber 
das  Basrelief,  etc.,  p.  aie;  Bockh,  Hierodulen^  p.  55,  sans  parler  de 
Kanpe,  MjthoL,  p.  i53  sqq.,  et  autres. 

3  Herodot.,  iV,  1 10,  i7^/ Bàhr. 

4  Vyr-heda  en  lithuanien,  correspondant  au  sanscrit  Fira-bâdliâ, 
fléau  ou  raoït  des  hommes.  Cf.  Eichhoff ,  Essai  sur  l'origine  des  Slaves, 
I,  p.  24. 
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auquel  elles  se  rattachaient  :  le  Mahabharata  lui-même  relè- 
gue dans  les  contrées  du  Nord  les  femmes  belliqueuses,  qu'il 
dépeint,  du  reste,  sous  des  traits  analogues  à  ceux  des  Ama- 
zones de  la  Grèce ,  des  Amazones  de  Thémiscyre  et  des  bords 
du  Thefmodon ,  connues  des  Grecs  dès  les  temj)S  homé- 
riques. 

C'est  bien  là,  c'est  en  Asie  Mineure,  c'est  sur  les  côtes 
méridionales  et  orientales  du  Pont-Euxin  et  dans  les  envi- 
rons du  Caucase,  entre  l'Asie  et  l'Europe,  c'est  parmi  les 
populations  guerrières  de  ces  contrées,  vouées  principalement 
au  culte  fanatique  d'une  divinité  de  la  nature,  en  même  temps 
divinité  lunaire,  et  tour  à  tour  mâle  et  femelle  ^,  qu'il  faut 
chercher,  sinon  le  berceau  des  Amazones,  au  moins  celui  du 
mythe  fondamental  qui  les  concerne.  C'est  là  que  le  cherche 
justement  M.  Bàhr  avec  M.  Creuzer,  soit  dans  l'article  que 
nous  avons  indiqué  plus  haut,  soit  dans  les  notes  de  son 
Hérodote  ^.  Reste  à  savoir,  pour  analyser  complètement  ce 
mythe,  la  part  qu'il  faut  faire  aux  éléments  symboliques,  soit 
purement  religieux  ,  soit  astronomiques  ,  et  aux  éléments 
historiques,  eux-mêmes  de  nature  diverse,  qui  y  sont  entrés; 
ce  qu'il  faut  rapporter  à  l'essence,  à  l'idée  de  la  déesse  des 
Amazones,  aux  formes  sous  lesquelles  on  se  la  représentait j 
ce  qu'il  faut  mettre  sur  le  compte  des  rites,  des  cérémonies, 
du  personnel  de  son  culte,  ou  bien  des  mœurs  et  usages  des 
peuplades  qui  le  professaient  ;  ce  qu'il  faut  renvoyer  enfin  au 
merveilleux,  au  romanesque,  aux  vagues  rumeurs  de  tra- 
ditions lointaines ,  combinées  par  l'imagination  ,  transformées 
par  la  poésie  et  par  l'art.  Ce  sont  laides  distinctions  plus 
réelles  peut-être  et  plus  nécessaires  que  celles  qu'a  faites 
l'auteur  de  la  Géographie  mythique,  et  qui  ne  nous  semblent 
pas  jusqu'ici  avoir  été  poursuivies  avec  une  rigueiu'  suffi- 
sante. 


*    Foj.  Strabon,  XI,    p.  5o3    Casaub.  Cf.    l'Éclaircisscm.  précéd.,  p. 
t)63  sqq. 

Tom.  Il ,   p.  484  sq. 

(Ji. 
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En  attendant,  M.  Creuzer,  revenant  sur  sa  propre  trace 
dans  la  troisième  édition  de  la  Symbolique ,  et  renchérissant 
sur  ses  opinions  aussi  bien  que  sur  celles  de  ses  successeurs 
et  de  ses  disciples,  nous  fournit  lui-même  la  meilleure  part 
des  développements  nouveaux  que  nous  avons  promis  sur  la 
fable  des  Amazones.  Il  en  sonde  derechef  l'origine  et  le 
caractère  primitif,  à  la  fois  sidérique  et  religieux  ;  et ,  après 
avoir  rappelé  les  sources  de  cette  fable  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains ,  d'après  Heyne  et  lui-môme  \  il  commence  par 
faire  justice  en  ces  termes  des  idées  fausses  que  quelques 
anciens  s'en  formaient  : 

«  Quand  Strabon ,  à  la  fin  du  passage  capital  sur  les  Ama- 
zones, dans  son  livre  onzième  *,  déclare  entièrement  fabu- 
leuse une  tradition  qui  se  reproduit  d'âge  en  âge,  jusqu'à 
l'époque  romaine,  avec  de  si  merveilleuses  circonstances,  et 
qui  revient  à  dire  que,  dans  ces  temps-là,  les  hommes  étaient 
femmes  et  les  femmes  hommes  ^  il  nous  met,  sans  le  savoir, 
au  vrai  point  de  vue  ,  qu'il  n'était  pas  lui-même  capable 
d'envisager  et  de  comprendre.  Il  aurait  fiillu  qu'il  fût  plus 
versé  dans  les  doctrines  religieuses  de  l'Orient  que  dans  la 
science  hellénique  et  alexandrine,  pour  pénétrer  le  sens  d'un 
mythe  où  les  conceptions  orientales  avaient  formé  avec  des 
faits  très-anciens,  mais  qui  subsistaient  encore  de  son  temps, 
une  alliance  singulièrement  remarquable.  Le  philosophe 
sceptique  Sextus  Empiricus  ^,  également  sans  le  vouloir, 
nous  conduit  encore  plus  directement  au  but ,  lorsqu'après 
avoir  parlé  des  Amazones,  qui  mutilaient  leurs  enfants  mâles 
pour  les  rendre  impropres  à  la  guerre,  dont  elles  se  réservaient 
le  privilège,  il  cite  les  prêtres  de  Cybèle  ,  que  la  Mère  des 
^ieux  admettait  à  ses  autels,  quoique  privés  de  leur  sexe  '*. 

ï  Heyne  ad  Apollodor.  p.  i53  sqq.;  ad  jEneid.,  I,  Excurs.   19,  et  ad 
ïliad.  Observ.  îri  III,  184,  VI ,  186.  Crenzer  déjà  cité,  p.  88  de  ce  tome. 
>  Pag.  5o5  Casaub. 

3  Pyrrhon.  Hypotypos.  III,  §  217,  p.  182,  éd.  Fabric. 

4  Aussi  Plotin  les  uoinine-t-il  àvovou;  (Ennead.  III,  lib.  6  fin.,  p. 
589,  éd.  Oxon, 
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«  En  effet,  pour  faire  ma  profession  de  foi  sur-le-champ, 
îe  mythe  des  Amazones,  h  mon  avis,  est  sorti  des  rites  à  la 
fois  iraniens,  assyriens  et  babyloniens  du  culte  de  Mitra. 
Sa  racine  est  le  dogme  zoroastrien  de  la  lumière  et  du  com- 
bat, qui,  rendu  sensible  par  un  antagonisme  des  sexes,  se 
rencontre  dans  les  traditions  de  l'Inde,  de  la  haute  Asie  et 
du  Nord,  aussi  bien  que  dans  celles  de  la  Libye  au  sud.  De 
même  que  la  réunion  des  soldats  de  Miûir as,  grade  inférieur 
des  mystères  de  cet  ordre  religieux,  représentait,  avec  les 
initiés  des  autres  grades,  une  assemblée  guerrière,  image  sur 
la  terre  des  bataillons  célestes  qui  entouraient,  comme  un 
choeur  d'étoiles,  le  trône  d'Ormuzd  et  celui  de  Mithras,  de 
même  le  trône  de  la  déesse  Mitra  paraît  avoir  été  environné 
d'une  troupe  belliqueuse  et  sacrée  de  son  sexe  \  Ainsi,  dans 
cette  constitution  tout  ensemble  hiératique  et  guerrière  d'Iran, 
deux  corps  de  chevalerie,  l'un  mâle,  l'autre  femelle,  se  cor- 
respondaient entre  eux,  les  guerriers  de  Mithras  et  les  Ama- 
zones de  Mitra. 

«  Nous  lisons  qu'Artaxerxès  Mnémon ,  avant  de  monter  sur 
le  trône,  fut  initié  à  Pasargades,  dans  le  temple  d'une  déesse 
belliqueuse  que  l'auteur  grec  qui  rapporte  le  fait  compare 
à  Athéna,  et  qu'il  y  fut  revêtu  du  manteau  de  Cyrus  ^.  Cette 
déesse  n'était  autre  que  Mitra  femelle ,  tandis  que  les  rois  de 
Perse,  nous  dit-on  d'un  autre  côté,  passaient  pour  les  des- 
cendants de  Mithras,  qui  conduit  le  soleil,  et  en  portaient 
le  nom  ^.  Nous  trouvons  également  en  Assyrie  des  temples 


*  f^oy.y  sur  les  mystères  de  Mîthras  en  général,  et  en  particnlier  sur 
le  grade  des  milites ^  notre  livre  II ,  th.  IV,  tom.  I,  p.  SSg,  etCreuzer, 
das  Mithreum  von  Neuenkeim ,  p.  28.  —  Les  hiérodoules  de  la  déesse 
Mitra,  supposée  la  grande  divinité  lunaire  à  laquelle  tenaient  primiti- 
vement les  Amazones,  auraient  elles-mêmes  été  les  images  des  étoiles 
environnant  la  lune,  d'après  certains  passages  significatifs  d'Euripide, 
Ion,  V.  1143  sq.,  et  de  Quintus  de  Smyrne,  I,  v.  36  et  661.  (J.  D.  G.) 

^  Plutarch.  Artaxerx.  c.  3,  p.  448  sq.  Reisk. 

3  Dorvill.  ad  Cbariton.  VI,  i,  p.  5x2,  éd.  Lips. 
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de  Mithra-Athéné  et  de  Zarétis-Artémis  *  ;  et  si  le  roi  de 
Perse  était  consacré  à  Athéné-Mitra ,  nous  apprenons  d'ail- 
leurs que  les  hommes  rendaient  à  l'Artémis  d'Éphèse  un  culte 
de  prédilection  ^  Dans  les  Amazones,  ses  plus  anciennes  pré- 
tresses, se  reflètent  les  deux  déesses  Artémis  et  Athéné ,  toutes 
deux  par  leurs  attributs  essentiels,  toutes  deux  comme  divi- 
nités à  la  fois  lumineuses  et  guerrières;  la  dernière,  en  outre, 
comme  amie  de  la  sagesse  ^.  Or,  il  se  rencontre  que,  dans  ces 
mêmes  empires  asiatiques  où  dominaient  les  cultes  d'Ormuzd 
et  de  Mithras ,  et  dans  les  familles  royales  de  ces  empires , 
apparaissent  des  femmes  distinguées  par  la  réunion  de  ces 
deux  qualités  éminentes,  la  valeur  guerrière  et  la  sagesse. 
Je  rappellerai  Nitocris ,  dont  l'histoire  atteste  les  hautes 
lumières  et  l'esprit  tout  viril  "*;  Sémiramis,  en  tant  qu'elle 
appartient  à  la  tradition  historique;  et  la  fille  de  Xerxès, 
Rhodogune  ^.  Le  portrait  de  cette  dernière  en  tenue  militaire, 
avec  les  cheveux  à  demi  flottants ,  était  gravé  sur  le  sceau  du 
roi  des  Perses;  et  son  costume  ainsi  que  son  armure  ne 
différaient  de  ceux  des  Amazones  que  parce  que  la  poitrine 
et  l'épaule  étaient  couvertes  ^.  C'est  à  la  tête  même  d'une 
armée  d'Amazones  que  se  montre  en  opposition  avec  Cyrus, 
jusque-là  invincible,  Tomyris,  aussi  habile  que  courageuse  ''; 
légende  qui  a  son  origine  dans  les  luttes  religieuses  des  pré- 
tresses de  la  lune  contre  les  ministres  du  soleil.  Enfin , 
Zarinaea,  qui,  belliqueuse  autant  que  sage,  agrandit  [l'empire 

ï   Strab.  XVI,  p.  744.  Cf.  p.  958,  959,  ci-dessus. 
^  Pausan.  IV,  3i,  6. 

3  Procl.  in  Platon.  Tim.  p.  5i,  et  in  Cratyl.  §  r 85,  p.  117,  Boisson. 

4  Herodot.  I,  i85  sqq. 

5  'PoSoyouvYiv  TcoXejJLixTov,  S£(i,{pa(x,iv  paatXtxiiv.  Dio  Chrysost.  Orat.  XIV, 
p.  3  a 8,  Reisk. 

6  Philostrat.  Imag.  II,  5,  p.  60,  ibi  Jacobs,  p.  425  sqq.;  Polyaen. 
Strateg.  VIII,  27,  p.  763,  éd.  Maasvic;  Ctesias,  c.  XX,  coll.  p.  \Si, 
éd.  Bahr,  et  iEscbîn.  Socratic.  in  Biblioth.  der  alten  Lit.  u.  Kunst^  VI, 
p.  19. 

7  Polyaen.  VIII,  28,  p.  768  sq. 
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des  Perses  par  la  soumission  du  pays  des  Parthes,  porte  un 
nom  qui  dérive  d'un  de  ceux  de  Mitra- Artémis  *. 

«  D'un  autre  côté,  une  antinomie  reli^euse  des  sexes  se 
révèle  dans  la  bizarre  tradition  concernant  le  mont  Diorphos, 
sur  le  fleuve  Araxe  ,  tradition  que  nous  avons  rapportée 
ailleurs  '.  Nous  avons  fait  ressortir,  dans  ce  fils  de  Mithras, 
dieu  de  lumière,  métamorphosé  en  une  montagne  homo- 
nyme et  dont  le  nom  fait  allusion  aux  ténèbres,  l'antique 
dualisme  propre  à  la  religion  de  Zoroastre.  Remarquons  en 
outre  ici  que,  d'après  la  croyance  des  Perses,  une  éclipse 
de  lune  était  un  funeste  présage  pour  eux  et  leur  empire; 
de  plus,  que  Mithras-Persée  combat  en  Libye  les  noires 
Gorgones,  monstrueuses  images  de  la  lune  éclipsée  et  téné- 
breuse 3.  Lorsqu'il  nous  est  raconté  de  Diorphos  qu'il  tomba 
dans  un  duel  contre  Ares  ou  Mars ,  c'est  encore  une  allusion 
aux  luttes  religieuses  et  symboliques  des  ministres  de  ce  sidé- 
risme  oriental.  Dans  ce  duel,  en  effet,  le  fils  du  génie  solaire 
Mithras  combat  contre  le  père  des  Amazones,  filles,  comme 
l'on  sait,  d'Ares  et  de  la  naïade  Harmonie  \  Déjà,  chez 
Homère ,  les  Amazones  vont  de  pair  avec  les  hommes,  ou 
figurent  en  lutte  avec  eux,  selon  l'un  ou  l'autre  sens  de 
l'épithète  qui  leur  est  attribuée  d'ordinaire  *;  et  ce  qui 
donne  plus  de  poids  au  dernier  sens ,  celui  d'ennemies  des 
hommes ,  c'est  qu'il  reparaît  dans  les  noms  de  plusieurs  de 

»  Ctesiae  Reliq.,  p.  447  Bahr.  ZocptvaCa,  de  Zàpa  ou  ZapîiTiç  ,  ap.Strab. 
ubisupra^  et  Hesych.  I,  p.  1577  Alb.,  coll.  p.  968  sq.,  ci-dessus. 

2  Liv.  II,  ch.  V,  p.  371,  tom.  I. 

3  Liv.  IV,  ch.  V,  p.  160  sqq.,  tom.  IL 

4  Isocrat.  Panegyr.  cap.  18,  et  Panath.  cap.  77;  Eustath.  in  Iliad. 
III,  s 89,  p.  325,  éd.  Lips. 

5  Iliad.  III,  189,  VI,  187,  'AfxaÇôveç  àvxiàvsipai,  coll.  Hesych.  I,  p. 
377,  et  Heyn.  Observ.,vol.  V,  p.  226  sq.  Au  premier  passage  d'Homère, 
sur  Prîam  allant  au  secours  des  Phrygiens  contre  les  Amazones ,  se 
rapporte  la  peinture  de  vase  ,  accompagnée  des  noms  ,  qui  nous  montre 
Prîam  à  cheval  entre  deux  Amazones,  dans  Millin,  Mon.  inéd.  II, 
p.  78,  et  Inghirami,  Galler.  Omerica^lL,  tav.  56. 
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leurs  reines,  par  exemple:  Androniaque,  Antianire,  Antiope  '. 
Nous  avons  vu  plus  haut  comment  Hérodote  explique  le 
nom  des  Amazones  en  langue  scythique;  et  le  poëte  Eschyle 
les  qualifie  également  d'ennemies  des  hommes  '.  Ces  femmes 
merveilleuses  se  présentaient  sous  les  mêmes  traits  dans  les 
Héraclées,  comme  l'on  s'en  assure  par  les  extraits  que  les 
mythographes  ont  faits  de  ces  poëmes.  Ainsi,  dans  sa  neu- 
vième aventure.  Hercule,  est-il  dit,  conquit  pour  Admata, 
fille  d'Eurysthée,  la  ceinture  d'Ares  portée  par  Hippolyte,  la 
reine  des  Amazones,  nation  grande  et  vouée  à  la  guerre,  des 
bords  du  Thermodon  \  Au  chœur  féminin  des  Bassarides  sont 
opposées,  chez  Nonnus,  les  belliqueuses  Amazones  du  Ther- 
modon et  du  Caucase  "^j  et  toutefois,  d'après  une  autre  tra- 
dition ,  les  Amazones  poursuivies  par  Dionysus  s'étaient  jadis 
réfugiées  dans  le  temple  d'Artémis,  à  Éphèse,  et  par  suite 
réconciliées  avec  le  dieu,  sous  les  auspices  de  la  déesse'. 
De  même  que  les  Leucippides,  Hilaïra  et  Phœbé,  sont  ravies 

*  Eustath.  ubi  supra.  Bottiger  [Griech.  Vasengemœlde^  I,  3,  p.  i68) 
cherche  à  rendre  compte  du  double  nom  donné  à  la  reine  des  Ama- 
zones ,  en  supposant  que  l'Amazone  épousée  par  Thésée  s'appela 
Antiope^  tant  qu'elle  fut  ennemie,  à  litre  d'àvxtàvetpa,  puis  Hippoljrte, 
quand  elle  eut  fait  la  paix  et  fut  devenue  amie.  —  Fort  bien  ;  mais  le 
célèbre  archéologue  aurait  dû  en  même  temps  se  rappeler  une  autre 
Antiope,  la  fille  de  Nycteus,  l'homme  delà  nuit^  et  frère  de  Lycus  , 
rhomme  du  jour  (Apollodor.  III,  lo,  i,  coll.  III,  5,  5);  ce  qui  nous 
ramène  au  dualisme  sidérique,  principe  de  tous  ces  mythes. 

2  Prometh.,  v.  726  sqq.,  748  sq.  Blomfield. 

3  Apollodor.  II,  5,  9.  Il  faut  lire ,  dans  le  texte  altéré  chez  Heyne  , 
tOvoç  (xéYa ,  rà  xarà  TioXsfxov  àcxwv  xal  àvSpiav,  comme  le  conjecturait 
Isaac  Toussaint,  un  des  disciples  trop  tôt  enlevé  de  Tib.  Hemsterhuys, 
sur  la  marge  de  son  exemplaire  (appartenant  à  M.  Creuzer). 

4  DIonysiac.  XX,   197  sqq. 

5  Pausan.  VII,  2,  4;  Tacit.  Annal.  III,  61.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué que  les  Sabazies  firent  alliance  avec  le  culte  de  Mithras  en  Asie 
Mineure  (liv.  Il,  ch.  IV,  p.  3o5,  et  l'Éclaircissement  correspondant, 
p.  743  sq.,  tom.  [).  C'est  ainsi  qu'une  belle  statue  d'Amazone,  venant 
de    Salaniine ,  porte    sur    sa    poitrine   la    nébride  bachique  (Catalogue 
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et  épousées  par  les  Dioscures ,  cavaliers  sidériques  ',  de  même 
aussi  les  Amazones,  enlevées  de  leurs  chevaux  blancs,  de- 
viennent la  proie  des  héros  solaires,  et  s'unissent  à  eux'. 
Enfin,  dans  la  patrie  des  Dioscures,  en  Laconie  ,  les  femmes 
guerrières  venues  du  Thermodon  consacrent  des  statues  au 
couple  divin  d'Artémis,  renonçant  à  la  guerre ,  eX.  d'Apollon 
qualifié  à'Amazonius  3;  en  d'autres  termes  ,  la  déesse  lunaire 
est  apaisée,  et  les  belliqueuses  Amazones  réconciliées  avec 
le  dieu  du  soleil. 

«  Ces  rapprochements  suffisent  à  montrer  que  si  le  scep- 

d'antlquités  de  M.  le  baron  de  Stackelberg,  p.  6,  et  la  figure  n°  2, 
reproduite  par  M.   Creuzer  dans  la  tab.  V,  u**  27,  de  sa  3*  édition). 

»  Apollodor.  III,  10,  3;  III ,  11,  2. —  Voj.  cette  scène  représentée 
sur  l'incomparable  vase  de  Midias,  dans  notre  planche  CLXXXVII  bis, 
737   a,  avec  l'explical.,  p.  336  sqq.,  toni.  IV. 

'  Outre  Dionysus ,  les  Amazones  eurent  à  combattre  Bellérophon, 
Hercule  et  Thésée.  On  les  retrouve  plus  tard  auxiliaires  de  Priam , 
qu'elles  avaient  eu  pour  ennemi  dans  sa  jeunesse  ;  et  Penthésilée ,  leur 
reine ,  est  tuée  par  Achille.  Ces  combats ,  ces  expéditions  mythiques , 
mais  surtout  celle  des  Amazones  contre  Athènes,  sont  l'objet  d'une 
foule  de  repiésentations  sur  des  monuments  divers,  principalement 
bas-reliefs  et  peintures  de  vases.  Nos  planches  en  donnent  un  grand 
nombre  d'exemples,  accompagnés  d'explications  et  d'indications  com- 
plémentaires ,  que  l'on  trouvera  dans  le  texte  de  notre  tome  IV,  p.  ^87, 
296,  3i7 — 322,  372 — 374;  et  fig.  662,  672,  709  —  714,8x6 — 820. 
Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  ces  représentations, 
ce  sont  les  rapports  établis  entre  les  Amazones  et  les  Arimaspes,  les 
premières  n'ayant  qu'une  mamelle ,  les  seconds  n'ayant  qu'un  œil , 
au  moins  suivant  la  tradition;  mais  les  unes  et  les  autres  également 
eu  lutte  avec  les  griffons,  gardiens  de  l'or.  Quand  on  sait  que  les 
Arimaspes  confinaient  aux  Hyperboréens ,  il  est  difficile  de  ne  pas 
soupçonner  en  eux  une  relation  avec  Apollon,  avec  le  Soleil,  analogue 
à  celle  des  Amazones  avec  Artémis  ou  la  déesse  Lune ,  relation  qui 
s'étend  aux  griffons,  animaux  à  la  fois  solaires  et  lunaires.  Cf.  Voleter, 
Myth.Geogr.,  p.  1 83-— 196,  et  l'Éclaircisscm.  suivant. 

3  'ApiejAiç  àaxpàxeta,  'AuoUwv  'A{jLaî;6vio;,  Pausan,  III,  25,  2.  Cf. 
Stackelberg,  Der  ApoUotempel  zu  Bassœ,  p.  5i. 
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tique  Strabon  eût  puis<'  à  la  source  des  dogmes  de  la  religion 
d'Iran  ;  s'il  eût  suivi  les  colonies  religieuses  de  l'Inde  et  de 
la  haute  Asie  jusque  dans  l'Ionie,  la  Libye  et  la  Grèce;  si 
enfin  il  eût  porté  un  regard  pénétrant  dans  l'essence  de  ces 
cultes,  des  guerres  et  des  représentations  variées  qui  s'y 
rattachaient,  il  n'aurait  pas  regardé  comme  de  vaines  fables 
les  antiques  récits  sur  les  enfants  du  Soleil  et  les  enfants  de 
la  Lune.  » 

Maintenant  nous  poserons  cette  question,  que  des  recher- 
ches ultérieures  résoudront  peut-être  :  La  divinité  lunaire,  du 
culte  delaquelle  dérivaient  certainement  les  Amazones,  doit-elle 
finalement  être  mise  en  rapport  avec  l'Inde  et  la  Perse,  comme 
le  pense  M.  Creuzer?  ou  ne  vaut-il  pas  mieux  ,  avec  O.  MùUer, 
la  rattacher  immédiatement  à  la  Cappadoce,  médiatement  à 
la  Syrie  et  à  l'Assyrie?  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'une  des 
Amazones  se  nommait  Anœa  ou  Anaia  ',  qui  rappelle  Anaïs 
ou  Anaïtis  en  même  temps  qu -fi'/z/o ,  et  que  la  déesse  de  Cap- 
padoce, la  même  qu'Astarté  et  que  Mylitta,  se  présentait, 
comme  elles,  sous  le  double  aspect  d'une  Belloue  et  d'une 
Grande  mère,  réunissait  les  attributs  de  Pallas  et  d'Arlémis 
avec  ceux  de  Vénus'.  Malgré  la  Mitra  d'Hérodote,  identique 
à  Mylitta ,  nous  doutons  qu'il  y  ait  rien  là  de  réellement  mi- 
thriaque,  rien  qui  tienne  à  la  religion  d'Ormuzd,  aux  doc- 
trines ou  aux  symboles  du  Zendavesta.  Tout  y  est  plutôt  as- 
syrien que  perse,  ce  qui  est  aussi  la  pensée  de  M.  Movers, 
expliquant  d'après  l'hébreu  le  nom  même  èi  Amazone  par  Am- 
aza ,  la  forte  mère ,  épithète  de  la  déesse,  et  faisant  remarquer 
que  cette  déesse,  originairement  androgyne,  se  produisait 
sous  l'aspect  d'une  véritable  reine  des  Amazones  dans  les  lé- 
gendes héroïques  de  Sémiramis  et  d'Omphale  ^. 

I  Steph.  Byz,,  'v.   'Avaia.  Cf.  Millier,  Dorier,  I,  p.  890,  n.  2. 

^  Cf.  le]texte  de  ce  tome,  p.  76  sqq.;  l'Éclaircissement  qui  s'y  rapporte, 
p.  gSi  sqq.,  ci-^e^5M^;  et  Miiller,  ihid.^  page  Sgi. 

^  Movers,    Pkœnizier,  I,  p.   624,  coll.  p.  458 En  prenant,  avec 

Gruber,  dans  'A — (xaZJtov,  l'a  comme  intensitif ,  au  lieu  d'être  privatif,  on 
aurait»  même  en  grec,  celle  qui  a  de  fortes,  de  nombreuses  mamelles,  an  lieu 
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Bien  différent  de  ce  point  de  vue  est  celui  qu'a  de  nouveau 
développé  M.  Rùckert,  sur  les  traces  de  Vôlcker  et  autres, 
dans  une  dissertation  remarquable,  du  reste, concernant  les 
traditions  relatives  à  Troie  *.  Suivant  lui,  les  Amazones,  loin 
de  procéder  du  monde  sémitique  et  de  la  haute  Asie,  ont 
j)ris  naissance  en  Asie  Mineure,  parmi  les  peuplades  lycien- 
nes,  thraces,  pélasgiques,  dans  les  usages  particuliers  à  celles 
de  ces  peuplades  qui  accordaient  aux  femmes  de  grands  pri- 
vilèges, et  dans  les  rites  du  culte  d'Artémis,  qui  leur  appar- 
tenait en  propre.  Les  Amazones  sont  en  partie  des  êtres 
humains,  des  prêtresses,  dont  le  nom  venait  du  mouvement 
impétueux  de  leurs  danses  ',  en  partie  des  nymphes ,  compa- 
gnes d'Artémis  et  présidant  aux  sources,  d'où  vient  qu'elles 
sont  présentées  comme  fondatrices  de  villes.  De  là  des  rappro- 
chements divers  avec  les  traditions,  les  institutions  et  les 
divinités  locales,  soit  de  la  Grèce,  soit  du  Latium,  avec  les 
Vestales  et  leur  nom  sacerdotal  Jmata,  avec  Salia,  la  fille  de 
l'Anio,  avec  les  Danaïdes  d'Argos,  les  Lyciades  de  Sparte,  etc. 
La  «  maison  des  Amazones  »  à  Pyrrhichos,  avec  les  statues 
d'Apollon  Amazonios  et  d'Artémis  Astrateia;  les  divers  Ama- 

de  celle  qui  est  sans  mamelles.  Une  remarque ,  au  reste,  plus  importante, 
et  qui  vient  à  l'appui  de  l'origine  sémitique  de  la  déesse  des  Amazones, 
c'est  qu'à  en  juger  par  une  des  idoles  de  Sardaigne  que  nous  avons  données 
dans  nos  planches  (LVI,  2i3  et  l'explic,  p.  107),  l'Astarté  de  Phénicie, 
indépendamment  de  son  caractère  belliqueux,  prenait  un  aspect  de  déesse 
lunaire,  mère  et  nourrice  des  êtres  ,  tout  à  fait  analogue  à  celui  de  l'Ar- 
témisd'Ephèse.  Sous  son  autre  aspect  d'héroïne  ,  cette  Astarté  transportée 
en  Libye  pourrait  tout  aussi  bien,  et  mieux  peut-être  ,  rendre  compte  de 
la  déesse  martiale  du  lac  Triton  et  des  Amazones  libyques,  que  la  Pallas 
Athéné  de  Cyrène. 

»  Troja  's  Ursprung,  Bl'àthe,  Untergang  und  Wiedergeburt  in  Latium^ 
Don  D""  Emil  Ruckert,  Hambiirg  und  Gotha  .^  1846,  p.  44-49>  Notre 
ami,  M.  Gerhard,  nous  signale  des  recherches  nouvelles,  faites  égale- 
ment du  point  de  vue  pélasgique  ou  hellénique,  dans  tous  les  cas  grec,  par 
M.  Gubl,  Ephesiaca ,  1843,  dont  l'ouvrage  ne  nous  est  point  connu 
d'ailleurs. 

'  'A(Jia!|(ov,  de  pLocto,  ixai[xaÇ«o,  jxat(jLà<x(T<»). 
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zonion  de  Mégare,  d'Athènes,  de  l'Eubée,  de  la  Béotie;  les 
Amazones  du  lac  Triton  en  Libye ,  originairement  du  fleuve 
béotien  Triton  ;  celles  de  Métaponte  et  de  l'OEnotrie  ,  avec  la 
belliqueuse  Camilla  et  le  fleuve  Amasenas  ;  enfin  le  fleuve  par 
excellence  des  Amazones ,  le  Thermodon  de  Béotie  et  du  Pont 
à  la  fois,  et  les  villes  des  Amazones,  Teumessos  et  Themiscyre, 
toutes  deux  rapportées  par  une  commune  origine  à  Telmessos 
de  Lycie  :  ce  sont  là ,  pour  M.  Rùckert,  autant  de  monuments 
ou  de  vestiges  des  établissements  divers  formés  sous  l'influence 
d'une  même  tribu  et  d'un  même  culte,  principalement  lyciens. 
A   toute  cette  théorie  nous  ne  ferons   qu'une  objection, 
mais  elle  est  capitale.  Celui  des  deux  passages  d'Homère  re- 
latifs aux  Amazones,  sur  lequel  se  fonde  M.  Rùckert,  bien  loin 
de  leur  donner  une  origine  lycienne,  les  oppose  au  contraire 
aux  Lyciens,  aussi  bien  que  les  Solymes,  très-probablement 
Sémites  ^  Pareillement  l'autre  passage  *  les  oppose  aux  Phry- 
giens,  comme    l'a  remarqué    O.   Mùller  avec   sa    sagacité 
ordinaire,    et  semble  les   rattacher    aux   populations  syro- 
araméennes.  Des  deux  côtés  donc  elles  sont  nettement  distin- 
guées des  populations  thraco-pélasgiques  ,  et  les  mythes  pos- 
térieurs nous  les  montrent  en  lutte  réglée  avec  les  héros  grecs 
qui  appartiennent  à  la  même  race.  Cette  lutte  historique  des 
peuples,  qui  est  en  même  temps  celle  des  religions,  est  en- 
core plus  certaine  que  la  lutte  symbolique  de  la  lumière  et 
des  ténèbres.  Nous  n'en  demeurons  pas  moins  persuadé  que, 
plus  tard,  les  tribus  des  bords  du  Pont-Euxin,  voisines  du 
Caucase,  et  les  femmes  belliqueuses  de  ces  tribus,  qui  peut- 
être  avaient  elles-mêmes  adopté  le  culte  assyro -phénicien  de 
la  grande;  déesse  de  la  nature,  fournirent  à  la  mythologie  et 
à  l'art  les  principaux  traits  de  la  fable  des  Amazones  ^. 

(J.  D.  G.) 

*  Iliad.  "VI,  i86,  ibi  iaterpret. 

>  Iliad.  III,  189. 

3  Récemment,  comme  nous  le  rappelle  notre  collaboralenr  M.  Vinet, 
M.  Dubois  de  Montpéreux ,  dans  son  Voyage  autour  du  Caucase  ^  tic. 
(tom.  I,  p.  i5o;  IV,  321,  358,  392;  V,  176),  s'est  occupé,  d'une  ma- 
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Note  xo:  Exposé  des  opinions  de  K.  O.  Millier  sur  Apollon  et  sur  Diane ^ 
et  nouvelles  remarques  de  M.  Creuzer  sur  le  même  sujet.  fChap.  IV, 
p.  93.T56.) 

Nous  accomplissons  une  promesse  en  faisant  connaître  au 
lecteur  les  vues  de  O.  Mûller  sur  les  origines  et  l'idée  fonda- 
mentale d'Apollon  et  d'Artémis,  telles  qu'il  les  a  exposées  dans 
son  histoire  des  Doriens.  Ce  travail  est  un  des  meilleurs  du 
célèbre  érudit;  on  y  trouve  une  connaissance  approfondie  du 
sujet,  jointe  à  beaucoup  de  clarté  et  de  méthode.  Nous  re- 
grettons d'être  réduit  à  de  rapides  indications,  lorsqu'il  serait 
nécessaire  peut-être  de  reproduire  une  dissertation  si  remar- 
quable dans  tous  ses  développements. 

Le  savant  archéologue  nous  avertit  dès  l'abord  qu'Apollon 
et  Artémis  sont,  à  ses  yeux,  les  deux  plus  grandes  divinités 
des  Doriens.  Écrire  l'histoire  de  cette  race,  c'est  raconter  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  la  religion  d'Apollon. 

Ce  dieu  ne  figure  point  parmi  les  divinités  des  Pélasges,  et 

nière  exclusivement  historique  et  géographique ,  de  la  fable  des  Ama- 
zones. Il  les  croit  d'origine  indo-germanique,  spécialement  médique ,  et 
pense  que,  transplantées  au  nord  du  Caucase  ,  lors  de  la  grande  émigra- 
tion des  Scythes  finnois,  elles  firent  partie  des  races  raéotes,  massagètes 
et  sauromates ,  dont  les  femmes  combattaient  à  la  guerre  avec  leurs  maris. 
Il  admet,  en  conséquence,  les  étyraologies  données  par  Klaproth  (sur  le 
Voyage  de  J.  Potocki,  II,  p,  76)  àes  noms  Amazone  et  Aiorpata,  d'après 
le  persan  et  l'arménien  {Hemeh-zen^  toutes  femmes;  Air,  homme,  et  Sban 
ou  Sbanogh,  celui  qui  tue).  Mais  il  fait  observer  que  ces  noms  peuvent 
tout  aussi  bien  venir  du  slave-russe,  Same-zony^  seules  femmes,  tontes 
femmes,  et  du  goth-runique  Aor,  Ar,  homme  et  ange  mauvais,  et  bana 
ou  pana,  tuer.  Il  cite  aussi  les  Emmetches,  peuple  de  femmes  chez  les 
Tcherkesses,  dont  les  voyageurs  ont  cru  trouver  des  débris  dans  le  Cau- 
case jusqu'au  XVII*  siècle.  Sur  l'origine  prétendue  médique  des  Ama- 
zones, on  peut  consulter  encore  l'écrit  de  Stanislas  Siestrencewicz  de 
Bohucz,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Recherches  historiques  sur  l'origine  des 
Sarraates,  des  Esclavons,  des  Slaves,  qui  nous  est  indiqué  par  M.  Creuzer, 
et  comparer  le  Mémoire  de  M.  Eichhoff,  cité  pins  haut. 
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l'on  sait  que  ce  furent  des  influences  étrangères  qui  firent 
ériger  le  petit  nombre  de  temples  que  l'Arcadie  lui  avait  con- 
sacrés. Il  en  est  de  même  chez  les  Lélèges,  les  Cariens,  les 
Étoliens,  les  Phrygiens,  pour  lesquels  son  culte  fut  toujours  un 
culte  étranger.  La  vieille  religion  des  Étrusques  ne  comptait 
point  Apollon  parmi  ses  dieux.  Rome  ne  connut  le  vainqueur 
de  Python  qu'à  l'époque  des  oracles  sibyllins.  Apollon  eut  plus 
de  peine  à  s'introduire  dans  ce  pays  que  le  Zeus  ou  l'Hermès 
helléniques,  que  nous  y  voyons  de  très-bonne  heure  confondus 
avec  un  Jupiter  ou  un  Mercure  italiens.  Il  y  a  là  plus  d'une 
preuve  de  l'origine  dorienne  d'Apollon ,  origine  appuyée  d'ail- 
leurs sur  la  généalogie  mythique  qui  lui  donne  Dorus  pour  fils. 

La  vallée  de  Tempe ,  selon  O.  Miiller,  fut  le  berceau  de  la 
religion  d'Apollon.  C'est  de  là  qu'elle  est  venue  à  Delphes,  où 
elle  se  constitua,  plus  tard,  sur  des  bases  aussi  larges  que  du- 
rables. Le  docte  auteur  combat  l'opinion  qui  regarde  ce  culte 
comme  ayant  été  apporté  de  la  Crète ,  tandis  que  tout  lui  per- 
suade, au  contraire,  que  ce  furent  les  Doriens  qui  l'apportè- 
rent aux  Cretois,  chez  lesquels  on  retrouve  la  trace  des  rites 
en  usage  dans  la  vallée  de  Tempe.  C'est  là  un  de  ces  mensonges 
comme  en  faisaient  volontiers  les  Grecs,  à  l'époque  assez  peu 
reculée  où  il  leur  prit  fantaisie  de  chercher  dans  les  îles  voi- 
sines les  origines  de  leur  race  et  de  leur  religion.  Cette  asser- 
tion paraîtra  très-probable,  si  l'on  songe  que  le  culte  d'Apollon 
conserva  dans  la  Crète  sa  physionomie  dorienne,  que  rien  n'y 
rappelle  l'enthousiasme  sauvage  des  religions  de  la  Phrygie , 
sauf  une  légende  qui  fait  des  Curetés  les  fils  d'Apollon. 

Nous  arrivons  à  une  tradition  très-curieuse,  très-énigma- 
tique,  que  Mùller  scrute  avec  talent,  mais  peut-être  en  lais- 
sant percer  un  peu  trop  son  hellénisme  systématique  :  nous 
voulons  parler  de  l'Apollon  des  Hyperboréens,  et  du  récit 
des  offrandes  envoyées  régulièrement  tous  lesans  par  ce  peuple 
à  Délos.  Cette  légende,  dit  O.  Mùller,  se  retrouve  aussi  bien 
à  Delphes  et  à  Olympie  qu'à  Délos  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
qu'elle  se  réduit  à  quelques  ornements  poétiques  brodés  sur 
le  fond  le  plus  léger.  Elle  marque  en  outre,  dit-il,  l'époque  où 
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ilt's  liens  étroits  unissaient  les  sanctuaires  de  Tempe,  de  Del- 
phes et  de  Délos.  Du  reste,  notre  auteur  suppose  que  ces  Hy- 
perboréens  si  célèbres  ne  sont  autres  que  les  lUyriens,  dont 
on  connaît  les  relations  particulières  avec  les  Doriens,  et  la 
vénération  pour  Apollon,  ce  nom  d'Hyperboréens  pouvant 
s'appliquer  à  tous  les  peuples  qui  habitaient  au  delà  du  vent 
Borée  ^ 

Après  avoir  touché  à  cette  question ,  O.  Mûller  reprend 
le  récit  des  progrès  et  des  conquêtes  d'Apollon;  il  fait  voir 
comment  le  culte  de  ce  dieu,  renfermé  à  son  origine  dans  les 
sanctuaires  de  Delphes,  de  Cnossus  et  de  Délos,  s'étendit  peu 
à  peu  sur  toutes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce;  et  il  nous  le 
montre,  à  la  suite  de  l'invasion  dorienne,  parvenu  au  rang  de  re- 
ligion dominante,  ou,  si  l'on  veut,  de  religion  officielle  dans  tout 
le  Péloponèse.  Alors ,  poursuit-il ,  Apollon  cesse  d'être  une 
divinité  moitié  dorienne  et  moitié  Cretoise  ;  c'est  un  dieu  na- 
tional, dont  le  pouvoir  est  sans  limites  sur  l'esprit  des  Grecs. 

Il  existe  un  fait  important,  sur  lequel  O.  Miiller  ne  manque 
point  d'insister  :  c'est  que  partout  les  rites  et  les  cérémonies 
dont  se  composait  le  culte  d'Apollon  conservèrent  le  même 
caractère,  c'est-à-dire,  l'empreinte  du  génie  dorien.  Cette 
race  fière  et  courageuse  méprisait  l'agriculture;  par  consé- 
quent son  dieu  dut  se  trouver,  de  toute  nécessité,  l'antago- 
niste des  divinités  agraires,  ou  des  agents  déifiés  de  la  nature 
physique.  Ceci  conduit  O.  Miiller  à  considérer  comme  erronée 
l'opinion  qui  fait  d'Apollon  une  divinité  solaire. 

Nous  ne  suivrons  pas  O.  Miiller  dans  cette  discussion;  nous 
n'analyserons  pas  les  preuves  au  moyen  desquelles  il  cherche 
à  établir  que  si  jamais  on  confondit  Hélios  avec  Apollon,  ce 
fut  à  une  époque  tardive,  et  dans  un  temps  où  les  philosophes 
prenaient  plaisir  à  dépouiller  les  divinités  les  plus  populaires 
de  leur  prestige  mythologique.  Mais  nous  inclinerons  à  recon- 

*  On  peut  consulter,  an  sujet  de  ce  peuple  mythique,  l'article  Hyper-   i^- 
boréens,  par  M.  Guignîaut,  dans  V Encyclopédie  des  ge?is  du  monde, 
tome  XIV,  p.  /,  12. 
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naître  avec  lui  que  ce  dieu,  toujours  jeune,  que  l'on  dépeint 
comme  un  amant  et  jamais  comme  un  époux,  ne  rappelle  en 
rien  le  culte  de  la  force  génératrice. 

Près  de  finir,  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  sur  l'Apollon 
d'Homère,  dont  le  caractère  ne  présente  rien  de  mystique, 
dont  la  puissance  ne  s'exerce  qu'au  profit  de  passions  tout 
humaines  :  protéger  ou  punir,  conserver  ou  détruire ,  telle  est 
la  mission  que  lui  donne  le  poète. 

O.  MùUer  soupçonne  que  l'épithète  de  Lyheios^  l'un  des  sur- 
noms d'Apollon,  a  pu  être  suggérée  par  cette  idée  d'un  dieu  des- 
tructeur; comme  aussi  il  n'est  pas  impossible  que  le  mot  Xsuxoc, 
l'ancienne  racine  du  mot  lux ^  lumière,  chez  les  Grecs,  lui  ait 
donné  naissance.  Le  savant  auteur  n'est  point  arrêté  par  la 
distinction  qu'il  a  faite  ailleurs  de  Hélios  et  d'Apollon,  quelques 
symboles  particuliers  ayant  pu  conférer  à  ce  dernier  le  carac- 
tère de  dieu  lumineux.  O.  Mûller  reconnaît  du  reste,  dans 
la  religion  d'Apollon,  une  sorte  de  dualisme  :  l'idée  morale  de 
pureté,  associée  à  une  idée  toute  physique,  celle  de  lumière, 
s'y  trouvait  en  opposition  avec  l'idée  de  l'impureté,  et  par 
conséquent  des  ténèbres. 

L'auteur  conclut  par  une  observation  très-judicieuse  et 
même  très-profonde.  Le  culte  d'Apollon  lui  paraît  marquer 
un  grand  progrès  dans  les  idées  religieuses  des  Grecs  ;  l'ado- 
ration grossière  des  forces  de  la  nature  disparaît,  et  les  phé- 
nomènes physiques  ne  forment  plus  le  canevas  sur  lequel  se 
brode  invariablement  l'histoire  des  dieux  :  l'humanité  prend 
le  dessus;  il  y  a  quelque  chose,  dit  Mûller,  qui  rappelle  les 
commencements  de  la  religion  d'Abraham. 

Le  tact  critique  du  célèbre  antiquaire  brille  également  dans 
son  examen  du  mythe  d'Artémis.  Il  commence  par  observer 
que,  si  l'unité  forme  le  caractère  particulier  de  la  religion 
d'Apollon  ,  la  diversité  fait  le  fond  de  la  religion  d'Artémis.  On 
y  trouve  réunies  plusieurs  divinités  très-anciennes  qui  n'ont 
de  commun  que  le  nom:  telles,  par  exemple,  que  la  Diane 
d'Ephèse,  l'Artémis  Tauropole,  et  rArtén)is  dorienne.  Cette 
dernière  est  la  seule  qu'on  puisse  associer  à  Apollon,  pa 


ce 
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que  l'image  de  ce  dieu  se  réfléchit  dans  sa  légende,  ou  plutôt 
parce  que  cette  déesse  est  en  quelque  sorte  le  portrait  de  la 
femme  dorienne ,  qu'une  mâle  éducation  rendait  l'égale  des 
hommes  les  plus  adroits  et  les  plus  courageux. 

L'auteur  signale  ensuite  les  caractères  distinctifs  des  diverses 
Artémis.  Il  passe  en  revue  l'Artémis  arcadienne ,  qui  préside 
aux  sources  et  aux  fleuves,  et  personnifie  l'eau  créatrice  et 
nourricière;  l'Artémis  de  l'Attique,  dont  les  modèles  sont  les 
déesses  de  Brauron  et  de  Munychie,  deux  types  empruntés  à 
la  symbolique  de  la  Samothrace;  l'Artémis  Orthésia,  et  la  Diane 
Iphigénie,  dont  les  légendes  portent  l'empreinte  mystique  du 
culte  de  Lemnos. 

O.  Mùller  remarque,  en  terminant,  que  la  Diane  d'Éphèse 
est,  de  toutes  ces  divinités,  celle  qui  s'éloigne  le  plus  de  l'Ar- 
témis dorique.  Il  admet  comme  preuve  de  ce  fait  l'absence  de 
l'abeille  dans  les  symboles  des  autres  Artémis,  tandis  que  cet 
insecte  est  un  des  principaux  attributs  de  la  grande  divinité 
d'Éphèse.  L'institution  du  culte  de  cette  déesse  par  les  Ama- 
zones la  sépare  encore  bien  davantage,  selon  notre  auteur, 
de  la  sœur  d'Apollon.  Ceci  décèle  une  divinité  d'un  caractère 
cruel, bien  que  ce  trait  ait  été  singulièrement  adouci,  si  ce  n'est 
effacé ,  dans  la  religion  des  Éphésiens.  La  Diane  d'Éphèse  pa- 
raît à  Millier  venir  de  la  Cappadoce,  et  cette  origine  il  la  fonde 
sur  le  rapprochement  qu'il  établit  entre  ces  Amazones  et  les 
Hiérodoules,  prêtresses  de  la  déesse  de  la  nature  dans  ce  pays. 
(  Foy.  le  précédent  Éclaircissement.) 

(E-V.)_ 
M.  Creuzer  étant  revenu  lui-même  sur  les  points  principaux 
de  sa  théorie,  relativement  aux  cultes  d'Apollon  et  d'Artémis, 
en  op[)osition  avec  les  idées  de  Millier  et  autres,  nous  ne  pou- 
vons mieux  faire,  pour  le  compléter,  que  de  reproduire  ici  le 
Nachtmg  III  du  He/t  711,  Theil  II,  de  sa  3^  édition  : 

«  On  sait  que,  parmi  les  mythologues  de  l'école  nouvelle,  une 

idée  est  devenue  dominante  :  c'est  qu'Apollon  et  Hélios  furent 

conçus  et  révérés  originairement  par  les  Grecs  comme  deux 

divinités  entièrement  différentes,  lesquelles  n'ont  été  confon- 
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dues  plus  tard  que  par  un  véritable  syncrétisme,  sous  l 'in- 
fluence de  la  théologie  asiatique  et  alexandrine.  C'est  en  ce 
sens  qu'un  excellent  philologue  ',  récemment  enlevé  à  la 
science,  repousse  la  conclusion  qu'on  pourrait  tirer  d'un 
chant  de  Pindare,  à  l'appui  de  l'identité  d'Apollon  et  du  dieu 
Soleil,  et  soutient  que,  chez  les  écrivains  classiques,  ces  deux 
êtres  sont  toujours  distincts.  Il  a  raison  en  général;  mais, 
d'une  part,  il  rappelle  lui-même  qu'Apollon  et  Hélios  étaient 
adorés  en  commun  dans  les  villes  d'Ionie;  d'autre  part ,  il 
aurait  pu  citer  des  preuves  beaucoup  plus  positives,  des- 
quelles il  résulte  que  ces  deux  divinités  furent  originairement 
confondues  en  une  seule  dans  le  culte  des  anciens  Grecs.  Enfin 
les  épithètes  de  rroJTvip  et  àXe^ixaxoç,  données  à  Apollon,  et 
qu'il  allègue  en  poursuivant  son  exposition,  ne  sauraient 
s'expliquer  que  par  les  intuitions,  les  idées  et  les  cultes  so- 
laires ^8 

«<  Un  éminent  archéologue  vient  aussi  de  se  prononcer  tout 
nouvellement  en  faveur  de  l'identité  primitive,  du  point  de 
vue  des  monuments  de  l'art  ^.  «  La  distinction  savante  ,  dit-il , 
qui  veut  que  Hélios  et  Apollon  aient  été,  dans  les  temps  homé- 
riques ,  deux  divinités  essentiellement  différentes,  parce  que 
l'exposition  homérique  leur  assigne  des  fonctions  diverses, 
trouve  à  la  fois  son  analogie  et  sa  réfutation  dans  le  domaine 
des  monuments  figurés.  Là  aussi,  la  manière  de  présenter  ces 
deux  divinités  les  distingue  l'une  de  l'autre,  sans  qu'elles  soient 

1  Dissen  ad  Pindari  Hyporchemata,  fragiu.  IV,  p.  634  et  sq. 

2  P^ojr.,  par  ex.,  Enstath.  ad  Odyss.  XX,  î5().  Cf.  le  texte  de  ce 
tome,  p.  ii3. 

3  Ed.  Gerhard,  Ueber  die  Lichtgottheitten  auf  Kunstdenkmœlern, 
Berlin,  1840,  p.  l3  sq.  et passim.  Aux  exemples  qu'il  cite,  nous  pou- 
vons en  ajouter  un  tiré  de  la  numismatique  ancienne,  qui  a  conservé 
des  traces  nombreuses  de  la  signification  primitivement  solaire  d'A- 
pollon. Un  denier  d'or  de  Philippe  II  de  Macédoine,  chez  Mionnet, 
Recueil  de  planches,  pi,  LXX,  i,  montre  d'un  côté  la  tête  d'Apollon, 
de  l'autre,  sous  les  pieds  de  devant  des  chevaux,  la  tête  radiée  du  dieu 
àa  SoleiU 
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distinctes  dans  leur  essence  même.  Tantôt  Homère  associe 
Hélios  à  toutes  les  grandes  puissances  de  la  nature;  tantôt  il 
le  réduit  à  un  rôle  inférieur  et  le  subordonne  aux  dieux  olym- 
piens; contradiction  qui,  jointe  à  la  place,  en  effet,  subal- 
terne du  dieu  de  la  lumière  dans  les  cultes  populaires  de  la 
Grèce,  semblait  se  grossir  de  la  distinction  partout  faite  chez 
le  poète  entre  Apollon  et  Hélios.  Une  étude  plus  attentive, 
plus  complète  des  monuments,  unie  à  la  recherche  des  ves- 
tiges du  plus  ancien  culte,  du  culte  hiératique  de  Héhos, 
montre  aujourd'hui  que  la  difficulté  n'est  point  insoluble.  Elle 
conduit  à  l'idée  fondamentale,  que  de  profonds  mythologues 
ont  plus  d'une  fois  anticipée ,  de  la  signification  originaire- 
ment solaire  d'Apollon  dans  la  croyance  des  Grecs.  Cette  idée, 
outre  la  position  singulière  de  Hélios  vis-à-vis  des  dieux  olym- 
piens ,  est  pleinement  confirmée  par  plus  d'un  trait  frappant 
du  culte  primitif  d'Apollon,  par  exemple,  l'Apollon  Agyeus 
avec  le  phallus  ;  le  caractère  si  remarquable  des  Daphnépho- 
ries  béotiennes;  Hélios  et  Apollon  invoqués  en  commun  dans 
les  sacrifices  qui  avaient  lieu,  soit  contre  la  peste,  soit  à  l'oc- 
casion de  la  moisson.  » 

«  Il  y  a  longtemps  que,  pour  mon  compte,  j'ai  insisté  sur  les 
Daphnéphories  béotiennes  en  vue  du  caractère  primitivement 
solaire  d'Apollon  \  Je  remarquerai  ici  que  l'identité  de  Hélios 
et  d'Apollon  est  si  peu  une  innovation  d'Euripide,  comme  on 
l'a  prétendu,  que  le  même  auteur  qui,  à  l'appui  de  ce  dogme 
antique,  cite  un  passage  décisif  du  Phaéthon  de  ce  poète,  al- 
lègue aussi  le  témoignage  bien  antérieur  d'Archiloque  ',  De 
plus,  Eschyle  présente  Apollon  sous  le  même  point  de  vue, 
et  spécialement  l'Apollon  Agyeus,  qui  avait  le  phallus  pour 


*  Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.   126, 

a  Macrob.  Saturn.  I,  17,  p.  agS,  éd.  Zenn.  Cf.,  pour  les  vers  d'Eu- 
ripide, G.  Hermanni  opusc.  III,  p.  7-21  ;  et  P,-J.  Rau,  Epist.  de  Eu- 
rlpid.  Phaeth.,  Lugd.  Bat.  iSSa,  p.  5o  sq.;  pour  ceux  d'Archiloque, 
Archil.  Rcliq.,  Trimetr.  IV,  p.  65,  éd.  Liebel. 
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attribut  '.  Et  si,  dans  les  passages  de  ces  deux  derniers  poètes, 
Héiios  n'est  pas  expressément  nomrné  à  côté  d'Apollon,  des 
locutions  consacrées  et  anciennes  démontrent  avec  évidence 
qu'Apollon  et  le  Soleil,  aussi  bien  qu'Artémis  et  la  Lune, 
étaient  dès  longtemps  inséparables,  dans  la  conscience  reli- 
gieuse du  peuple,  comme  divinités  envoyant  des  maladies  %  en 
même  temps  que  comme  divinités  salutifères.  Il  est  vrai  que 
le  grand  prestige  qu'exercèrent  sur  l'imagination  des  tribus 
grecques  Homère  et  les  poètes  épiques  en  général ,  effaça 
chez  la  masse  du  peuple  cette  primitive  identité;  mais  elle 
s'effaça  aussi  peu  dans  l'esprit  des  hommes  éclairés  et  dans  les 
cérémonies  du  culte  que  dans  l'art  hiératique.  Callimaque ,  si 
zélé  pour  l'orthodoxie  antique,  s'élève  contre  ceux  qui  osent 
séparer  Apollon  du  soleil  qui  éclaire  toutes  choses^.  Phitarque, 
après  avoir  dit  que  les  opinions  étaient  divisées  à  cet  égard  , 
nous  apprend  de  quelle  manière  les  penseurs  cherchaient  à 
résoudre  la  difficulté,  ou  se  contentaient  de  l'alternative,  lais- 
sant dans  le  doute  si  Apollon  est  le  soleil ,  ou  s'il  est  le  maître 
et  le  père  de  cet  astre 4.  Dans  ce  débat,  les  esprits  religieux 
de  la  Grèce  revinrent  sans  le  savoir  au  dogme  originaire  ;  ou 
bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  ils  revendiquèrent 
l'autorité  des  anciennes  traditions  sacerdotales  contre  les 
croyances  populaires  accréditées  pai'  les  poëtes.  Ils  dirent,  en 
vertu  de  la  belle  et  profonde  doctrine  de  l'harmonie  ,  que ,  ce 
que  le  corps  est  à  l'âme,  la  vue  à  l'esprit,  la  lumière  à  la  vé- 
rité ,  la  puissance  du  soleil  l'est  à  la  nature  d'Apollon,  la  pre- 
mière étant  le  produit  et  le  fruit  sans  cesse  engendré  de  celui- 


»  Eschyl.  Agam.,  1072  sqq.  (1088  sqq.) 

2  Macrob.,  ibid.  :  «  Denique  innstos  morbo  "AuoX^tovoêXinTOUç  xal 
'HXioêX^TOuç  appellant  ;  ideo  feminas  certis  afflictas  morbis  SeXyivoêXiQTOu; 
xai  'ApTefxiôoêXTnTovi;  -vocant.» 

3  Foj.  le  fragment  de  THécalé  ap.  schoï.  Pindar.  Nem.  I,  p.  42» 
Bœckh,  coll.  Callim.  fragm.  XLYIII,  p.  432  Ernesti. 

4  Plntarch.  Cnr  Pythia,  etc.,  p.  640  Wyttenb.,  et  De  defect.  oracul.» 
p.  693  Wytt. 
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et  qui  subsiste  sans  cesse  '.  Ainsi  se  trouva  conciliée  l'antique 
doctrine  hiératique  avec  les  nouveaux  dogmes  poétiques,  selon 
l'esprit  du  vieil  Orient ,  cet  esprit  qui  respirait  dans  la  fameuse 
inscription  de  Sais,  parlant  du  soleil  comme  du  fruit  d'une 
divinité  éternelle. 

«  De  même ,  au  reste ,  que  nous  surprenons  ici  les  traces  de 
dogmes  communs  à  l'Inde  et  à  l'Egypte ,  de  même  en  est-il 
dans  les  généalogies  d'Artémis,  la  sœur  d'Apollon ,  généalogies 
<iue  Cicéron  nous  a  conservées.  Lorsqu'il  distingue  trois  Dianes 
<lifférentes,  il  puise  certainement  à  de  bonnes  sources,  car  ces 
trois  Dianes  on  les  retrouve  en  effet,  suivant  la  remarque  dfun 
savant  mythologue  '.  La  fille  de  Jupiter  et  de  Perséphone,  une 
Alilat-Mitra,  une  Artémis-Ilithyie  est  la  Diane  médo-persique, 
ou,  si  l'on  veut,  bactriennej  celle  qu'il  appelle  Oupis,  d'après 
son  père,  et  dont  la  mère  est  Glaucé,  c'est  la  Diane  indo- 
scythique,  celle  de  Tauride  et  de  Sparte  à  la  fois;  enfin,  la 
troisième,  fille  du  troisième  Jupiter  et  de  Latone,  est  la  Diane 
Cretoise. 

«  On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  si  l'on  veut,  dans  l'étude  de 
la  mythologie  grecque,  parvenir  aux  racines  dernières ,  il  faut 
consulter  les  dogmes  orientaux,  et  ne  pas  s'imaginer,  comme 
beaucoup  le  font  encore,  que  les  dieux  d'Homère  sont  les  plus 
anciens  qui  aient  été  connus  et  adorés  des  Grecs.  Il  en  est,  au 

»  Plutarch.  De  def.  orac,,  p.  770  Wytt.  Voici  les  derniers  mots, 
suivant  le  texte  de  Wyttenbach  :  —  touto  Trjv  i\lio\)  8uva[xiv  sïxaÇov  Eivai 
npoç  TTiv  'AîtoXXwvoç  çuctiv,  Êxyovov  èxeivou  xal  toxov  ôvroç  àsl  yivo^s.'^ov  àei 
TOVTOV  àitoçaivovxeç,  qu'il  tiadoit  ou  plutôt  explique  :  «  Ita  solis  facul- 
tatem  se  habere  censent  ad  naturam  Apollinîs  ;  illaiu  hujus  propagiuem 
fœtumque  existimantes,  illam  seinper  ab  hac  quae  seuiper  est  procreari,  » 
changeant,  avec  Mézirîac,  àiroçatvovTOç  des  mss.  et  des  édd.  en  àicoçaîvov- 
xeç  ,  ce  dont  M.  Cienzer  s'étonne,  et  n'en  rapportant  pas  moins  èxeîvov 
au  dernier,  c'est-à-dire,  à  Apollon,  selon  ce  qui  paraît,  en  effet,  le  vrai 
sens,  quoique  difficilement  compatible  avec  les  mots,  du  moins  à  notre 
avis. 

2  J.  Gruber,  dans  \ JHgem.  Encyclop.,  art.  Artemis,  coll,  Creqzer 
ad  Cic.  de.N.  D.  III,  a3,  p.  617. 
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contraire,  de  plus  anciens  que  ceux-là,  dont ,  à  la  vérité  ,  les 
auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  de  rares  et  obscurs  indices. 
Pour  les  éclaircir  et  les  compléter,  il  est  nécessaire  de  recourir 
aux  monuments  des  antiques  littératures  de  la  Perse  et  de 
l'Inde.  C'est  là  que  se  révèle,  dans  toute  sa  vérité  et  sa  pléni- 
tude, le  développement  organique  des  religions  anciennes.  Si 
l'on  étudie  à  ce  point  de  vue  la  question  de  l'identité  originelle 
du  dieu  solaire  et  d'Apollon  ;  si  l'on  cherche  à  s'expliquer 
comment  celui-ci  est  venu  de  l'autre,  on  trouvera  dans  le  lan- 
gage naïf  et  poétiquement  figuré  des  Védas  de  l'Inde  l'occa- 
sion qui  l'a  fait  naître  du  premier.  Les  rayons  que  lance  le 
soleil  y  sont  présentés  comme  des  flèches ,  et  de  là  l'idée  de 
l'archer  divin  '.  Pareillement,  chez  les  Grecs,  à  la  fête  de  la 
nouvelle  lune,  Apollon  était  invoqué  comme  archer,  à  titre  de 
dieu  du  soleil  2.  De  même,  le  Crichna  des  Hindous,  qualifié  de 
pasteur  en  tant  que  dieu  solaire  et  conducteur  du  troupeau 
céleste  des  étoiles,  a  produit  l'Apollon  nomios  de  la  Grèce  ^.  Ce 
sont  là  les  formes  les  plus  simples  du  symbolisme  religieux. 
Quant  à  la  forme  déjà  plus  compliquée  des  incarnations,  telle 
qu'elle  apparaît  dans  les  grandes  épopées  de  l'Inde ,  et  dans 
les  généalogies  des  enfants  du  soleil  et  des  enfants  de  la  lune, 
nous  venons  d'en  découvrir  des  vestiges  dans  les  dogmes  de  la 
religion  d'Apollon  que  nous  a  transmis  Plutarque.  Enfin ,  le 
premier  des  dix-huit  Pouranas ,  le  Saura,  consistant  surtout 
çn  légendes  brodées  sur  les  symboles  d'un  culte  solaire,  nous 
offre  une  sorte  de  prototype  des  récits  d'Homère  et  des  autres 
épiques  sur  Hélios  et  Apollon.  Il  serait  aussi  insensé  de  prendre 
ces  légendes  pour  les  articles  de  foi  de  la  religion  primitive 


ï  Voy.  l'hymne  de  Baradvaja  à  l'Aurore,  d'après  le  Rig-Véda,  texte 
de  Rosen,  traduit  par  Alb.  Hœfer,  dans  les  Bei'lin.  Jahrb.  fur  fVissen- 
schafll.  Krit'ik,  1840,  p.  85 1. 

2  Voy.Xc  passage  d'Eustathe  sur  l'Odyssée,  cité  plus  haut,  et  p.  ii3 
de  ce  tome. 

3  Voy,  notre  livre  I,  chap.  III,  p,  210  sq.,  et  la  pL,  LXXIII,  aTee 
l'explic,  p.  i35  du  tome  IV. 
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des  Grecs,  que  si  l'on  s'imaginait  avoir  découvert  dans  la  sau- 
vage foret  des  mythes  pouraniques  les  racines  de  la  croyance 
indienne.  »> 

M.  Welcker,  comme  M.  Creuzer,  comme  M.  Gerhard,  pense 
que  les  traits  d'Apollon  sont  bien  les  rayons  tantôt  bienfai- 
sants et  tantôt  funestes  que  darde  le  dieu  du  soleil.  «  L'infor- 
tuné, nous  écrivait-il  un  jour,  en  nous  annonçant  la  mort  d'O. 
Mùller,  foudroyé  d'un  coup  du  soleil  de  Delphes,  au  pied  des 
Phaedriades,  il  avait  toujours  méconnu  la  divinité  solaire  d'A- 
pollon; fallait-il  que  le  dieu  se  vengeât  en  lui  faisant  sentir, 
des  ruines  mêmes  de  son  temple ,  combien  ses  traits  sont  en- 
core redoutables  pour  qui  ose  les  braver!  » 

(J.  D.  G.) 

Note  i  i  .   Différents   systèmes   sur  Persée,   Hercule  et  leurs  origines. 
(Chap.  V,  p.  157-165,   166-209.) 

Et  Persée  et  Hercule,  deux  héros  grecs  ou  devenus  tels, 
sont  mis  en  rapport  avec  l'Egypte,  avec  l'Orient,  dans  les 
généalogies  et  les  légendes  grecques.  Il  s'agit  de  savoir  si 
c'est  là  un  rapport  d'origine,  un  rapport  primitif;  ou  bleu 
si  ce  rapport,  ayant  quelque  chose  d'historique,  résulte  seu- 
lement d'un  amalgame  postérieur,  d'une  assimilation  de  hé- 
ros grecs  avec  des  héros  étrangers  une  fois  connus;  ou  bien 
enfin  si  ce  rapport  n'a  rien  que  de  systématique,  d'artificiel 
et  d'arbitraire,  et  se  fonde  sur  de  simples  rapprochements 
ou  de  noms  ou  de  faits.  C'est  ce  que  nous  allons  tâcher  de 
démêler,  en  relatant  les  principales  opinions  qui  ont  cours, 
à  cet  égard,  dans  la  science.  Commençons  par  Persée. 

§  I.  M.  Creuzer,  frappé  par  les  nombreux  points  de  res- 
semblance que  la  légende  de  Persée  présente  avec  celle  de 
certaines  divinités  de  l'Egypte  et  de  la  Perse  ,  a  cherché, 
en  expliquant  le  rôle  et  l'origine  de  ce  personnage,  à  tenir 
compte  de  tous  ces  éléments  divers  et  souvent,  en  apparence, 
contradictoires.  Il  a  assigné  à  Persée  un  double  berceau, 
l'Egypte   et  la  Perse.  Il  a  pensé  que  cette  personnificatioi\ 
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du  principe  lumineux  était  née  dans  l'une  et  l'autre  contrée, 
sous  l'empire  d'idées  qui  dérivaient  elles-mêmes  d'une  source 
commune. 

Le  fond  du  système  de  l'illustre  auteur  de  la  Symbolique 
nous  paraît  exact.  Oui,  Persée,  de  quelque  contrée  qu'on 
le  fasse  arriver  dans  l'histoire  mythologique  de  la  Grèce, 
voile  toujours  une  même  idée.  C'est  le  principe  lumineux 
et  fécondant,  dont  les  manifestations  diverses  ont  été  peintes 
sous  la  forme  de  légendes  historiques.  En  Egypte  comme 
en  Perse,  en  Assyrie  comme  en  Grèce,  ce  même  principe  a 
revêtu  une  forme  divine,  a  été  assimilé  à  un  personnage  hé- 
roïque dont  les  exploits  personnifient  l'action  dans  la  nature. 
C'est  toujours  à  la  source  du  naturalisme,  qui  constitue  le  fond 
de  toutes  les  religions  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  de  la  race  japé- 
tique  et  de  la  race  sémitique,  qu'on  est  contraint  de  remonter, 
pour  trouver  l'explication  du  mythe  de  ces  dieux  qui  ont  été 
assimilés,  dans  les  divers  systèmes,  au  Persée  hellénique.  Mais 
ces  traits  généraux  de  ressemblance  ne  suffisent  pas  pour 
identifier,  dans  l'acception  véritable  du  mot,  Persée  avec  ces 
personnifications  égyptienne  ou  perse  de  la  lumière  et  du  feu. 
Les  Grecs  ont-ils  seulement  reçu  l'idée  d'une  personnifica- 
tion de  ce  principe  élémentaire  ,  ou  cette  personnification 
déjà  constituée  leur  est-elle  venue  d'ailleurs?  Le  Persée  hel- 
lénique n'est-il  que  le  dieu  de  quelques  autres  peuples,  dont 
la  légende  a  été  modifiée  et  simplement  appropriée  au  génie 
particulier  à  la  Grèce?  Tel  est  le  problème  que  soulève  na- 
turellement la  savante  exposition  faite  par  M.  Creuzer;  car, 
dans  le  chapitre  qu'il  a  consacré  au  fils  de  Danaé,  il  semble 
avoir  entendu  tour  à  tour  la  question  d'origine  dans  le  sens 
général  et  incontestablement  vrai  que  nous  venons  de  rap- 
peler, et  dans  le  sens  plus  précis  que  nous  voulons  recher- 
cher ici. 

Hérodote  rapporte  qu'il  a  vu  à  Chemmis  un  temple  con- 
sacré à  Persée  (II,  91  ),  et  dans  lequel  était  une  statue  du 
héros  grec.  Étonné  de  rencontrer  si  loin  de  sa  patrie  le  culte 
d'un  de  ses  héros,  il  interrogea  les  prêtres  égyptiens  :  ceux-ci 
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lui  répondirent  que  Persée  était  originaire  de  leur  ville,  et 
que  Danaiis  et  Lyncée  étaient  aussi  natifs  de  Chemmis.  Ce 
témoignage  est  fort  surprenant;  le  nom  de  Persée  n'appartient 
en  effet  nullement  à  la  langue  égyptienne,  et  les  monuments 
hiéroglyphiques  ne  nous  ont  encore  offert  nulle  part  de  noms 
qui  le  rappellent.  Aucun  sujet  sculpté  sur  les  bas-reliefs  n'a 
présenté  jusqu'ici  la  plus  légère  ressemblance  avec  la  légende 
du  fils  de  Danaé.  Il  est  vrai  qu'Hérodote  nous  dit  que  ce 
culte  de  Persée  était  particulier  à  Chemmis.  Mais  nous  con- 
naissons aujourd'hui  quelles  étaient  les  grandes  divinités 
de  cette  ville,  et  le  nom  de  Persée  n'y  apparaît  pas.  Plus  tard» 
lorsque,  sous  la  domination  des  Ptolémées,  la  ville  échan- 
gea son  nom  égyptien  contre  un  nom  grec ,  ce  ne  fut  pas 
celui  de  Perséopolis  qui  lui  fut  donné,  mais  celui  de  Panopolis  : 
nouvelle  preuve  qu'on  ne  regardait  point  alors  Persée  comme 
le  dieu  éponyme  de  Chemmis.  Hérodote  a  donc  commis  vrai- 
semblablement quelque  confusion.  Et  puisque  Khem,  assimilé 
par  les  Grecs  à  Pan,  était  la  divinité  principale  de  Chemmis 
(voy.  la  note  7  sur  le  livre  VIII  ci-après),  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser que  ce  prétendu  Persée  devait  être  Khem  lui-même. 
Rhem  était  une  forme  d'Ammon;  c'était  Ammon  générateur, 
Ammon  dans  sa  force.  Il  constituait  conséquemment  une 
divinité  de  la  fécondité,  et  par  ce  côté  il  ressemblait  à 
Persée.  Cette  analogie  a  dû  induire  en  erreur  l'écrivain  d'Ha- 
licarnasse;  erreur  qui  aura  été  accréditée  davantage  dans  son 
esprit  par  la  ressemblance  de  quelques-unes  des  légendes  rela- 
tives à  Khem,  et  de  celle  du  fils  de  Danaé.  En  effet, Hérodote 
paraît  supposer  que  les  Égyptiens  connaissaient  aussi  le 
récit  du  meurtre  de  la  Gorgone.  Or  on  sait  que  plusieurs  di- 
vinités de  l'Egypte  étaient  représentées  comme  ayant  mis  à 
mort  les  monstres  typhoniens ,  et  Typhon  avait  précisément 
pour  séjour  l'Ethiopie  ,  où  la  tradition  grecque  plaçait  la 
demeure  des  filles  de  Phorcys.  Les  prêtres  égyptiens,,  qui 
revendiquaient  l'honneur  d'avoir  doté  la  Grèce  de  sa  religion, 
confirmaient  Hérodote  dans  ces  confusions;  et  celui-ci  devait 
se  montrer  d'autant  plus  disposé  à  accepter  leurs  assertions 


«004  NOTES 

menteuses,  qu'il  était  arrivé  en  Egypte  avec  la  croyance  que 
Persée  était  égyptien  d'origine.  Ce  héros  descendait,  en  effet, 
de  Danaiis  et  de  Lyncée  par  son  grand-père,  Acrisius.  De  plus, 
les  jeux  gymniques  qu'on  célébrait  à  Chemmis  en  l'honneur 
du  prétendu  Persée,  jeux  qui  rappelaient  ceux  qui  avaient 
été  établis  en  Grèce,  eu  mémoire  du  héros,  ajoutaient  à  l'a- 
nalogie. 

Le  Persée  égyptien  nous  paraît  donc  n'être  autre  que 
Khem,  et  dès  lors  n'avoir  aucun  rapport  d'origine  avec  le 
Persée  hellénique.  La  même  erreur,  qui  faisait  rapprocher,  à 
Chemmis,  le  fils  de  Danaé  d'Ammon  générateur,  le  faisait, 
dans  d'autres  contrées,  assimiler  par  les  Hellènes  à  Hercule. 
En  effet,  les  anciens  nous  disent  que  les  Égyptiens  appelaient 
Hercule  Fiywv  ou  Xwv,  et  dans  ce  nom  on  retrouve  le  copte 
Djom,  qui  signifie  force.  L'Hercule  Gigon  n'était  par  consé- 
quent encore  autre  que  Khem,  c'est-à-dire  Ammon,  considéré 
comme  le  dieu  de  la  force  et  de  la  génération.  Le  témoi- 
gnage d'Hérodote  repose  donc  sur  une  assimilation  arbi- 
traire, et  ne  saurait  être  accepté  comme  une  donnée  positive 
du  problème.  Les  prix  proposés  aux  jeux  célébrés  en  l'hon- 
neur de  ce  Persée  égyptien  étaient,  au  dire  du  même  écri- 
vain, du  bétail  et  des  peaux,  ce  qui  tend  encore  à  faire  sup- 
poser que  le  dieu  présidait  aux  troupeaux,  et  explique  com- 
ment il  a  pu  être  identifié  plus  tard  à  Pan. 

Mais  nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  écarter  le  té- 
moignage d'Hérodote,  que  ce  témoignage  est  infirmé  par 
l'historien  lui-même,  qui  assigne,  dans  une  autre  partie  de  son 
ouvrage,  une  patrie  différente  au  héros  ,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir  tout  à  l'heure.  Le  nom  de  Persée,  qui  semble 
être  une  personnification  de  la  Perse ,  comme  Égyptus 
était  celle  de  l*Égypte ,  et  Cadmus  de  l'Orient,  a  conduit 
certains  érudits  à  chercher  en  Perse  l'origine  de  ce  héros  ; 
^t  c'est  aussi  à  celte  idée  que  M.  Creuzer  s'est  arrêté  en 
faisant  du  fils  de  Danaé  un  Mithra  modifié.  Buttmann  {My- 
thoiogus ,  n,  p.  i83  et  suiv.  )  a  reconnu,  dans  Persée  et 
Danaé,  les  symboles  des    nationalités  perse   et   hellénique. 
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Gôrres  et  M.  de  Hammer  ont  fait  du  premier  un  héros 
mythologique  de  la  Perse.  Ce  système  est  séduisant  ;  il  ca- 
dre fort  bien  avec  le  caractère  que  présentent  un  grand 
nombre  de  héros  helléniques,  dans  lesquels  se  personnifiait 
tout  un  peuple,  tout  un  pays.  Le  nom  de  Persée  n'est  pas, 
d'ailleurs,  le  seul  qui  rappelle  par  sa  forme,  dans  les 
antiques  traditions  de  la  Grèce,  le  nom  des  Perses.  Hé- 
rodote fait  de  Perses  un  fils  d'Andromède ,  et  dit  qu'il 
a  donné  son  nom  à  la  nation  perse  (VII,  6i.  Cf.  Apol- 
lod.,  II,  4,  5).  Une  tradition  rapportée,  il  est  vrai,  par  des 
mythographes  moins  anciens  (Hygin ,  fab.  244,  ApoUod. 
I,  9,  28)  le  représente  comme  frère  d'Aétès  et  de  Circé.  Et 
cette  nouvelle  tradition  nous  ramène  à  Médée,  dans  laquelle 
M.  Buttmann  voit  une  personnification  des  Mèdes.  De  ce  côté, 
le  mythe  de  Persée  se  rattache  aux  traditions  relatives  à  la 
Colchide,  par  conséquent  à  une  contrée  voisine  de  la  Perse. 
Mais,  lors  même  que  le  nom  de  Persée  serait  dérivé  de  celui 
des  Perses,  étymologie  douteuse,  car  ce  nom  peut  provenir 
d'un  radical  grec,  de  Treipw,  par  exemple,  s'ensuivrait-il  pour 
cela  que  le  personnage  de  Persée  fût  perse  d'origine  ?  Et  si  le 
nom  d'Egyptus  n'est  pas  une  raison  pour  faire  du  mythe 
des  Danaïdes  un  mythe  égyptien,  celui  de  Persée  en  sera-t-il 
une  suffisante  pour  faire  arriver  ce  héros  de  la  Perse  en 
Grèce?  Ce  nom  peut  très-bien  n'impliquer  que  des  rapports 
généraux  de  nationalité;  et  le  personnage  qui  le  portait 
une  fois  imaginé,  des  fables  de  source  et  de  nature  di- 
verses ont  pu  s'y  rattacher.  Buttmann  lui-même  n'a  pas  été 
plus  loin ,  et  il  a  évité  d'entrer  dans  le  détail  du  mythe 
et  d'en  poursuivre,  dans  les  traditions  perses,  toutes  les 
origines. 

MM.  Gôrres  et  de  Hammer  ont  été  plus  hardis  ;  ils  ne  s'en 
sont  pas  tenus  à  ces  rapprochements  généraux.  Le  premier  a 
retrouvé  le  héros  dans  Féridoun,  et  le  second  dans  Bersin. 

L'opinion  de  Gôrres  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de 
notre  auteur;  car,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Guigniaut,  Féri- 
doun est  le  héros  mithriaque  par  excellence.  Mais,  en  ad- 
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mettant  que  ce  personnage  remonte  bien  haut  clans  les  tra- 
ditions perses,  ce  qui  peut  être  l'objet  de  doutes  sérieux, 
trouve-t-on  en  lui  des  caractères  assez  précis  pour  en  faire 
le  type  de  Persée?  Il  est  vrai  qu'il  rappelle  de  loin  Hercule; 
comme  lui,  il  tient  la  massue;  il  a  pour  emblème  le  bœuf, 
et  il  combat  le  principe  des  ténèbres,  Zohak ,  son  oncle, 
dont  il  triomphe. 

Mais  ces  ressemblances  ne  sont,  après  tout,  que  du  genre 
de  celles  que  nous  avons  signalées  au  commencement  de 
icette  note;  elles  tiennent  simplement  à  ce  que  Féridoun  est, 
comme  Hercule  et  Persée,  un  héros  solaire,  une  personnifi- 
cation du  principe  de  force  et  de  vie;  or,  enlevez  ces  traits 
généraux,  que  reste-t-il  dans  la  légende  de  Féridoun,  qui  puisse 
rappeler  Persée,  qui  rapproche  ces  deux  personnages  par  un 
lien  plus  étroit  de  parenté?  La  vache  Pourmadje  figure- 
t-o41e  dans  la  légende  hellénique?  Voyons  -  nous  le  fils  de 
Danaé  s'offrir  comme  roi  bienfaisant  d'une  contrée  fortunée, 
et  demander  à  Jupiter  ou  à  Pluton ,  comme  Féridoun  à 
Chahriver,  une  félicité  morale  pour  ceux  qu'il  gouverne? 
Pluton  ou  Vulcain,  qui^  seraient  les  analogues  de  ce  Chah- 
river, jouent  -  ils  le  moindre  rôle  dans  la  fable  helléni- 
que ? 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Féridoun  doit  également 
être  appliqué  à  Bersin.  Il  est  vrai  que  ce  nom  de  Bersin  peut 
être  rapproché  de  celui  de  Persée;  mais  ce  rapprochement  a 
encore  moins  de  valeur  que  celui  de  Persée  avec  la  Perse. 
Aucun  témoignage  ancien  ne  vient  à  l'appui  de  l'hypothèse 
de  M.  de  Hammer,  si  l'on  en  excepte  celui  de  Tzetzès, 
d'une  époque  si  moderne,  qui  parle  du  feu  de  la  foudre,  al- 
lumé par  Persée  (  Chiliad.  IV,  c.  56).  Kai  TCup  Dspacov  xaxsa- 
€£(7£v,  oTTEp  £1?  afiêaç  sXjov,  'Ex  XEpauvou  (jt,£v  àvafpÔEv  xjTzo  n£pa£wç 
TTocXai.  Le  feu  Bersin  [Aser  Bersin  )  était,  en  effet,  celui  que  pro- 
duit l'éclair.  Il  constituait,  avec  le  feu  de  Mithra  [Aser  Mihr) 
ou  du  soleil,  celui  de  Gouchtasp,  et  le  feu  de  Vénus  et  des 
étoiles,  les  trois  grands  feux  de  l'ancien  sabéisme  ignicole  des 
Perses.  Ces  feux  élémentaires  émanaient  du  feu  primordial,  le 
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rayon  suprême,  Beresesengh ,  représenté  dans  le  Boun-De- 
liescht,  comme  celui  qui  était  répandu  dans  la  terre  et  sur  les 
montagnes,  le  feu  volcanique  qu'Ormuzd  avait  présenté  aux 
rois.  Le  feu  Bersin  avait  été  allumé  par  Keichosrew,  et  portait 
aussi  les  noms  de  Fazecht,  Fadescht,  le  feu  du  vent;  il  brû- 
lait au  sommet  du  mont  Sapodscheger.  (Cf.  Wiener  lahrhû- 
cher,  X,  S.  '216  et  sq.  ) 

On  voit  combien  les  analogies  sur  lesquelles  s'appuie 
M.  de  Hammer  sont  éloignées,  et  à  quel  point  son  système 
est  hasardé.  A  son  compte,  Persée  devait  être  non  Bersin, 
mais  Keichosrew,  qui  l'avait  allumé.  D'ailleurs  aucune  lé- 
gende hellénique  n'offre  la  moindre  ressemblance  avec  ce 
feu  divinisé,  et  le  nom  excepté,  il  y  avait  beaucoup  moins 
de  raison  de  faire  du  fils  de  Danaé  le  feu  Bersin  que  le 
feu  de  Mihr;  au  moins  le  savant  orientaliste  eût-il  pu  s'ap- 
puyer, pour  celui-ci,  sur  les  analogies  plus  réelles  que 
M.  Creuzer  a  appelées  au  secours  de  ses  idées. 

Toutefois,  en  rejetant  les  rapprochements  hasardés  deGorres 
et  de  M.  de  Hammer,  nous  ne  croyons  pas  pour  cela  qu'il 
n'existe,  entre  les  divinités  solaires  de  la  Perse  et  Persée, 
aucune  parenté  même  éloignée.  Ce  à  quoi  nous  nous  refusons 
de  croire,  c'est  à  une  filiation  directe.  Quant  à  une  certaine 
liaison  d'origine,  loin  de  la  repousser,  nous  la  croyons  vrai- 
semblable. Et  la  raison  en  est  que  nous  rencontrons  dans 
un  pays  voisin  de  la  Perse,  l'Assyrie,  des  traditions  qui  se 
rattachent  plus  vraisemblablement  au  Persée  hellénique.  Or, 
il  nous  paraît  probable  que  l'antique  sabéisme  de  la  Perse  a 
dû  avoir  une  même  origine  avec  celui  de  la  Chaldée;  c'est 
ce  que  tendent  à  faire  admettre  les  monuments  récemment 
trouvés  à  Nimroud. 

Hérodote,  qui  croyait  Persée  égyptien  d'origine,  parle, 
dans  un  autre  endroit  de  son  histoire  ("VU,  61  ),  du  voyage 
que  ce  héros  fit  chez  Céphée,  fils  de  Bélus,  dont  il  épousa  la 
fille  Andromède.  Ce  nom  de  Bel  lis  ou  Baal  nous  reporte 
naturellement  aux  religions  de  l'Assyrie.  Bélus  est  le  grand 
dieu  de  Babylone.  Quant  au  nom  de  Céphée,  il  appartient 
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à  la  langue  arménienne.  Un  fleuve  de  la  Petite -Arménie  por- 
tait le  nom  de  Céphène  ;  un  fleuve  du  pays  des  Paropami- 
sades  s'appelait  Cophène.  Le  radical  de  ces  noms  se  retrouve 
dans  l'arménien  caphan^  qui  signifie  brûler^  altérer^  être  sec  ; 
et  dans  celui  de  Céphènes^  par  lequel  les  Grecs  désignaient  ja- 
dis les  Perses,  au  dire  d'Hérodote.  Ainsi,  l'étymologie  de  ces 
deux  noms  nous  ramène  dans  une  contrée  limitrophe  de  la 
Perse,  en  Chaldée.  De  plus,  la  légende  de  Persée  se  rappor- 
tait à  plusieurs  contrées  de  l'Asie  occidentale.  Prœtus,  frère 
d'Acrisius,  le  père  de  Danaé,  se  réfugia  en  Lycie  ;  ce  fut  sur 
le  rivage  de  Joppé  que  le  même  Persée  délivra  Andromède. 
Les  Cyclopes,  avec  le  secours  desquels  il  fortifia  Mycènes  et 
Midée,  étaient  venus  de  Crète  et  de  Lycie  (Voyez  livre  VIII, 
note  5).  Les  attributs  donnés  à  Persée,  la  harpe  que  porte 
aussi  le  Baal-Kronos,  le  bonnet  phrygien,  les  ailes  aux  pieds, 
sont  empruntés  à  l'Asie.  Le  monstre  qui  sur  la  côte  de  Joppé 
menaçait  de  dévorer  Andromède,  rappelle  celui  qui,  d'après 
la  tradition  hébraïque,  dévora,  dans  la  même  contrée,  Jonas. 
Enfin  Persée  et  Bellérophon  sont  certainement  deux  formes 
légèrement  différentes  d'un  même  personnage,  et  Belléro- 
phon présente  une  physionomie  orientale  bien  prononcée. 
Tous  deux  sont  montés  sur  Pégase;  tous  deux  combattent 
un  monstre,  la  Chimère,  dans  la  légende  de  Bellérophon  , 
Méduse,  dans  celle  de  Persée.  Les  deux  mythes  se  ratta- 
chent également  aux  traditions  de  la  Lycie,  et  Prœtus  et 
Jobates  y  jouent  dans  l'un  et  l'autre  un  rôle  analogue.  Le 
Polyidos  de  la  fable  de  Bellérophon  répond  au  Polydectes 
de  celle  de  Persée.  Le  nom  de  Belléros,  que  Bellérophon 
avait  tué,  circonstance  dont  il  avait  reçu  son  nom,  pourrait 
bien  être  dérivé  de  celui  de  Bélus. 

Nous  savons  combien  les  traditions  religieuses  de  la  Lycie 
et  de  la  Cilicie  étaient  intimement  liées  à  celles  de  la  Syrie; 
il  est  donc  très-vraisemblable  que  certains  traits  du  mythe 
de  Persée  avaient  pénétré  par  cette  voie  dans  la  Grèce  et 
à  Argos. 

M.  Mo  vers   [Dlc  Phônizier^   j).   !\ii  et  sq.  )  a  cru  rccon- 
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naître  dans  Persée  le  dieu  qui  porte  le  "ipyQ  ou  la  harpe, 
adoré  par  les  Assyriens,  et  dans  lequel  on  reconnaît  une 
forme  de  Baal-Moloch.  Il  suppose  que  son  culte  avait  passé 
chez  les  Perses,  et  que  c'était  la  divinité  adorée  par  les  peuples 
Scythes  et  thraces,  sous  la  forme  d'un  glaive,  l'dxivaxrjç  perse. 
Ainsi  le  savant  orientaliste  admet  entre  Persée  et  la  Perse 
un  lien  éloigné  de  parenté,  et  rattache  la  Grèce  à  cette  contrée 
par  l'intermédiaire  de  l'Assyrie  et  de  la  Phénicie.  Persée  de- 
vient dès  lors,  pour  lui,  le  même  type  qu'Hercule;  l'un  et 
l'autre  reflètent  deux  faces  différentes  du  Meikarth  phénicien. 

Ces  rapports  qui  lient  Persée  aux  religions  de  l'Asie  occi- 
dentale,  remontent-ils  à  la  conception  primitive  du  héros 
grec,  ou  tiennent-ils  seulement  à  des  assimilations  postérieu- 
res? Telle  est  la  dernière  question  qui  nous  reste  à  examiner. 
Dans  Homère  et  Hésiode  nous  ne  rencontrons  point  la  plu- 
part des  légendes  qui  rattachent  Persée  au  Bélus  phénicien. 
Ce  héros  est  désigné  simplement  comme  le  fils  de  Da- 
naé,  le  vainqueur  des  Gorgones;  sa  légende  se  rapporte  ex- 
clusivement à  Argos.  Cette  circonstance  tend  à  faire  sup- 
poser qu'originairement  Persée  fut  un  héros  tout  hellénique, 
et  c'est  pour  cette  opinion  que  se  sont  prononcés  plusieurs 
archéologues  distingués  de  l'Allemagne. 

Suivant  M.  Vôlcker  [Mythol.  des  Japetisch.  Geschlechtes, 
p.  200  et  sq.),  Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies 
que  les  Grecs  faisaient  présider  à  la  végétation.  Il  est  fils  de 
Danaé,  c'est-à-dire,  de  l'eau  qui  fertilise  le  sol.  Danaé  a  pour 
mère  Jganippe,  dont  le  nom  signifie  riche  en  sources,  et 
pour  père  Jcrisius,  mot  qui  veut  dire,  au  contraire,  pauvre 
en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel  Acrisius  renferme  sa 
fille,  et  la  fiction  de  Jupiter  transformé  en  une  pluie  d'or, 
sont  les  images  de  la  sécheresse  qui  dévore  l'Argolide  et  du 
retour  des  eaux  et  de  l'abondance. 

O.  Millier  envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect 
[Prolegom.  zii  einer  wissen.  Mythologie).  Il  reconnaît  dans 
Persée  un  symbole  de  la  force  végétative;  seulement,  loin 
de  prendre  Danaé  pour  la  personnification  de  l'eau,  il  voit 
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en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Jupiter  sous  la  forme 
d'une  pluie  fertilisante.  En  outre,  ce  n'est  point  Acrisius 
qui,  dans  cette  hypothèse,  représente  la  stérilité,  c'est  la 
Gorgone.  C'est  entre  ce  génie  malfaisant,  dont  un  regard 
suffit  pour  rendre  le  sol  rocailleux  et  infécond,  et  le  dieu 
nourricier  Persée,  que  la  lutte  s'établit,  lutte  dans  laquelle 
intervient,  comme  protectrice  de  Persée,  Minerve,  qui  exer- 
çait, aux  yeux  des  Argiens,  une  heureuse  influence  sur  la 
végétation. 

Ces  interprétations  sont  ingénieuses  et  offrent  quelque  vrai- 
semblance; elles  ne  sauraient  cependant  pleinement  nous  sa- 
tisfaire ni  dissiper  toutes  les  incertitudes.  Il  n'est  point  impos- 
sible que  des  traditions  répandues  dans  la  Lydie,  dans  la  Lycie 
et  la  (]ilicie,  et  originaires  de  l'Assyrie,  soient  venues  ensuite 
se  localiser  à  Argos,  comme  celles  de  Bacchus  se  localisèrent 
àThèbes,  et  celles  qui  touchent  Jupiter  et  Saturne,  en  Crète. 
La  patrie  hellénique  attribuée  à  Persée  ne  peut  infirmer  les 
conséquences  qui  résultent  de  ces  rapprochements.  D'un  autre 
côté,  on  ne  saurait  nier  que,  sous  sa  forme  ancienne,  la  lé- 
gende de  Persée  ne  présente  un  caractère  fort  hellénique,  et 
que  des  traits  évidemment  empruntés  aux  idées  grecques  ne 
soient  entrés  dans  son  histoire.  La  critique  doit  donc  se  tenir 
à  cet  égard  dans  une  réserve  prudente.  Il  est  d'ailleurs  à  re- 
marquer, en  faveur  de  l'origine  hellénique  de  Persée,  que 
Bellérophon  lui-même,  qui  présente  un  caractère  si  oriental, 
et  qui  par  sa  ressemblance  avec  le  fils  de  Danaé  ajoute  en- 
core aux  raisons  qui  nous  font  rattacher  celui-ci  aux  reli- 
gions de  l'Asie,  n'offre  pas  au  même  degré  ce  caractère  chez 
Homère.  C'est  la  Carie,  et  non  la  Lycie,  qui  est,  chez  ce 
poète,  le  théâtre  de  son  combat  contre  la  Chimère. 

Enfin  M.  Guigniaut  nous  fait  remarquer  l'analogie  qui 
existe  entre  le  nom  de  Persée,  Ilepaeu;,  et  celui  d'une  divinité 
ou  d'un  génie  adoré  en  Attique  sous  le  nom  de  ïlep^Eu;  (He- 
sychius,  s.  v.) ,  et  qui  paraît  avoir  présidé  aux  sources.  En 
effet,  son  nom  se  rattache  à  ceux  de  lîeipw,  fille  de  Nélée,  dieu 
marin,  deUeipr^vr,,  qui  impliquent  l'idée  d'eau.  (Cf.  Welcker, 
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Nachti ag zii  der  Schrift  iiber  die  Mschylische  Trdogie,  p.  20a, 
note.)  La  forme  Tlspfcuç  est  identique  à  celle  de  Hep^euç, 
et  cette  filiation  de  noms  donnerait  à  penser  que  Persée  était 
un  génie  qui  personnifiait  l'action  du  soleil  sur  l'humidité, 
ce  qui  viendrait  à  l'appui  de  l'explication  proposée  par 
M.  Vôlcker,  laquelle  a  été  analysée  plus  haut. 

§  2.  Les  difficultés  que  vient  de  nous  offrir  la  recherche  des 
sourcesdu  mythe  de  Persée  et  l'interprétation  de  ce  mythe,  se 
représentent  presque  identiquement  les  mêmes  pour  le  mythe 
d'Hercule.  Chez  ce  personnage ,  de  même  que  chez  Persée , 
les  origines  assyrienne  ou  perse,  égyptienne  et  hellénique  sont 
si  intimement  unies,  qu'on  ne  peut  démêler  aisément  l'in- 
fluence respeclive  que  chacune  d'elles  a  exercée  sur  la  for- 
mation de  la  légende  du  héros.  De  là,  la  divergence  qui  s'est 
manifestée  entre  les  opinions  des  nombreux  érudits  qui  se  sont 
occupés  delà  question.  Les  partisans  de  l'origine  orientale  ont 
invoqué  les  assimilations  par  lesquelles  le  fils  d'Aicmène  a  été 
mis  en  rapport  avec  Melkarth  ,  l'Hercule  tyrien ,  avec  Djom 
ou  Gom ,  l'Hercule  égyptien.  Les  défenseurs  du  système  hel- 
lénique ont  opposé  à  ces  faits  les  plus  anciens  témoignages 
que  l'antiquité  grecque  nous  fournisse  sur  le  fils  d'Aicmène; 
et  ils  ont  montré  (jue  l'Hercule  primitif  avait ,  dans  le  prin- 
cipe, une  physionomie  tout  hellénique  qui  exclut  l'idée 
d'une  origine  étrangère;  puis,  soumettant  à  une  étude  criti- 
que les  faits  dont  s'étayent  leurs  adversaires ,  ils  ont  fait  voir 
que  ces  rapports,  de  plus  en  plus  frappants,  qui  rattachent  le 
héros  thébain  à  Melkarth  et  à  Djom,  comme  aussi  à  Mithra  et 
à  Rama,  l'Hercule  indien,  ne  sont  dus  qu'à  des  assimilations 
généralement  assez  tardives,  opérées,  soit  sous  l'influence  du 
syncrétisme  alexandrin,  soit  par  suite  de  l'ignorance  des 
Grecs,  qui  s'imaginaient  reconnaître  leurs  propres  divinités 
dans  celles  des  religions  étrangères,  lorsqu'elles  avaient  quel- 
que conformité  de  caractère,  ou  figuraient  dans  des  légendes 
analogues. 

On  sait  dans  quel  sens  s'est  prononcé  notre  auteur,  M.  F. 
Ch.  Baur  [Symbolik  und  Mythologie ,  tom.  II,  p.  92  et  sq.) , 
II.  65 
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M,  Stuhr  [Religions  Sy s fe m  der  Hellenen ,  p.  l'S  et  sq.,  p.  iSa- 
1 63) ,  M.  de  Witte  [Sur  le  mythe  d'Hercule  et  de  Géryon.  Annal, 
de  fJnstit.  archéol.)  se  sont  rangés  sous  la  même  bannière,  et 
M.  Movers  [Die  Pkônizier,  t.  I,  p.  4^5  et  sq.)  a  appuyé  leurs 
idées  des  faits  nombreux  recueillis  par  sa  vaste  érudition. 
Oltfried  Mûller  s'est  nettement  prononcé  pour  l'origine  hellé- 
nique du  héros  [Prolegomen.  zu  einer  wissenschaftlichen  My- 
thologie,  S.  209,  Die  Dorier,  éd.  Schneidcwin,  t.  II,  p.  448 
et  suiv.);  c'est  lui  qui  a  défendu  celte  opinion  avec  le  plus  de 
logique,  et  dont  l'argumentation  est  la  plus  serrée.  Buttmann 
l'avait  déjà  soutenue,  quant  au  point  fondamental  du  moins, 
c'est-à-dire  qu'il  admet  le  caractère  purement  grec  du  premier 
Hercule. 

Le  fait  capital  sur  lequel  s'appuient  O.  Millier,  Buttmann 
et  autres  nous  paraît  incontestable  ;  c'est  que  les  plus  anciens 
témoignages  ne  donnent  à  Hercule  aucun  des  traits  qui  l'ont 
rattaché  depuis  aux  divinités  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie. 
L'Hercule  qui  était  le  héros  des  poèmes  appelés  Héracléides, 
Héraclées  ( Cf.  Fabricius,  Biblioth.  grœc. ,  I,  Sgo,  ed.Harles; 
Heyne ,  ad  Apollod. ,  p.  i32,  14^;  Excurs.  11  in  Virgil, 
jEneid,  7),  poèmes  dont  le  Bouclier  d^ Hercule,  attribué  à 
Hésiode  (cf.  Vogel,  dans  VEncyclop.  d'Ersch  et  Gruber,  art. 
Héraclès,  p.  11),  semble  être  un  fragment,  ainsi  que  l'hymne 
£Îç  'HpaxXsa  XeovToôufjLov,  ne  ressemble  guère  à  la  divinité  solaire 
et  agraire  dont  ce  même  héros  devint  plus  tard  l'image.  Les 
traditions  dont  il  est  l'objet  sont  toutes  grecques.  Et  les  armes 
qui  lui  sont  données,  et  les  lieux  où  se  passent  ses  exploits, 
et  ses  exploits  eux-mêmes,  son  type  en  un  mot,  sont  empreints 
du  génie  national  des  Hellènes.  Jusqu'à  l'époque  d'Hérodote, 
les  poètes  n'ont  connu  qu'un  Hercule  ;  et  bien  que  l'on  dis- 
cerne déjà  dans  sa  légende  des  additions  d'origine  étrangère, 
cet  Hercule  n'est  toujours  pour  eux  qu'un  héros  grec  (Cf. 
Plutarch.,  de  Herod.  mal.,  i4).  Cependant  Hésiode  et  les  frag- 
ments des  cycliques,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait 
dans  la  XXXIIF  olympiade,  et  Panyasis,  qui  florissait  vers  la 
LXXVIII*,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  scholiastes, 
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aiiiionccnt  déjà  des  altérations  du  mythe  primitif;  ces  altéra- 
tions furent  vraisemblablement  le  résultat  d'influences  étran- 
gères. Tandis  que  l'Hercule  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  sort  pas 
de  l'horizon  de  la  Grèce  et  ne  dépasse  pas  Ilion,  chez  les  cycli- 
ques on  voit  s'élargir  le  théâtre  de  ses  exploits  et  s'en  accroître 
le  nombre.  Mais  ce  nombre  n'atteint  pas  encore  le  chiffre  de 
douze  qui  donna  plus  tard  à  Hercule  un  caractère  éminem- 
ment solaire.  Chez  Pisandre,  les  travaux  d'Alcide  ont  pris  un 
aspect  tout  nouveau  (cf.  vSuidas,  v.  s.  et  Heyne,  Exe.  1  ad 
Mn,  II.  Quinctil.,  Inst  Orat.  X.  i .  §  56  ).  Hercule  n'est  plus 
*un  héros,  un  guerrier  dans  la  véritable  acception  du  mot, 
^'^'est  un  homme  sauvage,  rusticanus  et  agrestis  homOy  armé  de 
la  massue  et  vêtu  de  la  peau  de  lion.  Ce  n*est  pas  tant  le  vain- 
queur, le  preneur  des  villes,  que  le  dompteur  des  bêtes 
fauves.  Hérodote ,  Diodore  et  Strabon  avaient  saisi  ce  nou- 
veau caractère  dans  l'Hercule  hellénique,  et  ils  y  virent  la 
preuve  de  son  origine  égyptienne.  Mais  les  traditions  qui 
rattachent  la  vie  du  héros  aux  phénomènes  astronomiques 
accusent  d'une  manière  plus  frappante  une  origine  étrangère. 
Cette  coupe,  SsTraç,  sur  laquelle,  au  dire  de  Pisandre,  dans 
son  Héracléide  (Athen,,  XI,  p.  469  et  sq.),  le  héros  naviguait 
sur  l'Océan  (cf.  Heyne,  Observ.  ad  Apoliod. ,  p.  162),  ce 
cancer  qui  le  mord,  ces  bœufs  du  soleil,  l'analogie  que  le 
voyage  aux  Hespérides  présente  ,  dans  Panyasis ,  avec  la 
marche  du  soleil  (cf.  Vogel,  Hereidus  secundum  Grœcorurn 
poetas,  i83o,  p.  17);  tout  cela  annonce  chez  le  fils  d'Alcmène 
une  personnification  solaire  qu'on  ne  saurait  deviner  chez  les 
poètes  antérieurs.  Chez  les  lyriques,  Archiloque,  Bacchy- 
lide,  Antimaque,  mais  surtout  chez  Stésichore  et  Pindare,  de 
nouveaux  traits  s'ajoutent  au  mythe  d'Hercule  et  enlèvent 
graduellement  au  héros  son  caractère  exclusivement  hellé- 
nique. Des  emprunts  faits  à  une  source  étrangère  se  remar- 
quent de  plus  en  plus.  Stésichore,  dans  sa  Géryonide  (Stesi- 
chor.  Fragm.^  éd.  O.  Kleine),  s'approprie  visiblement  des 
idées  astronomiques  apportées  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie 
(cf.  Vogel,  I.  c.   p.  23).  Cet  Hercule  TraïAÇûéyoç ,  cet  Hercule 
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glouton  et  ivrogne,  dont  s'empara  ensuite  la  comédie  grecque^ 
rappelle  le  Baal  qui  dévore  ses  victimes.  Le  poëte  d'Himère 
pouvait  bien  avoir  fait  des  emprunts  à  la  religion  de  Car- 
thage.  Pindare  rapportait  à  l'Hercule  thébain,  au  héros  de  sa 
patrie,  des  légendes  qui  lui  étaient  vraisemblablement  étran- 
gères et  qui  avaient  une  origine  exotique ,  telles  que  la  fable 
de  Géryon  ,  le  voyage  du  héros  chez  les  Hyperboréens ,  les 
colonnes  d'Hercule,  le  combat  avec  Antée  en  Libye.  Le  syn- 
crétisme s'est  poursuivi  ensuite  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Eschyle,  Sophocle,  Théocrite,  Callimaque,  etc.  (cf.  Vogel , 
I.  c,  p.  66  et  sq.),  ont  enrichi  sans  cesse  l'histoire  du  fils 
d'Alcmène  de  circonstances  que  leur  fournissaient  des  tradi- 
tions introduites  en  Grèce ,  et  les  auteurs  de  l'époque  alexan- 
drine  et  romaine  achevèrent  celte  confusion  et  fondirent 
systématiquement  tous  les  dieux  qui  avaient  été  rapprochés 
peu  à  peu  du  héros  thébain. 

Telle  est  l'argumentation  historique  qui  constitue  la  base 
sur  laquelle  repose  le  système  hellénique.  Pour  ceux  qui  l'ac- 
ceptent ,  l'explication  du  mythe  d'Hercule  ne  saurait  être 
originairement  placée  dans  la  personnification  du  soleil ,  con- 
sidéré comme  le  héros  civilisateur  et  national  des  populations 
grecques ,  et  il  devient  dès  lors  plus  naturel  d'admettre  les 
interprétations  tirées  du  caractère  purement  héroïque  de  ce 
personnage.  Aux  yeux  d'O.  Millier,  Hercule  est  le  héros  pro- 
tecteur, le  père,  le  modèle  de  la  race  dorienne,  l'expression 
vivante  de  son  génie  et  de  son  caractère  aventureux.  C'est 
dans  le  nord  de  la  Grèce  qu'il  place  le  berceau  de  son  culte. 
M.  Buttmann  [Mythologus,  II,  p.  249,  sq.)  voit  dans  ce  person- 
nage plutôt  une  conception  morale  et  poétique  qu'une  person- 
nification historique.  C'est,  dans  sa  pensée,  la  force  intelli- 
gente consacrée  au  service  d'une  nation  ou  plutôt  de 
l'humanité. 

Les  partisans  du  système  oriental  ne  nient  pas  que  la  phy- 
sionomie primitive  d'Hercule  n'offre  point,  au  même  degré  que 
dans  les  âges  postérieurs,  le  cachet  égypto-asiatique.  Mais  ils 
récusent  comme  incomplets  les  témoignages  anciens  relatifs 
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à  ce  héros.  Puis  ils  font  observer  que  ce  fut  toujours  le 
propre  des  Grecs  de  s'approprier  les  divinités  étrangères  et 
de  leur  imposer  un  caractère  si  fort  empreint  de  leur  génie, 
qu'il  devenait  difficile  de  reconnaître  la  patrie  véritable  de 
ces  dieux.  L'anthropomorphisme  hellénique  rabaissait  aux 
proportions  humaines  les  grandes  personnalités  divines  de 
l'Orient.  Adonis  en  est  la  preuve.  Ce  qui  explique  ce  carac- 
tère nouveau  que  revêtit  en  Grèce,  sous  le  nom  d'Hercule,  le 
dieu  soleil,  c'est,  selon  M.  Baur,  parce  que  la  divinité  orien- 
tale ne  fut  apportée  chez  les  Hellènes  que  comme  un  héros , 
comme  un  personnage  dans  lequel  se  réunissaient  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine.  Le  dieu-soleil  de  la  Phénicie  n'était 
pas  seulement  le  rénovateur  et  le  conservateur  de  la  nature  , 
c'était  encore  le  type  de  la  perfection  humaine.  Il  présentait 
une  double  face,  un  côté  solaire  et  céleste  et  un  côté  éthique. 
C'est  ce  dernier  côté  qui  prévalut  chez  les  Hellènes,  et  qui 
fut  comme  le  principe  d'après  lequel  se  forma  la  légende 
grecque.  Suivant  M. Baur,  il  arriva  pour  Hercule  ce  qui  était 
advenu  pour  Persée,  mais  avec  un  caractère  plus  net  et  plus 
précis,  sous  une  forme  plus  développée  :  le  caractère  solaire 
fut  effacé  par  le  côté  humain,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
s'opéra  un  retour  aux  idées  orientales. 

Cette  argumentation  est  plus  ingénieuse  que  solide;  car, 
quoi  qu'on  puisse  dire,  on  n'a  aucune  preuve,  même  indirecte, 
que  l'Hercule  homérique  ait  été  le  fils  du  Meikarth  phénicien 
ou  du  Djom  gréco-égyptien,  et  les  raisons  qui  militent  en 
faveur  de  l'origine  hellénique  de  Persée,  sont  bien  autrement 
puissantes.  Quant  à  celle  d'Hercule,  la  généralité  du  culte  de 
ce  héros  dans  la  Grèce,  son  antiquité,  indiquent  un  culte  na- 
tional, et  son  origine  doit  se  rattacher  à  celle  même  de  la  nation 
grecque.  Or,  tout  le  monde  sait  que  les  Pélasges  n'appartien- 
nent pas  à  la  même  race  que  les  Assyriens  ou  les  Phéniciens  , 
et  il  serait  singulier  que  les  Grecs  eussent  pris  à  des  peuples 
voisins  le  héros  dans  lequel  ils  personnifiaient  leur  supériorité. 
Les  partisans  du  système  hellénique  ont  reconnu  que  des  em- 
prunts avaient   fort   anciennement  nioilifié  la    physionomie 
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d'Hercule,  et  rendu  de  plus  en  plus  étroits  les  rapports  qui  le 
rattachaient  à  Melkarth ,  à  Baal ,  à  Djom.  Mais  primitivement 
cesT  rapports  ne  se  montrent  point  assez  frappants  pour  qu'on 
soit  en  droit  de  dépouiller  complètement  les  Grecs  de  toute 
part  dans  la  création  du  mythe.  Ce  génie  si  fécond  et  si  créa- 
teur des  Hellènes  n'aurait-il  fait  qu'emprunter  successivement 
toutes  ses  conceptions  religieuses  à  des  peuples  de  race  et  de 
langues  étrangères?  Le  fait  est  peu  vraisemblable.  Parce  que 
des  assimilations  successives  amènent,  pour  ainsi  parler, 
le  fils  d'Alcmène  à  n'être  plus  qu'un  avec  tel  dieu  de  la  Phé- 
nicie  ou  de  l'Egypte,  ce  personnage  devra-l-il  être  regardé 
comme  étant  tout  entier  le  résultat  d'une  importation? 
M.  Creuzer  a  développé  avec  un  immense  savoir  chacun  des 
fils  qui  nouent  le  mythe  grec  et  les  mythes  asiatiques;  M.  Mo- 
vers  a  poussé  plus  loin  encore  les  rapprochements  :  il  a  suivi 
Melkarth  partout ,  et  a  revendiqué  comme  lui  appartenant  les 
traditions  italiques,  égyptiennes,  celtiques,  ibériennes,  li- 
byennes qui  furent  rapportées  à  l'Hercule  grec.  Ce  sont  là  des 
recherches  ingénieuses,  qui  gardent  toute  leur  valeur  ;  mais 
cela  infirme-t-il  au  fond  l'existence  d'un  Hercule  hellénique? 
Il  est  vrai  que  Thèbes,  la  patrie  supposée  du  fils  d'Alcmène, 
avait  reçu,  suivant  une  antique  tradition,  une  colonie  phéni- 
cienne, et  que  Cadmus  implique  par  toute  son  histoire  une  ori- 
gine asiatique.  Mais  Cadmus  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  légende 
hellénique  d'Hercule,  tous  les  noms  qui  y  figurent  sont  essen- 
tiellement grecs,  et  le  nom  d'Hercule  lui-même  trouve  dans  la 
langue  grecque  une  étymologie  infiniment  plus  satisfaisante 
que  celle  que  l'on  a  tirée  de  l'hébreu  h^l^racal,  voyager, 
circumîre,  negotiari. 

S'il  fallait  absolument  assigner  une  origine  étrangère  à 
l'Hercule  grec  ,  ne  serait-il  pas  plus  naturel  de  la  chercher 
dans  la  légende  d'un  peuple  uni  aux  Grecs  par  une  antique 
parenté  (jue  la  linguistique  a  mise  hors  de  doute?  Ne  serait-il 
pas  plus  vraisemblable  de  voir  dans  le  héros  Alcide  un  sou- 
venir altéré  de  Rama  ,  la  septième  incarnation  de  Vichnou  , 
enlevé  dans  son  berceau,  ainsi  qu'Hercule,  par  un  serpent? 
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Sa  célèbre  expédition  de  Lanka  rappelle  les  exploits  du  héros 
grec,  et  les  Cercopes  sembleut  être  les  frères  de  Sougriva  et 
de  ses  compagnons.  Toutefois,  ces  analogies  peuvent  n'être 
(jne  fortuites,  et  une  sérieuse  objection  s'oppose  à  ces  rappro- 
chements ;  c'est  que  le  mythe  de  Rama  ne  date  pas  de 
l'âge  védique,  qu'il  apparaît  seulement  dans  les  Ramayana  , 
poëme  qui  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  troisième  ou 
quatrième  siècle  avant  notre  ère  '.  En  outre,  la  légende  des 
Cercopes  peut  aussi  avoir  été  suggérée  par  les  singes  cynocé- 
phales qu'on  voit  sur  les  peintures  égyptiennes  accompa- 
gnant la  barque  solaire.  Or,  Diodore  de  Sicile ,  qui  nous  a 
fait  connaître  cette  fable  (cf.  Diodor.  IV,  3i),  nous  dit  que  les 
Cercopes  avaient  accompagné  Hercule  dans  l'île  du  Soleil. 

Lorsqu'on  étudie  la  légende  d'Hercule  dans  les  vastes  dé- 
veloppements qu'elle  prit  depuis  Hérodote,  lequel  paraît  avoir 
répandu  le  premier  l'opinion  de  son  origine  égyptienne,  on  ne 
peut  se  refuser  à  reconnaître  dans  ce  héros  une  personnifica- 
tion du  soleil  dans  sa  course  céleste.  Une  foule^de  mythes  rela- 
tifs à  Hercule  trouvent  en  effet  dans  les  phénomènes  sidéraux 
une  facile  et  naturelle  explication.  C'est  de  ce  moment  que 
le  héros  revêt  surtout  le  caractère  d'un  dieu  voyageur,  pro- 
menant ses  armes  jusqu'aux  extrémités  du  monde,  et  fon- 
dant des  villes  jusqu'aux  contrées  les  plus  éloignées.  Et  c'est 
précisément  à  ce  caractère  que  M.  Movers  a  reconnu  l'in- 
fluence du  dogme  assyrien ,  la  preuve  d'une  assimilation  avec 
Melkarth,  dieu  solaire  des  Phéniciens,  protecteur  des  villes, 
divinité  delà  navigation,  principe  à  la  fois  conservateur  et 
destructeur,  bienfaisant  et  terrible,  symbole  en  im  mot  de 
la  nationalité  de  ce  peuple. 

Identique  avec  Raal-Moloch  dont  il  n'est  qu'une  forme,  Mel- 

'  Colebrooke,  en  parlant  dn  cuhe  de  Rama,  s'exprime  ainsi  :  /  hâve 
liot  found  in  any  other  part  of  the  Vedas,  the  least  trace  of  stich 
a  worship  {Asiat.  Research.  VIII,  p.  4g 4).  Ces  résultats  ont  été  encore 
confirmés  par  les  nouvelles  études  dont  les  Védas  ont  été  dernièrcroeni 
l'objet. 
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karth  se  rattache  aussi  bien  au  Kronos  qu'à  l'Hercule  helléni- 
que. Melkarth  paraît  avoir  pénétré  fort  anciennement  dans  la 
Grèce,  mais  il  ne  s'était  pas  originairement  associé  au  type 
d'Hercule  ;  c'est  vraisemblablement  sous  les  formes  de  Méli- 
certe  et  de  Meilichios  (Zsuç  [leiki'/ioç)^  qu'il  nous  apparaît.  En 
effet,  le  dieu  marin  Méliccrte  paraît,  ainsi  que  nous  le  fait 
observer  M.  Guigniaut,  être  dérivé  du  Melkarth  tyrien,  dieu 
de  la  navigation ,  et  le  surnom  de  Meilichios  pourrait  bien 
être  une  forme  hellénisée  du  nom  de  Melkarth  ou  de  celui  de 
Moloch. 

Devons-nous  aller  au  delà  de  ces  rapprochements,  et  con- 
clure que  la  légende  du  dieu  des  Sémites  était  identique  au 
fond  à  celle  du  dieu  des  Hellènes?  C'est,  à  notre  avis,  ce 
que  ni  M.  Creuzer,  ni  M.  Baur,  ni  M.  Movers  n'ont  établi. 

Persée  et  Hercule ,  rattachés  l'un  à  l'autre  par  des  liens  si 
étroits,  donnent  donc  lieu,  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances mythologiques,  à  des  considérations  du  même  ordre. 
Par  des  assimilations  successives  et  qui  remontent  à  une 
époque  déjà  fort  ancienne ,  deux  héros  de  nom ,  de  physio- 
nomie, de  caractère  originairement  helléniques,  ont  revêtu 
une  apparence  tout  orientale,  et  sont  venus  se  confondre 
avec  différentes  formes  des  divinités  solaires  de  la  Phénicie , 
d'une  part ,  et  de  l'autre  avec  Djom  ou  Khons ,  le  dieu  de  la 
force  et  de  la  génération  chez  les  Égyptiens.  Cette  fusion  a 
transformé  leur  légende,  généralisé  leur  caractère.  Maintenant 
leur  forme  hellénique,  plus  ancienne,  ne  serait-elle  elle- 
même  que  l'effet  de  la  transformation  d'un  type  importé  de 
l'Asie,  et  le  génie  grec,  en  s'appropriant  un  personnage  étran- 
ger, aurail-il  complètement  effacé  ces  traits  primitifs  pour 
ne  plus  laisser  subsister  qu'une  physionomie  hellénique? 
C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider,  vu  le  silence  des  té- 
moignages anciens  à  cet  égard;  d'ailleurs,  en  serait-il  ainsi,  on 
ne  pourrait  encore  être  fondé  à  dire  que  les  types  d'Hercule 
et  de  Persée  sont  d'origine  asiatique;  car,  en  ne  conservant 
rien  du  type  oriental,  que  l'idée  générale  sur  laquelle  reposait 
la  personnification  ,  les  Grecs  auraient  réellement  abandonné 
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le  mythe  étranger,  pour  lui  en  substituer  un  nouveau  appro- 
prié à  leur  génie,  et  les  deux  mythes  ne  seraient  plus  dès 
lors  que  dans  un  rapport  si  éloigné,  si  indéterminé,  si  va- 
gue, en  un  mot,  qu'ils  ne  pourraient  se  présenter  réellement 
comme  procédant  l'un  de  l'autre.  Enfin,  quoi  qu'on  puisse 
dire,  un  fait  enlèvera  presque  toute  vraisemblance  à  une 
pareille  hypothèse,  c'est  que,  loin  de  raj)peler  davantage  la 
physionomie  des  divinités  étrangères  avec  lesquelles  ils  furent 
plus  tard  assimilés,  Persée  et  Hercule  prennent  un  caractère 
d'autant  plus  national,  d'autant  plus  grec,  qu'on  remonte  plus 
avant  le  cours  des  âges.  (A.  M.) 


NoTB  la.  Nouveaux  éclaircissements  sur  la  Féntu  de  Paphos. 
(Chap.  VI,  p.  120.) 

M.  Creuzer  a  cru  devoir  rapporter  la  forme  singulière  de 
l'idole  de  Paphos  au  culte  indien  du  Lingam  ou  du  Yoni- 
Lingam.  Cette  idée  a  été  développée  par  son  savant  traduc- 
teur dans  le  texte  même  des  Religions,  où  il  a  fait  entrer  des 
extraits  d'une  dissertation  sur  la  Vénus  de  Paphos  et  son 
temple  (Paris,  1827).  Afin  de  compléter  les  recherches  sur 
cette  divinité,  nous  commencerons  par  indiquer  les  résultats 
principaux  auxquels  M.  Guigniaut  est  arrivé  dans  son  inté- 
ressante dissertation.  Nous  ferons  connaître  ensuite  ce  qu'on 
trouve  dans  quelques  écrits  plus  récents  sur  le  même  objet. 

Le  travail  du  savant  interprète  de  Creuzer  roule  sur  trois 
points  :  quelle  est  la  part  qu'il  convient  d'assigner  aux  fables 
grecques  dans  les  traditions  relatives  à  la  Vénus  de  Paphos; 
quelle  est  l'origine  et  le  caractère  du  culte  de  cette  déesse; 
enfin  ce  qu'étaient  son  temple  et  son  idole. 

Tout  annonce,  dit  M.  Guigniaut,  que  la  part  des  fables 
grecques  doit  être  considérable.  La  longue  généalogie  d'A- 
pollodore,  dans  laquelle  il  est  question  de  Cinyras  descen- 
dant au  sixième  degré  de  l'Aurore  et  de  Céphale,  fils  d'Herse 
cl  petit-fils  de  Cécrops,  premier  roi  de  l'Attique,  révèle  clai- 
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rement  l'ouvrage  des  colons  athéniens.  D'un  autre  côté,  ces 
traditions,  où  l'on  voit  un  certain  Aérias  ériger  un  temple 
en  l'honneur  de  la  déesse;  une  Vénus  Aéria  enlever  Céphale, 
Tithon,  Phaëthon,  Adonis,  pour  les  consacrer  à  son  culte; 
Adonis  prenant  le  surnom  d'^o,  qui  rappelle  l'Aurore,  et  le 
premier  roi  du  pays  s'appelant  Jous ,  c'est-à-dire,  fils  de 
l'Aurore,  toutes  ces  ingénieuses  combinaisons,  où  les  êtres 
de  la  lumière  jouent  un  rôle  important,  attestent  ce  même 
génie  qui  inspira  les  poètes  et  les  rhapsodes  grecs. 

M.  Guigniaut  suppose  que  Cinyras  et  Adonis  pourraient 
bien  n'être  qu'un  seul  et  même  personnage;  il  se  fonde  sur 
ce  qu'Adonis  avait  régné  en  Cypre,  ainsi  que  Cinyras,  et 
sur  les  traditions  qui  faisaient  naître  ce  dernier  à  Byblos , 
ville  fameuse  par  le  culte  d'Adonis  ou  Thamrauz.  Il  rappelle 
que  Cinyras  était  enseveli  dans  le  temple  de  Vénus  à  Pa- 
phos,  ce  qui  l'identifie  avec  l'amant  de  la  déesse;  et,  après 
avoir  fait  remarquer  qu'Adonis  se  nommait  Cinyras  du  nom 
de  la  flûte  de  deuil  en  Phénicie  et  en  Carie,  et  que  le  nom 
de  Cmyras,  si  rapproché  de  Gingras,  s'appliquait  aussi  à  un 
instrument  de  musique,  en  même  temps  qu'il  exprimait  la 
douleur  et  les  larmes,  il  conclut  en  disant  qu'à  travers  le 
prestige  des  mythes  grecs,  on  entrevoit  la  véritable  origine  et 
le  véritable  caractère  du  culte  de  Paphos,  qui  n'est  au  fond 
qu'un  culte  asiatique  et  phénicien,  où  la  douleur  s'associe  à 
la  volupté. 

Du  reste,  pour  nous  éclairer  sur  les  origines  de  ce  culte, 
l'histoire  vient  à  l'appui  de  la  mythologie.  Tout  porte  à  croire 
que  les  Phéniciens  avaient  institué  dans  l'ancienne  Paphos 
le  culte  de  la  Vénus  céleste,  divinité  adorée  sous  les  noms 
divers  de  Baaltis,  Dioné,  Astarté,  Sémiramis,  à  Byblos,  Sidon, 
Ascalon,  et  qui  avait  des  rapports  certains  avec  la  Mylitta  de 
Babylone,  l'Alilat  des  Arabes,  la  Mitra  et  l'Anaïtis  des  Perses 
et  des  Arméniens.  Cette  déesse,  ajoute  le  savant  auteur,  qu'on 
peut  considérer  comme  la  grande  déesse  de  la  nature,  envi- 
sagée dans  son  apparition  céleste,  était  plus  ou  moins  iden- 
tifiée, tantôt  av(^c  la  lune,  tantôt  avec  la  planète  de  Vénus, 
l'étoile  du  matin,  et  l'aurore. 
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M.  Guigiiiaut  réfute  M.  Creuzer,  qui  partage  les  fonctions 
du  sacerdoce  de  la  Vénus  de  Paphos  et  la  royauté  entre  les 
Tamirades,  orij;inaires  de  Cilicie,  et  les  Cinyrades;  et,  bien 
qu'il  ne  conteste  nullement  l'existence  d'une  colonie  venue 
de  Cilicie,  ni  l'influence  des  Ciliciens  sur  les  mœurs  et  les 
institutions  de  Cypre,  il  conclut,  du  témoignage  de  Tacite, 
que  les  Cinyrades  réunirent  la  double  autorité  sacerdotale  et 
royale. 

Après  avoir  résolu  cette  difficulté,  le  savant  auteui:  exa- 
mine les  rapports  du  culte  de  Paphos  avec  les  autres  cultes 
du  monde  païen,  et  reconnaît  qu'il  se  rattache  à  la  Lydie,  à 
la  Perse  et  aux  religions  du  Pont  par  Sandacus,  père  de 
Cinyras  —  le  même,  au  fond,  (jue  le  Lydien  Sandon  et  le 
Sandes  persan  —  et  à  l'Étrurie,  soit  parce  que  Sanda- 
cus se  lie  tout  naturellement  avec  l'Hercule  Sabin  Sancus  ; 
soit  par  le  rapprochement  du  nom  de  Cypré  avec  celui  de 
la  déesse  étrusque  Cupra ;  soit  enfin  parce  (jue  ,  dans  les 
deux  pays,  l'art  de  lire  dans  les  entrailles  des  victimes  fut 
pratiqué  avec  un  égal  succès.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  dit  M.  Guigniaut,  en  parlant  de  l'idole  qui  représentait 
la  déesse,  dont  la  forme  se  rattachait  au  culte  du  Phallus,  et 
pouvait  être  aussi  Temblème  des  organes  sexuels  dans  leur 
union;  ce  serait  reproduire  ce  que  le  lecteur  a  pu  voir  dans 
le  texte  de  M.  Creuzer.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  quel- 
ques-unes des  indications  de  M.  Guigniaut  sur  l'antique 
sanctuaire  de  la  Vénus  de  Paphos. 

Il  est  assez  aisé,  d'après  les  récits  des  derniers  voyageurs,  de 
déterminer  la  position  de  ce  temple.  Il  paraît  avoir  été  situé 
sur  une  hauteur  à  peu  de  distance  de  la  mer,  et  sur  l'empla- 
cement de  Palae-Paphos ,  c'est-à-dire,  près  du  village  turc 
de  Koula,  où  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  ruines  assez 
considérables.  Mais  le  mauvais  état  de  ces  ruines,  l'absence 
de  descriptions  détaillées,  ne  permettent  pas  de  se  faire  une 
idée  de  la  forme  et  de  la  distribution  de  ce  même  temple. 
Pour  combler  cette  lacune,  on  est  obligé  de  recourir  aux 
médailles  et  aux   pierres  gravées,  les   seuls  monuments  du 
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culte  de  Paphos.  Mais  ici  on  éprouve  un  nouvel  embarras  ; 
car  si  l'on  peut  apercevoir,  malgré  l'imperfection  de  ces  repré- 
sentations, la  déesse  dans  son  sanctuaire,  et  sous  la  forme  pyra- 
midale, on  ne  peut  se  rendre  compte  de  l'ensemble  de  l'édifice. 
On  ne  reconnaît  pas  la  place  de  l'autel  miraculeux  respecté 
par  les  eaux  du  ciel.  Souvent  la  cella  paraît  seule  ou  en 
arrière,  comme  sur  les  médailles  d'Auguste;  souvent  aussi, 
comme  sur  celles  deVespasien,  de  Julia  Domna  et  de  Cara- 
calla,  c'est  un  édifice  plus  complet,  où  l'on  voit  la  cella  ac- 
compagnée de  deux  bas  côtés,  particularité  nouvelle  qui  ne 
fait  qu'ajouter  à  l'incertitude  de  ceux  qui  voudraient  res- 
taurer ce  mystérieux  sanctuaire. 

Dans  un  travail  très-curieux  sur  une  pierre  gravée,  de 
forme  ovoïde,  représentant  une  figure  où  l'on  retrouve  les 
attributions  des  deux  sexes,  un  savant  académicien,  M.  Félix 
Lajard  [Mémoire  sur  une  représentation  figurée  de  la  Vénus 
orientale  androgy ne.  Nouvelles  Annal,  archéolog.,  I  >  P»  »6i 
et  sqq.),  a  rapproché  ce  monument,  qui  représente  selon  lui 
Vénus  Mylitta,  de  l'idole  conique  de  Paphos.  En  effet,  M.  La- 
jard reconnaît  la  déesse  de  Paphos  pour  cette  morne  Vénus 
Mylitta  ou  Uranic,  dont  le  culte,  d'origine  assyrienne,  ajoute- 
t-il,  avait  été  transrais  par  les  Assyriens  eux-mêmes  aux  ha- 
bitants de  l'île  de  Cypre ,  et  nommément  à  ceux  de  Paphos. 
L'habile  académicien  établit  ensuite,  avec  un  grand  appareil 
d'érudition,  que  les  Cypriens  et  bon  nombre  de  théologiens 
faisaient  de  Vénus  une  divinité  hermaphrodite;  qu'à  Paphos 
on  l'honorait  sous  une  forme  soit  symbolique,  soit  humaine; 
que  la  forme  symbolique  était  le  cône  spécialement  consacré 
à  Vénus ,  et  que  dans  les  cas  où  on  la  représentait  sous  la 
forme  humaine,  ses  images  réunissaient  les  signes  caractéris- 
tiques des  deux  sexes. 

M.  Engel,  dans  sa  savante  monographie  sur  l'île  de  Cypre, 
tome  II,  n'admet  point  Torigine  orientale  de  la  Vénus  de 
Paphos.  M.  Engel  est  un  digne  représentant  de  l'école 
historique  d'O.  MuUer,  et  cherche,  comme  cet  illustre  cri- 
tique, l'explication   des  fables  religieuses  dans  le  génie,  les 
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YTiœurs  et  la  vie  politique  des  peuples.  La  manière  dont  il 
étudie  la  mythologie,  et  le  point  de  vue  tout  hellénique 
dans  lequel  il  se  place  pour  juger  l'antiquité,  le  conduisent 
à  déclarer  fausse  une  opinion  qui  pendant  longtemps  a  pré- 
valu parmi  les  savants;  c'est  qu'Aphrodite  n'est  autre  que 
la  Phénicienne  Astarté,  ou  la  Babylonienne  Mylitta  sous  un 
costume  grec.  Aux  yeux  de  l'auteur  allemand,  on  s'est 
trompé,  parce  qu'on  a  étudié  ce  mythe  lorsqu'il  était  déjà 
défiguré  par  le  syncrétisme,  c'est-à-dire,  par  la  plus  étrange 
confusion  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  formes  religieu- 
ses, véritable  anarchie  mythologique  qui  n'éclata  qu'après  le 
siècle  d'Alexandre.  Dépouillez  le  mythe  d'Aphrodite  de  tous 
ses  ornements  étrangers,  mettez  à  part  quelques  idées  orien- 
tales qui  y  prirent  racine  un  peu  plus  tôt  peut-être  que  dans 
les  autres  légendes,  et  vous  ne  trouverez  pas  une  fable  d'une 
origine  plus  réellement  grecque,  et  dont  les  développements 
soient  plus  empreints  d'hellénisme.  Ne  l'oublions  pas,  ajoute 
M.  Engel,  les  Grecs  étaient  peu  scrupuleux  en  fait  d'analogie. 
La  plus  légère  similitude  suffisait  pour  les  engager  à  donner 
à  une  divinité  étrangère  le  nom  d'un  de  leurs  dieux.  On  n'a 
pas  le  droit,  parce  que  Pausanias  dit  quelque  part  que  les 
Grecs  désignaient  Astarté  et  Mylitta  sous  le  nom  d'Aphro- 
dite, de  prétendre  que  le  mythe  de  cette  déesse  est  sorti  de 
l'Orient,  puisqu'on  voit  le  même  auteur  raconter  un  peu 
plus  loin  que  le  culte  de  Paphos  fut  établi  par  l'Arcadien 
Agapénor.  Au  résumé,  qu'est-ce  donc  pour  M.  Engel  que 
la  Vénus  de  Paphos?  C'est  une  divinité  pélasgique,  dont  le 
culte  fut  établi  en  Cypre  sur  les  ruines  d'une  des  religions 
de  l'Asie  mineure;  car,  dans  Cinyras,  son  prêtre  et  son 
amant,  on  ne  trouve  de  phénicien  que  le  nom. 

M.  Creuzer  est  revenu  sur  cette  question  dans  les  supplé- 
ments de  la  troisième  édition  de  sa  Symbolique  (iV«r^rmg  77/, 
zweiter  Theil,  S.  484  et  sqq.).  On  y  trouve  des  vues  nouvelles 
à  côté  d'opinions  déjà  émises.  Comme  nous  tenons  essentiel- 
lement à  compléter  M.  Creuzer  par  lui-même,  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  les  siîjnaler. 
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L'illustre  aiilcur  est  aussi  convaincu  que  M.  Lajard  de  l'o- 
rigine assyrienne  de  la  Vénus  de  Paphos.  Il  admet  pleine- 
ment que  ce  culte  vint  de  la  haute  Asie  à  Ascalon,  d'oij  il 
fut  transporté  de  nouveau  dans  l'île  de  Cypre.  On  le  re- 
trouve à  Cythère,  où  les  Phéniciens  l'établirent.  Quant  à 
Vénus,  c'est  une  sorte  de  Dercéto,  mais  sous  une  autre 
forme  que  la  divinité  syrienne,  représentée  sous  les  traits 
d'une  femme  terminée  par  un  poisson. 

Pour  le  prouver,  M.  Creuzer  fait  remarquer  que  l'eau 
était  l'élément  d'Aphrodite,  non-seulement  dans  la  religion 
de  Cypre,  mais  dans  la  théogonie  hellénique,  qui  représente 
Aphrodite  comme  fille  d'Uranus  et  de  la  mer.  De  là,  la  cou- 
tume de  placer  ses  temples  sur  le  littoral,  et  même  dans  tous 
les  endroits  où  il  y  avait  des  eaux.  Il  cite  entre  autres  le 
temple  d'Aphrodite  à  Aphaca  dans  le  Liban,  placé  près  d'un 
lac  prophétique  (voy.  Zosim.  Histor.,1,  c.  56).  Le  nom  d'A- 
donis, donné  à  un  poisson  (vElian.,  Histor.  animal.^  IX,  36), 
est  un  autre  indice  du  caractère  maritime  de  Vénus.  Ce  pois- 
son, de  la  famille  des  Blennes  ou  Blennies,  poissons  volants, 
le  même,  selon  le  savant  Jacobs,  dans  ses  notes  sur  Élien 
(p.  324),  que  le  Bavecqiœ  des  Génois  ou  le  Gabot  des  Mar- 
seillais, restait  assez  longtemps  hors  de  l'eau  pour  rappeler 
aux  anciens  l'idée  d'Adonis  vivant  sur  terre  et  sous  terre, 
puisqu'il  se  partageait  entre  Aphrodite  et  Proserpine  ;  Tyjç 
u,£v  UTTO  yr)!;,  x^ç  §£  avw  yr]?  Ipwariç  auTOo  Ixarspaç.  Si  nous  ajou- 
tions que  M.  Creuzer  trouve  une  sorte  de  relation  entre  les 
roses  écloses  du  sang  d'Adonis  et  les  vagues  aux  teintes 
rosées  ,  qui  caressèrent  les  formes  juvéniles  de  la  déesse 
lorsqu'elle  apparut  sur  les  rivages  de  Cypre,  ce  serait  don- 
ner à  supposer  que  l'illustre  savant  se  laisse  quelquefois  en- 
traîner par  son  imagination  encore  si  jeune  et  toujours  si 
riche. 

Le  Nachtrag  ou  supplément  renferme  en  outre  quelques 
observations  sur  la  généalogie  sidérique  des  prêtres-rois, 
fondateurs  du  culte  de  Paphos,  et  sur  les  représentations 
du    héros    Sandacus  dans  la   numismatique   de  Celenderis. 
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Nous    les   passerons   sous    silence ,    puisque  ces    questions 
ont  déjà  été  touchées  dans  le  texte  des  Religions. 

Ce  qui  paraît  avoir  frappé  M.  Creuzer,  depuis  la  seconde 
édition  de  son  livre,  c'est  la  relation  entre  les  chevreaux, of- 
ferts comme  victimes  sur  les  autels  de  Paphos,  et  le  surnom 
de  chevreau  donné  à  Bacchus  et  à  Adonis.  Hésychius  en  fait 
foi.  Il  y  a,  dit-il,  un  Bacchus  et  un  Adonis  chevreau  :  ASo)- 
vi(TTV]ç,  epicpoç.  Aiovuffo;,  Epi'^oç  irapà  Aaxwffiv  (I,  p.  io3;  p.  1112). 
Ce  rapprochement  d'épithètes  est  fécond  ,  car  il  conduit 
M.  Creuzer  à  les  considérer  tous  deux  comme  androgynes. 
Adonis,  suivant  Ptolémée-Héphestion,  servait  à  la  fois  de 
mari  à  Vénus,  et  de  maîtresse  à  Apollon  (VI,  p.  191,  Wes- 
termann),  ou  plutôt  à  Bacchus,  si  nous  devons  en  croire  un 
passage  cité  par  Athénée  (X,  /(56).  Cet  Adonis  androgyué 
trouve  naturellement  sa  place  à  côté  de  la  célèbre  Vénus 
bisexuelle  d'Amathonte,  dont  les  fêtes  se  distinguaient  par 
une  coutume  bizarre,  les  hommes  y  faisant  avec  les  femmes 
un  échange  de  vêtements.  Ce  caractère  bisexuel  des  deux 
divinités  du  lieu,  et  cet  échange  de  costume  entre  les  deux 
sexes,  indiquent  à  M.  Creuzer  une  doctrine  secrète  et  des 
mystères.  Il  voit  là  une  théogamie,  c'est-à-dire,  une  repré- 
sentation symbolique  de  l'union  des  dieux,  imion  dont  les 
phallagogies  cypriotes  lui  paraissent  un  témoignage  certain. 
Un  autre  trait  rapporté  par  Proclus,  dans  son  commentaire 
sur  le  Cratyle  de  Platon  (§  180,  p.  ii3,  Boissonade),  nous 
fait  connaître,  selon  M.  Creuzer,  ce  que  signifiait  plus  parti- 
culièrement le  phallus  distribué  aux  initiés.  «  Aphrodite,  dit 
le  philosophe  commentateur,  est  associée  à  Dionysus  parce 
qu'elle  est  son  amante,  et  parce  qu'elle  forme,  à  l'image 
de  ce  dieu,  Adonis  si  vénéré  chez  les  Ciliciens  et  les  Cypriotes.» 
Or  ce  passage  est  parfaitement  applicable  à  cette  coutume 
des  femmes  de  l'île  de  Cypre,  de  fabriquer  pendant  les  fêtes 
d'Adonis  de  petites  figurines  représentant  le  favori  de  Vénus. 
M.  Creuzer  veut  que  cet  usage  soit  venu  de  l'Egypte  à  Byblos, 
et  de  là  en  Cypre,  et  il  en  trouve  l'origine  dans  la  légende 
d'Isis  imitant  le  phallus  de  son  époux,  et  fondant  ce  culte 
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religieusement  obscène,  en  même  temps  que  celui  des  ani- 
maux, fondation  symbolique  qui  aurait  laissé,  selon  lui,  dans 
le  culte  de  Paphos  des  traces  multipliées. 

L'illustre  auteur  n'a  eu  garde,  dans  ses  recherches  com- 
plémentaires, d'omettre  les  monuments  relatifs  à  la  Vénus 
de  Paphos.  L'idole  conique  lui  paraît  un  symbole  de  la  force 
génératrice  de  la  nature.  Sur  ce  point  il  ne  fait  que  répéter 
ce  qui  se  trouve  déjà  dans  son  texte.  Ce  qui  nous  a  paru 
plus  nouveau,  c'est  la  manière  dont  il  explique  les  deux  petits 
obélisques  qui  accompagnent  la  pierre  de  Paphos.  Dans  ces 
deux  pyramides,  que  l'on  peut  très-bien  prendre,  en  exami- 
nant les  médailles  où  se  voit  le  temple  de  Paphos,  pour  deux 
candélabres  ou  flambeaux ,  M.  Creuzer  reconnaît  deux  phal- 
lus ,  ou  plutôt  Adonis  et  Bacchus  représentés  sous  leur  forme 
primitive  :  in  ihrer  Urgestalt  zu  erkennen.  Il  découvre  même 
le  phallus  d'Adonis  jusque  dans  une  peinture  d'HercuIanum, 
où  l'on  voit  une  sorte  de  pyramidion  surmonter  une  autre 
pyramide  (voy.  Pilture  d'Ercnlano,  t.  III,  tav.  LU,  Cf.  Munter, 
Tafel  IV,  n^  10)  ;  ce  qui  lui  donne  occasion  de  rappeler  cet 
usage  des  femmes  de  Sardaigne,  indiqué  par  M.  Guigniaut 
dans  la  note  5  (voy.  ci- dessus,  p.  9^7).  Du  reste,  il  est  tout 
naturel,  selon  M.  Creuzer,  que  du  moment  où  un  cône  re 
présente  Aphrodite,  un  phallus  soit  l'image  d'Adonis. 

Cette  idée  d'un  Adonis  phallique  l'a  conduit  à  penser 
qu'on  représenta  primitivement  la  déesse  et  son  amant 
comme  deux  nains.  Ce  serait  là  la  transition  de  la  figure  ob- 
scène et  symbolique  à  la  figure  humaine.  D'après  cela,  Vénus 
et  Adonis  auraient  été  semblables  à  deux  Patèques  phé- 
niciens. L'Adonis  Pygmœon  des  Cypriotes  (Hésychius,  II, 
p.  1076),  et  cette  Aphrodite  de  neuf  pouces  de  haut,  àyaX* 
fxocTiov  G7ci6au,iaïov,  qu'Érostrate  avait  emportée  de  Paphos 
àNaucratis,  le  font  croire  (Athen.,  XV^,  676,  p.  461,  Schweigh.). 
M.  Creuzer  suppose  qu'Adonis  conservait  encore  sa  petite 
taille  lorsque  Vénus  était  déjà  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
Cette  idée  ingénieuse  explique  fort  bien  la  différence  dans  les 
proportions  de  Vénus  et  d'Adonis,  différence  qui  se  remar- 
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que  dans  quelques  monuments  d'une  bonne  époque,  tels,  par 
exemple,  que  le  groupe  en  terre  cuite,  publié  par  M.  Thiersch, 
et  cité  par  M.  Creuzer  (voy.  ci-dessus,  p.  gSo),  et  un  autre 
qui  faisait  partie  en  1845  de  la  belle  collection  de  M.  Gar- 
giulo  à  Naples. 

Une  accession  des  plus  importantes  et  des  plus  neuves  k 
la  Symbolique  du  culte  de  la  Vénus  de  Cypre,  nous  est  four- 
nie par  la  Collection  que  M.  Mas-Latrie  a  rapportée  tout 
récemment  de  cette  île,  et  sur  laquelle  M.  Guigniaut  a  appelé 
notre  attention. 

Cette  collection  ,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  se  compose  d'un  cer- 
tain nombre  de  statuettes  en  pierre  et  de  fragments  en  terre 
cuite,  trouvés  à  Citium,  Salamis  et  Dali,  l'ancienne  Idalie, 
Quoique  peu  nombreuse,  elle  possède  un  rare  avantage;  elle 
nous  révèle  en  quelque  sorte  comment  la  transition  de  l'image 
symbolique  à  l'image  plastique  a  pu  s'opérer.  La  Vénus  de 
Cypre,  en  effet,  ne  fut  pas  toujours  représentée  par  une 
pierre  conique,  et  les  médailles  d'Évagoras  (voy.  Mionnet, 
t.  III ,  p.  578)  sont  là  pour  l'attester.  Cette  collection  se  re- 
commande en  outre  par  un  autre  genre  de  mérite:  elle  té- 
moigne manifestement  en  faveur  des  influences,  à  la  fois  asia- 
tiques et  égyptiennes,  dont  cette  île  a  été  le  théâtre  d'après 
la  tradition. 

Nous  signalerons  d'abord  une  statuette  en  pierre  trouvée  à 
Dali.  Bien  que  la  tête  et  un  bras  soient  perdus,  il  est  permis 
de  reconnaître  cette  figure  pour  celle  d'une  femme  qu'une 
longue  tunique  enveloppe.  Son  aspect  rappelle  les  idoles  ar- 
chaïques appelées  Bretas.  Une  autre  figure  féminine  faisant 
partie  du  cabinet  des  médailles  et  provenant  du  fonds  Caylus, 
présente  absolument  le  même  caractère. 

Citons  ensuite  une  autre  statuette  en  pierre  provenant  éga- 
lement de  Dali.  Cette  figure,  haute  de  deux  pieds  environ, 
représente  une  femme  vêtue  d'une  tunique  talaire  recouverte 
d'un  peplus.  Un  collier  orne  son  cou  ,  un  bracelet  le  bras 
droit.  La  main  droite,  dans  laquelle  elle  tient  une  rose,  est 
II.  66 
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placée  sur  la  poitrine.  De  la  main  gauche  elle  relève  sa  tuni- 
que, à  la  façon  de  Vénus  Proserpine,  sur  les  vases  et  clans  les 
terres  cuites.  Moins  archaïque  que  la  première,  cette  figure 
offre  néanmoins  tous  les  caractères  de  l'école  hiératique.  Une 
particularité  bien  remarquable  ajoute  à  l'intérêt  que  nous 
offre  cette  figure  :  on  aperçoit  sur  la  mitre  dont  elle  est  coif- 
fée, le  ctéis,  symbole  qui  n'avait  été  vu  jusquMci  que  sur  des 
cylindres  et  des  pierres  gravées,  et  que  nous  a  fait  remarquer 
M.  Ch.  Lenormant,  avec  sa  sagacité  et  son  obligeance  bien 
connues.  (Voy.  haiardy  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  pi.  i^*, 
nO'2,8,  10.) 

L'art,  abandonnant  enfin  les  vieux  symboles  de  l'Asie,  se 
montre  dans  une  tête  de  femme  rapportée  par  M.  Mas-Latrie. 
Cette  figure  charmante  nous  reporte  à  Praxitèle  et  à  son  école. 
Riante  et  gracieuse ,  cette  tête  s'incline  mollement  sur  le  cou. 
Un  vide  qui  se  remarque  au  sommet ,  indique  qu'une  cou- 
ronne de  tours  la  coiffait,  comme  la  Vénus  des  médailles  de 
Nicoclès  et  d'Évagoras.  Une  autre  petite  tête  de  Vénus,  cou- 
ronnée de  palmettes  et  d'une  exécution  très-médiocre,  com- 
plète cette  série. 

Nous  avons  parlé  des  influences  asiatiques  prouvées  par 
les  monuments:  nous  étions  eu  droit  de  le  faire,  car  une  tête 
en  terre  cuite,  de  grandeur  naturelle,  trouvée  à  Dali,  rap- 
pelle, par  le  style  et  la  tournure,  la  sculpture  de  Ninive 
et  celle  de  Persépolis.  Celte  tête,  dont  la  partie  supérieure 
est  à  moitié  détruite,  est  celle  d'un  homme  coiffé  comme  les 
colosses  ninivites,  et  offre  absolument  le  même  caractère.  Un 
ornement  placé  sur  le  front,  presque  entre  les  deux  yeux,  et 
formé  d'un  croissant  renversé,  surmonté  de  deux  globes,  at- 
tire les  regards.  M.  Guigniaut  rapproche  cet  ornement  sym- 
bolique d'un  symbole  tout  semblable,  placé  au  fronton  du 
temple  du  dieu  Lunus  sur  les  médailles  de  Galatie  (voy. 
Mionnet,  Descript.  y  IV,  p.  376  et  sq.,  et  la  note  8  sur  ce 
livre,  p.  974  ci-dessus).  Serait-ce  donc  aussi  une  allusion  au 
dieu  Lunus,  une  sorte  d'amulette  astrologique,  que  nous 
devrions  reconnaître  sur  la  figure  de  Dali  ? 
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Nous  avions  jugé,  au  premier  aspect  de  ce  monument,  qu'on 
ne  pouvait  y  méconnaître  le  style  sculptural  de  Khorsabad. 
Notre  opinion  se  trouve  appuyée  par  la  découverte  que 
M.  Mas-Latrie  a  faite  à  Larnaca  d'un  tombeau  assyrien  décoré, 
sur  sa  face  supérieure,  de  l'image  en  relief  d'un  prince  ou 
d'un  prêtre,  et  couvert  d'inscriptions  cunéiformes  ;  découverte 
très-importante,  sur  laquelle  M.  Letronne  a  appelé  l'attention 
de  l'Académie  des  inscriptions  en  mai  1846.  (Voy.  Revue  ar- 
chéologique, 3*  année ,  p.  1 1 5.) 

Une  petite  idole,  coiffée  d'une  espèce  de  mitre, les  bras  en 
avant,  et  terminée  par  une  espèce  de  gaîne,  en  un  mot,  sem- 
blable à  beaucoup  d'égards  aux  idoles  de  Sardaigne,  peut 
représenter  ici  la  Phénicie.  Enfin  l'influence  de  l'Egypte  est 
attestée  par  une  tête  d'homme  trouvée  à  Dali,  et  par  une 
autre  tête  d'une  petite  figurine  en  terre  cuite  provenant  de 
Citium. 

(E.   VJ 


Note  iZ  :  De  la  religion  des  Carthaginois.  —  Baâl-Khamon.  —  Inter- 
prétation de  la  légende  de  Didon ,  suivant  M.  Movers.  —  Triade 
punique.  —  Religion  des  Numides  et  des  Libyens,  —  Monuments 
carthaginois.  (Chap.  complém.,  p.  îsSa.  ) 

Les  détails  que  le  savant  traducteur  de  M.  Creuzer  a  donnés 
dans  le  chapitre  complémentaire  du  livre  IV,  et  dans  les  no- 
tes i''^  et  suivantes  de  ce  livre,  ont  montré  l'identité  de  la 
religion  des  Carthaginois  avec  celle  de  leur  mère-patrie.  Le 
peu  que  nous  connaissons  des  divinités  adorées  chez  les  na- 
tions puniques,  du  culte  dont  elles  étaient  l'objet ,  rappelle 
en  tous  points  ce  que  des  notions  moins  incomplètes  nous 
apprennent  des  croyances  et  de  la  religion  de  Tyr,  de  Sidon  et 
des  autres  villes  de  la  Phénicie.  Toutefois,  il  est  naturel  de 
penser  que  celte  identité  ,  toujours  la  même  au  fond  ,  subit 
ensuite  quelques  exceptions  de  détails.  Durant  la  longue  exis- 
tence de  Cartilage ,   il  s'introduisit   vraisemblablement   dans 
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les  cérémonies  religieuses,  dans  les  attributs  prêtés  aux 
dieux,  des  modifications  dues  à  des  causes  diverses,  et  dont 
l'effet  fut  d'imprimer  à  la  religion  de  cette  ville  un  caractère 
plus  national.  Les  noms  imposés  aux  divinités  y  subirent  vrai- 
semblablement quelques  altérations,  et  la  dévotion  populaire 
dut  s'attacher  de  préférence  aux  divinités  qui  jouaient  un 
plus  grand  rôle  dans  les  mythes  locaux,  et  sous  la  protection 
desquelles  la  ville  s'était  plus  particulièrement  placée.  Entin  , 
la  religion  des  peuples  numides  voisins  du  territoire  de  Car- 
thage  put  n'être  pas  sans  quelque  influence  sur  les  croyan- 
ces puniques ,  surtout  dans  les  lieux  où  les  rapports  étaient 
journaliers  entre  les  deux  populations. 

Parmi  les  divinités  d'origine  phénicienne  auxquelles  les 
Carthaginois  offraient  plus  spécialement  leurs  adorations,  se 
place  en  première  ligne  Tanit,  dont  le  nom  se  lit  sur  la  plu- 
part des  inscriptions  découvertes  en  Afrique  (à  Carthage, 
à  Ghelma ,  à  Constantine  )'.  Cette  Tanit  est  celle  qui  était 
appelée  à  Sidon,  Astarté  ou  Astaroth.  Et  ce  nom  paraît  avoir 
été  aussi  usité  chez  les  Carthaginois,  car  les  noms  à'Abdas- 
târté y  Ahdeschtoret ,  c'est-à-dire,  serviteur  d' Astarté,  se  ren- 
contre plusieurs  fois  sur  leurs  inscriptions.  Les  Romains  assi- 
milèrent cette  déesse  à  Junon ,  à  tJranie  2,  et  la  désignèrent 
par  l'épithète  de  Déesse  céleste,  de  Vierge  céleste.  C'était 
la  divinité  poliade  de  Carthage ,  comme  Minerve  était  celle 
d'Athènes  ;  et  des  liens  de  parenté  éloignés  rattachent  vrai- 
semblablement ces  deux  déesses  ^. 

Le  titre  de  Notre  maîtresse,  Rabbetna,  que  Tanit  reçoit 
constamment  sur  les  monuments  épigraphiques ,  indique  ef- 


^  C'est  la  déesse  que  M.  Movers  désigne  sous  le  nom  de  Tanais,  et 
qu'il  assimile  à  Ânaïtis.  Voyez  la  note  précédente  de  M.  Guigniaut  sur 
Anaïtis. 

2  Voyez  tom.  II,  part.  I,  p.  233  du  texte. 

^  Patrii dii  sunt  qui  prœsiint s'mgulis  cmtatibns  ,  utMlnerva  uéthenis^ 
Jiniû  Carthagini.  Servius  «</  Georg.  I,  494-  ^  Lobeck,  Aglaophamns, 
p.  277. 
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fectivenient  qu'on  la  regardait  comme  la  divinilé  souveraine 
de  Carthage  par  excellence.  Cette  Tanit  nous  paraît  être  au 
fond  la  même  que  Tanaïs  ou  Tanaïtis,  laquelle  est,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  ailleurs  %  identique  à  la  Diane  ou  Artémis 
des  Syro-Grecs.  Il  est  à  remarquer  que  sur  l'inscription 
gréco-phénicienne  trouvée  à  Athènes  par  Akerblad  %  le  nom 
de  Tanit  correspond  à  celui  d'^ApTsixiç. 

S.  Augustin  ^  donne  des  détails  sur  les  fêtes  qui  avaient 
lieu  en  Afrique  en  l'honneur  de  cette  déesse  carthaginoise; 
car  c'est  elle  qu'il  désigne  évidemment  sous  le  nom  de  Fier^ 
céleste.  Ces  cérémonies  rappellent  tout  à  fait  celles  qui  se 
célébraient  en  Phrygie  pour  honorer  la  déesse  de  Bérécyn- 
the,  et  ce  Père  de  l'Église  rapproche  même  formellement  les 
deux  divinités;  Cœlesti  et  Berecynthiœ ,  matri  omnium^  dit-il. 
Cette  ressemblance  est  un  indice  de  plus  en  faveur  de  l'ori- 
gine commune  des  diverses  religions  de  l'Asie ,  dans  les- 
quelles toutes  les  grandes  déesses  s'offrent  comme  des  formes 
diverses  d'une  déesse  primitive,  qui  fut  à  la  fois  la  terre  ,  la 
lune,  l'eau,  l'humidité,  la  force  plastique  de  la  nature  assi- 
milée au  sexe  féminin ,  de  même  que  tous  les  grands  dieux 
ne  sont  que  des  formes  d'un  même  dieu  dans  lequel  se  per- 
sonnifiaient la  chaleur,  le  soleil,  le  sec,  la  force  productrice 
de  la  terre  envisagée  comme  étant  du  sexe  mâle. 

Au  temple  de  Tanit  ou  de  la  déesse  céleste  à  Carthage  , 
était  joint  un  oracle  qui  avait  joui  originairement  d'un  grand 
crédif*,  et  qui  semble  l'avoir  retrouvé  un  instant  sous  le  pro- 
consulat de  l'empereur  Pertinax  ^.  A  ce  même  temple  étaient 
attachées  des  prêtresses,  comme  à  celui  de  la  Vénus  du  Mont 
Eryx.  Les  hiérodoules  ou  prêtres  qui  se  consacraient  égale- 
ment à  son  culte,  se  rasaient  la  tête,  se  châtraient,,  imitaient 


^    Voy.  nolejj ,  p.  qSS  et   suiv. 

'  Jouin.  asiat. ,  deuxième  série  ,  loin.  1,  [>.   17 

3  De  civil.  Dei ,  lib.  II  ,  c.  3. 

4  Capitol,  (le  vit.  Maciin. ,  0.  5. 

3  Capitol,  de  vit.  Pertinac. ,  c.  4. 
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les  femmes  dans  leurs  vêtements  et  leur  démarche  ,  usa{^es 
qui  rappellent  d'une  manière  frappante  ceux  des  prêtres  de 
Cybèle  et  de  Mylitta ,  et  fournit  de  nouvelles  analogies  entre 
ces  divinités  et  notre  Tanit. 

Le  culte  de  la  déesse  de  Carthage  paraît  s'être  conservé 
jusqu'à  l'époque  de  Théodose  le  Grand;  toutefois,  le  temple 
principal  était  déjà  abandonné  sous  le  règne  de  Constantin 
et  de  ses  fils.  Il  fut  saccagé,  et  les  simulacres  en  furent  bri- 
sés à  deux  reprises  différentes;  la  première  fois,  en  399 , 
sous  le  consulat  de  Manlius  Theodorus  et  de  Flavius  Eutro- 
pus,  par  les  ordres  de  Gaudentius  et  de  Jovius  '  ;  la  seconde 
en  407,  en  exécution  des  édits  d'Honorius  et  de  Théodose  II*. 
Par  la  suite,  cet  édifice  fut  transformé  en  église. 

Tanit  est  représentée  sur  les  monnaies  carthaginoises  avec 
les  attributs  de  Rhéa-Cybèle;  elle  est  assise  sur  un  lion  en 
course,  tient  la  foudre  d'une  main  et  la  lance  de  l'autre.  Par- 
fois, une  étoile  est  placée  au-dessus  d'elle  '.  Sa  tête  est  cou- 
ronnée de  tours.  Ces  attributs  sont  autant  de  faits  qui  justifient 
les  rapprochements  que  nous  venons  d'établir  entre  les  deux 
déesses. 

Baâl-Khamon  ou  Haman ,  appelé  aussi  Baâl-Mon  (  ins- 
cription de  Ghelma),  semble  avoir  occupé  à  Carthage  le 
premier  rang  après  Tanit  *.  C'était  le  dieu  solaire ,  le  même 
que  Melkarth  deTyr;  on  l'invoquait  comme  faisant  mûrir  les 
fruits  de  la  terre,  et  répandant  la  vie.  Sur  une  pierre  votive 
qui  lui  est  consacrée ,  et^que  l'on  a  découverte  en  Afrique, 
on  l'a  représenté  la  tête  radiée,  et  tenant  un  arbuste  dans 


»  S.  Augastin.  de  civit.  Dei,  lih.  18,  c.  53.  —  Schelstiate,  Eccles. 
afric. ,  p.  228,  can.  i5. 

2  Miinler,  Religion  der  Carthager,  p.  85. 

3  Voy.  les  planches  de  cet  ouvrage,  pi.  LIV,  n°  208  et  sniv. 

4  De  Saulcy,  Recherches  sur  les  inscriptions  votives  phéniciennes  et 
puniques,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéol.  de  Rome,  tom.  XVII , 
F-  9ï- 
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chaque  main  *.  Sur  un  autre  monument,  il  tient  une  tjrenade 
et  des  raisins  *. 

Gesenius  a  cru  reconnaître  dans  ce  Baâl-Haman  ou  Kba- 
mon  VAmanus  ou  Omaniis  des  Perses,  dont  Strabon  ^  fait 
mention  ,  et  dont  le  culte  paraît  avoir  été  associé  dans  ce 
pays  à  celui  d'Anaïtis.  Ce  rapprochement  est  digne  d'atten- 
tion, puisque  sur  les  inscriptions  carthaginoises  Baâl-Khamoii 
et  Tanit  se  partagent  presque  toujours  les  vœux  de  celui 
qui  a  élevé  le  monument.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit  de  son 
exactitude,  il  reste  incontestable  que  ce  Baâl-Khamon,  qui 
est  surnommé  dans  certaines  inscriptions  le  roi  éternel ,  "iSq 
abs? ,  suivant  la  lecture  de  Gesenius'*  était  le  dieu,  le  sei- 
gneur, le  maître  de  la  chaleur,  an  Sy:2 ,  par  conséquent  le 
soleil  divinisé.  Si  l'on  adopte  l'interprétation  donnée  par  le 
savant  professeur  de  Halle  ^,  d'une  inscription  trouvée  à  Chal- 
lik  ,  on  invoquait  ce  dieu  pour  obtenir  de  la  pluie,  ce  qui 
achève  de  nous  montrer  en  lui  le  roi  du  ciel ,  tout  comme 
ïauit  en  était  la  reine,  et  c'est  sans  doute  comme  telle  que 
cette  dernière  recevait  le  nom  de  Badlet ,  c'est-à-dire,  domi- 
natrice. 

M.  Guigniaut^  a  fort  judicieusement  soupçonné  qu'au  culte 
des  dieux  s'associait,  àCarthage,  celui  de  héros  et  d'héroines 
sanctifiés  par  la  religion.  Toutefois,  les  exemples  de  Didon  et 
d'Anna,  qu'il  a  cités  à  l'appui  de  sa  supposition,  n'ont  plus  la 
même  valeur  depuis  les  nouvelles  recherches  dont  ces  héroïnes 
ont  été  l'objet  dans  le  livre  de  M.  Movers.  Aux  yeux  de  cesa- 
vant,  Didon  ou  Elissa  n'est  autre  que  Tanit  ou  Astarté,  la 
divinité  spéciale  deCarthage,  dont  nous  venons  de  parler. 
Didon  ne  serait  donc ,  dans  cette  hypothèse ,  que  la  déesse 


*  Gesenius,  Scriptar.  lingaaeq.  phœn.  tuonuoi.,  tab.  ai. 
»  Ibid.^  t.  23. 

3  Strabon,  lib.  XV,   3,  5,  1 5,  p.  7  33  Casaub. 

4  Gesenius,  1.  c,  p.  170. 

5  L.  c.  p.  453. 

^  Tom.  II,  part.  I,  p.  247  du  texte. 
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céleste  considérée  comme  la  fondatrice  et  la  première  reine 
de  la  ville  où  elle  était  spécialement  invoquée,  tout  comme 
chez  les  Babyloniens ,  Bel  et  Beltis  étaient  en  même  temps 
le  dieu  et  la  déesse  suprêmes,  et  le  premier  roi  et  la  pre- 
mière reine.  Quand  on  étudie  le  caractère  que  les  auteurs 
latins  prêtent  à  Didon,  il  est  difficile  de  n'y  point  reconnaître 
une  image  de  Tanit,  de  la  déesse  à  laquelle  les  Carthaginois 
adressaient  spécialement  leurs  vœux,  et  dont  la  protection 
était  regardée  comme  faisant  toute  la  force  de  leur  ville  '. 
Le  témoignage  de  Chrysippe  nous  fait  voir  qu'aux  yeux  des 
Grecs,  Didon  n'était  pas  une  simple  héroïne,  mais  une  divi- 
nité ,  puisque  ce  philosophe  voyait  dans  Atoojvy)  la  Aiojvt]  hel- 
lénique, la  déesse  de  Cypre  et  de  Cythère,  c'est-à-dire,  pré- 
cisément Astarté  *.  Suivant  la  tradition  punique  ,  Didon 
avait  bâti  Carthage.  Dans  la  tradition  phénicienne,  Astarté 
est  représentée  de  même  comme  ayant  bâti  Damas;  Hercule- 
Melkarlh  ,  comme  le  fondateur  de  Tyr,  Tarse,  Gadès,  et 
peut-être  aussi  de  Thasos  ^;  Saturne-Moloch,  comme  celui  de 
Byblos  et  de  Béryte;  Sémiramis,  de  Babylone.  Le  nom  de 
fille  de  Bélus  qui  est  donné  à  Didon  ne  s'accorde  guère  avec 
les  faits  historiques  auxquels  on  associe  cette  héroïne.  D'ail  - 
leurs,  maintes  circonstances  rapportées  à  son  sujet  rentrent 
évidemment <lans  le  domaine  la  fable,  et  doivent  être  trans- 
portées sur  le  terrain  mythique.  C'était  à  elle  qu'était  consa- 
cré le  temple  que  Virgile  décrit  comme  ayant  été  dédié  par 
elle  à  Junon.  Silius  Italiens  le  dit  lui-même  : 

Urbe  fuit  média  sacrum  genitricis  Elissae 
Manibus  et  patria  Tyriis  formidine  cultura, 
Qciod  taxi  ciicum  et  piceae  squalentibus  umbris 
Abdlderant  ,  cœlique  arcebaut  li^mine  templum. 

o Ordine  centum 

Stant  atae  coeliqne  Deis  Ereboque  poteoti, 

. . .  Inacoensi  flagrant  altaribus  ignés.  1 ,    8  i . 

^  Quaindiu   Cartliago  invicta  fuit,  pro  deâ  culta  est,  Justin.  X\'III,  6 
2  Joan.  Lyd.  de  Mcnsib.  IV,  p.  78  éd.  Ik'kkcr. 
^  Apollod.  II  ,    5,  9. 
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Cette  Junon  dont  parle  Virgile  n*esl  autre  que  Didcm  elle- 
même,  Tanit ,  la  Junon  céleste.  Le  lieu  où,  suivant  les  pa- 
roles de  ce  poëte,  était  placé  ce  temple,  Lucus  in  urbe  fuit 
média,  comme  au  dire  de  Silius  Italiens,  montre  bien  que 
la  divinité  en  l'honneur  de  laquelle  il  s'élevait,  était  invoquée 
comme  Tzokidujo^  '.  Lucien  nous  apprend  que  Thiéron  de 
Tiratha  s'élevait  aussi  au  centre  de  la  ville  de  Mabog  =*.  On 
entretenait  sur  les  autels  de  cette  Tanit-Junon  un  feu  per- 
pétuel 3. 

Ce  caractère  tout  mythique  que  M.  Mo  vers  attribue  à  Di- 
don,  l'a  naturellement  conduit  à  envisager  sous  le  même 
point  de  vue  les  circonstances  auxquelles  on  rapporte  son 
voyage  et  son  établissement  à  Carthage.  Son  père,  sa  sœur 
et  tout  son  entourage  deviennent  à  ses  yeux  autant  de  divi- 
nités phéniciennes.  Bélus ,  son  père  "*,  n'est  autre  que  Baàl , 
la  divinité  solaire.  larbas,  son  amant,  est  une  divinité  li- 
byenne. C'est  le  même  que  le  IspoêaaX  des  Septante,  le  Sv:21' 
du  texte  hébreu,  identique  au  'lepofxêaXoç  de  Sanchoniathon, 
et  dont  le  nom  se  retrouve  sur  les  monuments  palmyré- 
niens  sous  la  forme  de  'lapiêoXoç  ^.  Ce  larbas  ou  larbal  est 
l'Hercule  libyque,  lequel  n'est  lui-même  qu'une  forme  de 
Baâl-Moloch,  avec  lequel  il  paraît  s'être  confondu  *. 

Ajoutons  à  ces  rapprochements  dus  à  M.  Movers,  que 
le  culte  des  peuples  libyques  et  des  Maures  semble  avoir 
été  en  général  un  mélange  de  la  religion  ■  des  Égyptiens 
et  de  celle  des  Phéniciens.  Les  peuples  de  la  Marmarique 
adoraient  encore,  au  sixième  siècle,  une  divinité  qu'ils  appe- 
laient Gurzil,  et  à  laquelle  ils  associaient  le  culte  d'Ammon  , 
emprunté   aux   Égyptiens  ^.  Nous   ignorons  quelle    était  la 


'  Cf.  Vitruv. ,  I,  7. 

»  Lucian.  de  Syria  dea  ,  §  28. 

3  Viigil.  /En.  1,416. 

4  Virgil,  I,  6ao.  Servius  ad  1.  Silius  Ilalicus  ,  1,  78,  87. 
•^  Gesenius,  1.  c.  p.  229. 

♦>  Movers,   1.  c.  p.  434,  fitJi. 
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uature  de  ce  Gurzil ',  dont  Corippe  qualifie  les  simulacres 
àliorrida  ».  Il  paraît  avoir  été  le  Mars  de  cette  peuplade. 
C'était  de  ce  dieu  qu'était  prêtre  lerna,  roi  des  Marmarides. 
Ce  Gurzil  serait-il  un  des  noms  que  les  tribus  de  la  Marma- 
rique  attribuaient  à  larbal  ?  c'est  ce  que  l'absence  de  docu- 
ments à  cet  égard  ne  permet  pas  de  décider. 

Les  Maures  ou  Numides,  peuple  d'origine  médique,  sui- 
vant Salluste,  et  ainsi  qu'a  cherché  à  le  démontrer  Saint-Mar- 
tin ^,  adoraient  un  dieu  infernal  qu'ils  nommaient  Masti- 
man  *,  nom  qui  signifiait  sans  doute ,  fds  de  Timan ,  car  le 
préfixe  Mas,  Mis,  Mes,  qu'on  retrouve  dans  les  noms  de  Ma- 
sinissa,  Micipsa,  Masintha,  Massiva,  Mastanahal,  MezetuluSy 
Mastumus ,  etc.,  a  encore  aujourd'hui  en  berbère  le  sens 
de^ls,  et  répond  au  Ben  arabe  et  hébreu  '.  Corippe  donne 
à  Mastiman  l'épithète  de  férus ,  parce  que  les  Maures  lui  sa- 
crifiaient des  victimes  humaines.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  ce 
poète  : 

Mastiman  alii  :  Mauroram  haeu  nomine  gentes 
Tsenaiiam  dix  ère  Jovern,  qui  sanguine  inulto 
Humani  generis  mactatur  victima  pesti. 

JoH.  VII,  307-309. 

Cette  circonstance  tendrait  à  faire  croire  que  ce  dieu  était 
le  même  que  Baâl,  auquel  les  Carthaginois  adressaient  de  pareils 
sacrifices.  Ce  Mastiman  est  peut-être  encore  le  dieu  assimilé 
par  Salluste  à  Hercule,  auquel  sacrifiait  ce  peuple,  et  dont 
les  rois  de  ce  pays  prétendaient,  au  dire  de  cet  historien, 
tirer  leur  origine  ^. 

Nous  avons  ajouté  ici  ce  résultat  de  nos  propres  recherches, 

»  Corippi  Johannidos  VIII,  3o3,  éd.  Bekker,  p.  i5a. 
»  Johann.  II,  109  ,  p.  47- 

3  S.  Martin,  Mém.  de  l'Acad.  des  insciipt.  et  belles-lettres,  tom.  XII» 
p.   181  sq. 

4  Coripp.  IV,  682,  et  not*  Mazzuchellii ,  p.  265. 
■''  De  Saulcy,  Journ.  asiat.  4*  série,  t.  I,  p,  120. 

^  Saliust.^   Jugurtha,  c.  14,   18,  78. 
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afin  de  faire  voir  que  le  peu  <]ue  nous  savons  du  culte  des 
peuples  nurnido-  libyques  ,  ne  s'oppose  pas  à  l'hypothèse  de 
M.  Movers.  Revenons  aux  Carthaginois. 

Anna  ,  sœur  de  Didon ,  dont  le  culte,  apporté  de  Carthage 
à  Rome,  se  confondit  avec  celui  d'Anna  Pérenna,  et  offrait 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  Vénus,  est  une  divinité 
punique  dont  le  nom  se  retrouve  peut-être  dans  celui  de 
njn  13  que  Gesenius  lit  sur  la  cinquième  inscription  de 
Carthage  ',  Ce  nom  de  nan^qui  signifiait  clément,  miséricor- 
dieux,  correspond  parfaitement  à  celui  d"EXg7J(jt.wv  donné  à 
Vénus  ,  et  à  ceux  de  Bona  Dea,  Bona  et  misericors  Dea ,  par 
lesquels  était  désignée  la  divinité  latine. 

Pygmalion ,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Di- 
don, se  rattachait  aux  mythes  de  Cypre.  Son  nom  était  celui 
d'un  roi  de  Paphos ,  d'origine  phénicienne  ',  tantôt  rattaché 
à  l'impudique  famille  des  Cinyras  ^,  tantôt  représenté  comme 
un  amant  de  la  déesse  de  Paphos  "*.  Son  nom  était  célèbre 
àGadès,ville  d'origine  phénicienne.  On  voyait  dans  le  temple 
de  Melkarth  ,  élevé  dans  cette  ville ,  l'olivier  d'or  de  Pygma- 
lion ,  d'où  pendait,  en  guise  de  fruit,  une  émeraude^.  Cet 
arbre,  d'une  prodigieuse  richesse,  rappelle  les  trésors  que 
la  légende  de  Didon  donne  à  ce  personnage  ,  trésor  qu'il 
voulait  encore  grossir  de  l'or  de  Sichée.  Celui-ci  est  tantôt 
représenté  comme  son  oncle,  tantôt  comme  son  frère,  tantôt 
comme  celui  de  Didon  ^.  C'est  au  pied  d'un  autel  ou  à  la 
chasse  du  sanglier  qu'il  fut  traîtreusement  assassiné  par  Pyg- 
malion. M.  Movers  retrouve  dans  ce  dernier  nom  le  nom 
h ébraïco -phénicien  "TvSv  QVD ,  ijui  signifie  meurtrier  d'Élion, 
et  il  croit  reconnaître  dans   ce  personnage  un  dieu  chtho- 


'  Gesenius,  1.  c.,p.   177. 

*  Asclepiades  ap.  Porphyr.  de  abstinent,  lib.  4,  p.  345  sq. 

3  Apollodor.  III,  i3,   14. 

4  Ovid.  Metamorpb.  X,  242. 

5  Pbilostr.  Vit.  Apollon.  V,  5. 

^  Justin.  XVIII,  6.  Silius.  I,   22.  Virgii.  I,34y.  Maiala,  p.  i65. 
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iiien ,  un  Pluton  ou  Plutus  phénicien.  Ce  savant  explique  le 
nom  de  Sichce  par  l'hébreu  ^D* ,  le  pur,  et  il  le  rapproche  de 
l'Agathon  lydien  que  tua  aussi  son  frère,  le  chasseur  Adraste. 
Il  fait  ressortir  l'accord  parfait  qui  existe  entre  la  significa- 
tion de  ce  nom  et  le  portrait  que  Virgile  nous  trace  de 
l'époux  de  Didon  '. 

Sichée  est  désigné  dans  Justin  sous  le  nom  de  Acerbas, 
et  Servius  lui  donne  celui  de  Sicharbar  ';  le  savant  profes- 
seur de  Breslau  ,  interprète  ce  dernier  nom  par  ain  '3"», 
dont  l'épée  est  pure,  et  cette  étymologie  le  conduit  à  suppo- 
ser que  l'épée  qu'on  voyait,  au  dire  de  Silius  Italiens  ^,  aux 
pieds  des  statues  de  Sichée  et  de  Didon  était  un  symbole  du 
premier. 

Les  toisons  blanches  et  le  feuillage  que  Virgile  rappelle  au 
sujet  du  culte  rendu  à  Sichée  4^  nous  reportent  au  culte  d'U- 
ranie  à  Paphos ,  déesse  à  laquelle  on  consacrait  de  pareilles 
offrandes. 

La  légende  poétique  si  admirablement  encadrée  par  Virgile 
dans  son  épopée,  semble  donc  à  M.  Movers  n'être  autre  chose 
qu'une  création  de  l'imagination  du  poète,  qu'un  thème  de 
fantaisie,  dans  lequel  on  a  dénaturé  les  mythes  et  la  signification 
des  attributs  qui  se  rapportaient  au  culte  de  la  divinité  céleste 
des  Carthaginois. 

Ajoutons  que  ce  Sichée  j)ourrait  bien  avoir  quelque  pa- 
renté avec  Adonis  et  Attis,  comme  lui  amant  ou  époux  de 
divinités  identiques  à  Didon. 

La  mort  volontaire  de  cette  dernière  sur  un  bûcher  est 
encore  une  invention  de  Virgile,  dont  la  fête  desTCupà,  qui 
se  célébrait  vraisemblablement  à  Carthage ,  comme  à  Hiéra- 


'  Cf.  Movers,  l.  c.  ,  p.  6i3. 

*  Servius  ad  jEn.  I,  243.  C'est  évidemment  par  une  erreur  de  copiste 
que  le  nom  de  Sichaeus  a  été  accolé  à  ce  nom  dans  le  texte  du  com- 
mentateur de  Virgile. 

3  I,  90. 

4  Servius  ad  iEn.  I,  3  35.  I,ydus  de  Mens.  V.  45.  p.  80. 
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polis,  a  pu  fournir  le  motif'.  On  brûlait,  en  effet,  dans  ces 
fêtes,  une  image  de  la  déesse,  ainsi  qu'on  le  pratiquait  no- 
tamment à  Tarse,  en  l'honneur  de  Sandan,  l'Hercule  assyro- 
lydien  ,  considéré  dans  ce  cas  comme  étant  du  sexe  féminin. 
Peut-être  même  l'image  d'Énée,  l'épée  (phrygiiis  cnsis),  les 
vêtements  de  ce  héros  efféminé  que  Didon  brûle  sur  le  bû- 
cher, rappellent-ils  la  hache  à  deux  tranchants  et  les  vête- 
ments de  femme  que  l'on  brûlait  à  Tarse  en  même  temps  que 
le  simulacre  de  Sandan,  dont  le  culte  était  intimement  uni  à 
celui  de  la  Vénus  asiatique.  Car  M.  Movers ,  développant 
une  idée  indiquée  déjà  par  Macrobe  ',  suppose  que  Virgile  a 
substitué  Énée  au  dieu  phrygien  qui ,  dans  le  mythe  asia- 
tique, entraîne  la  déesse  céleste  à  une  infidélité  envers  son 
époux. 

Un  rapprochement  nouveau  confirme  le  savant  professeur 
de  Breslau  dans  son  identification  de  Didon  ou  Élissa  avec 
Tanit,  la  divinité  protectrice  de  Carthage,  et  par  conséquent 
avec  Astarté  ,  dont  elle  n'est  qu'une  forme. 

Suivant  Varron,  ce  n'est  pas  Didon,  mais  Anna  qui  se 
serait  brûlée  sur  le  bûcher  ^,  et  dès  lors  celte  Anna  ne  s'of- 
frirait plus  que  comme  une  sorte  de  dédoublement  de  Didon; 
elle  serait  comme  elle  identique  à  Tanit.  Son  nom  rappelle 
celui  de  Nanaia  ou  Aine ,  donné  à  Mylitta ,  qui  n'est  elle- 
même  que  Tanit  ^.  I^e  nom  d'Élissa  que  Didon  portait  chez 
les  Carthaginois,  doit  être  rapproché  de  celui  d'Alusia  qu'Hé- 
sychius  donne  à  l'Artémis  d'Ëphèse  ^;  M.  Movers  le  ftiit  dé- 
river de  n"»3r  Sk,  divinité  forte.  Quant  au  nom  de  Didon 
même,  d'accord  avec  Gesenius,  ce  savant  le  tire  de  in,  amant, 
auquel  on  a  ajouté  le  suffixe  1 ,  marque  du  pronom  possessif. 


I  Jnstin.  XXXVI  ,  2. 
*  Saturn.  V,  17. 

3  Servins  ad  ^neld.  IV,  682. 

4  Movers,  o.  c,  ,  p.  616. 

->  Hesychius  v°  'EXouaîa.  'EXùuai'a  "Apref^-t;  uapà  'Eçeffiot^ 
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Ce  nom  aurait  donc  signifié  son  amante  '  ;  et  cette  épithète 
convient  parfaitement  à  une  divinité  lunaire  dépeinte  comme 
l'amante  du  dieu  solaire. 

Telles  sont  les  ingénieuses  explications  que  M.  Movers  pro- 
pose pour  la  légende  de  Didon;  elles  ne  sont  point  dénuées  de 
vraisemblance,  et  même  quant  à  l'assimilation  de  Didon  à  la 
Tanit  des  Carthaginois,  elles  nous  paraissent  très-probables. 

On  voit,  par  le  traité  de  Philippe  de  Macédoine  avec  les 
Carthaginois,  que  le  peuple  révérait  spécialement  trois  gran- 
des divinités;  la  première,  qui  est  désignée  par  le  nom  de 
SaifAtov  Kapj^viôoviwv  %  ne  peut  être  que  la  Tanit- Astarté  dont 
nous  venons  de  parler;  la  seconde  est  Hercule,  et  la  troi- 
sième lolaùs.  Hercule  est  le  même  que  Baâl-Khamon  dont 
il  a  été  fait  mention  plus  haut  ,  lequel  est  identique  au  Bâal- 
Moloch  etau  Melkarth  de  Tyr.  Ce  dernier  nom  se  retrouve 
chez  les  Carthaginois  dans  celui  d'Amilcar.  Athénagore^  nous 
dit  positivement  qu'Amilcar  était  un  dieu  phénicien.  Il  s'était, 
racontait-on,  brûlé  sur  un  bûcher  :  cette  légende  devait  son 
origine,  comme  celle  que  nons  avons  rapportée  plus  haut,  aux 
cérémonies,  aux  Trupa,  dans  lesquelles  on  brûlait  les  statues 
du  dieu  ^.  Le  nom  de  Melkarth  a  été  lu  sur  des  inscriptions 
découvertes  à  Carthage,  du  moins  en  composition  dans  des 
noms  d'hommes,  ce  qui  indique  que  Baâl  avait  aussi  conservé 
dans  cette  ville  son  nom  tyrien.  M.  Movers  identifie  lolaùs  au 
Jubal  ou  Juba,  honoré  par  les  Maures  comme  un  dieu',  dont 
le  nom  fut  porté  par  un  roi  de  Mauritanie  et  se  retrouve  dans 
ceux  de  la  ville  de  Jahaltiana  et  de  la  ville  de  loi  ;  cette 
dernière  contraction  nous  ramène  à  la  forme  lolaiis.  Cet  lolaiis 
est  lelolas  des  mythes  grecs,  fils  d'Hercule  et  de  Certha  ®,  vrai- 


^  Cf.  Gesenins  ,  o,  c.  ,  p,  406. 

«Polyb.  VII,  9,§2.3. 

^  Athenagor.  Légat.  XII,  6. 

4  Herodot.  VII,  167.  Movers,!.  c,  p.  612. 

5  Minucins  Félix,  Octav.,p.  35i,  Herald.  Lactant.  Inst.  christ.,  1.  i5. 
f>  Cette   Certha   oa  Certhé ,  dont  les  mytUographes   ont  fait  «ne   des 
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seniblablement  identique  à  l'Hylius,  fils  et  compagnon  d'Her- 
cule *.  lolaùs  est  évidemment  le  même  que  lolas,  auquel 
la  tradition  attribuait  la  construction  des  nuraghes  de  la  Sar- 
daigne,  monuments  incontestablement  d'origine  phénicienne*. 
Le  traité  de  Mirabilihiis  ^  attribué  à  Aristote ,  fait  lolaiis 
fds  d'Iphiclès.  Nous  soupçonnons  que  cet  Iphiclès,  dont  les 
poètes  ont  fait  un  frère  d'Hercule ,  pourrait  bien  être  une  au- 
tre forme  du  dieu  phénicien  lui-même  ^. 

M.  Movers  fait  dériver  le  nom  de  Jubal  du  nom  hébraeo- 
phénicien  ^"S'2.^'i^> ^  Iitbaal y  c'est-à-dire  la  gloire,  l'honneur, 
l'éclat  de  Baâl.  Il  l'identifie  à  Aschmoun,  que  nous  savons  avoir 
été  une  des  grandes  divinités  de  Carthage,  et  dont  le  nom 
entre  en  composition  dans  un  assez  grand  nombre  des  noms 
lus  sur  les  inscriptions  puniques.  Cet  Aschmoun  était  en  effet 
considéré  comme  le  plus  beau  des  dieux.  C'était  l'un  des  ca- 
bires,  dieux  constructeurs  et  forgerons,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  Dédale.  Or,  suivant  la  tradition  rapportée 
par  Diodore  de  Sicile,  lorsque  lolas  eut  fondé  la  colonie  de 
Sardaigne,  il  appela  Dédale  pour  y  élever  de  gigantesques  mo- 
numents ^. 


Thespiades,  nous  parait  être  la  uièiiie  que  Tanit.  Son  nom  ,  qui  signifie 
la  ville,  Certa,  Kirta,  Kartha,  rappelle  celui  de  Carlhage,  dont  elle  était 
à  la  fois  la  protectrice  et  la  personnification.  D'apràs  cette  interpréta- 
tion,  lolaiis-Jubal  ou  Esmoun  aurait  été  le  fils  de  Baâl-Moloch  et  d'As- 
tarté,  circonstance  qui  expliquerait  pourquoi  il  constituait  le  troisième 
personnage  de  la  triade  punique. 

ï  Movers ,  1.  c. ,  p.  538. 

>  yof.  De  la  Marmora  ,  Voyage  en  Sardaigne  ,  deuxième  édition  , 
part.  II,  p.  117. 

3  Iphiclès  rappelle  par  sa  mort  Sichée.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de 
croire  que  c'est  au  fond  le  même  personnage.  Et  dans  ce  cas  il  serait  alors 
le  même  qu' Aschmoun.  La  racine  grecque  de  son  nom  'Içi  exprime  l'idée 
de  force  ou  de  beauté  ;  elle  est  empruntée  à  l'hébren  HS^  qui  a  le 
même  sens  et  qui  répond  parfaitement  au  surnom  que  devait  recevoir 
Aschmoun,  le  plus  beau  des  dieux. 

4  Lib.  85,87,  c.  III. 
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A  cette  triade  suprême  devait  se  joindre,  dans  le  panthéon 
punique,  un  certain  nombre  de  divinités  secondaires.  Mais  on 
n'a  point  encore  découvert  de  monuments  phéniciens  qui 
aient  fait  connaître  leurs  noms  et  leurs  attributs. 

Nous  n'ajouterons  aucun  nouveau  développement  sur 
Aschmoun  ou  Esmoun,  qui  paraît  n'avoir  été  qu'une  forme  de 
Baâl ,  et  qui  a  donné  naissance  à  l'Esculape  hellénique.  C'est 
le  même  qu'Attis  et  qu'Adonis.  Dieu  solaire ,  divinité  cabi- 
riqne,  il  appartenait  à  la  religion  des  Carthaginois  comme  à 
celle  des  Phéniciens.  Une  statuette  découverte  à  Cherchell , 
dans  l'Algérie,  montre  que  les  Carthaginois  le  représentaient 
sous  la  figure  d'un  personnage  à  ventre  proéminent,  à  jambes 
grêles,  la  tête  surmontée  d'une  sorte  de  modius  évasé,  décoré 
d'une  plume  '. 

Nous  ne  savons  pas  précisément  quelle  idée  le  peuple  pu- 
nique se  faisait  de  l'autre  vie.  Une  inscription  trouvée  à  Car- 
thage  (l'inscription  funéraire  d'Abdastarté),  semble  annoncer 
que  les  justes  étaient  regardés  comme  jouissant  du  repos  après 
leur  mort,  et  étaient  placés  sous  la  protection  de  Baâl-Khamon 
et  d'Astarté  ou  Tanit  ^  Les  nouvelles  découvertes  qu'amène- 
ront des  explorations  futures  en  Algérie  et  dans  la  régence  de 
Tunis,  apporteront  un  jour,  nous  l'espérons,  des  lumières 
sur  cette  intéressante  question. 

(A.  M.) 

»  f^oj.  notre  mémoire  sur  cette  statue,  tlans  la  Revue  archéologique , 
t.  III  ,  p.  762  et  suiv. 

^  Gesenins,  Script,  ling.  phœn,  monument,,  Append.  II,  p.  45o. 
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LiTRB  CINQUIÈME  :  Premières  époques  des  religions  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Section  première  :  Religions  de  la  Grèce  jusqu^au  siècle  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode. 

NoTKi'*.  Sur  l'origine  et  les  époques  primitives  de  la  population^  de  la 
religion^  de  l'art,  et,  en  général,  de  la  civilisation  en  Grèce.  (Chap.  I, 
p.  a53-265.) 

C'est  un  problème  qui  n'est  pas  complètement  résolu,  que 
celui  de  l'origine  de  la  religion  des  Grecs,  première  source  des 
arts  et  de  la  civilisation  chez  ce  peuple,  qui  a  civilisé  directe- 
ment ou  indirectement  tous  les  autres  peuples  de  l'Europe. 
M.  Creuzer,  fidèle  à  la  tradition  à  peu  près  constante  de  l'his- 
toire, depuis  Hérodote  jusqu'à  Strabon  et  Diodore  de  Sicile, 
depuis  les  Alexandrins  jusqu'à  Fréret,  Barthélémy,  Heeren , 
rapporte  sans  balancer  cette  origine  à  l'Orient ,  à  l'Asie  et 
principalement  à  l'Egypte.  Des  doutes  graves,  des  dissenti- 
ments de  plus  en  plus  prononcés  se  sont  élevés,  dans  ces 
trente  dernières  années,  et  ces  dissentiments,  dont  la  critique 
allemande  a  pris  l'initiative,  ont  conduit  à  une  opinion  tout  à 
fait  opposée,  celle  de  l'originalité  primitive  et  absolue  de  la  reli- 
gion ,  de  la  mythologie ,  et  avec  elles  de  l'art  et  de  la  civilisation 
en  Grèce.  Cette  opinion,  devenue  aussi  exclusive  que  l'autre,  a 
subi  par  cela  même  et  devait  subir  des  restrictions  et  des  mo- 
difications considérables.  Nous  allons  essayer  d'en  donner 
une  idée,  et  de  montrer  comment  des  faits  nouveaux,  joints  à 
un  examen  plus  impartial  des  différents  points  de  vue  de  la 
question ,  ont  fait  prévaloir  un  système  interme'diaire ,  qui 
semble  bien  près  de  la  vérité. 

§  i .  Colonies  étrangères  en  Grèce  ;  relations  supposées  avec 
l'Orient  et  le  Nord.  —  Et  d'abord  il  faut  convenir  que  la  cri- 
tique a  réussi  à  ébranler  sérieusement  les  récits,  souvent  en- 
core donnés  et  acceptés  comme  historiques,  de  véritables  colo- 
nies qui,  parties  d'Egypte,  de  Phénicie,  d'Asie  Mineure,  du 
seizième  au  quinzième  siècle  avant  notre  ère,  auraient  été  pour 
l'Attique,  la  Béotie,  l'Argolide  et  le  Péloponèse  en  général,  des 
foyers  de  croyances  et  d'institutions  étrangères.  Déjà  Buttmann 
ne  voyait  plus,  dans  les  noms  auxquels  se  rattachent  ces  réciti, 
II.  67 
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dans  les  couples  de  Cadmuset  Europe,  de  Danaiiset  ^gyplus, 
de  lo  et  Épaphus,  de  Danaé  et  de  Persée,  de  Jason  et  de  Médée 
eux-mêmes,  que  des  mythes  ou  des  symboles  purement  ethno- 
graphiques, représentant  les  plus  anciennes  relations  des  Grecs, 
relations  de  commerce,  ou  même  d'origine,  avec  la  Phénicie, 
l'Egypte  et  les  peuples  de  l'intérieur  de  l'Asie,  les  Perses  et  les 
Mèdes\  O.  Mùller,  après  J.  H.  Voss,  analysant  de  plus  près  et 
ces  récits  et  ces  noms,  y  a  reconnu  également  des  mythes  et 
des  symboles,  mais  des  symboles  originairement  grecs,  des 
mythes  grecs  aussi  dans  le  principe,  quoique  mêlés  d'éléments 
étrangers,  égyptiens  ou  asiatiques,  par  suite  de  la  connaissance 
acquise  par  les  Grecs,  des  pays  et  des  peuples  orientaux,  à 
des  époques  que  l'on  peut  déterminer  '.  Danaûs,  par  exem- 
ple, le  prétendu  colon  venu  de  ChemmisàArgos,  n'est,  comme 
Inachus,  Phoronée ,  Argus  et  Pélasgus  ,  ses  ancêtres  tradi- 
tionnels,  qu'une  personnification,  d'abord  probablement  lo- 
cale, ainsi  que  les  fameuses  Danaides,  ainsi  que  Danaé,  qui 
descend  de  lui,  puis  ethnique  et  héroïque,  à  titre  de  père  et 
de  chef  des  Danaèns,  les  mêmes  que  les  Achéens  et  leur 
tribu  dominante  dans  l'Argolide.  S'il  est  mis  en  rapport  et  en 
opposition  avec  uEgyptuSj  symbole  de  l'Egypte,  si  les  Danaï- 
des  sont  en  guerre  avec  les  Mgyptiadesj  sur  les  bords  du  Nil, 
avant  leur  union  funeste  à  Argos  même  ^,  c'est  un  souvenir  des 
premières  relations  tout  hostiles  des  pirates  grecs  avec  les 
Égyptiens,  dont  on  rencontre  un  autre  exemple  dans  le  mythe 

»  Mémoire  de  Ph.  Battmann,  Sur  les  liaisons  mythiques  de  la  Grèce 
avec  l'Jsie^  en  allemand,  la  à  l'Académie  de  Berlin  en  1819,  et  re- 
produit de  ses  Mémoires,  dans  le  Mythologus ^  1829,  tom.  II,  p.  168 
sqq. 

*  O.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  p.  io6~iaa;  Prolegome- 
na  zu  einer  WissenschafUichen  Mythologie,  p.  146  sqq.,  175  sqq.,  182 
sqq.  J.  H.  ^'oss,  Antisjmbolik,  II,  p.  41 5-452,  et  antérieurement,  dans 
ses  Lettres  mythologiques,  en  allemand,  passim. 

3  C'est  la  forme  la  plus  ancienne  du  mythe ,  tel  qu'il  était  rapporté 
dans  le  poëme  cyclique  intitulé  Danois,  dont  un  précieux  fragment 
nous  a  été  conservé  chez  Clément  d'Alex.,  Stromat.  IV,  55»  C. 
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d'Hercule  et  de  Busiris  '.  Plus  tard,  la  famille  de  Danaùs  de- 
vient égyptienne,  et  Persée  retrouve  la  patrie  de  ses  aïeux  à 
Chemmis,  où  il  avait  lui-même  un  temple  et  des  jeux  solen- 
nels, ce  qui  veut  dire  que  les  Grecs,  établis  en  Egypte  depuis 
Psammétichus,  y  avaient  naturalisé  leurs  héros  et  leurs  dieux, 
en  les  assimilant  aux  dieux  et  aux  héros  égyptiens,  et  qu'ils 
avaient  fini  par  tomber  dans  cette  préoccupation  habilement 
servie  par  les  prêtres,  et  dont  furent  dupes  Hérodote  et  bien 
d'autres,  à  savoir  que  leur  religion,  leur  civilisation  et  ses  fon- 
dateurs étaient  jadis  venus  de  la  terre  antique  des  Pharaons. 
Et  pourtant,  dans  le  vrai  sens  des  généalogies  et  des  légendes 
grecques,  qui  se  formèrent  de  la  quarantième  à  la  soixantième 
olympiade,  et  qui  mirent  en  communication,  de  la  manière  la 
plus  bizarre  et  la  plus  arbitraire,  l'Egypte,  la  Libye,  la  Phé- 
nicie,  la  Cilicie,  par  les  noms  rattachés  les  uns  aux  autres 
d'Épaphus  et  de  Memphis,  de  Libya,  d'Agénor  et  de  Bélus,  ces 
deux  derniers  pères,  l'un  d'Europe,  de  Cadmus,  de  Phénix  et 
deCilix,  l'autre,  d'iEgyptus  et  de  Danaiis,  tout  remonte  fina- 
lement à  la  Grèce,  à  lo,  l'amante  de  Jupiter^  la  fille  d'Inachus, 
la  vierge  aux  cornes  de  génisse,  dont  l'assimilation  à  Isis,  et 
par  suite  le  fils  Épaphus,  qui  n'est  autre  qu'Apis,  nous  don- 
nent le  point  de  départ  de  toutes  ces  inventions  mi-parties 
égyptiennes  et  grecques. 

Argos  n'est  donc  point  une  colonie  égyptienne,  puisque  Da- 
naùs n'est  point  venu  d'Egypte  '.  Athènes  l'est-elle  plus  sûre- 
ment? Pas  davantage,  ou  moins  encore,  s'il  est  possible,  puis- 
que   l'origine    saïtique    de   Cécrops ,    le  premier   législateur 

»  Voy,  livre  III,chap.  III,  p.  428  sqq.  do  tora.  I  de  cet  ouvrage. 
Cf.  O.  Millier,  Prolegomenaf  p.  174  sq. 

'  M.  W.  Heffter,  après  avoir  cru  établir  sur  de  nouveaux  arguments 
la  réalité  de  la  colonie  égyptienne  de  Danaiis  et  des  Danaïdes ,  institu- 
trices du  culte  d'Athéna  à  Lindos,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre 
Sur  les  cultes  de  l'île  de  Rhodes,  en  allemand,  p.  43-72  ,  a  retiré  cette 
opinion  dans  la  préface  de  la  troisième  partie,  et  propose,  à  son  tour, 
une  explication  toute  grecque  et  toute  mythique  de  la  tradition.  —  On 
peut  comparer  l'interprétation,  grecque  aussi,  mais  fort  différente  quant 

67. 
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d'Athènes,  n'est  pas  même  un  mythe,  mais  tout  simplement, 
comme  s'exprime  MùUer,  un  sophisme  historique.  Psamméti- 
ehus  ayant  reçu  dans  sa  capitale  de  Sais  les  mercenaires  io- 
niens, défenseurs  de  sa  dynastie  nouvelle  avec  les  Cariens,  la 
Neith  égyptienne,  déesse  de  lumière  ,  à  la  fois  sage  et  belli- 
queuse,  fut  naturellement  rapprochée  par  eux  de  Pallas-A- 
théné,  déesse  de  la  guerre  et  de  la  sagesse;  et  de  là, chez  Pla- 
ton, la  parenté  antique  de  Sais  et  d'Athènes.  Plus  tard ,  l'une 
des  deux  villes,  au  gré  des  influences  et  des  vues  opposées,  du 
sentiment  patriotique  ou  de  l'esprit  de  système,  fut  présentée 
comme  métropole  de  l'autre,  et  d'abord ,  chose  remarquable, 
Athènes  de  Sais.  L'opinion  prévalut,  mais  sous  les  Ptolémées 
seulement,  que  Sais  était  la  métropole  et  Athènes  la  colonie, 
et  ce  fut  alors  que  le  symbole  même  de  l'autochthonie  des 
Athéniens,  le  héros  national  aux  pieds  de  serpent,  Cécrops 
enfin,  devint,  mais  par  une  complète  violence  faite  aux  tra- 
ditions de  l'Attique,  un  émigré  de  Sais. 

Sur  des  rapprochements  aussi  peu  fondés,  sur  des  fictions 
historiques  plutôt  que  sur  de  véritables  traditions,  paraissent 
reposer  également  les  données  transmises  par  Hérodote,  et  en 
partie  son  ouvrage,  en  partie  l'ouvrage  des  prêtres  égyptiens, 
concernant  la  fondation  de  l'oracle  pélasgique  de  Jupiter  à 
Dodone,  par  une  prêtresse  de  Thèbes  d'Egypte,  que  des  Phé- 
niciens y  auraient  vendue  ^  Hérodote  fait  de  même  interve- 
nir et  les  Phéniciens  etCadmus  de  Tyr  à  propos  de  Mélampus, 
qui,  le  premier,  suivant  lui,  instruit  par  eux,  aurait  enseigné 
aux  Grecs  le  culte  égyptien  de  Dionysus  ou  Bacchus,  supposé 
le  même  qu'Osiris,  et  les  Phallagogies'.  Par  là,  le  père  de  l'his- 


à  ^gyptus  et  à  ses  fils,  qu'a  tentée  Ruckert  {Dienst  der  Jthena,  p.  lai 
sqq.),  et  consulter  la  note  22  sur  le  livre  VII,  dans  les  éclaircissements 
du  tome  III  de  cet  ouvrage. 

1  Herodot.,  II,  54-57.  Cf.  Zander,  sur  l'origine  de  l'oracle  de  Do- 
done,  dans  VAllgem.  Encjclop.  de  Ersch  et  Gruber. 

>  Ibïd.^  49.  Plus  tard,  on  trouva  plus  simple  de  faire  venir  Mélam- 
pus directement  d'Egypte,  comme  le  fait  Diodore  de  Sicile,  I,  97,  ce  à 
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toire  semble  avouer  implicitement,  lui  qui  rapporte  à  l'Egypte 
la  religion  presque  tout  entière  de  la  Grèce  ancienne,  que  les 
Égyptiens  n'ont  pu  la  lui  communiquer  directement,  et  que 
cette  importation  d'un  pays  fermé  aux  étrangers,  d'un  peuple 
qui  avait  horreur  de  la  mer,  doit  avoir  eu  besoin  d'un  inter- 
médiaire, et  ne  peut  l'avoir  trouvé  que  dans  les  Phéniciens, 
reçus  par  terre  en  Egypte  et  par  mer  en  Grèce  de  toute  anti- 
quité. C'est  l'opinion  de  plusieurs  savants  modernes,  on  l'a  vu 
dans  le  texte  de  ce  livre ,  opinion  modifiée  en  ce  sens  par 
quelques-uns,  et  récemment  par  M.  Movers  ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  ci-dessus  *,  que  les  établissements  qui  se  rattachent 
aux  noms  de  Cadmus  et  de  Danaiis  seraient  dus  plutôt  encore 
à  des  émigrations  cananéennes  parties  de  l'Egypte,  qu'à  des  co- 
lonies phéniciennes  ou  égyptiennes  proprement  dites. 

Selon  Voss  et  Millier,  Cadmus  n'est  pas  plus  phénicien  que 
Danaiis  n'est  égyptien,  quoique  les  généalogies  mythiques  sem- 
blent les  rapporter  l'un  et  l'autre  à  l'Egypte  et  à  la  Phénicie 
tout  à  la  fois.  Pour  le  premier  de  ces  critiques ,  Cadmus  est 
originairement  le  chef  de  la  tribu  antique  des  Cadmeiones  ou 
CadméenSy  fondateurs  de  laThèbes  de  Béotie,  et  qu'il  croit  de 
souche  thraee.  S'il  devint  l'époiix  à,' Harmonie,  fille  de  Cypris 
et  d'Ares  ou  de  Mars,  si  plus  tard  il  fut  transformé  en  un  fils 
du  roi  de  Phénicie,  qui  l'envoya  à  la  recherche  de  sa  sœur 
Europe,  poursuite  qui  de  Tyr  le  conduisit  en  Thraee ,  de 
Thraee  en  Béotie,  il  faut  voir  là  une  combinaison  des  prêtres 
de  Samothrace,  instituteurs  des  mystères  cabiriques,  de  con- 
cert avec  les  navigateurs  phéniciens.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'Harmonie  était  révérée  comme  une  déesse  à  Thèbes  et  à 
Samothrace,  et  que  Cadmus  y  était  en  rapport  avec  elle,  là 
comme  le  héros  national  et  éponyme  des  Cadméens,  ici  comme 
undieu  etleméme  que  Cadmilus ouY)^ermès  ithyphallique  des 
Pélasges.  C'est  à  ce  peuple,  en  effet,  c'est  à  la  branche  de  la 

quoi  son  nom  peut  avoir  contribué.  Cf.  Ad.  ^A-Àkh^  Mgyptlsche  Religion  y 
dans  la  Realencyclop.  de  Pauly,  p.  102. 

«   Note  i'^''  sur  le  livre  IV,  p.  835.  Cf.  Hœckb,  Kveta,  p.  47-5a. 
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grande  nation  pélasgique  qualifiée  tie  Tyirhènes  ou  ïyrsè- 
nes,  qu'O.  Miiller  fait  honneur  de  Cadmus  et  avec  lui  du  culte 
mystérieux  des  Cabires,  culte  que  les  Pélasges-Tyrrhènes,  émi- 
grés de  la  Béotie,  et  auxquels  appartiendraient  les  Cadméens, 
auraient  porté,  par  l'Attique,  de  Thèbes  en  Samothrace  et  dans 
les  îles  voisines.  Le  nom  même  de  Cadmus ,  où  l'on  a  vu  la 
preuve  de  l'origine  phénicienne  du  fils  prétendu  de  Phénix  ou 
d'Agénor  %  est  un  nom  essentiellement  grec ,  qui  se  compose 
dans  Eucadmos,  qui  est  analogue  à  Cosmos,  et  qui  signifie 
V Ordonnateur,  le  Formateur,  l'auteur  du  monde  identifié  avec 
son  oeuvre  '.  Mais  cette  notion  si  élevée  dans  la  vieille  religion 
des  Pélasges  devint,  dans  le  culte  héroïque  des  Hellènes  et  chez 
les  Éoliens  de  la  Béotie,  celle  d'un  simple  fondateur  de  ville; 
et  le  grand  dieu  des  Cadméens ,  l'époux  de  la  divine  Harmo- 
nie, fut  métamorphosé  en  leur  premier  héros.  De  savoir 
maintenant  comment  il  fut  mis  en  rapport  avec  Europe  et  avec 
l'île  de  Crète,  avec  Tyr  et  avec  les  Phéniciens;  comment, 
dans  une  généalogie  précitée,  il  est  rapproché,  non-seulement 
à' Europe  et  Ae  Phénix,  mais  aussi  de  Cilix ;  comment  enfin  il 
a  pu  devenir,  dans  la  tradition,  le  représentant  direct  ou  in- 
direct de  la  plupart  des  antiques  établissements  des  Phéniciens 
à  l'orient  de  la  Méditerranée,  et  l'importateur,  sinon  l'auteur, 
de  leur  plus  sublime  invention,  celle  de  l'écriture  alphabétique, 
c'est  sur  quoi  les  recherches  de  Miiller  sont  loin  de  fournir 
des  explications  satisfaisantes.  Si  Cadmus  n'est  pas ,  dès  le 
principe,  le  symbole  des  Phéniciens  et  de  leurs  établissements, 
il  faut  qu'il  se  soit  formé  entre  eux  et  les  Cadméens  ou  les  Pé- 
lasges-Tyrrhènes, à  Samothrace  ou  ailleurs,  une  liaison  étroite, 
qui  ait  fini  par  donner  ce  tour  à  la  tradition.  Ni  la  méprise 
sur  le  nom  de  Phénix,  que  Miiller  croit  originairement  grec, 

'  Qu'il  soit  synonyme  de  Kadm,  l'Orienf,  comme  le  pense  Buttraann, 
après  beaucoup  d'autres ,  ou  qu'il  vienne  de  Kadmon,  l'Ancien,  comme 
le  veut  Mo  vers,  I,  p.  5i7,  à  quoi  ferait  allusion  le  KàSjxou  toO  nàXat  de 
Sophocle,  Œdip.  Tyrann.,  v.  i. 

*  Welckcr,  Uebereine  Kretische  Colonie  in  Theben,  p.  22,  3 1  sqq. 
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ni  la  confusion  d'Harmonie  avec  Europe,  qu'un  de  ses  disci- 
ples regarde  comme  à  demi  phénicienne  ',  ne  suffisent  à  ren- 
dre compte  des  faits.  Quoique  pélasgiques  et  locales,  la  reli- 
gion et  les  légendes  mythologiques  de  Thèbes  sont ,  comme 
celles  de  la  Crète ,  oii  se  retrouvent  les  noms  d'Europe  et  de 
Cadmus,  mêlées  d'éléments  qui  nous  paraissent  incontestable- 
ment étrangers  et  phéniciens.  C'est  ce  qui  fait  que  nous  ne  sau- 
rions admettre,  tout  ingénieuse  qu'elle  est  d'ailleurs,  l'hypothèse 
de  notre  ami  M.  Welcker,  d'après  laquelle  Cadmus  et  les  siens 
auraient  fondé  une  colonie  Cretoise  à  Thèbes  '.  L'opinion  plus 
récente  que  nous  semble  en  avoir  déduite  M.  Rùckert  ^,  satis- 
ferait mieux,  bien  que  dans  la  même  voie  et  par  exclusion  de 
rinfluence directe  des  Phéniciens,  aux  conditions  du  problème, 
en  faisant  des  Cadméens  une  peuplade  pélasgique,  passée  de 
bonne  heure  dans  l'île  de  Crète  et  de  là  en  Lycie,  d'où,  mêlée 
auxCariens,  aux  Léléges,à  toutes  ces  tribus  demi- orientales 
des  côtes  de  l'Asie  Mineure,  elle  aurait  apporté  dans  la  Grèce 
centrale,  avec  son  chef  mythique  Cadmus  et  la  divine  Eu- 
rope, qui  donna  son  nom  de  proche  en  proche  à  notre  conti- 
nent, une  religion ,  une  civilisation ,  des  arts ,  des  lettres  em- 
pruntées médiatementà  la  Phénicie  et  justement  qualifiées,  ces 
dernières  du  moins,  de  cadméennes  et  de  phéniciennes  à  la 
fois  ^. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  dernière  des  colonies  venues , 
dit-on,  d'Orient  en  Grèce,  dans  les  siècles  antéhistoriques,  et 
celle-ci  la  plus  rapprochée  par  les  lieux,  comme  la  plus  récente 
par  la  date,  il  faut  ajouter  la  plus  importante  pour  les  résul- 
tats, s'il  est  vrai  que  Pélops,  qui  donna  son  nom  au  Pélopo- 
nèse,  ait  transporté  ses  pénates  avec  ses  trésors,  avec  sa  nom- 
breuse famille ,  de  Phrygie  ou  de  Lydie  en  Élide.  Thucydide 
croyait  à  celle  émigration  étrangère,  comme  Hérodote  à  cel- 


»  Ëckermann,  Lehrhuch  der  Religionsgeschichtt,  I,  p.  226. 

»  Voj.  la  dissertalion  qui  vient  d'êlre  citée. 

^   Troja's  Ursprung,  etc. ^  p.  53  sqq. 

4.  Kaô{;.r/ia,  cpoivtxYiia  ygâ^K^OL-ioi,.  Herodot.  V,  58,  59,  ibi  Biehr. 
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les  de  Danaûs  et  de  Cadmus,  et  il  y  rattachait  la  grandeur  des 
Atrides,  descendants  de  Pélops,  et  la  guerre  de  Troie  ,  par  re- 
présailles contre  l'expulsion  du  fils  de  Tantale  ^  La  légende 
de  Pélops  serait-elle,  comme  celle  même  de  la  prise  de  Troie 
par  ses  petits- fils,  ainsi  qu'on  l'a  pensé  plus  d'une  fois,  un  re- 
flet imaginaire  de  l'établissement  seul  réel  des  Achéens-Éoliens 
et  de  leurs  chefs,  les  Penthilides,  sur  les  côtes  de  la  Mysie  et 
de  la  Lydie,  un  mythe  né  du  besoin  de  légitimer  leur  conquête, 
et  analogue  à  celui  du  retour  des  Héraclides  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  issu  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  Doriens?  Pélops 
serait  tout  simplement,  dans  cette  hypothèse,  l'ancêtre  mythi- 
que, ou,  si  l'on  veut,  avec  Buttmann,  la  personnification  de  la 
race  des  Pélopides,  race  ou  tribu  d'origine  pélasgique,  et  pro- 
bablement de  la  branche  achéenne  des  Pélasges,  puisque, 
comme  on  l'a  remarqué,  une  tradition  lacédémonienne  le 
faisait  venir  de  la  Phthiotide  dans  la  Laconie,  et  que  l'histo- 
rien Aulésion  l'appelait  «  un  Achéen  d'OIénos  »  '.  Cependant 
Niebuhr,  frappé  du  rapport  qui  existait  entre  tous  les  carac- 
tères ethnographiques  des  antiques  peuplades  des  bords  op- 
posés de  la  mer  Egée,  langues,  croyances,  souvenirs  historiques 
ou  mythologiques ,  ne  balançait  pas  à  expliquer  l'émigration 
prétendue  de  Pélops,  d'Asie  Mineure  en  Grèce,  par  cette  com- 
munauté de  race  ^.  Il  se  pourrait  aussi  qu'en  examinant  de 
plus  près,  non-seulement  les  détails  du  mythe  singulier  de 
Pélops,  mais  tout  ce  qui  se  rattache  à  ce  nom  dans  les  cultes, 
les  légendes  religieuses  et  les  institutions  de  l'Élide  ,  particu- 
lièrement les  jeux  olympiques,  l'on  fut  conduit  à  penser  qu'il 
y  a  là,  comme  chez  Cadmus,  avec  un  vieux  fond  pélasgique, 
symbolique  et  local ,  avec  une  transformation  héroïque  due 
aux  Achéens  ou  aux  Éoliens,  maint  amalgame  d'éléments 


«  Thucyd.  I,  9. 

a  Strabon,  Vin,4,  6;  Schol.  Pindar.  OI.  I,  37,  iùi  Bceckh.  Cf.  Voss, 
Antîsjmb.  II,  p.  432  sqq. 

3  Kleine  Schriften,  p.  370,  Anmerk.  Cf.  Lachnianu ,  Sparlanische 
Staatsverj'assung,  p.  48  sqq. 
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réellement  lydiens  ou  phrygiens,  tels  que  l'Hercule  Dactyle 
et  bien  d'autres.  Que  ces  éléments  aient  été  introduits  par  une 
communication  naturelle  entre  les  Acliéens  de  l'Asie  Mineure 
et  leurs  frères  demeurés  dans  le  Péloponèse,  comme  nous  in- 
clinons à  le  croire,  ou  qu'ils  soient  le  fruit  d'une  importation 
antérieure  et  d'une  sorte  de  rémigration,  d'un  retour  en  Grèce 
d'une  tribu  de  Pélasges-Tyrrhènes,  parents  de  ces  Cadméens 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  et  dont  Pélops  aurait  été  le 
dieu  ou  le  héros  national,  imposé  par  eux  aux  Achéens  avec 
leur  domination  ,  c'est  une  question  que  nous  voulons  laisser 
indécise,  tout  en  reconnaissant  que  M.  Rùckert  a  essayé  de  la 
résoudre  dans  ce  dernier  sens  par  des  rapprochements  pleins 
de  savoir  et  d'intérêt,  mais,  selon  nous,  un  peu  hasardés  *. 

M.  Creuzer,  tout  en  admettant  les  colonies  d'Egypte,  de 
Phénicie,  d'Asie  Mineure,  en  Grèce,  au  sens  littéral  de  tradi- 
tions en  partie  factices,  et  qui  ont  besoin  d'être  interprétées, 
a  cependant  fait  preuve  d'une  louable  impartialité,  d'un  coup 
d'œil  aussi  étendu  que  pénétrant,  lorsqu'il  indique  les  pays 
situés  au  nord  de  la  Grèce  comme  ayant  été  «  médiatement 
ou  immédiatement  l'une  des  sources  les  plus  fécondes  de  ses 
primitives  institutions.»  Seulement,  ici  encore,  il  faut  inter- 
préter, appliquer  la  critique  et  se  garder  des  méprises.  Au- 
tant il  est  certain  que  les  Pélasges,  leurs  migrations,  leurs 
colonies,  ont  puissamment  contribué  à  la  première  et  toute 
religieuse  civilisation,  soit  de  la  Grèce  elle-même,  soit  de  l'I 
talie  voisine;  qu'ils  ont,  avant  les  Hellènes  et  les  colonies 
helléniques,  les  Pélasges-Tyrrhènes  surtout  ,  transplanté 
d'Orient  en  Occident,  quelquefois  aussi  rapporté  d'Occident 
en  Orient,  les  germes  précieux  des  croyances  et  des  arts;  au- 
tant il  est  douteux,  au  contraire,  que  la  Thrace,  à  plus  forte 
raison  la  Scythie,les  pays  autour  de  la  mer  Noire  et  du  Cau- 
case, aient  fait  autre  chose  que  servir  de  passage ,  dans  les 
temps  dont  il  s'agit,  aux  migrations  des  tribus  de  la  haute 
Asie  qui  vinrent  peupler  la  Grèce,  et  plus  tard  aux  échanges 

I   Troja,  p.  igS-axS. 
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de  cultes  et  de  rites  que  l'Asie  antérieure  fit  avec  elle.  Il  n'v  a 
rien  à  conclure,  si  ce  n'est  en  ce  sens,  des  cultes  d'Apollon, 
de  TArtémis  Taurique,  et  de  Bacchus.  Le  mythe  des  Hyper- 
boréens,  originairement  grec,  partie  intégrante  de  la  légende 
d'Apollon,  n'a  qu'un  rapport  vague  et  indéterminé, ou  même 
tout  à  fait  idéal,  avec  la  région  du  Nord,  aussi  bien  que  cette 
légende  elle-même  et  celle  d'Artémis,  à  en  juger  par  la  nature 
et  les  noms  purement  symboliques  des  personnages  qui  rap- 
prochent entre  eux  les  Hyperboréens  et  les  enfants  de  Latone. 
Si  les  Hyperboréens ,  si  Apollon  et  Diane  furent  ensuite  et  à 
la  fois  rapprochés  des  Arimaspes  et  des  Griffons,  fictions  demi- 
grecques,  demi-asiatiques,  c'est,  comme  nous  l'avons  dit  ail- 
leurs %  lorsque  les  Grecs  du  Pont  eurent  combiné  leurs  légen- 
des héréditaires  avec  les  mythes  orientaux  que  leur  transmirent 
les  tribus  scythiques.  Quant  au  mythe  de  Prométhée,  il  n'a 
rien  non  plus  que  de  grec  en  lui-même  et  dans  son  origiiie. 
La  scène  en  est  dans  la  Grèce,  dans  le  Péloponnèse  ;  et  si  elle 
se  termine  dans  la  Scythie,  ou  même  sur  le  Caucase,  à  mesure 
que  s'agrandit  l'horizon  géographique  des  Grecs,  que  se  dé- 
veloppent leurs  relations,  c'est  par  un  besoin  qu'ils  eurent  à 
toutes  les  époques  de  localiser  leurs  fables  religieuses,  leurs 
héros  et  leurs  dieux,  en  les  transportant  sur  la  limite  indécise 
et  mystérieuse  du  monde  connu.  Leur  origine,  leurs  pre- 
mières demeures,  assurément  orientales  et  septentrionales, 
mais  dont  ils  avaient  perdu  le  souvenir  lorsqu'ils  se  fixèrent 
au  midi  de  la  chaîne  de  l'Olympe,  la  montagne  céleste,  ne 
sont  pour  rien  dans  ce  déplacement,  dans  les  liaisons  plus  ou 
moins  récentes  de  leur  mythologie  avec  le  Nord,  avec  l'Orient, 
si  ce  n'est  comme  une  vague  réminiscence  de  son  berceau  asia- 
tique et  de  celui  de  leur  race. 

§  2.  Véritables  origines  de  la  population ^  delà  religion  et 
de  la  civilisation  des  Grecs;  époques  successives  de  leur  histoire 
et  de  leur  mythologie;  Pelas ges  et  Thraces,  Achéens,  Hellènes. 

'  Alt.  Hyperboréens yHivn^  l'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  t.  XIV, 
p.  4t*. 
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' —  Nul  doute ,  en  efTet ,  que  les  premiers  germes ,  les  linéa- 
ments primitifs  des  croyances  religieuses  des  Grecs,  comme 
les  racines  et  les  formes  générales  de  la  langue  qui  leur  servit 
d'expression,  n'aient  été  apportés  par  eux  de  ce  berceau  asia- 
tique, où  ils  durent  vivre  un  temps  plus  ou  moins  long,  à 
l'état  de  tribus,  en  communauté  de  race  avec  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  de  peuples  qu'on  appelle  indo-européenne 
ou  indo-germanique,  pour  marquer  les  deux  termes  plus  ou 
moins  distants  de  son  expansion.  Voilà  pourquoi  les  rapports 
véritablement  originels  de  leur  mythologie   devraient  être 
cherchés,  non  pas  dans  l'Egypte,  ou  la  Phénicie,  ou  l'Assyrie, 
enun  mot,  dansles  pays  habités  par  la  famille  des  peuples  sémi- 
tiques, mais  dans  une  partie  de  l'Asie  Mineure,  dans  la  région 
au  sud  du  Pont-Euxin  et  du  Caucase,  et  surtout  dans  la  Perse 
et  l'Inde,  dont  le  point  de  jonction  au  nord  paraît  avoir  été 
aussi  le  point  de  réunion,  puis  de  séparation  ,  des  tribus  qui 
descendirent  sur  ces  contrées  pour  les  civiliser,  et  de  celles 
qui  s'en  allèrent  au  loin  peupler  notre  Europe,  et  d'abord  ses 
péninsules  méridionales.  Mais  cette  parenté,  quoique  certaine, 
et  cette  origine  commune  des   tribus ,  des  langues  et  des 
croyances,  remontent  si  haut,  datent  d'une  époque  oi^i  tout 
était  encore  si  peu  arrêté,  si  peu  avancé,  soit  dans  le  fond, 
soit  dans  la  forme,  qu'un  libre  essor  fut  laissé  à  ces  jeunes  se- 
mences répandues  sur  une  terre  nouvelle,  et  que  les  influences 
locales  du  climat  et  du  sol,  aussi  bien  que  les  communications 
étrangères  avec  les  peuples  déjà  civilisés  des  bords  de  la  Mé- 
diterranée, quant  aux  Grecs,  durent  produire  dans  leur  dé- 
veloppement mainte  et  mainte  métamorphose.  Il  n'en  est  pas 
moins  sûr  que  la  religion  et  la  mythologie  grecques  reposent 
sur  la  même  base  fondamentale  que  les  cultes  primitifs  de 
l'Inde  par  exemple,  qu'elles  se  composent  des  mêmes  élé- 
ments, qu'elles  ont  en  commun  avec  ces  cultes  certains  types 
généraux, diversement  modifiés  parles  circonstances  des  lieux 
et  par  le  génie  des  peuples.  C'est  comme  un  air  de  famille 
éloigné  se  retrouvant  sous  une  physionomie  complètement 
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différente,  double  caractère  qui  se  reproduit  dans  les  langues 
et  dans  les  races  elles-mêmes. 

Des  types  généraux  analogues  et  des  formes  locales  diver- 
ses ,  c'est  aussi  le  double  caractère  de  la  religion  grecque  à 
toutes  les  époques,  et  particulièrement  à  l'époque  des  Pélns- 
ges,  qui  précéda  et  amena  celle  des  Hellènes.  La  configura- 
tion géographique  de  la  Grèce  y  servit  puissamment,  en  iso- 
lant des  peuplades  sœurs  les  unes  des  autres,  par  des  côtes  si 
profondément  découpées,  flanquées  d'îles  si  nombreuses,  et 
plus  encore  par  des  montagnes  d'une  hauteur  relative  consi- 
dérable, ramifiées  à  l'infini.  De  là  les  cultes  comme  les  dia- 
lectes si  diversifiés  de  ces  peuplades,  ayant  néanmoins  un 
fond  commun,  là  de  symboles  et  de  mythes  qui  les  dévelop- 
pent, ici  de  racines,  de  dérivés  et  de  flexions  grammaticales. 
De  là  des  degrés  singulièrement  distants,  tout  à  la  fois  de  lo- 
calité en  localité  et  d'époque  en  époque,  dans  le  genre  de 
vie,  les  mœurs,  l'état  social,  intellectuel  et  religieux  des  tri- 
bus de  la  même  nation  tour  à  tour  dominantes.  Les  Pélasges 
parurent  des  barbares,  parlant  une  langue  barbare,  à  Hé- 
catée,  à  Hérodote,  à  d'autres  encore;  et  cependant  ils  furent, 
sans  aucun  doute,  la  souche  la  plus  ancienne  et  la  plus  féconde 
de  la  population,  de  la  langue  et  de  la  religion  helléniques. 
Les  Pélasges  se  transformèrent  en  Hellènes,  dit  plus  d'une 
fois  le  père  de  l'histoire;  et  il  n'était  pas,  en  effet,  une  tribu 
de  ces  derniers  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne  se  rattachât  aux 
Pélasges  \  La  transformation  fut  aussi  longue  qu'agitée  ;  elle 
s'opéra  par  une  suite  de  révolutions  à  peu  près  inconnues  dans 
les  rapports  des  tribus  pélasgiques  entre  elles,  ou  par  leur 
contact  avec  d'autres  tribus  appartenant  à  des  branches  diffé- 
rentes de  la  même  famille,  non-seulement  les  Pélasges-Tyr- 

*  f^oy.  K.  F.  Hermann,  Lehrbuck  der  griecldscJwn  Staatsalterthû- 
mer,  3®  Aufl.y  §  8,  p.  aS  sqq.,  et  les  passages  qui  y  sont  cités.  Cf. 
^ îichsmnlhy  Hellenische  Altertlmmshinde,  2*  Jufi.,  1,  5  9  et  12,  p.  49, 
64  ;  et  Connop  Thirlwall,  Histoire  de  la  Grèce,  trad.  fi ,,  toiu.  I,  cbap.  H 
et  IV. 


DU    LIVRE    CINQUIÈME,     SECT.    I.  Io55 

rhènes,  qui  formèrent  l'un  des  liens  les  plus  marqués  de  ci- 
vilisation primitive  entre  la  Grèce,  l'Italie  et  l'Asie  Mineure, 
mais  les  Léléges  avec  les  Curetés,  les  Caucones,  lesThraces, 
les  Dryopes  et  bien  d'autres,  considérés  depuis  comme  barba- 
res aussi  bien  que  les  Pélasges. 

LesPélasges,  qui  les  premiers,  selon  toute  apparence,  cultivè- 
rent le  sol  delà  Grèce  et  la  dotèrent  de  cesantiques  et  originales 
constructions  qu'on  appelle  tantôt  cyclopéennes  et  tantôt  pélas- 
giques ,  vécurent  d'une  vie  toute  patriarcale ,  et  professèrent 
une  religion  fondée  sur  le  culte  des  puissances  invisibles  qui 
se  révèlent  dans  les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  au  ciel 
et  sur  la  terre,  dans  ceux  du  cours  de  l'année,  dans  les  vicis- 
situdes de  la  vie  végétale  et  animale.  Ces  puissances,  qui  leur 
apparaissaient  ainsi  dans  l'action  des  forces  naturelles,  peut- 
être  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  celle  des  forces 
morales,  dans  les  lois  les  plus  simples  et  les  plus  frappantes 
de  l'homme  et  de  la  société  humaine,  ils  les  divinisèrent  et 
les  personnifièrent  du  même  coup,  mais  d'une  manière  naïve 
autant  qu'énergique,  et  par  des  symboles  non  moins  grossiers 
qu'expressifs.  L'Hermès  ithyphallique  en  est  la  preuve  :  cet 
Hermès ,  le  même  que  Cadmus  ou  CadmiluSj  le  créateur,  l'or- 
donnateur du  monde  au  physique  et  au  moral ,  qu'Hérodote, 
par  une  exception  qu'il  étend  aux  Dioscures,  à  Héra  ou  Ju- 
non,  à  Hislia  ou  Vesta,  aux  Charités  ou  Grâces  et  aux  Né- 
réides, reconnaît  comme  un  dieu  d'origine  pélasgique  ".  Les 
Pélasges  dont  il  s'agit  ici  sont  encore  les  Pélasges-Tyrrhènes, 
instituteurs  des  mystères  cabiriques  à Samothrace,  et  qui  portè- 
rent le  culte  des  dieux  Cabires  partout  oij  ils  formèrent  des 
établissements.  Quant  aux  Pélasges  de  Dodone,  que  le  vieil 
historien  n'en  dislingue  pas  d'une  façon  expresse,  on  peut 
croire  avec  lui  qu'ils  adorèrent  d'abord  des  dieux  sans  noms 
particuliers ,  au  même  sens  que  ces  DU  consentes  et  complices^ 
ces  dieux  agissant  collectivement  dans  l'œuvre  permanente  de 
la  création ,  que  les  Romains  devaient  aux  Étrusques ,  c'est- 

»  Herodot.  II,  5o,  5i,  ibi  Bsehr. 
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à-dire  aux  Tyrrhènes  de  l'Italie ,  et  que  l'illustre  Schelling 
identifie  avec  lesCabires,  par  le  mot  comme  par  l'idée  ^  Mais 
ce  qu'on  ne  saurait  admettre  en  aucun  sens,  malgré  l'autorité 
de  M.  Creuzer,  c'est  que  presque  tous  les  noms  des  dieux 
soient  venus  d'Egypte  en  Grèce,  comme  l'avance  hardiment 
le  père  de  l'histoire,  en  partie  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens, 
en  partie  sur  celle  des  prêtres  et  prêtresses  de  Dodone,  prévenu 
qu'il  était  d'ailleurs  de  l'antiquité  de  toutes  choses  en  Egypte , 
de  la  nouveauté  de  toutes  choses  en  Grèce,  et  séduit  par  des 
rapprochements,  par  des  ressemblances  de  rites  et  de  cultes, 
qu'il  aurait  pu  étendre  encore,  et  qui  s'étendirent  en  effet 
après  lui  à  Hermès,  à  Héra,  à  Vesta  '.  Les  noms  des  divinités 
grecques  diffèrent  absolument  de  ceux  des  divinités  égyp- 
tiennes, ainsi  que  les  idiomes  des  deux  pays;  et  c'est  en  vain 
que  l'on  prétendrait  que  ces  derniers  noms  ont  été  traduits 
par  les  instituteurs  étrangers  des  Pélasges  :  la  manière  dont 
s'exprime  Hérodote  ne  s'accorde  guère  avec  une  telle  suppo- 
sition, peu  concevable  en  elle-même;  et  puis  les  idées  ne  dif- 
fèrent pas  moins  que  les  mots;  les  deux  religions,  dans  le 
fond  comme  dans  la  forme,  malgré  certaines  coïncidences  qui 
rentrent  dans  l'esprit  général  du  symbolisme  antique,  sont 
aussi  hétérogènes  que  les  deux  langues.  Les  arguments  intrin- 
sèques viennent  à  l'appui  des  preuves  extrinsèques  qui  ont 
été  indiquées  plus  haut,  pour  écarter  toute  cette  théorie,  ha- 
bilement rajeunie  par  notre  auteur,  de  l'éducation  religieuse 
des  Grecs  par  les  Égyptiens  ^. 

Tout  concourt,  au  contraire,  à  faire  prévaloir  l'idée  d'un 
développement  propre,  original  et  spontané  de  la  religion 
grecque  à  l'époque  des  Pélasges  et  dans  leur  passage  aux  Hel- 


'  Cf.  le  texte  de  ce  tome  et  de  ce  livre,  p.  287  ci-dessus. 

»  Voyez-en  la  preuve  dans  les  Éclaircissements  du  livre  III,  tom.  I, 
p.  835,  848,  etc. 

3  Cf.  K.  F.  Herinann,  Gottesdienstlîche  Alterth.  der  Griec/ien ,  §  3, 
p.  9  sqq.,  et  l'article  jEgyptisclie  Religion,  déjà  cité,  dans  la  Realeiicj- 
clop.  de  Pauly. 
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lènes,  bien  qu'il  ait  pu  s'y  mêler  déjà,  dans  les  temps  héroï- 
ques qui  firent  cette  transition,  et  qui  sont,  à  vrai  dire,  une 
seconde  époque,  plus  d'un  élément  étranger.  Les  plus  sûrs 
comme  les  plus  anciens  témoignages  qui  nous  restent  de  cette 
seconde  époque,  et,  en  général,  de  toute  l'histoire  de  la  civi- 
lisation primitive  des  Grecs,  sont  les  poèmes  d'Homère  et 
d'Hésiode,  quoique,  dans  ces  poèmes,  la  métamorphose  de 
l'état  patriarcal  en  cet  état  nouveau,  qui  fut  l'état  héroïque, 
paraisse  entièrement  accomplie.  Plusieurs  âges,  plusieurs  siè- 
cles de  légendes  et  de  traditions,  de  religion  et  de  poésie, 
préludèrent  aux  épopées  homériques  et  hésiodiques ,  et  vin- 
rent s'y  réfléchir  comme  en  un  miroir,  où  les  plans  divers  du 
tableau  du  passé  formèrent  avec  les  traits  empruntés  au  pré- 
sent une  mystérieuse  et  fantastique  combinaison.  C'est  ce  qui 
rend  si  difficile ,  chez  Homère  surtout,  de  faire  le  départ  de 
ce  qui  se  rapporte  à  l'époque  du  poète  et  à  celle  de  ses  héros. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  dieux  des  Pélasges  se  sont  transformés, 
comme  leurs  adorateurs;  aux  vieux  symboles  locaux,  agraires, 
aux  immobileset  mystérieuses  figuresdes  cultes  de  la  nature,  ont 
succédé  les  figures  animées,  les  personnifications  brillantes  et 
idéales  d'une  religion  toute  poétique  et  tout  humaine,  comme 
les  tribus  guerrières,  les  familles  héroïques  des  Achéens  et  des 
Pélopides,  des  Myrmidons,  des  Éacides,  des  Minyens,  ont  pris 
la  place  des  tribus  agricoles ,  des  castes  demi-sacerdotales  qui 
avaient  cultivé  pour  elles  les  plaines  de  l'Argolide,  de  la  Béo- 
lie,  de  la  Thessalie,  qui  pour  elles  continuèrent  à  fortifier  les 
citadelles,  à  construire  les  Trésors  souterrains  de  Larisse  et 
d'Orchomène,  de  Mycènes  et  de  Tirynthe. 

Nous  parlerons  plus  loin ,  avec  quelque  détail,  d'Homère  et 
d'Hésiode,  des  deux  phases  bien  distinctes  qu'ils  marquent 
dans  un  même  grand  développement  de  la  religion  et  de  la 
poésie  grecques,  et  de  la  part  qu'ils  ont  prise  l'un  et  l'autre,  soit 
à  la  transformation,  soit  à  l'ordonnance  définitive  de  la  my- 
thologie. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  cette  œuvre ,  qui  fut 
longue,  avait  commencé  avant  eux,  et  au  sein  même  de  l'âge 
héroïque.  Un  peuple  à  la  fois  historique  et  mythique,  ou,  si 
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Ton  veut,  une  espèce  de  caste  religieuse  et  poétique,  que  l'on 
retrouve  à  côté  des  Pélasges ,  et  au  voisinage  des  premiers 
Hellènes,  sur  le  revers  septentrional  de  l'Olympe  de  Thessa- 
lie ,  à  Daulis  en  Phocide,  non  loin  du  Parnasse,  sur  l'Hélicon 
de  laBéotie,  et  jusqu'en  Attique,  jusque  dans  le  Pélopon- 
nèse ,  au  moins  par  tel  ou  tel  de  ses  représentants ,  semble 
avoir  rempli  à  cet  égard  une  sorte  de  mission.  Il  s'agit  des 
Thraces,  originaires  de  la  Piérie,  adorateurs  et  chantres  de 
Jupiter  et  des  dieux  olympiens,  d'Apollon  et  des  Muses,  dont 
ils  sont  les  interprètes,  de  Déméter  elle-même  ou  de  Gérés,  et 
de  Dionysus  ou  Bacchus,  et  que  Strabon ,  avant  O.  Millier, 
avait  déjà  nettement  distingués  des  Thraces  barbares  et  pos- 
térieurs du  Pangée  et  du  Rhodope  '.  C'est  à  ces  Thraces  de 
l'âge  mythique  ou  héroïque,  à  ces  Thraces  de  la  Grèce,  c'est 
à  l'époque  de  transition  des  Pélasges  aux  Hellènes,  que  se 
rattachent  les  noms  de  Thamyris,  cité  dans  l'Iliade,  d'Eu- 
molpe,  d'Orphée,  de  Musée,  auteurs  d'hymnes  perdus  et  rem- 
placés plus  tard  par  tant  d'œuvres  pseudonymes.  Ce  qu'ils 
firent  pour  la  conciliation  des  légendes  et  des  cultes  particu- 
liers aux  diverses  tribus,  pour  l'organisation  successive  d'une 
théogonie  et  d'une  religion  générales,  paraît  être  en  grande 
partie  ce  qu'Hérodote  attribue  d'une  manière  trop  exclusive 
à  Hésiode  et  à  Homère,  qui  achevèrent  et  popularisèrent  cette 
grande  mythologie  nationale,  devenue  par  eux  celle  des  Hel- 
lènes. Combien  d'éléments  étrangers  y  trouvèrent  déjà  place, 
venus  immédiatement  ou  média tement  de  l'Orient,  peut-être 
même  de  l'Egypte,  depuis  le  temps  des  Pélasges,  soit  par  les 
marchands  phéniciens ,  soit  par  les  communications  des  tribus 
pélasgiques  entre  elles  et  avec  l'Asie  Mineure,  les  îles,  la  Crète 
surtout,  et  Rhodes,  et  Cypre,  c'est  ce  qu'il  est  bien  difficile 
de  déterminer  aujourd'hui,  quoique  plusieurs  des  dieux, plu- 
sieurs des  héros  de  la  Grèce  portent  dans  leurs  généalogies  ou 
dans  les  détails  de  leurs  légendes,  dans  certains  symboles  qui 

ï   Strab.  X,  p.  72a  Cas.  Cf.  O.  MùUer,  Orchomenos y  p.  Sig-Sgo,  et 
Geschichte  der  Gr.  Literatur,  I,  p.  43  sqq. 
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V  sont  mêlés,  la  trace  irrécusable  d'amalgames  fort  anciens; 
Cronos,  par  exemple,  et  les  Cabires,  Poséidon  ou  Neptune, 
Persée,  Hercule,  Minos,  Dionysus-Bacchus  ,  et  bien  d'autres. 
La  troisième  époque  de  l'histoire  de  la  religion  et  de  la  my- 
thologie grecques,  l'époque  proprement  hellénique,  est  celle 
qui  s'ouvre  par  la  dernière  des  révolutions  de  populations  et 
de  tribus,  qui  amenèrent  enfin  pour  la  Grèce,  après  ime  lente 
et  pénible  mais  féconde  élaboration,  l'ère  de  la  civilisation 
et  de  l'histoire,  dégagées  peu  a  peu  de  la  barbarie  et  des  fables 
qui  l'accompagnent.  Cette  ère  est  marquée  ,  à  trois  moments 
successifs  et  correspondants,  par  l'invasion  des  Thessaliens 
dans  la  contrée  pélasgique  qui  prit  leur  nom;  par  celle  des 
Éoliens-Béotiens, qu'ils  expulsèrent,  dans  la  Béotie  qui  reçut  le 
leur;  parcelle  enfin  des  Doriens,  déracinés  de  leurs  montagnes 
du  nord,  et  fondant  comme  une  avalanche  sur  le  Péloponnèse, 
dans  les  domaines  des  Achéens,  qu'ils  refoulèrent  sur  les  Io- 
niens, et  ceux-ci  bientôt, avec  une  partie  d'entre  eux  et  des  Éo- 
liens,  sur  l'Attique,  sur  la  Béotie,  puis  au  delà  des  mers, et  les 
Doriens  à  leur  suite,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  oii  s'é- 
chelonnèrent les  colonies  de  tous  ces  débris  des  tribus  héroï- 
ques, y  retrouvant  ceux  des  Pélasges  et  des  Léléges.  Ce  fut 
alors,  après  ce  bouleversement  passager,  un  renouvellement 
de  toutes  choses  en  Grèce.  Tandis  que,  dans  les  colonies  asia- 
tiques, le  passé  se  transfigurait,  pour  ainsi  dire,  et  prenait  cet 
aspect  idéal  de  la  vie  des  héros ,  qu'il  revêt  sous  l'inspiration 
de  la  muse  d'Homère,  le  présent,  dans  la  Grèce  d'Europe, 
s'organisait  sur  le  plan  de  cette  vaste  et  diverse  unité,  dont 
les  Grecs  n'eurent  conscience  que  quand  ils  la  contemplèrent 
dans  ce  miroir  magique  di^assé,  quand  Homère  et  Hésiode 
leur  parlèrent  des  Acheens  et  des  Panhellènes,  formant  une 
même  race,  une  même  grande  famille  de  peuples  opposés  aux 
barbares.  C'est  dans  un  fragment  de  l'un  des  poëmes  perdus 
d'Hésiode  qu'apparaît  pour  la  première  fois  cette  généalogie 
mythique  des  Hellènes,  ayant  pour  père  Hellen,  fils  de  Deu- 
calion,  l'homme  sauvé  des  eaux  ,  et  donnant  lui-même  nais- 
sance à  trois  fils  ,  Éolus  et  Dorus,  c'est-à-dire  les  Éolicns  et 
II.  68 
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les  Doriens,  présentés  comme  les  aînés  parce  qu'ils  sont  le> 
vainqueurs,  et  Xuthus,  qui  n'est  là  que  pour  amener  sur  une 
seconde  ligne  Ion  et  Achaeus,  les  Ioniens  et  les  Achéens  vain- 
cus, réellement  plus  anciens  dans  l'ordre  de  la  civilisation  '. 
On  reconnaît  donc  dans  cette  construction  ,  artificielle  en- 
core plus  que  mythique  quant  à  la  forme,  au  fond  reposant 
sur  les  différences  de  dialectes  qui  correspondent  aux  variétés 
de  race,  le  résultat  d'un  grand  travail ,  de  fusion  d'abord ,  puis 
de  classement  des  tribus  grecques,  retrempées  en  quelque 
sorte  dans  l'esprit  nouveau  de  l'âge  héroïque,  et  s'opposant 
non  pas  seulement  aux  barbares ,  mais  à  leurs  propres  pères, 
les  vieux  Pélasges,  désormais  confondus  avec  eux.  Ce  que  fi- 
rent à  cet  égard  et  dans  ce  but  les  institutions  à  la  fois  reli- 
gieuses et  politiques  des  Amphictyons  et  de  l'oracle  de  Del- 
phes, les  jeux  Olympiques  et  autres,  sous  l'influence  des 
Doriens,  dominateurs  du  Péloponnèse,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  le  dire.  Ce  qu'il  convient  de  remarquer,  c'est  l'importance 
et  l'éclat  que  prirent  les  cultes  d'Apollon  et  d'Hercule,  le  dieu 
et  le  héros  doriens  par  excellence;  c'est,  au  contraire,  l'ombre 
mystérieuse  dans  laquelle  furent  reléguées  les  divinités  et  les 
cérémonies  des  cultes  j>élasgiques ;  ce  sont  surtout  les  com- 
munications qui  s'établirent,  d'une  part  entre  les  colonies 
grecques, propagées  sur  tous  les  rivages  de  la  mer  Egée  et  du 
Pont-Euxin,  et  leurs  voisins  orientaux,  d'autre  part  entre  ces 
colonies  et  leurs  métropoles.  De  là,  les  sources  les  plus  certaines 
et  les  plus  riches  d'idées  et  de  symboles  asiatiques  introduits 
dans  les  religions  de  la  Grèce  ;  de  là,  les  dieux  et  les  héros 
de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie ,  de  la  Phénicie,  de  la  Syrie  ou 
même  de  l'Assyrie,  et,  plus  tardée  l'Egypte,  ou  amalgamés 
réellement,  ou  seulement  comparés  avec  les  héros  et  les 
dieux  helléniques ,  et  rapprochés  d'eux.  Sur  ces  emprunts 
olus  ou  moins  déguisés  faits  à  l'Orient,  tranchent,  dès  les 
temps   homériques,   ou  apparaissent  successivement,  chez 

«   Cf.  O,  Mùller,   Prolegomenay  p.    179  sqq.;  Plass,    Geschichte  des 
nlten  Grifchenlands,  1,  p.  49  sqq. 
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Hésiode  et  chez  les  poètes  lyriques,  la  Vénus-Astarté  de  Cy- 
pre  et  de  Phénicie  ,  idenlifiée  avec  l'Aphrodite  grecque  ,  et 
son  amant  Adonis;  la  Diane  d'Kphèse,  autre  forme  d'Astarté  ; 
Ja  Diane  taurique  ,  fornie  d'Anaïtis ,  mise  en  rapport  avec 
l'Artémis  hellénique;  l'Apollon  lycien  avec  le  dorien;  le  Bac- 
chus  Sabazius  et  Bassareus ,  phrygien  et  lydien ,  rattaché  au 
Dionysus  thraco-pélasgique;  Cybèle,  confondue  avec  Rhéa, 
et  son  Attis,  de  même  origine  ;  le  Memnon  éthiopien,  retrouvé 
à  Suses,  passant  av«cles  Amazones  dans  la  légende  de  la  guerre 
de  Troie;  l'Hercule  Sandon  ou  Sardan,  de  la  Lydie  et  de 
l'Assyrie,  venant  après  l'Hercule  de  Tyr  ou  Melkarth-Méli- 
certes,  se  fondre  dans  l'Héraclès  grec;  Persée,  son  aïeul,  mêlé 
tour  à  tour  d'éléments  orientaux  et  égyptiens;  sans  parler  de 
bien  d'autres  combinaisons  ou  rapprochements  du  même 
genre,  que  nous  signalerons  en  leur  lieu. 

Une  quatrième  époque,  que  nous  devons  simplemem  indi- 
quer ici,  est  celle  où  l'art  plastique,  s'emparant  des  types 
créés  par  le  génie  national  des  Grecs ,  développés  par  la  tra- 
dition, transfigurés  par  la  poésie  sous  l'influence  de  tant  d'é- 
léments divers  qu'elle  recueillit  et  modifia  à  son  tour,  les 
transporta  du  domaine  de  l'imagination  dans  celui  de  la  réa- 
lité, et  donna  à  la  religion  hellénique  les  objets  extérieurs 
d'un  culte  qui  se  confondit  avec  celui  du  beau.  Mais  ici  s'ou- 
vre un  dernier  point  de  vue  de  la  question  générale  des  rap- 
ports de  la  Grèce  avec  l'Orient,  point  de  vue  sur  lequel  se 
porte  de  plus  en  plus  l'attention  de  la  science  contemporaine, 
et  qui  est,  en  effet,  de  nature  à  jeter  un  grand  jour  sur  la 
solution  de  cette  question. 

§  3-  Époques  de  Vart  grec,  dans  ses  rapports  avec  la  my- 
thologie; influences  qui  ont  présidé  à  son  développement.  — 
L'art  en  Grèce,  l'art  digne  de  ce  nom,  a  commencé  beau- 
coup plus  tard  que  la  religion  et  la  poésie;  il  a  été  le 
complément  de  l'une  et  de  l'autre,  et  le  couronnement  de  la 
civilisation  entière,  développée  sous  leur  double  inspiration. 
Les  dieux  et  les  héros  chantés  par  l'épopée,  prenant  dans 
rimagination  du  peuple  et  dans  celle  des  poètes,  ses  inter- 
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prèles,  (les  lonnes  de  plus  en  plus  humaines,  de  plus  en  plui* 
arrêtées,  fournirent  aux  artistes  les  modèles  de  ces  figures 
idéales  qui  furent  ébauchées  dans  le  cours  d'une  période  de 
cent  vingt  ans  environ,  depuis  les  temps  de  Solon  et  de  Pi- 
sislrate  jusqu'à  la  fin  des  guerres  médiques,  et  perfectionnées 
dans  la  période  suivante,  entre  les  temps  de  Cimon  et  de 
Périclès  et  ceux  de  Philippe  et  d'Alexandre.  Mais  cet  art  lui- 
même,  cet  art  idéal,  qui  finit  par  identifier  la  croyance  des 
Grecs  avec  le  culte  du  beau,  eut,  comme  la  religion,  comme 
la  poésie,  ses  racines  dans  un  état  antérieur  et  grossier,  dont 
il  lut  la  lente  et  successive  transformation.  Lui  aussi,  quoique 
si  éminemment  hellénique,  il  tient  par  sa  naissance  à  l'époque 
des  vieux  Pélasges;  lui  aussi,  quoique  si  original,  il  trahit, 
dans  ses  premiers  développements,  des  influences  orientales 
et  des  emprunts  étrangers.  Les  mups  cyclopéens,  les  Larisses 
pélasgiques,  furent  la  base  et  l'exemple  des  acropoles  fortifiées 
par  les  Achéens,  puis  par  les  Hellènes;  les  vieilles  idoles 
magiques,  fabriquées  par  les  mystérieux  Telchines,  les  sym- 
boles des  divinités  cabiriques,  ou  sans  forme  humaine,  ou 
surchargées  d'attributs,  précédèrent  les  statues  de  bois  ani- 
mées par  Dédale  et  devenues  peu  à  peu  des  personnes  divines". 
Or,  il  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner,  et  dans  les  Cyclopes, 
auxquels  il  faut  joindre  les  Dactyles,  et  dans  les  Telchines, 
les  uns  en  rapport  avec  la  Lycie,  la  Lydie,  la  Phrygie,  les 
autres  avec  les  îles  de  Crète,  de  Rhodes,  de  Cypre,  les  indices 
d'importations ,  ou  tout  au  moins  d'imitations  de  certain»^ 
types  et  de  certains  procédés  d'art  asiatique  et  surtout  phé- 
nicien, qui  présidèrent  au  premier  essor  de  l'architecture  et 
de  la  sculpture  des  Grecs,  dès  les  temps  pélasgiques.  Ces 
emprunts,  ces  imitations  se  multiplièrent  dans  le  cours  de 
l'âge  héroïque  qui  suivit,  et  où  les  descriptions  des  poèmes 
homériques  témoignent  d'un  développement  déjà  considéra- 
ble de  richesse  et  de  luxe,  mêlé  d'œuvres  d'art  de  plusieurs 
sortes  '.  Nous  en  avons  pour  preuve  les  restes  encore  subsis- 

'   Foj.  O.  Mùller,  Handbiich  der  Archceologie,  §  45,  §  66-70. 

^  Cf.  Fr.  Thierscb,  Epochen  der  b'ildenden  Kunst,  ■?/  Aufl.^  p.  6  sqq.; 
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tants  des  Trésors  de  Miiiyas  et  d'Atrée,  réceptacles  antiques 
de  ce  luxe  évanoui,  et  la  fameuse  porte  aux  lions  de  Mycènes, 
qui  rappelle  le  gardien  symbolique  de  la  citadelle  de  Sardes 
et  des  palais  de  JNinive  ',  tandis  que  la  structure  des  Trésors 
nous  remet  en  mémoire  celle  des  édifices  analogues  et  en 
partie  souterrains  de  la  Phrygie  et  de  l'Arménie  '. 

Quand  même  les  descriptions  d'Homère  se  rapporteraient 
plutôt  à  l'époque  du  poète  qu'à  celle  de  ses  héros,  on  com- 
prend mieux  encore,  à  la  seconde  de  ces  deux  époques,  et  en 
général ,  après  l'établissement  des  colonies  grecques  en  Asie 
Mineure,  l'influence  que  le  voisinage  des  grands  peuples  de 
l'Orient,  le  commerce  journalier  avec  eux,  le  spectacle  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art  des  Lydiens,  des  Tyriens,  des  Assy- 
riens même  et  des  Babyloniens,  durent  exercer  sur  le  progrès 
ultérieur  de  l'art  hellénique.  C'est  de  ces  temps  que  paraissent 
dater,  au  moins  en  principe,  ces  représentations  d'animaux 
fabuleux,  de  chasses,  de  combats  fantastiques,  ces  ornements 
bizarres,  formés  de  plantes  et  accompagnés  de  symboles  évi- 
demment asiatiques,  que  l'on  remarque  sur  une  classe  entière 
des  vases  peints  les  plus  anciens,  et  sur  beaucoup  d'autres 
objets  d'art  ciselés  et  gravés,  que  l'on  a  découverts  dans  les 
tombeaux  de  l'Étrurie^.  Les  descriptions  hésiodiques  y  répon- 
dent en  partie,  celle,  par  exemple,  du  bouclier  d'Hercule, 
ainsi  qu'une  foule  de  traits  du  mythe  de  ce  héros,  de  ceux 
de  Persée,  de  Bellérophon,  de  bien  d'autres,  transportés  par 

O,  Mûller,  dans  les  Wiener  Jahrbûchern  der  Literatur,  toin.  XXXTI, 
p,  175  sqq.,  et  dans  son  Manuel  d'archéologie,  §  47  et  suiv. 

ï  Voy.  noire  tome  IV,  pi.  XXV,  i3o,  et  l'explication,  p.  3o  sq. 
Cf.  le  texte  de  ce  tome,  p.  187  ci-dessus,  et  les  lettres  de  M.  Botta  à 
M.  Mohl,  p.  68  et  pi.  LI. 

a  Vitruv.  II,  I,  5,  et  Xenoph.  Anabas.  IV,  5,  i5.  Cf.  O.  MùHer, 
Archœologie^  §  48,  49,  et  Ross,  Hellenika,  I,  Vorwort,  p.  xv. 

3  Voy,  Ed.  Gerhard ,  Kunst  der  Etrusker,  et  Runst  der  P/tœnicier, 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin,  années  1847  et  1848.  Cf. 
les  Monumentidi  Cere  antica  de  Lnîgi  Grifti,  passim,  et  \e  Muséum  Gic- 
gorianum^pAtt.  I,  pi.  1 1 ,  i5,  1  7,  63-66,  et  part,  II,  pi.  27-29,  90,  etc. 
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les  colons  grecs  dans  leurs  nouvelles  demeures,  et  par  suite 
amalgamés  avec  toute  sorte  d'éléments  orientaux.  La  Chimère, 
les  Gorgones,  les  Centaures  et  les  Griffons,  le  Sphinx  femme 
et  lion,  et  le  cheval  ailé  Pégase,  que  l'on  vient  de  retrouver 
tous  deux  parmi  les  sculptures  assyriennes  deNimroud^,  sont 
des  emprunts  de  ce  genre,  passés  des  traditions  sur  les  mo- 
numents, quelquefois  aussi  des  monuments  dans  les  traditions. 
Les  plus  vieilles  monnaies  grecques,  celles  d'Égine,  de  Co- 
rinthe,  d'Athènes,  remontant  aux  premières  olympiades, 
offrent  dans  leurs  types  symboliques  la  trace  de  ces  emprunts 
faits  à  l'Asie- Mineure,  à  la  Phénicie,  à  l'Assyrie,  comme,  plus 
tard,  dans  les  scènes  héroïques  sculptées  en  style  ancien  sur 
les  temples  d'Égine  et  de  Sélinunte,  dans  les  proportions  mas- 
sives des  figures,  leurs  muscles  si  fortement  accusés,  leurs 
ornements,  leur  coiffure  et  leur  costume,  on  est  tenté  de  soup- 
çonner encore  la  même  source  d'imitation  d'où  découlèrent 
tant  de  pierres  gravées  et  de  scarabées,  dont  les  sujets  et 
l'exécution  rappellent  d'une  manière  si  frappante  les  cylindres 
babyloniens  et  persépolitains  '. 

Quelle  fut  la  part  de  l'Egypte  dans  ces  origines  et  ces  pro- 
grès successifs  de  l'art  grec?  C'est  une  question  qui  devient 
plus  problématique,  à  mesure  qu'à  la  connaissance  plus  com- 
plète et  plus  précise  des  monuments  de  Fart  égyptien,  vien- 
nent s'ajouter  tant  de  découvertes  dans  le  champ  longtemps 
inexploré  de  l'archéologie  orientale.  En  général,  l'art  égyptien 

'  M.  Layard,  dont  les  déconverfes  complètent  si  heureusement  celles 
de  M.  Botta  et  seront  bientôt  mises  au  jour. 

'  VoY,  les  mémoires  de  M.  Gerhard  et  les  recaeils  de  monuments 
qui  viennent  d'être  cités.  Cf.  le  dernier  atlas  de  l'ouvrage  de  Mxcali, 
Storia,  etc.,  et  plusieurs  des  sujets  de  nos  planches  CLV  et  CLVI.  Les 
planches  du  grand  ouvrage  de  MM.  Botta  et  Flandin,  Monuments  de  Ni- 
nwe,  offrent  le  terme  de  comparaison  le  plus  neuf  et  le  pins  carienx, 
selon  nous ,  avec  le  style  qui  commenoe  à  prévaloir  dans  la  sculpture 
grecque  depuis  le  milieu  du  vi^  siècle  avant  notre  ère,  époque  des  pre- 
mières communications  entre  la  Grèce  et  la  Haute-Asie  par  l'intermé- 
diaire de  l'Asie  Mineure, 
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ne  diffère  pas  moins  profondément,  par  son  caraclère  et  par 
son  esprit,  de  l'art  grec,  que  la  religion  et  la  mythologie 
égyptiennes  ne  ti;iinchent  avec  la  mythologie  et  la  religion 
helléniques,  soit  par  le  fond,  soit  par  la  forme.  Et  cependant 
une  opinion,  se  fondant  sur  la  haute  et  incontestable  anli- 
quité  de  la  civilisation  de  l'Egypte,  et  prenant  à  la  lettre  les 
récits  d'Hérodote,  de  Diodore,  de  Pausanias  et  d'autres  au- 
teurs, qui  rapportent,  soit  à  l'Egypte  en  général,  soit  aux 
colonies  prétendues  de  Danaiis,  de  Cadmus,  de  Cécrops,  non- 
seulement  les  dieux,  mais  les  cultes  établis  en  Grèce  et  avec 
eux  les  premières  idoles,  a,  de  nos  jours  encore,  avec  plus  de 
force  que  jamais,  soutenu  l'origine  égyptienne  de  l'art  grec, 
et  expliqué,  par  l'influence  des  institutions  sacerdotales  dont 
il  faisait  partie,  la  permanence  des  types  hiératiques,  transmis 
d'âge  en  âge,  sous  les  noms  de  Dédale  et  de  Smilis,  du  quin- 
zième ou  seizième  jusqu'au  sixième  siècle  avant  noire  ère. 
Tel  est  le  sentiment  de  M.  Fr.  Thiersch,  confirmé  de  nouveau 
dans  une  polémique  remarquable  avec  H.  Meyer,  Hirt  et 
O.  Millier^;  tel  est  celui  de  M.  L.  Ross,  qui  admet  néanmoins, 
mais  postérieurement,  le  concours  des  influences  asiatiques,  et 
semblemémeportéà  croire  que  les  conquêtes  des  antiques  Pha- 
raons, en  Asie  comme  en  Europe,  peuvent  bien  être  pour  quel- 
que chose  dans  les  commencements  de  l'art  assyrien  et  babylo- 
nien ^.  Nous  n'allons  point,  quant  à  nous,  jusqu'à  ces  extrémités, 
tout  en  reconnaissant  que,  depuis  le  septième  et  le  sixième  siè- 
cle, depuis  le  temps  de  Psammétichus,  de  Néchos,  d'Amasis, 
les  communications  de  plus  en  plus  fréquentes  des  Grecs  avec 
rÉgypte,  le  grand  spectacle  des  monuments  égyptiens,  le  style 
de  ces  temples,  de  ces  colonnes,  de  ces  statues  colossales, 
taillées  avec  tant  d'habileté  dans  la  pierre,  ont  pu  contribuer 
avec  bien  d'autres  causes,  à  éveiller  le  génie  grec^  loî\i  de 
l'engourdir,  à  l'affranchir  des  liens  de  la  tradition  et  de  l'ha- 
bitude, à  l'élever  au-dessus  des  difficultés  mécaniques  de  l'art, 
à  lui  donner  enfin  cette  impulsion  libre  et  féconde  qui  ne 

'   Epochen  der  hildenden  Knnst,  p.  64-1^^- 
*  Mellcnika^  T,  p.  xv-xvri. 
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connut  plus  de  règle  que  le  beau,  de  modèle  que  l'idéal  '.  Alors 
même,  la  religion  et  les  formes  qu'elle  avait  imposées  main- 
tinrent dans  les  cultes  domestiques,  et  souvent  dans  le  culte 
public,  les  types  consacrés  des  idoles  primitives.  Un  art  hié- 
ratique subsista  sous  l'œil  des  prêtres  et  dans  les  ateliers 
héréditaires  des  successeurs  de  Dédale,  reproduisant  sans 
cesse  ces  types  antiques  à  côté  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
émancipé  et  des  maîtres  nouveaux;  tout  comme,  dans  le  do- 
maine des  croyances  et  des  traditions,  les  légendes  locales, 
les  mythes  hiératiques,  remontant  aux  origines  mêmes  des 
cultes,  se  perpétuèrent  à  coté  des  brillants  récits  de  l'épopée, 
et  les  divinités  mystérieuses  du  foyer  en  regard,  pour  ainsi 
dire,  des  dieux  populaires  de  l'Olympe  *.  L'art, sans  doute,  plus 
que  la  poésie,  eut  besoin  de  secours,  d'adminicules  étrangers, 
qui  ne  manquèrent  pas  à  son  enfapce,  qui  le  suivirent  même 
encore  dans  sa  forte  jeunesse,  au  temps  des  guerres  médiques; 
mais,  de  bonne  heure,  il  revendiqua  son  indépendance  avec 
sa  liberté,  sut  être  original  en  imitant,  et,  puisant  à  toutes  les 
sources,  mais  surtout  à  la  source  nationale  de  l'épopée  homé- 
rique, il  créa  sous  cette  grande  inspiration,  avec  des  éléments 
divers,  des  formes  d'une  harmonieuse  unité.      (J.  D.  G.) 

»  Nous  n  entendons  pas  nier  qu'antérieurement,  par  la  voie  du  com- 
merce et  par  l'entremise  des  Phéniciens  surtout,  des  ouvrages  d'art  ve- 
nant d'Egypte,  et  des  types  religieux  propres  à  ce  pays,  n'aient  pu  péné- 
trer en  Grèce  comme  en  Étrurie ,  et  y  devenir  une  source  d'imitation 
plus  ancienne.  Non-seulement  les  scarabées  et  mainte  statuette,  mais 
d'autres  monuments  représentant  des  scènes  d'un  style  singulièrement 
analogue. à  l'égyptien,  peuvent  être  allégués  en  preuve,  par  exemple, 
dans  les  Monumçnti  di  Cere^  les  coupes  d'argent  figurées  sur  les  pi.  VIII 
et  IX,  et  reproduites  dans  le  Musée  grégorien,  part.I,  pi.  LXIII  etLXIV. 
La  difficulté  vient  de  cette  lacune  si  regrettable  que  l'art  des  Phéniciens, 
cet  art  qui  dut  tenir  le  milieu  entre  l'assyrien  et  l'égyptien,  laisse  et  lais- 
sera peut-être  toujours  dans  nos  connaissances.  Est-ce  tme  raison  suffi- 
sante de  le  rabaisser  et  de  le  restreindre,  autant  que  l'a  fait  M.  Gerhard, 
dans  son  récent  mémoire  7  nous  ne  le  pensons  pas, 

'  f^oy.  sur  les  rapports  du  culte  avec  la  poésie  et  l'art,  chez  les 
Grecs,  le  résumé  judicieux  de  K.  F.  Hermaun,  GotiesdienstUche  Alterthii- 
mer,  §  6,  p.  a3  sqq. 
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Note  additionnelle  à  l'appendice  du  chapitre  l*"",   p.   266-274 

Sur  Abaris  et  Zamolxis. 


M.  Creuzer,  dans  l'une  àes  Jdditions  Aw  tome  II,  p.  660-670, 
et  dans  une  longue  note  du  tome  III ,  p.  12  et  sq.  de  la  troi- 
sième édition  de  la  Symbolique,  est  revenu  sur  Abaris  et  Za- 
molxiSy  qu'il  persiste  à  mettre  en  rapport  avec  les  origines, 
soit  septentrionales,  soit  orientales  des  religions  grecques. 
Pour  Abaris,  il  complète  d'abord  les  sources  de  ce  mythe, 
s'il  faut  l'appeler  ainsi,  en  renvoyant  aux  notes  deBœbrsur 
Hérodote,  IV,  36,  p.  348-35o,  auquel  il  faut  ajouter  Lobeck, 
Aglaophamus^  p.  3 14.  Puis,  après  avoir  fidèlement  et  textuel- 
lement cité  nos  remarques,  p.  267,  269  et  sq.  de  ce  tome, 
après  avoir  mentionné  l'adhésion  partielle  de  Barker  à  ses 
idées  (dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliotheca  classica,  Lon- 
don,  i832,  au  mot  ^^«m),  il  avoue  qu'il  lui  faut  renoncer, 
non-seulement  au  témoignage  de  la  Hialmarsaga,  non-seule- 
ment à  l'étymologie  qu'il  avait  adoptée  du  nom  de  Rune,  le 
rapprochant  de  Rinne  et  Rinnen,  mais  encore  à  l'antiquité  do 
la  tradition  qui  faisait  voler  dans  les  airs  Abaris  porté  sur  une 
flèche,  tandis  que,  selon  le  vrai  texte  d'Hérodote,  restitué  par 
Struve,  il  parcourait  simplement  la  terre  en  portant  une  flè- 
che et  sans  prendre  de  nourriture,  ce  qui  n'excitait  pas  moins 
justement  les  doutes  du  vieil  historien,  peu  confiant,  d'ail- 
leurs, dans  son  origine  hyperboréenne.  Et  cependant  M.  Creu- 
zer n'en  continue  pas  moins  à  voir  dans  Abaris,  une  person- 
nification de  lalumière,  delà  religion  septentrionale  d'Apollon, 
et  même  des  hiéroglyphes  du  Nord,  de  l'écriture  en  fer  de 
flèche,  c'est-à-dire  finalement,  des  Runes,  dans  lesquelles 
auraient  été  consignés  les  dogmes  antiques  de  cette  religion. 
Pour  cela,  notre  savant  et  ingénieux  auteur  a  recours,  encore 
un  coup ,  à  cet  art  des  rapprochements  mythologiques,  qu'il 
possède  à  fond,  mais  dont  il  abuse  quelquefois. 

M.  Creuzer  compare,  en  premier  lieu,  Abaris  à  un  autre 
prêtre  ou  prophète  d'Apollon,  Aristéas  de  Proconnèse,  mort 
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et  ressuscité,  et  reparaissant  périodiquement  dans  des  lieux 
divers,  pour  trouver  enfin,  à  Métaponte,  un  honneur  éternel  et 
prédit,  dans  sa  statue  érigée  à  côté  de  celle  de  son  dieu  *. 
Cette  idée  de  disparition  et  d'apparition  est  commune  à  tou- 
tes les  divinités  de  la  lumière;  mais,  ce  qui  est  surtout  remar- 
quable, c'est  qu'Aristéas  apparaît  d'abord  sous  la  figure  d'un 
corbeau  accompagnant  Apollon,  circonstance  qui  rappelle  à 
notre  auteur  la  première  incarnation  de  Brahma  sous  l'image 
du  même  oiseau  ^,  et  de  plus,  la  tradition  iranienne  du  prêtre 
du  soleil,  appelé  Corbeau^  et  du  grade  de  corbeau  dans  les 
mystères  de  Mithras  ^. 

Maintenant,  A'Aristéas  se  rapproche  à  son  tour  Aristœus  ow 
Aristée,  non-seulement  par  le  nom,  mais  aussi  par  le  sym- 
bole d'uii  oiseau,  quoique  cet  oiseau  soit  blanc,  au  lieu  de 
noir,  et  qu'au  corbeau  succède  le  cygne.  Des  cygnes  traî- 
naient par  les  airs  le  char  dans  lequel  Apollon  enleva  Cy- 
rène,  la  mère  d'Aristée;  des  cygnes  envoyés  par  Apollon 
sauvèrent  plus  d'une  fois  le  fils  avec  lequel  il  s'identifie 
comme  Apollon-Aristée  ^.  Aristéas  et  Abaris  furent ,  aussi 
bien  qu'Aristée,  des  épiphauies  d'Apollon,  et  M.  Creuzer 
adopte  l'opinion  de  Schwenck,  expliquant  Abaris  par  Apol- 
lon Aphœos  ^.  Pythagore  lui-même  fut  considéré  comme  une 
de  ces  épiphanies,  et  c'est  Aristote  qui  nous  apprend  qu'il 
était  qualifié  par  les  Crotoniates  du  nom  à^ Apollon  hyperho- 
rêen  ^.  Abaris  le  prit  pour  tel,  et  à  ce  titre  lui  donna  en 
présent  la  flèche  du  dieu,  qui  lui  avait  servi  à  traverser  les 
airs,  et  que  Pythagore  dut  employer  au  même  usage,  lui  qui, 
au  même  jour  et  à  la  même  heure,  était  vu  à  Crotone  et  à 

»   Herodot.,  IV,  14,   i5. 

*   Voy.  notre  livre  I*",  chap.  IV,  p.  aSo  sq.  du  tome  I^'. 

3  Porphyr.  de  Abstin.  IV,  p.  35o  Rhoer.  Cf.  notre  liv.  II,  chap.  IV, 
p.  359  sq.  dn  tome  I*"". 

4  Pindar.  Pyth.  V,  6,  IX,  5o.  Cf.  Thrige,  Res  Cyrenensium,  p.  57, 
p.  -2  83  sq.  éd.  aher.  ;  Broendsted,  Voyages  et  Rech.  en  Grèce,  I,  p.  46  sq. 

5  Cf.  le  texte  de  ce  livre  et  de  ce  tome,  p.  179  sq.^  noie  2. 
^  Ap.  ^lian.,  V.  H.  II,  a6. 
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Métaponte,  ou  à  Métaponte  et  à  Tauroménium  '.  Tout  an- 
nonce qu'il  s'agit  ici  de  généalogies  et  d'actions  solaires , 
comme  le  prouve  encore  cet  Àtymnios,  fils  d'Emathion  et  de 
Pégasis,  frère  de  Memnon,  petit-fils  de  l'Aurore,  qui,  plus 
heureux  que  Phaéthon,  fut  porté  bien  des  fois  à  travers  les  airs 
sur  le  char  de  Phébus  '.  De  même,  Hercule  aborda,  dans  l'es- 
quif ou  dans  la  coupe  du  soleil,  sur  les  côtes  de  l'île  rougie 
par  les  feux  du  couchant,  au  bord  de  l'Océan,  qu'il  menaça 
de  son  arc  et  de  ses  flèches,  aussi  bien  que  le  soleil  lui- 
même  ^.  Enfin,  sur  une  antique  peinture  de  vase,  Apollon- 
Hélios  en  personne,  avec  l'arc,  le  carquois  et  la  lyre,  se  voit 
porté  au-dessus  des  mers  sur  un  trépied  ailé  ^. 

Ainsi,  dit  M.  Creuzer,  en  résumant  tous  ces  traits  divers  de 
comparaison,  la  course  du  soleil  à  travers  les  espaces  aériens 
se  lie  naturellement  aux  images  du  vol,  des  ailes,  des  oiseaux 
comme  le  cygne,  comme  le  corbeau ,  ce  dernier  l'oiseau  pro- 
phétique d'Apollon.  A  Phébus-Atymnios,  s'élevant  au  haut 
des  cieux  sur  le  char  du  soleil ,  répond  Hercule  qui ,  dans  la 
coupe  solaire,  descend  vers  le  couchant.  La  coupe  et  la  flèche 
sont  rapprochées,  et  celle-ci,  à  son  tour,  sert  à  Abaris  et  à 
Pythagore-Apollon  pour  glisser  rapidement  du  nord-est  au 
sud-ouest.  La  flèche  n'est  autre  que  le  rayon  du  soleil,  qui  tra- 
verse l'espace  en  un  clin  d'œil.  Abaris,  prophète  d'Apollon, 
comme  Aristéas,  comme  Pythagore,  est  aussi  son  scribe  sa- 

'  Porphyr.  de  Vit.  Pytbag.,  §  37-SS9,  p.  34  sq.  Ruster  ;  lambHch., 
de  Vit.  Pythag.,  §  91  sqq.,  p.  196  sqq.  Kiessling;  Apollon,  hist.  mi- 
rab.,  cap.  6. 

2  Nonni  Dionysiac,  XI,  258,  i3o  sq.;  coll.  Qaiat.  Smyrn.,  III, 
3oo  sq. 

3  Athen.,  XI,  p.  469,  470,  p.  257  sqq.  Schweigh,,  avec  les  citât, 
de  divers  anciens  poètes,  en  confér.  Pherecyd.  Fragm.  Starz,  p.  io3  sq. 
ed  aller.,  et  ApoUod.,  II,  5,  10.  On  retrouve  ces  scènes  snr  les  anti- 
ques peintures  de  vases,  par  exemple  chez  M.  Gerhard,  Ueber  die  Licht- 
Gottheiten,  etc.,  p.  9,  et  tab.  I,  4  et  5. 

4  Peint,  de  vase  de  Valci,  chez  Gerhard ,  ihid.,  tab.  I,  3,  coll.  p. 
9S(^. 
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cré,  et  c'est  avec  la  flèche  qu'il  écrit  en  caractères  solaires, 
sous  la  voûte  des  cieux,  ou  sur  la  terre  en  hiéroglyphes,  les 
lois  divines  de  justice  et  de  vérité,  ces  lois  qui  dissipent  l'i- 
gnorance, comme  le  rayon  solaire  dissipe  les  ténèbres.  L'Hy- 
perboréen  Abaris,  conclut  notre  auteur,  est  donc  l'écriture  et 
la  doctrine  célestes,  personnifiées  dans  la  carrière  du  soleil  et 
dans  le  cours  du  temps,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir, 
pour  expliquer  ce  personnage  mythique  du  cortège  d'Apol- 
lon, incarnation  solaire  comme  tant  d'autres,  ni  à  des  étymo- 
logies  trompeuses,  ni  au  fait  apparent  d'un  prophète  humain, 
sans  qu'il  faille  s'inquiéter  de  savoir  quel  poëte  ou  historien 
grec  put  le  représenter  d'abord  volant  par  les  airs  sur  sa 
flèche. 

•^    Et  voilà,  cependant,  que,  pour  compliquer  la  question  qui 
concerne  Abaris,  un  savant  numismatiste,  notre  collègue  à 
l'Académie  des  inscriptions,  M.  de  laSaussaye,  prenant  à  la 
lettre  l'origine  hyperboréenne  ou  scythiqnedu  prophète  d'A- 
pollon, comme  l'on  semble  avoir  fait  à  une  époque  quelcon- 
que de  l'antiquité,  et,  l'interprétant  dans  le  sens  le  plus  large, 
nous  montre,  au  revers  d'une  médaille  celtique,  celui  qu'il  ap- 
pelle de  nouveau  le  Druide  Abaris  Ml  se  voit,  non  pas  comme 
le  décrivait  Himérius ',  vêtu  de  la  chlamyde  et  des  anaxyri- 
des,  c'est-à-dire  du  plaid  et  des  braies ,  mais  nu,  ou  tout  au 
plus  avec  une  ceinture,  ayant  des  ailes  aux  épaules  au  lieu  de 
bras,  et  porté  sur  sa  flèche.  A  la  face  est  la  tête  de  son  dieu, 
imberbe  et  avec  des  cheveux  bouclés.  Ce  curieux  monument 
viendrait  confirmer  le  fait  traditionnel  de  l'importation  du 
culte  d'Apollon  chez  les  Celtes,  et  son  alliance  avec  la  légende 
nationale  du  missionnaire  auteur  de  cette  importation,  dont 
le  point  de  départ,  selon  la  conjecture  de  M.  de  la  Saussaye, 
fut  peut-être  la  Macédoine,  voisine  des  tribus  celtiques  des 
bords  de  l'Adriatique  et  de  l'ister,  qui  la  menacèrent  ou  l'en 
vahirent  plus  d'ilne  fois. 

'   Revae  numismatique,  année  1842,  pag.  165-170. 
2  Ap.  Phot.  cod.  a43  éd.  Rothom.  2,  374  Bekker, 
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Quant  H  'Lamolxis^  mis,  comme  Abaris,  dans  une  relation 
passablement  arbitraire  avec  Pythagore,  à  cause  d'une  cer- 
taine communauté  de  dogmes,  mais  où  le  grand  sens  d'Héro- 
dote soupçonnait  une  divinité  plutôt  qu'un  homme,  et  qui 
était  tout  au  moins  une  incarnation  du  dieu  national  des  Gè- 
tes,  voisins  des  Scythes,  et  thraces  d'origine,  M.  Creuzer  se 
borne  à  deux  remarques  nouvelles.  Il  observe  d'abord  que, 
pour  le  nom  de  ce  personnage,  la  leçon  Zalmoxis  semble  plus 
autorisée  que  celle  de  Zamolxis  '  ;  ensuite,  et  au  fond,  que 
Zalmoxis  est  désigné  tantôt  comme  un  héros,  tantôt  comme 
un  démon,  tantôt  comme  un  dieu.  Or,  Mnaséas  rapporte,  dans 
Photius  *,  que,  chez  les  Gètes,  Kronos,  c'est-à-dire  Saturne, 
était  appelé  Zamolxis,  Si  maintenant  l'on  se  souvient  que, 
d'après  Hérodote,  le  culte  de  Zamolxis  était  accompagné  de 
sacrifices  humains,  on  sera  tenté  de  penser  à  ceux  que  les 
Phéniciens  offraient  à  leur  Moloch^  comparé  aussi  à  Kronos. 
Puis,  si  l'on  réfléchit  à  ce  dogme  des  Gètes,  qui  envoyait  les 
morts,  comme  les  victimes  sacrifiées,  auprès  de  Zamolxis;  si 
l'on  se  rappelle,  à  cette  occasion,  ces  îles  des  Génies  ou  des 
Dieux,  près  de  la  Bretagne,  que  Kronos  était  supposé  habiter 
au  sein  d'un  éternel  repos  3,  légende  due  vraisemblablement 
aux  navigateurs  phéniciens,  il  paraîtra,  d'un  côté,  que  des 
éléments  phéniciens  et  grecs  s'associaient  dans  ces  traditions, 
d'un  autre  côté,  que  les  tribus  septentrionales  dont  il  s'agit 
devaient  avoir  en  vue  les  îles  sacrées  de  l'ouest,  quand  elles 
parlaient  du  lieu  de  repos  où  les  âmes  retrouvaient  Znmolxis- 
Kronos.  Quand,  d'après  l'antique  doctrine  orphique  de  l'im- 
mortalité et  de  la  transmigration  des  âmes,  ils  disaient  de  leurs 
morts,  longtemps  avant  Pythagore  :  «  Ils  vont  à  Zamolxis,  » 
c'était  la  même  pensée  au  fond  que  chanta  plus  tard  le  demi- 

'   Cf.  Baehr  ad  Herodot.,  IV,  94,  p.  455. 

2  Lexic,  p.  45  Dobr.,  5i,  p.  45  éd.  Lips. 

3  Plutarch.  Moral.,  p.  420  «,  p.  491  a.  Cf.  BnUmann,  Mjthologns ^ 
11,  î4,  p.  5i,  et  Welcker,  D\e  Homerischen  Phœaken  und  die  Insein  der 
Seligen,  pag.  aS  ^y. 
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pythagoricien  Pindare  :  «  Ils  suivent  la  voie  de  Jupiter  qui 
mène  à  la  citadelle  de  Krouos  '.  »> 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  à  ces  nouvelles  réflexions  de 
notre  auteur.  S'il  fallait  admettre  le  rapprochement  de  Za- 
molxis  et  de  Moloch  et  l'origine  phénicienne  indiquée  ici  par 
M.  Creuzer,  ce  serait  une  raison  de  maintenir  la  forme  la 
moins  autorisée  pourtant  du  premier  de  ces  noms.  Ensuite, 
et  dans  cette  même  voie,  on  pourrait  expliquer  Gebeleizis,  au- 
tre nom  de  ZamoUis,  par  le  dieu  de  la  montagne  ou  des  mon- 
tagnes, en  se  souvenant  du  mont  sacré  Kwyaiwvov,  avec  un 
fleuve  homonyme,  chez  les  Gètes  (Strab.  VII,  p.  298),  où 
Katancsich  [Orb.  ant.^  I,  87 4)  voit  la  montagne  et  le  fleuve 
Goganj,  près  de  Mika.  D'autres  placent  cette  montagne  et  ce 
fleuve  au  sud  de  l'Ister,  dans  les  plus  anciennes  demeures  des 
Gètes,  ou  même  dans  la  Thrace,  à  Kascon  d'aujourd'hui. 

(J.  D.  G.) 

Note  2.  Des  dieux  Cabires  ;  analyse  des  principaux  travaux  dont  ces 
divinités  ont  été  l'objet  au  double  point  de  'vue  des  monuments  écrits 
et  figurés;  origine  des  dieux  Cabires;  Triade  cabirique;  les  Cabires 
phéniciens  et  égyptiens;  caractère  à  la  fois  élémentaire  et  sidérique  de 
ces  divinités  (Chap.  II,  p.  i^^-'i'î.S,  passim)^. 

§  I.  Un  des  savants  qui  font  le  plus  d'honueur  à  l'érudi- 
tion française,  Fréret,  a  dit  en  parlant  des  Cabires  :  «  Ce  qui 
les  concerne  est  un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus 
compliqués  de  la  mythologie  grecque;  les  traditions  qui  les 
regardent  sont  tellement  confuses  et  si  souvent  opposées  les 
unes  aux  autres,  que  l'analyse  en  paraît  à  peine  possible.  Les 
anciens  eux-mêmes  se  contredisaient,  faute  de  s'entendre,  et 
ies  modernes,  en  accumulant  avec  plus  d'érudition  que  de 
critique  leurs  différents  témoignages,  ont  embrouillé  la  ma- 

^  Glymp.,II,  126(70). 

»  Le  lecteur  voudra  bien  remarquer  que,  pour  une  meilleure  disposi- 
tion des  matières  ,  les  §  i  et  3  de  cet  éclaircissement  répondent  aux  §  i 
4ït  2  des  renvois  des  notes  du  texte  ;  le  §  2  au  §  3  des  mêmes  renvois, 
relatif  aux  monuments  figurés  du  culte  des  Cabires. 
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tière  au  lieu  de  réclaircir.  »  Depuis  Fréret,  qui ,  le  premier, 
y  a  porté  le  flambeau  de  la  vraie  critique,  dans  un  mémoire 
inséré  au  tome  XXVII,  p.  12  et  suiv.  du  recueil  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  qu'il  faut  lire  tout  entier,  la 
question  a-t-elle  fait  de  grands  progrès?  Le  lecteur  compé- 
tent pourra  en  juger  lorsque  nous  aurons  fait  passer  sous  ses 
yeux  les  résultats  des  travaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  ré- 
cents sur  ce  grave  point  d'antiquité. 

Si  la  profondeur  de  l'esprit  philosophique  ,  même  unie 
à  une  érudition  peu  commune  et  à  la  connaissance  des  lan- 
gues, suffisait  pour  élucider  de  telles  questions,  assurément 
M.  Schelling  eût  laissé  peu  à  faire  à  ses  successeurs,  dans  son 
écrit  sur  les  divinités  de  Samothrace,  Il  part  de  ce  point,  que 
le  culte  des  Cabires  est  nécessairement  d'origine  phénicienne, 
puisque  Ifô  noms  des  dieux  et  des  prêtres  de  ce  culte  sont  phé- 
niciens, et  s'expliquent  par  l'hébreu.  Il  y  a  plus  :  ces  noms,  et 
les  dogmes  qu'ils  révèlent,  surtout  si  l'on  complète  les  don- 
nées de  Mnaséas  par  celles  que  fournissent  les  fragments  de 
Sanchoniathon,  s'annoncent  comme  les  débris  d'un  système 
qtii  dépasse  l'horizon  de  la  plus  ancienne  révélation  écrite. 
Les  vieilles  croyances  grecques  tiennent  de  plus  près  à  la 
source  primitive  de  toute  religion,  que  les  doctrines  religieu- 
ses de  l'Egypte  et  de  l'Inde.  Mais  le  principe  de  ces  croyances 
n'est  point  l'émanation  (comme  l'admet  M.  Creuzer);  c'est,  au 
contraire,  une  progression  d'êtres  qui  vont  s'élevant  de  plus 
en  plus,  et  qui  finissent  par  se  résoudre  dans  un  être  suprême. 
Au  bas  de  l'échelle  est  Gérés  (la  faim,  le  désir,  la  passion);  au- 
dessus  Proserpine  (le  principe  de  la  nature  visible)  ;  ensuite 
Dionysus  (le  maître  du  monde  des  esprits);  après,  Cadmilus 
(le  médiateur,  le  lien  de  la  nature  et  de  l'esprit);  et  enfin  Zeus 
ou  Jupiter  (le  pouvoir  supérieur,  qui  domine  le  monde  en- 
tier). En  résultat,  les  Cabires  forment  une  hebdomade  qui  se 
résout  dans  Jupiter  comme  dans  l'unité,  un  conseil  de  dieux  qui 
développe  le  monde  de  bas  en  haut,  qui  conduit  les  initiés  du 
dernier  au  premier  degré.  Ce  sont  des  forces  qui  mettent  en 
mouvement  les  dieux  supérieurs,  qtli  n'agissent  point  isolé- 
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ment,  mais  qui,  étroitement  unies  entre  elles  et  avec  eux,  con- 
courent à  faire  passer  l'idéal  dans  le  réel.  Du  reste,  les  mystè- 
res ont  moins  pour  objet  de  donner  des  solutions  sur  l'énigme 
du  monde,  que  d'unir  les  initiés  entre  eux  et  avec  les  dieux, 
de  manière  à  faire  d'eux  des  Cabires.  L'emblème  de  cette  union 
des  dieux  et  des  initiés  à  la  fois,  c'est  le  mouvement  combiné 
des  planètes.  Cabires  ou  Chaherim  veut  dire  compagnons^  et  les 
Cabires  sont  les  associés;  les  dieux  Cabires  sont  les  Du  con- 
sentes et  complices. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  et  nous  ne 
reproduirons  point  les  rapprochements  que  tente  M.  Schel- 
ling,  d'une  part  avec  Sanchoniathon,  d'autre  part  avec  la  Bi- 
ble. Depuis  longtemps  ses  idées  sont  jugées  aussi  bien  que  ses 
etymologies.  Sa  pensée  fondamentale  d'une  chaîne  de  puis- 
sances, fortes  de  leur  concert,  évoquant  les  dieux  pour  pro- 
duire le  monde,  par  une  sorte  d'opération  magique,  à  laquelle 
concourent  les  initiés,  n'est  certainement  pas  sans  grandeur, 
mais  elle  est  puisée  à  de  tout  autres  sources  que  celles  de  l'an- 
tiquité, à  des  sources  beaucoup  trop  modernes,  et  n'a  rien  de 
commun  ni  avec  les  Cabires  de  la  Phénicie,  ni  avec  ceux  de 
Samothrace  et  de  Lemnos.  Passons  donc  à  une  autre  théorie, 
plus  historique  et  plus  sûre. 

La  religion  des  Cabires,  aux  yeux  de  M.  Welcker  (JEschyl. 
Trilog.^  S.  i55  ff.),  prend  sa  source  dans  la  croyance  que  le 
feu  céleste,  maritime  ou  terrestre,  est  le  principe  des  choses; 
idée  que  les  légendes  mythologiques  exprimaient  en  racon- 
tant que  les  Cabires  étaient  enfants  d'Héphaestus  et  de  Cabiro, 
fille  du  dieu  marin  Protée.  M.  Welcker  sépare  les  Cabires  de 
Samothrace  de  ceux  de  Lemnos,  suivant  en  cela  Phérécyde, 
qui  revendique  les  Corybantes  pour  la  Samothrace,  et  met 
les  Cabires  à  Lemnos,  Imbros,  dans  les  villes  de  la  Troade, 
et  particulièrement  à  Pergame,  qui  de  bonne  heure  leur 
rendit  un  culte  particulier. 

Les  Cabires  de  Lemnos  symbolisent  le  feu  terrestre  et  son 
application  aux  réalités  de  la  vie;  c'est,  i\i\  reste,  ce  que  le 
nom  de  Cabire  indique,  car  il  se  tire  de  xaeiv,  xaieiv,  brûler. 
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KîxEtpo--,  xaeipol,  et  avec  le  digamma  Ktitêsipoi.  C'est  ce  que  dé- 
montre encore  une  épithète  qui  leur  est  particulière,  celle 
de  xapxîvoi  ou  porte-tenailles;  c'est  enfin  ce  qu'on  peut  con- 
clure des  noms  de  Kelmis  {\e  fondeur)^  Damnameneus  (le  mar- 
teau), et  Acmon  {V enclume)',  car  ce  sont  trois  désignations 
mystiques  de  la  force,  du  pouvoir  et  de  l'industrie,  trois 
personnalités  cabiriques,  que  Strabon  a  placées  par  erreur  à 
la  suite  des  Corybantes  et  des  Dactyles. 

M.  Welcker  signale  comme  erronée  l'opinion  d'Acusilaiis, 
qui  place  Hermès- Cadmilus  entre  Héphaestus  et  les  trois 
Cabires;  il  ne  peut  y  avoir  de  rapports  entre  eux.  L'Hermès- 
Cadmilus  est  d'origine  pélasgique  :  en  Samothrace  il  prend  le 
surnom  d'une  divinité  phrygienne,  et  se  nomme  alors  Saoç  ou 
Hwxoç.  L'île  voisine  d'Imbros  reçoit  de  lui  son  nom.  Cette 
désignation  donne  à  cet  Hermès  une  signifi(îation  plus  relevée  ; 
car  ce  nom  d'Imbros,  qui  a  le  sens  du  mot  Himeros  (le  dé- 
sir) ,  nous  reporte  à  Éros  ,  puis  à  Axieros  ,  c'est  -  à  -  dire  , 
à  des  idées  religieuses  et  cosmogoniques.  Hermès-Himeros  in- 
dique un  principe  de  formation,  ce  qui  nous  amène  tout  na- 
turellement au  nom  de  Cadmilos ,  dont  la  racine  est  Cosmos, 
c'est-à-dire,  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'univers. 

M.  Welcker  distingue  également  des  Cabires  de  Lémnos, 
deux  grandes  divinités  sorties  de  la  religion  des  Dardaniens , 
et  désignées  comme  des  jumeaux  divins  ;  Samothrace  leur 
voua  un  culte  particulier.  Dans  ce  pays,  on  les  confon- 
dit, ainsi  qu'à  Rome,  avec  le  couple  moitié  dorique  et 
moitié  achaïque  des  Dioscures ,  rapetisses  aux  proportions 
héroïques.  Du  reste,  cette  dualité  des  Jumeaux  de  Samo- 
thrace reparaît  dans  plusieurs  associations  de  divinités,  par 
exemple,  celles  de  Jasion  et  deDardanus,  de  Poséidon  et 
d'Apollon,  etc.  Les  initiations  de  Samothrace  effacèrent  peu 
à  peu  la  notion  fondamentale,  et  les  dieux  protecteurs  des 
vaisseaux  pendant  la  tempête  devinrent  dos  puissances  cos- 
mogoniques :  au  temps  d'Hérodote,  on  leur  adjoignit  Hermès 
et  Hécate.  Mnaséas  cite  trois  de  ces  puissances  cosmogo- 
niques; il  les  nomme  'AEispoç,  c'est-à-dire,  Tjxspoç,  le  désir  ou 
H.  69 
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l'amour,  puis  'A^toxspaoç  et  'A^tdxspora,  noms  qui  se  tirent  de 
"Epffoç  et  de  "EpcY),  et  qui  expriment,  comme  Kopoç  et  Kopiq, 
le  principe  masculin  et  le  principe  féminin. 

(X  Mùller  part  de  ce  point,  que  toute  cette  religion  est 
pélasgique.  En  Béotie,  près  de  Thèbes,  où  les  Pélasges  étaient 
établis,  on  trouve  le  héros  Cadmus,  fondateur  de  cette  ville, 
et  son  épouse  Harmonie,  fille  de  Mars,  divinité  locale,  qui 
rappelle  à  beaucoup  d'égards  Aphrodite.  De  Béotie,  ces  Pé- 
lasges viennent  à  Athènes,  qui  reçoit  d'eux  l'Hermès  ithy- 
phallique;  puis,  chassés  par  l'invasion  dorienne,  ils  transpor- 
tent leurs  dieux  à  Lemnos  et  en  Samothrace,  et,  formant  ainsi 
le  lien  de  communication  entre  ces  contrées  et  la  Béotie,  ils 
préparent  la  fusion  des  deux  cultes.  Aussi  retrouvons-nous 
dans  les  mystères  de  Samothrace  Harmonie ,  puis  Cadmilus, 
qui  n'est  qu'un  diminutif  de  Cadmus.  Leiiuios  nous  offre 
aussi  quelques  traces  de  ce  culte  d'Hermès  :  le  plus  haut  som- 
met de  cette  île  se  nommait  Hermœon  ;' enfin  c'était  d'Hermès 
que  l'île  d'Imbros  avait  reçu  son  nom.  Du  reste,  le  pouvoir 
de  commander  aux  vents  et  aux  flots  indique  suffisamment 
que  cette  religion  avait  traversé  les  mers.  L'Asie  Mineure  vit 
fleurir  le  culte  des  Cabires  :  Troie  et  Pergame  leur  élevèrent 
des  autels,  et  c'est  de  là  que  découle  l'assimilation  de  ces 
personnalités  mythologiques  avec  les  Dactyles  idéens  et  les 
Corybantes.  En  Italie,  les  Pénales  rappellent  les  Cabires,  mais 
ce  rapprochement  est  plutôt  factice  que  réel;  il  tient  aux  in- 
terprétations des  savants  et  aux  combinaisons  des  prêtres  de 
Samothrace,  qui  recherchaient  un  lien  de  parenté  avec  Rome, 
Voilà  le  côté  historique  de  la  question  ;  nous  allons  maintenant 
suivre  O.  Miiller,  essayant  de  pénétrer  dans  les  mystères  de 
Samothrace. 

L'habile  et  profond  érudit  commence  par  observer  que  si 
l'on  détache  des  trois  noms  cabiriques  J.ri-eros,  Axio-kersos, 
Axio-kersa,  le  mot  honorifique  Axios,  on  trouve  Eros^  Kersos 
et  Kersa,  c'est-à-dire,  l'amour,  l'époux  et  l'épouse,  ce  qui 
nous  ramène  aux  trois  Cabires  d'Acusilaùs  et  de  Phérécyde, 
tous  trois  fils  de  Cadmilus.  Il  remarque  le  rapport  mystique 
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(les  noms  de  Kersos  et  Kersa  ,  qui  rappelle  la  dualité  de  Vich- 
nou  et  Siva  que  l'Inde  nous  offre,  et  fait  voir  que  l'interpré- 
tation de  Mnaséas,  suivant  lequel  Eros,  Kersa  et  Kersos  re- 
présentent Déméter,  PerséphoneetHadès,  forme  un  lien  entre 
les  mystères  de  Samothrace  et  ceux  d'Eleusis.  Ces  dogmes, 
ajoute-t-il,  qui  proclament  notamment  que  de  l'union  du 
dieu  du  feu,  Héphaestus,  avec  Hécate,  la  nuit,  sort  un  dieu 
phallique,  Cadmilus,  nous  reportent  aux  notions  fondamen- 
tales de  toutes  les  espèces  de  polythéisme,  c'est-à-dire,  à  l'idée 
d'un  être  divin,  voué  à  un  éternel  repos,  et  dont  la  majes- 
tueuse immobilité  contraste  avec  l'agitation  d'une  autre  di- 
vinité vivante  et  mourante  ;  le  dieu  immobile  et  éternel  se 
nomme  Zeus- Héphaestus;  le  dieu  qui  s'agite  et  qui  meurt^ 
Dionysus.  Enfin,  le  lien  qui  les  unit  reçoit  le  nom  de  Cad- 
milus, qui  n'est  autre  lui-même  que  la  personnification  de 
l'alliance  entre  l'esprit  et  la  matière. 

Nous  n'ajouterons  pas  qu'O.  Miiller  considère  encore  Eros 
comme  remplissant  le  rôle  de  l'éternel  créateur,  Kersos-Ha- 
dès,  <;elui  de  l'éternel  destructeur,  etKersa-Perséphonecomme 
étant  le  symbole  de  la  nature,  si  changeante,  si  mobile  et  si 
féconde  en  trompeuses  apparences;  il  est  temps  de  signaler  à 
nos  lecteurs  le  système  de  M.  Gerhard. 

L'origine  pélasgique  de  la  religion  de  Samothrace,  sou- 
tenue par  O.  Miiller,  a  rencontré  un  nouveau  défenseur  dans 
l'archéologue  éminent  que  nous  venons  de  citer.  Le  culte  des 
CabireSjles  mystères  d'Eleusis,  les  vieilles  superstitions  de 
Dodone  et  de  l'Italie  primitive,  ne  sont  à  ses  yeux  que  les  for- 
mes diverses  de  la  religion  pélasgique,  dont  l'adoration  des 
éléments  et  des  puissances  naturelles  forme  la  base.  Or,  si  cette 
religion  s'est  conservée  quelque  part  dans  toute  sa  pureté, 
c'est  au  sein  des  dogmes  de  Samothrace  ;  là  se  retrouvent, 
sous  la  forme  la  plus  simple ,  l'unité  et  la  dualité.  L'unité 
sous  le  nom  d'Axieros,  la  dualité  sous  ceux  d'Axiokersos 
et  d'Axiokersa ,  le  principe  fécondant  et  le  principe  fécondé, 
qui,  de  concert  avec  Cadmilus-Hermès,  travaillent  au  grand 
œuvre  de  la  création  de  l'univers. 

69. 
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Pour  avancer  l'étude  de  cette  question,  M.  Gerhard  a  tracé 
ce  qu'il  appelle  l'arbre  généalogique  des  divinités  pélasgi- 
ques.  Ce  tableau  est  d'une  très-grande  utilité;  mais  comme  un 
travail  de  cette  nature  ne  supporte  pas  l'analyse,  on  concevra 
facilement  que  nous  préférions  en  placer  un  extrait  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs.  [Foir  le  tableau  ci-contre.) 

Avant  de  terminer,  nous  nous  occuperons  de  la  religion  des 
Cabires  au  point  de  vue  de  l'antiquité  figurée;  puis  nous  lais- 
serons^ à  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Alfred  Maury,  le  soin 
d'embrasser  la  question  dans  son  ensemble  et  de  conclure. 

§  2.  Qu'il  nous  soit  permis  d'abord  de  le  dire  :  les  monu- 
ments figurés ,  relatifs  à  la  religion  cabirique,  semblent  ne 
point  avoir  excité  la  curiosité  et  l'intérêt  des  savants  au  même 
degré  que  les  monuments  écrits.  M.  Gerhard  est  encore  le  seul 
qui  soit  entré  sérieusement  dans  cette  voie,  et  malgré  ses  lu- 
mières, la  science  a  encore  de  ce  côté  plus  d'une  conquête  à 
faire.  En  attendant,  nous  croyons  devoir  remplir  la  tâche  qui 
nous  est  dévolue,  en  faisant  l'énumération  des  divers  monu- 
ments  qui  ont  été  rattachés  à  cette  religion,  et  en  commen- 
çant par  ceux  qui  sont  douteux  ou  contestés,  pour  arriver  aux 
représentations  dont  l'importance  et  l'authenticité  sont  gé- 
néralement reconnues. 

Citons  d'abord  un  vase  sicilien  à  figures  noires ,  publié 
dans  l'ouvrage  de  Christie  (Disquis.  iipon  Greeh  vases,  pi.  IX). 
Si  l'on  doit  espérer  rencontrer  quelque  part  les  représenta- 
tions des  légendes  mystiques  ou  sacerdotales  de  la  Grèce, 
c'est  assurément  sur  les  vases  peints.  M.  Welcker  {Mschyl. 
Trilog,,  S.  261)  s'est  cru  suffisamment  autorisé  à  reconnaître 
sur  le  vase  de  Christie  une  représentation  de  la  grande  fête  ca- 
birique du  feu  perdu  et  retrouvé,  fête  que  l'on  célébrait  à  Lem- 
nos.  Uns  figure  virile  assise  sur  un  bloc,  tenant  une  espèce  de 
verge  ou  de  bâton  dans  la  main  gauche,  et  le  bras  droit  ramené 
au-dessus  de  la  tête,  lui  paraît  être  un  initié  ou  Prométhée  lui- 
même,  auquel  un  prêtre  ou  un  héraut  (peut-être  Hermès,  se- 
lon M.  Guigniaut,  qui,  dans  l'explication  de  la  planche  CXXXI, 
9.37.  suit  l'interprétation  de  M.  Welcker)  impose  la  main  droite 
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en  prononçant  une  formule  sacrée.  La  femme  serai iCabira,  l'é- 
pouse d'Héphaestus ,  qui  d'une  main  touche  à  un  soufflet  de 
forge,  et  de  l'autre  montre  d'une  manière  significative  le  vase 
mystique  où  viendra  se  rafraîchir  le  patient  après  sa  déli- 
vrance. Enfin  un  homme  nu,  armé  d'un  marteau,  et  tournant 
la  tête  en  arrière,  paraît  être  à  M.  Welcker  un  Cabire  ou  Hé- 
phaestus  lui-même,  qui  se  retire  en  jetant  un  dernier  regard 
sur  celui  qu'il  vient  de  clouer  au  rocher. 

MM.  Ch.  Lenormant  et  de  Witte  ont  récemment  combattu 
cette  interprétation.  [Elite  des  monuments  céramograph.,  t.  I, 
i55,  pl.LI.) 

Ce  vase,  selon  les  deux  savants  archéologues,  représente 
Vulcain  au  milieu  de  ses  forges;  ils  ne  voient,  dans  leProraé- 
thée  de  M.  Welcker,  qu'un  cyclope  essuyant  la  sueur  de  son 
front.  Quant  au  prêtre  qui  prononce  la  formule  sacrée,  ce  sera 
TEtnœus,  chef  des  ateliers  de  Vulcain;  et  ils  reconnaissent  le 
vase^mystique  de  la  précédente  interprétation,  pour  être  un 
fourneau  ou  lebes  destiné  à  contenir  le  métal  en  fusion ,  et 
près  duquel  se  tient  ^Etna,  la  nymphe  locale,  qui  met  en 
mouvement  le  soufflet  au  moyen  duquel  le  feu  s'allume  dans 
la  fournaise.  Enfin,  comme  le  caractère  de  cette  peinture  pré- 
sente quelque  chose  de  vulgaire  et  de  familier  peu  d'accord 
avec  la  poésie  mythologique,  nos  deux  auteurs  supposent 
qu'elle  a  été  inspirée  par  un  drame  satyrique. 

C'est  précisément  ce  caractère  familier  qui  doit  nous  met- 
tre sur  la  voie  de  la  véritable  interprétation. 

Il  nous  semble  que  ,  sans  recourir  à  la  mythologie  et  même 
aux  drames  satyriques,  on  peut  trouver  dans  les  usages  et  les 
pratiques  de  la  vie  privée  des  Grecs  l'explication  de  cette  bi- 
zarre peinture.  A  cet  égard  nous  rencontrons  dans  les  monu- 
ments du  musée  de  Berlin  [Neiierworhene  Antihe  Denkmàler., 
S.  34)  un  indice  précieux.  Nous  voulons  parler  d'une  belle 
coupe  de  Vulci  représentant  l'atelier  d'un  fondeur  de  mé- 
taux, et  indiquée  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte,  en  rai- 
son de  l'analogie  d'un  fourneau  qui  s'y  trouve  avec  le  four- 
neau du  vase  de  Christie.  Cet  atelier,  où  l'on  voit  des  têtes,  dçs. 
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pieds  et  des  bras  épars,  avait  été  pris  pour  l'antre  d'un  anthro- 
pophage, et  de  là  le  nom  de  Coupe  de  l'anthropophage.  Mais 
un  antiquaire  très-expérimenté,  M.  E.  Braun,  interprète  de 
ce  monument  [Bulletino  delT  Instit.  orcheolog.^  ann.  i835, 
p.  i6i),  a  parfaitement  démontré  qu'au  lieu  de  débris  hu- 
mains, c'étaient  les  pièces  et  moulages  d'une  fonderie  qu'il  fal- 
lait y  voir.  Cette  explication  si  heureuse  et  si  naturelle  nous 
a  suggéré  l'idée  que  le  vase  deChristie  offrait  un  sujet  parfai- 
tement analogue  à  celui  de  la  coupe  de  Berlin, 

Et  d'abord  un  point  capital,  c'est  le  caractère  d'immobilité 
donnéàcette  prétendue  figure  de  Prométhée  ou  d'un  cyclope. 
Cette  attitude  forcée,  si  contraire  aux  mouvements  naturels  et 
vrais  des  figures  sur  les  vases,  m'autorise  à  croire  qu'il  faut 
reconnaître  ici,  soit  un  modèle  vivant  auquel  l'artiste  indique 
la  pose,  soit,  et  j'incline  davantage  vers  cette  dernière  suppo- 
sition, le  moule  d'une  statue  que  mesure  le  sculpteur  avant 
de  procéder  à  l'opération  de  la  fonte,  indiquée  par  le  four- 
neau, le  soufflet  de  forge  et  l'ouvrier  armé  de  son  marteau- 
Nous  pourrions  nous  prévaloir,  à  l'appui  de  cette  explication, 
de  tout  ce  que  nous  savons  de  l'art  des  anciens  en  fait  de  mé- 
tallurgie et  de  fonte  des  statues  ;  mais  il  serait  superflu  d'en- 
trer dans  ces  détails,  nous  étant  d'ailleurs  déjà  trop  étendu  sur 
un  seul  monument,  entraîné  que  nous  étions  par  notre  désir  de 
détruire  une  erreur  accréditée  par  un  savant  célèbre  et  de  ren- 
dre au  vase  deChristie  sa  modeste  et  véritable  signification  '. 

Nous  rejetterons  de  même  hors  du  cercle  des  monuments  re- 
latifs aux  Cabires ,  une  des  peintures  de  la  maison  dite  du 
poëte  tragique  àPompéi,  oii  le  savant  O.  Miiller  recon- 
naît les  trois  Cabires  assistant  aux  noces  de  Cronos  et  de 
Rhéa  [Bulletin.  arclieoL,  i832,  p.  189).  M.  Raoul-Rocheite 
{Choix  de  peintures  de  Pompéi,  t.  I,  p.  i4)j  qui  voit  dans  cette 

I  II  y  a  déjà  plus  de  douze  ans  que  M.  Raôul-Rochetle  disait  en  par- 
lant du  vase  de  Christie,  reproduit  par  M.  Welcker  :  Ce  vase  n'a  qu'un 
rapport  indirect  avec  le  mythe  de  Prométhée,  même  en  admettant  l'ex- 
plication de  ce  savant,  qui  me  paraît  encore  fort  douteuse  [Mémoire  sur 
les  représentations  figurées  du  personnage  d'Atlas^  p.  i  7). 
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peinture  Jupiter  et  Junou  sur  l'Ida,  donne  d'excellentes  rai- 
sons contre  l'interprétation  de  Miiller;  et  en  supposant  que  son 
explication  ne  soit  pas  la  bonne ,  nous  ne  croyons  pas  qu'on 
puisse  appeler  Cabires  ces  trois  jeunes  gens  nus  et  assis  sur 
leurs  manteaux,  et  dont  une  couronne  de  feuillage  est  le  seul 
attribut. 

Selon  toute  apparence,  c'est  sur  les  miroirs  que  nous  de- 
vons trouver  l'image  de  la  triade  cabirique.  M.  Gerhard  la 
rencontre  sur  plusieurs  monuments  de  ce  genre  représentant 
trois  jeunes  gens  nus  et  coiffés  du  bonnet  des  Dioscures,  tan- 
tôt debout,  tantôt  assis  (Etruskische  Spiegil,  T.  LV,  n°^  i,  7), 
et  quelquefois  ayant  au-dessus  de  leur  tète  l'étoile  des  Tyndari- 
des  {Ibid.,  T.  LVI,  n°*  2,  Z),  communauté  d'attributs  qui  n'a 
rien  de  surprenant,  quand  on  songe  que  la  confusion  des  Ca- 
bires avec  les  Dioscures  devait  se  retrouver  dans  le  domaine 
de  l'art. 

Un  miroir  trouvé  dans  un  sépulcre  à  Cliiusi,  en  1826,  et  pu- 
blié par  Micali  (Storia  degli  antichi popoli  Ualiani,  1. 111,  p.  80, 
tavol.  XLVIII;  F.  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  Tafel  LVI, 
n**  2)  a  le  mérite  de  reproduire  une  des  scènes  les  plus  mys- 
térieuses des  orgies  de  Samothrace.  Nous  voulons  parler  du 
meurtre  commis  par  les  Cabires  sur  leur  troisième  frère.  Nus 
et  la  tète  ceinte  d'une  bandelette,  Kasutru  (Castor)  et  Paltuce 
(Pollux)  étreignent  leur  frère  Kaluchasu.  Cette  lutte,  car  c'est 
bien  une  lutte,  ce  que  Micali  n'a  pas  saisi,  se  passe  en  présence 
de  Minerve,  tandis  que  la  Vénus  étrusque,  Tiiran,  placée  à 
la  droite  des  trois  frères,  ouvre  une  ciste  ou  coffret.  Micali  a 
judicieusement  conclu  que  cette  dernière  particularité  se  ratta- 
chait à  la  tradition  hiératique  des  Cabires,  déposant  le  membre 
viril  de  leur  victime  dans  une  ciste  qu'ils  portèrent  ensuite 
chez  les  Tyrrhènes.  Dans  cette  hypothèse,  et  c'est  ce  que  l'an- 
tiquaire italien  n'exprime  pas  clairement,  Vénus  serait  repré- 
sentée sur  le  miroir  attendant  le  meurtre  et  la  mutilation  san- 
glapte  qui  doit  en  être  la  suite  '. 

•   TJn  iiiiioii  de  la  collection  I)iuaud(de  Wit(e,C*<i^.  Durand,  n"i<j6o^_ 
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Un  autre  miroir  découvert  à  Céré,  près  de  Civila-Vecchia, 
et  qui  fait  partie  aujourd'hui  de  la  collection  de  M.  Gerhard 
[Etruskische  Spiegel,  TafelLVII;  cf.  Ûber  die  Metallspiegel  der 
Etrasker,  S.  16),  se  rattache  également  à  la  tradition  mystique 
dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Deux  hommes  et  un  satyre 
qui  paraissent  conférer  devant  un  cadavre  étendu  sur  un  bou- 
clier, nous  rappellent  que  ce  fut  précisément  sur  un  bouclier 
que  les  Cabires  apportèrent  leur  frère  au  pied  de  l'Olympe, 
afin  de  l'enterrer.  Malgré  la  grossièreté  du  dessin ,  le  carac- 
tère sauvage  du  style ,  l'action  nous  paraît  bien  exprimée. 
L'artiste  a  choisi  le  moment  où  le  crime  venant  d'être  con- 
sommé, les  meurtriers  se  disposent  à  placer  le  cadavresur  le 
même  bouclier.  La  tête  couverte  d'une  espèce  de  piléus,  la  main 
armée  d'une  baguette  (fàêSoç),  le  personnage  du  milieu,  l'un  des 
Cabires,  semble  ordonner  aux  deux  autres  d'enlever  le  mort 
de  dessus  le  sol.  Son  frère  paraît  l'interroger  sur  ce  qu'il  doit 
faire,  tandis  que  le  satyre  placé  à  droite,  les  genoux  fléchis- 
sants, les  bras  tendus  vers  la  terre,  se  dispose  à  relever  le  ca- 
davre. La  présence  de  ce  satyre  s'explique  facilement  par  le 
caractère  dionysiacjue  du  mythe,  car  ce  frère  infortuné  n'est 
autre  que  Bacchus  lui-même. 

INPous  arrivons  à  la  numismatique.  Cinq  villes  et  contrées 
nous  offrent  l'image  des  Cabires;  nous  nommerons  :  Tripoli 
de  Plîénicie,  Thessalonique,  Sniyrne,  Héphaestia  de  Leninos, 
et  l'île  d'Imbros. 

L'image  des  Cabires ,  sur  les  médailles  de  Tripoli  de  Phéni- 
cie,  s*y  présente  altérée  par  les  traditions  purement  helléni- 
ques, ou  par  de  seryiles  hommages  adressés  aux  familles  im- 

cf.  Gerhard,  Etruskische  Spiegel,  Tafel  LVIÏI  ;  le  même,  Uber  die  Metall- 
spiegel der  Etrusker,  S.  16)  reproduit  évidemment  la  même  scène.  Cas- 
tiir  (Castor)  armé  d'an  glaive  se  précipite  sur  un  homme  nu,  le  troisième 
frère  qui  n'est  pas  nommé  ici,  et  cherche  à  se  défendre  en  lançant  une 
pierre  contre  l'assaillant,  tandis  que  Pulluce  (Pollux)  cherche  à  le  renver- 
ser en  le  saisissant  entre  ses  bras.  M.  de  Witte  {loc.  cit.),  qui  n'a  point  été 
frappé  de  l'analogie  qu'offrent  dans  le  mode  de  composition  ce  monument 
et  celui  de  Micali,  donne  au  troisième  personnage  le  nom  d'Idas. 
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péiiales.  Pellerin  [Mélanges j  I,  p.  77)  a  publié  un  médaillon 
d'argent,  de  notre  Cabinet  des  antiques,  dont  la  face  princi- 
pale offre  la  tète  d'Apollon,  et  le  revers  présente  les  Cabires 
sous  les  traits  des  Dioscures  avec  cette  inscription  :  0Ei2N  K  A- 
BEIPilN  SrPIiîN.  Aux  yeux  d'Eckhel  (Doctr.  N.,  II,  p.  375), 
cette  assimilation  résulte  de  ce  que  les  anciens  rattachaient  au 
même  ordre  d'idées,  c'est-à-dire  à  la  navigation,  les  Cabires 
et  les  Dioscures.  Il  y  trouve  un  nouvel  exemple  de  cette  cou- 
tume des  Grecs ,  d'introduire  dans  les  religions  qu'ils  adop- 
taient les  éléments  les  plus  nouveaux  et  quelquefois  les  plus  dis- 
cordants. C'est  ce  qui  fait,  dit-il ,  que  la  religion  des  Cabires 
finit  par  n'avoir  plus  rien  de  phénicien,  que  le  nom.  Ce  génie 
de  la  flatterie,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  amena  aussi 
les  cités  qui  avaient  pour  dieux  les  Cabires  à  donner  leurs  noms 
et  leurs  attributs  aux  Césars.  Aussi  trouvons-nous,  sur  les  mé- 
dailles de  Tripoli,  les  images  d'Antonin,  de  Marc-Aurèle ,  de 
Commode,  de  Lucius  Vérns,  et  même  de  Fausline,  avec  les  titres 
honorifiques  des  Cabires. 

Les  médailles  de  Thessalonique  renferment  des  éléments 
plus  intéressants.  Cette  ville,  située  non  loin  des  îles  de  Samo- 
thrace  et  de  Lemnos ,  consacra  sur  ses  monuments  numis- 
matiques  quelques-uns  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
la  religion  des  Cabires.  Ainsi  deux  médailles  autonomes  qui 
offrent  sur  la  face  principale  une  femnie  voilée  et  courbée, 
que  nous  rrovons  l'image  de  Thessalonique,  présentent  au  re^ 
vers  un  (]abire  tenant  d'ime  main,  soit  un  rhyton,  soit  une  en- 
clume, et  de  l'autre  un  marteau,  particularité  qui  rattache 
très-directement,  selon  nous,  cette  image  aux  Cabires  de 
Lemnos,  industriels  et  forgerons.  (Voy.  planches  des/î^//^/o/?.v, 
LIX,  234,  ^34  a.)  Le  revers  d'une  autre  médaille  de  cette 
ville,  publiée  par  Pellerin  [Recueil  de  médailles,  I,  p.  I8/^, 
pi.  XXXI,  n"  38),  où  l'on  voit  une  urne  surmontée  d'un  ra- 
meau avec  la  légende  KABEIPEl  A I1Y0IA  <&I,  nous  révèle  éga- 
lement un  fait  très-remarquable,  l'existence  de  jeux  institués 
en  l'honneur  des  Cabires  (Eckhel  ,  D.  N,,  t.  II,  78).  Enfin 
Mionnet  (SuppL,  p.  119,  n"  740)  cite  une  médaille  dont  la  face 
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ofiVc  le  type  si  fréquent  d'une  tête  féminine  voilée  et  tourre- 
lée,  et  qui  présente  au  revers  une  femme  assise  sur  un  siège,  et 
portant  sur  la  main  droite  un  Cabire ,  dans  la  gauche  une 
corne  d'abondance.  Nous  rapprocherons  ce  monument  curieux 
du  médaillon  de  Septime  Sévère,  reproduit  dans  les iî<?//g^/o«.ç 
(voy.  pi.  LIX,  n**  9.37),  où  l'on  voit  Cybèle  portant  aussi  sur 
sa  main  droite,  à  titre  de  grand'mère ,  les  deuxCorybantes  ou 
Cabires,  anciens  Dioscures. 

Nous  devons  encore  signaler  au  lecteur  les  médailles  d'Hé- 
phœstia,  ville  située,  comme  on  sait .  au  nord  de  Lemnos  ,  et 
dont  les  types  expriment  aussi  très-nettement  des  idées  reli- 
gieuses et  locales.  Sur  l'une  d'elles,  la  tête  d'Héphaestus ,  père 
des  Cabires  ou  plutôt  le  Cabire  par  excellence,  comme  le  remar- 
que M.  Guigniaut,  se  montre  au  droit  de  cette  médaille,  tandis 
que  le  revers  représente  un  flambeau  jetant  une  flamme  abon- 
dante ,  près  duquel  on  reconnaît  les  bonnets  coniques  des 
Dioscures  surmontés  chacun  d'une  étoile.  Le  caducée  d'Her- 
mès complète  cette  réunion  d'attributs  [Foy.  planches  des  Re- 
Hgions,  LIX,  236).  Eckhel  [D.N,^  p.  5 1)  a  vu  dans  ce  flambeau 
le  symbole  figuré  des  Lampadephories  ou  courses  athéniennes 
auxflambeaux,transportées  à  Lemnos. M."Welcker(y£'*<?W.  Tri- 
log.,  S.  256  etseq.)  préfère  recomiaître  ici  le  symbole  d'une  Xu/- 
voxanf),  c'est-à-dire  d'une  illumination  du  genre  de  celles  qu'on 
voyait  à  Sais  lors  de  la  fête  de  Minerve  (Herodot.,  II,  61.). 
Du  reste,  le  rapprochement  des  bonnets  des  Dioscures  et  du 
flambeau  s'explique  parle  caractère  lumineux  de  ces  divini- 
tés, images  du  feu  céleste,  comme  les  Cabires  l'étaient  du  feu 
terrestre.  Et  l'on  trouve  cette  idée  exprimée  d'une  façon  à  la 
fois  plus  précise  et  plus  complète  sur  un  monument  dont  le 
cadre  est  moins  restreint  que  celui  d'une  médaille,  sur  un  au- 
tel de  l'Attique  où  les  Dioscures  s'offrent  aux  regards  tenant 
un  flambeau  à  la  main  (Welcker,  yE^c/zj/.  Trilogie,  S.  2  3^  ;  cf. 
Catalogue  des  antiques  du  cabinet  Chniseul-Goufjier,  p.  34). 
Quant  au  caducée,  il  nous  suffira  de  rappelerqu'une  des  monta- 
gnes de  Lemnos,  l'Hermaeon  ,  était  consacrée  à  Hermès  (iEs- 
chyl.  Agam.^  V.  290;  cf.  SchoK,  ihtd.-,  Soph.  P/iiL,  v.   i435).. 
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Du  reste,  un  monument  d'une  importance  plus  réelle  pour  la 
religion  cabirique  réclame  notre  intérêt  et  notre  attention. 

Il  s'agit  d'une  médaille  d'Imbros  publiée  par  Choiseul- 
Gouffier  dans  son  Voyage  pittoresque  (i.  II,  pi.  16;  cf.  Mion- 
net,  t.  I,  p.  452),  qui  représente  l'Hermès  pélasgique,  sur- 
nommé Imbros  ou  Imbramos,  sous  les  traits  d'un  homme  nu, 
armé  d'un  bâton  noueux  et  dans  une  attitude  ithyphallique. 
Cette  particularité  nous  reporte  au  témoignage  d'Hérodote,  se- 
lon lequel  l'Hermès  ithyphallique  n'est  qu'un  emprunt  fait  à  la 
religion  pélasgique  de  Samothrace,  et  nous  ramène  du  même 
coup  à  l'opinion  de  M.  Welcker,  qui  cherche,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  l'origine  du  nom  d'Imbros  dans  celui  d'Hi- 
meros,  si  voisin  d'Éros  et  d'Axieros,  l'amour  et  la  fécondation 
[JEschyl,  Trilogie  y  S.  217). 

Cette  médaille  nous  conduit,  par  une  transition  toute  natu- 
relle, à  un  écrit  récent  de  M.  Gerhard  sur  les  Hermès  {de  Rc- 
ligione  Hermarum,  Berlin,  in-4",  1846). 

On  doit  rendre  une  justice  à  M.  Gerhard  ,  c'est  qu'il  a 
parfaitement  compris  et  fait  ressortir  le  caractère  mystique 
et  réellement  religieux  de  cette  classe  de  monuments,  dont 
Zoëga  avait  méconnu  la  signification  élevée;  il  résulte  de  son 
travail  : 

1°  Que  la  forme  quadrangulaire  ou  cubique  est  affectée 
aux  divinités  qui  représentent  dans  la  religion  de  Samothrace 
les  puissances  génératrices  et  fécondantes  de  la  nature,  et  que 
ce  fut  la  forme  d'Axiokersos ,  d'Axiokersa  et  de  Cadmilus,  leur 
serviteur,  triade  qui  se  manifeste  dans  les  religions  de  la 
Grèce  ou  de  l'Italie,  sous  les  noms  d'Aphrodite,  de  Phaëthon 
et  de  Pothos,  ou  de  Liber,  Libéra  et  Mercure; 

2**  Que  Pan,  les  Satyres,  et  surtout  Priape,  à  cause  de  leur 
analogie  avec  le  dieu  phallique,  Dionysus  ou  Liber,  furent  re- 
présentés sous  la  forme  d'un  pilier  carré  surmonté  d'une  tête; 

3**  Que  cette  même  forme  est  donnée  quelquefois  à  Ju- 
piter, Minerve  et  Hercule ,  parce  que  ces  divinités  partagent 
quelques-unes  des  fonctions  d'Hermès,  par  exemple,  celle  de 
marquer  les  limites,  et  de  là  l'Hermès  du  Jupiter  terminalis ;. 
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OU  celle  de  présiiler  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  de  là  les 
Hermès  ^/^o/za  auxquels  les  anciens  donnaient  les  noms  d'Her- 
mathéné  lorsqu'il  s'agissait  de  Minerve,  et  cVHerméraAlès  lors- 
qu'on y  voyait  Hercule  ; 

4**  Que  l'on  trouve  des  Hermès  bifrons  d'Apollon  et  de 
Diane  et  des  déités  des  eaux  mâles  ou  femelles,  de  Vulcain  et 
de  Vesta,  parce  que  ces  divinités  sont  l'image  de  la  lumière, 
de  l'eau,  du  feu,  en  un  mot  des  puissances  élémentaires,  dont 
l'adoration  forme  la  base  de  la  religion  cabirique  ; 

5°  Que  l'image  de  Mars  associée  à  celle  de  Mercure  ou  de 
Bacchus  est  destinée  à  rappeler  que  Mars  répond  à  l'Axio- 
kersos  des  mystères  de  Samothrace ,  c'est-à-dire  au  génie  fé- 
condateur de  l'univers. 

C'est  ici  le  lieu  déparier  d'un  monument  d'une  haute  im- 
portance, et  dans  lequel  se  résume  en  quelque  sorte  la  doc- 
trine de  M.  Gerhard.  Ce  monument ,  découvert  à  Rome  en 
1823,  près  la  porte  Saint-Sébastien  ,  est  connu  de  tous  les  an-  ''é'' 
tiquaires  sous  le  nom  de  Marbre  de  la  duchesse  de  Chablais. 
Placé  presque  immédiatement  dans  les  galeries  du  Vatican, 
il  en  fut  retiré  quelques  années  après,  par  suite  de  certains 
scrupules  religieux,  et  confiné  dans  les  magasins  du  palais,  où 
il  est  impossible  de  le  voir  aujourd'hui^ 

C'est  un  Hermès  à  trois  faces  représentant  les  trois  grandes 
divinités  cabiriques  de  Samothrace,  Axiokersos,  Axiokersa  et 
Cadmilus,  sous  les  traits  de  Dionysus-Liber,  Perséphone-Li- 
bera,  et  Hermès-Mercure  (Voy.  pi.  des  Religions,  CXXXI , 
n"  238,  a  ,  b,  c;  cf.  Gerhard,  Antike  Bildwerke^  centurie  I, 
tab.  XLI;  le  même,  XJeber  Venus  idole^  Tafel  IV,  i-3).  Dio- 
nysus-Liber ou  le  vieux  Bacchus  s'y  présente  avec  le  phallus 
pour  attribut;  Perséphonc-Libéra  apparaît  complètement  vê- 
tue ;  l'Hermès-Mercure  y  est  caractérisé  par  le  phallus ,  mais 
non  point  ithyphallique  comme  le  vieux  Dionysus.  Toutefois 
ce  qui  rend  ce  monument  aussi  précieux  qu'une  inscription 
bilingue,  c'est  que,  sur  les  trois  faces,  à  la  base,  se  détachent 
en  relief  les  divinités  grecques  correspondant  aux  trois  divini- 
tés  cabiriques.  Ainsi  donc   Apollon- Hélios  est  placé  sur  la 
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face  de  Dionysus;  Aphrodite^,  sur  celle  de  Perséphone;  Éros 
est  à  la  base  de  Cadmilus-Hermès.  Il  y  a  là,  nous  le  répétons, 
tout  un  système,  ou,  pour  mieux  dire ,  nous  trouvons  dans  cet 
Hermès  multiple  l'expression  figurée  des  rapports  existant 
entre  la  religion  samothraco-pélasgique  et  le  paganisme  pu- 
rement hellénique. 

INous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire.  Ce  monument,  par  la 
petitesse  de  ses  dimensions,  car  il  n'a  pas  plus  de  trois  à 
quatre  palmes  de  haut ,  était  destiné ,  sans  doute ,  à  occuper 
une  place  dans  un  sacellum^  où  il  figurait  à  titre  de  pénates. 
Il  appartient ,  il  est  vrai ,  au  dernier  âge  du  paganisme  ;  mais 
c'est  là  précisément  l'époque  où  la  civilisation  romaine  cher- 
chait à  ranimer  la  foi  religieuse,  en  sollicitant  l'art  de  repro- 
duire quelques-uns  des  symboles  de  la  haute  antiquité. 

(E.V.) 

§  3.  Au  milieu  des  opinions  si  divergentes  et  souvent  si  sa- 
vamment défendues,  que  notre  collaborateur  vient  d'exposer 
dans  les  paragraphes  précédents,  que  M.  Guigniaut  avait  déjà 
signalées  et  caractérisées  dans  les  notes  du  texte  de  cet  ou  - 
vrage,  le  critique  éprouve  un  sérieux  embarras.  Comment 
démêler  les  rapprochements  qui  doivent  être  regardés  comme 
décisifs,  et  quel  est  le  lien  qui  les  rattache  d'une  manière  plau- 
sible et  satisfaisante?  Une  pareille  difficulté  nous  impose  la 
plus  grande  circonspection;  aussi  allons-nous  nous  efforcer 
d'apporter  dans  l'opinion  que  nous  avançons,  ou  plutôt  dans 
l'appréciation  des  idées  de  MM.  Schelling,  Welcker,  Ottf.  Miil- 
1er  et  Gerhard,  autant  de  réserve  que  de  sévérité. 

Les  Cabires  sont-ils  des  divinités  pélasgiques,  comme  le  sou- 
tiennent MM.  Ottf.  Mùller  et  Gerhard,  ou  ont-ils  été  appor- 
tés par  les  Phéniciens,  ainsi  que  l'admet  M.  Schelling,  et  que 
l'ont  soutenu  avant  lui  plusieurs  érudits  éminents?  Telle  est 
la  première  question  que  nous  avons  à  résoudre.  M.  Creuzer 
a  adopté  une  opinion  intermédiaire  qui  concilie,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  deux  hypothèses,  et  M.  Welcker,  tout  en  in- 
clinant davantage  vers  les  idées  des  deux  premiers  archéolo- 
gues que  nous  avons  cités,  se  rapproche  cependant  du  système 
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mixte,  quand  il  reconnaît  que  des  éléments  appartenant  à  des 
religions  différentes  se  sont  amalgamés  dans  la  religion  cabi- 
rique.  De  quel  côté  devons-nous  nous  ranger? 

Or,  Tétymologie  du  nom  de  Cabires  nous  semble  se  classer 
incontestablement  parmi  les  mots  d'origine  sémitique.  Ce  nom 
de  Kàêeipoi,  Kaêripoiest  dérivé  en  droite  ligne  du  pluriel  hé- 
braïco-phénicien  DnSD)  Kahirim ,  qui  signifie  les  puissants , 
les  forts.  Et  les  anciens  ne  se  sont  point  mépris  sur  la  signifi- 
cation de  ce  nom,  car  ils  l'ont  constamment  rendu  par  les 
expressions  de  ôsot  {jLéyaXoi ,  Osoi  y(^pr,(7Toi  ,  ôsoi  ôuvaxot  (cf.  Cas- 
sius  Hemina,  ap.  Macrob.  Saturn,^  III,  4).  Le  même  nom  re- 
paraît dans  la  religion  sabéenne  des  Arabes,  où  il  est  appliqué 
àlaplanèteVénus(Selden,«fe  D.  syr.,  p.  285).  Ce  premier  point 
est,  à  notre  avis,  acquis  à  la  science,  et  M.  Movers  (Bie  Phôni^ 
zier,  I,  p.  652)  a  achevé  de  le  mettre  hors  de  contestation. 

Voilà  une  donnée  qui  milite  en  faveur  de  l'origine  phéni- 
cienne des  Cabires;  ajoutons  qu'elle  n'est  pas  la  seule.  Si  ces 
dieux  avaient  été  d'origine  pélasgique  ,  on  en  retrouverait  le 
culte  en  Grèce,  dans  l'Arcadie,  dans  l'Épire,  dans  les  contrées, 
en  un  mot,  où  les  Pélasges  avaient  leurs  plus  anciens  établisse- 
ments. Leur  type  reparaîtrait  dans  les  nombreux  cantons 
qu'avaient  peuplés  des  hommes  de  cette  race.  Or  nous  ne  ren- 
controns, au  contraire,  le  culte  cabirique  que  dans  des  îles, 
telles  que  Lemnos,  Samothrace,  Imbros,  où  les  Pélasges  n'a- 
vaient dû  se  fixer  qu'après  avoir  déjà  fondé  des  centres  de  po 
pulation  dans  la  Thrace,  la  Grèce  ,  l'Italie.  Ce  culte  ne  se  lie 
d'ailleurs  en  aucune  façon  à  la  religion  pélasgique.  En  effet , 
tandis  que  les  grandes  divinités  pélasgiques,  Zeus,  Héra,  Vesta, 
Dis,  Hermès,  Pan,  se  présentent,  chez  tous  les  peuples  qui  les 
adorent,  sous  des  formes  toujours  analogues,  les  Cabires  de- 
meurent séparés,  distincts  de  ces  mêmes  divinités.  Il  est  vrai 
qu'on  les  adorait  en  Béotie;  mais  les  traditions  apprenaient 
que  leur  culte  y  avait  été  importé  (Pausan.,  IV,  i-5;  IX  ,  25). 
Des  traditions  comparativement  récentes  ,  et  qui  portent 
d'ailleurs  le  caractère  de  mythes  asiatiques,  font  seules  men- 
tion des  Cabires  de  Macédoine  (Lactant.,  de  Fais,  relig.,  I,  i5, 
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8  ;  Fil  micus,  de  Err.prof.,  I,  aS  ;  Euseb.,  Prœp,  ei>ang.,  II,  65  ; 
Clem.  Alex  ,  Protr.,  i6.  Cf.  Bottiger,  Vasengemàlde,  II, S.  97). 

Si  le  culte  des  dieux  Cabires  n'apparaît  point,  en  Grèce ,  à 
une  époque  ancienne,  on  le  rencontre,  au  contraire,  établi  en 
certains  lieux  de  l'Asie,  depuis  une  haule  antiquité.  Il  s'y  lie 
intimement  à  la  religion  qu'on  professait  presque  exclusive- 
ment. On  adorait  les  Cabires  à  Béryte  et  à  Pergame;  c'étaient 
les  grands  dieux  des  navigateurs  phéniciens.  Ceux-ci  plaçaient 
leurs  images  difformes  à  la  proue  de  leurs  navires  (Movers, 
lib.c.f  p.  652),  et  cette  image  reparaît  sur  les  monnaies  phé- 
niciennes. Les  Cabires  jouent  aussi  un  grand  rôle  dans  la  cos- 
mogonie de  ce  peuple  (Sanchoniathon  ,  p.  22,  36,  éd.  Orelli). 
Enfm  Cadmus,  qui  était  adjoint  comme  quatrième  personnage 
à  la  triade  cabirique  de  Samothrace,  rappelle  l'Orient  par  l'é- 
tymologie  de  son  nom,  D"Tp;  celui  de  CadmiloSy  qui  est  donné 
au  même  personnage,  n'en  est  qu'un  diminutif  hellénique. 

Les  Cabires,  comme  dieux  du  feu,  dieux  forgerons,  dieux 
artisans,  rappellent  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Telchines, 
les  Dactyles  idéens  ,  divinités  qui  offrent  toutes  le  même  ca- 
ractère ,  et  dont  les  légendes  se  rapportent  exclusivement  à 
l'Asie  Mineure,  à  la  Crète  et  aux  Cyclades.  Le  radical  du  nom 
des  Curetés,  est  xoupo; ,  mot  qui  s\^m^\e petit ,  enfant;  et  cette 
circonstance  les  rapproche  des  Cabires  ou  Patœques,  les  ôeol 
TcuyfjLaîoi  des  Phéniciens.  Les  Cabires,  de  même  que  les  Cory- 
bantes, les  Curetés,  les  Telchines,  les  Dactyles,  ont  à  la  fois  le 
caractère  de  divinités  et  de  prêtres.  Ce  sont  en  même  temps 
les  ministres  des  temples  (upoTcoXoi) ,  ceux  des  dieuXj  et  des 
dieux  eux-mêmes.  Cadmilus  est  à  la  fois  un  prêtre  et  un 
Cabire.  L'identité  des  Cabires  et  des  Corybantes  a  d'ail- 
leurs été  reconnue  par  plusieurs  écrivains  de  l'antiquité  (Mo- 
vers, lih.  c.f  p.  654).  D'un  autre  côté,  les  anciens  ont  également 
admis  celle  des  Cabires  de  Béryte  et  de  ceux  de  Samothrace  (Eu- 
seb., Prcc/î.  emng.y  I,  p.  36,  38, 39; Damas., F/>.  Isidor.,  ap.  Phot. 
242,  6).  Leur  témoignage  confirme  dès  lors  <;es  rapproche- 
ments. M.  Creuzer  a  donc  eu  raison,  ce  nous  semble,  de  se  pro- 
noncer pour  l'origine  phénicienne  des  Cabires;  et  quant  à  ce 
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point  de  la  question,  nous  ne  saurions  nous  rendre  aux  idées 
des  partisans  du  système  hellénique.  D'ailleurs  le  caractère 
profondément  mystique  qui  semble  avoir  appartenu  aux  Ca- 
bires  de  Samothrace,  ces  mystères  si  anciennement  célébrés  en 
leur  honneur,  ne  conviennent  guère  au  naturalisme  assez  gros- 
sier qui  constituait  vraisemblablement  le  fond  de  la  religion 
pélasgique,  et  qu'on  retrouve  encore  assez  pur  chez  certaines 
populations  italiques. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  comment  les  Cabires  étant  les  di- 
vinités des  navigateurs  phéniciens,  leur  culte  a  été  porté  à  Sa- 
mothrace, à  Lemnos,  à  Imbros,  où  ce  peuple  avait  de  fort 
anciens  établissements.  Mais  cette  importation  remontait-elle 
à  l'époque  des  Pélasges,  ou  doit-elle  être  rapprochée  des  temps 
héroïques  de  la  Grèce?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider. 
Toutefois  la  forme  des  noms  que  les  habitants  de  Samothrace 
de  race  pélasgique  avaient  imposés  aux  trois  personnes  de  la 
triade  cabirique,  noms  dont  Otfried  Miiller  (Orchomenos  und 
die  Minyer,  éd.  Schneid.,  p.  449)   "^us  paraît  avoir  trouvé  la 
véritable  signification ,  nous  reporte  à  un  âge  oii  le  grec  se 
rapprochait  du  pélasge,  et  nous  fait  incliner  vers  l'opinion  de 
notre  auteur.  LV  placé  à  la  suite  de  l'r,  dans  le  nom  de  xépaoç, 
mis  pour  xopoç,  indique  que  cette  dernière  lettre  se  pronon- 
çait avec  une  aspiration  comme  le  9  arabe,  prononciation  que 
représente  le  p;  c'est  ce  qu'on  reconnaît  par  les  formes  Tyr- 
rhènej  Tyrsène,  du  nom  des  Tyrrhéniens  ou  Étrusques  {T^oy. 
note  I,  2®  section  de  ce  livre),  et  ce  nom  est  précisément  d'o- 
rigine étrusco-pélasgique.  Le  redoublement  du  p  dans  le  nom 
de  xopoç,  est  tout  à  fait  d'accord  avec  le  génie  de  la  langue  pé- 
lasgique, qui  devait  être  beaucoup  plus  rude  etplus  aspirée  que 
le  grec,  lequel  en  avait  adouci  les  lettres  fortes.  Nous  voyons, 
par  certains  mots  grecs,  que  le  second  p  tombait,  fréquem- 
ment. Ainsi,  l'on  disait  popfaç  ou  Bopeaç,  oep^i;  ou  Sspoç,  le  re- 
doublement indiquant  surtout  un  diminutif.  Si,  ce  qui  nous 
semble  au  reste  douteux ,  le  Mercure  étrusque  portait  le  nom 
de  Camillus,  et  que  ce  nom  fût  dérivé  de  celui  du  Cabire 
Casmilos  ou  Cadmilos,  nous  aurions  là  encore  un  indice  de 
II.  70 
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Texislence,  chez  les  Pélasges,  du  culte  cabiiique.  Le  nom  de 
Camillus  désignait  un  jeune  prêtre  servant,  caractère  qui 
convient  également  aux  Cabires.  Mais ,  grecs  ou  pélasges,  les 
noms  des  Cabires  de  Samothrace  n'indiquent  rien  autre  chose 
que  l'attribution  de  noms  tirés  de  la  langue  du  pays  à  des  di- 
vinités étrangères,  et  c'est  ce  qui  s'est  passé  pour  une  foule  de 
divinités  adorées  par  les  Hellènes  et  dont  l'origine  asiatique 
n'a  jamais  été  infirmée  par  cette  circonstance. 

Quel  était  le  caractère  des  dieux  Cabires?  A  Samothrace,  à 
Lemnos,  ils  nous  offrent  celui  de  divinités  démiurgiques ,  de 
personnifications  du  principe  organisateur  et  cosmique.  Aussi 
dans  la  seconde  de  ces  îles,  les  donnait-on  comme  fils  de  Vulcain, 
d'Héphaestos ,  le  dieu  du  feu.  Axiokersos,  le  troisième  Cabire 
de  Samothrace ,  est  identifié  à  Pluton.  En  Egypte ,  Hérodote 
croit  reconnaître  les  dieux  Cabires  dans  des  divinités  issues 
de  Phtah,  le  principe  démiurgique  et  igné.  A  Lemnos  et  à  Sa- 
mothrace, les  Cabires  sont  au  nombre  de  trois;  ils  constituent 
une  triade  personnifiant,  ainsi  que  O.  Mùller  l'a  fait  voir,  les 
trois  principes  créateurs,  l'amour  et  les  deux  sexes.  Cet  Éros 
ou  Axieros  n'est  qu'une  forme  de  la  personnification  de  la 
force  organisatrice  de  l'univers.  C'est  sous  ce  caractère  qu'il 
se  présente  dans  la  théogonie  d'Hésiode.  Il  correspond  au  feu 
qui,  dans  certains  autres  systèmes  cosmogoniques,  est  égale- 
ment regardé  comme  le  grand  démiurge.  Quant  à  Kersos  et 
Kersa,  personnifications  des  deux  sexes,  ils  sont  les  équiva- 
lents de  la  terre  et  de  l'eau  (Pluton  et  Proserpine) ,  qui ,  de 
concert  avec  le  feu,  forment  le  fond  des  triades  primordiales 
des  religions  de  l'Asie.  Ainsi  la  religion  cabirique  se  présente 
à  nous  comme  le  culte  des  principes  élémentaires  et  créateurs, 
le  feu,  la  terre  et  l'eau,  synonymes  de  la  force  vitale  ,  du  sexe 
masculin  et  du  sexe  féminin. 

A  Béryle,  nous  retrouvons  aussi  une  triade.  Les  Cabires 
sont  regardés  comme  deux  jumeaux,  issus  d'un  même  père, 
et  comme  les  personnifications  du  jour  et  de  la  nuit,  ou  du  so- 
leil et  de  la  lune  (Movers,  iib.  c,  p.  653).  Cette  dyade  et  son 
auteur  se  résolvent  encore  en  une  personnification  des  mêmes 
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principes.  Le  soleil  et  la  lune  répondant  aux  deux  sexes,  ce  ca- 
ractère fit  regarder  la  constellation  desDioscures  comme  leur 
symbole,  et  par  ce  côté  les  Cabires  se  rattachent  au  sabéisme 
qui  occupait  une  si  grande  place  dans  la  religion  des  peuples 
sémitiques. 

Dans  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon ,  les  Cabires  ne  for- 
ment plus  ime  triade,  mais  une  heptade.  I^es  nombres  sept  et 
trois  ont  toujours  été  sacrés  en  Orient,  et  ils  ont  pu,  pour  ce 
motif,  s'échanger  entre  eux.  Le  nom  de  Tsadik,  qui  est  attri- 
bué à  leur  père,  signifie  \e  juste,  le  vertueux,  le  digne,  pn2f , 
et  paraît  n'avoir  été  qu'une  épithèle  du  dieu  du  soleil  et  du 
feu,  analogue  à  l'épithète  a^ioç,  qui  accompagne  le  nom  de  cha- 
cun des  Cabires  de  Samothrace  (Movers  ,  lib.  c,  p.  653).  Le 
dieu  Cabire  par  excellence  se  confondrait  alors  avec  le  Baal- 
Kronos,  le  Melkarth-Hercule,  TAdonis-Soleil  des  Phéniciens. 

Non-seulement  les  Cabires  phéniciens  avaient  chacun  un 
caractère  spécial,  tiré  des  principes  élémentaires  dont  ils 
étaient  les  personnifications  ;  ils  reproduisaient  encore  en  eux 
celui  qui  appartenait  à  leur  père,  Héphaestos  ou  Tsadik.  Le 
rôle  d'ouvrier,  d'artisan,  était  attribué  à  Héphaestos  comme  aux 
Cabires.  Le  marteau,  qui  en  était  l'emblème,  est  placé  dans  la 
main  des  Caljires,  et  l'on  pourrait  trouver  dans  cette  circons- 
tance l'explication  du  nom  de  Patœque,  qu'il  vienne  de  ira- 
Taffffw,  marteler,  comme  le  veut  M,  Movers,  ou  bien,  ce  qui 
serait  plus  naturel,  de  l'hébreu,  UT2S,  Patisch,  signifiant 
marteau  (Is.,  XLI,  7;  Jér.,  XXIII,  29).  Le  caractère  telluri- 
que  appartient  aux  trois  divinités  auxquelles  les  anciens 
avaient  assimilé  Axieros,  Axiokersos  et  Axiokersa,  à  savoir: 
Déméter,  Proserpine  et  Pluton  {Schol.  Apollon.  Rhod.^  I>  917; 
Etym.  Gud.,  p.  289  b;  Strab.,  III,  p.  33i)  ;  il  est  aussi  œlui 
d'Héphaestos ,  le  père  des  Cabires.  Ceux-ci  semblent  être, 
en  effet,  la  personnification  du  feu  agissant  au  sein  de  la  terre. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'existence  des  volcans  se  liait 
à  leur  culte.  Lemnos  et  Imbros,  qui  étaient  deux  des  grands 
foyers  de  la  religion  cabirique,  sont  des  îles  volcaniques. 

A  titre  de  divinités  du  feu,  les  Cabires  ont  pu  être  regardés 
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comme  les  ditiix  de  la  foudre.  Héphaestos  avait,  suivant  les 
légendes  de  Lemnos,  forgé  la  foudre  de  Jupiter,  et  cet  Hé- 
phaestos est  vraisemblablement  un  Cabire.  Nous  croyons  que 
telle  est  une  des  raisons  qui  les  firent  adorer  spécialement  par 
les  matelots  phéniciens.  Ce  qui  donne  à  notre  hypothèse  quel- 
que vraisemblance,  c'est  que  les  Dioscures  étaient  regardés 
comme  protégeant  les  nochers  dans  les  tempêtes  (Diod.  Sic., 
IV,  43;  Pausan.,  X,  33,  3,  38,  3;  \oss, Mythol,  Brie/.,  II, 
p.  8),  et  qu'ils  avaient  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots  inités.  Or 
l'identité  de  ces  divinités  sidériques  avec  les  Cabires  est  un 
fait  auquel  les  recherches  de  M.  Movers  ont  donné  une 
grande  vraisemblance  (lih.  c,  p.  654).  Les  anciens  assimilèrent 
positivement  les  dieux  de  la  Samothrace  à  Castor  et  PoUux 
(Warr.yde  Ling.  lat.,  n^'  io;Ovid.,  Trisi.,  i,  lo,  45).  Le  sur- 
nom de  6eoi  [xsyaXoi  était  indistinctement  donné  aux  uns  et 
aux  antres  (Pausan.,  VIII,  i\  ;I)iod.  Sic,  IV,  49)- 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  qu'Hérodote  (III,  37  •  cf.  Stra- 
bou,  p.  473)  a  cru  retrouver  les  Cabires  en  Egypte.  Sans  doute 
les  assimilations  du  père  de  l'histoire  entre  les  divinités  égyp- 
tiennes et  grecques  n'ont,  le  plus  souvent,  presque  aucun 
fondement;  mais,  dans  ce  cas  particulier,  le  rapprochement 
qu'il  a  établi  mérite  quelque  considération.  En  effet,  Héro- 
dote dit  que  les  Cabires,  qu'on  adorait  à  Memphis,  étaient 
fils  d'Héphaestos,  c'est-à-dire  de  Phtah  ,  et  qu'ils  étaient  re- 
présentés sous  la  forme  de  nains,  comme  les  Pataeques  de 
Phénicie.  M.  Raoul-Rochette,  dans  son  savant  mémoire  sur 
l'Hercule  assyrien  et  phénicien  [Mém.  de  l'Acad.  des  inscript., 
tom.  XVII,  part.  2,  p.  323  et  sq.),  a  fait  remarquer  que  cette 
description  doit  s'appliquer  à  des  figures  de  nains,  debout, 
de  face,  à  masque  gorgonien,  la  tète  surmontée  d'une  ai- 
grette de  cinq  plumes,  et  vêtus  quelquefois  d'une  peau  de 
lion,  qu'on  remarque  dans  les  bas-reliefs  égyptiens.  Ces  figu- 
res, prises  d'abord  pour  celles  de  Typhon,  ont  été  reconnues 
depuis  pour  des  images  de  Khons  (l'Ammon  générateur),  assi- 
milé par  les  Grecs  à  Hercule.  Or  ces  types  paraissent  étran- 
gers à  l'Egypte;  ils  n'ont  aucune  analogie  avec  ceux  que  nous 
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offrent  sans  cesse  les  monumenis  de  ce  pays,  M.  Raoul-Ro- 
chette  les  croit  originaires  de  la  Phénicie,  et  il  les  rappro- 
che de  certains  autres  types  que  nous  offrent  les  cylindres 
persépolitains,  et  sur  lesquels  on  voit  en  effet  un  personnage 
d'une  physionomie  assez  analogue,  combattant  un  lion.  Ce 
Khons  lui  semble  devoir  être  identifié  au  Baal-Adonis ,  au 
Baal-Melkarth,  l'Hercule  assyrien  ,  représenté  également 
comme  dieu  pataeque  (Hesychius,  v.  v.  Fiyv/ov,  ÏIuYî^ai^'^v  ). 
Le  nom  de  Khons  est,  à  ses  yeux,  comme  à  ceux  de  M.  Mo- 
vers,  dérivé  du  sémitique  7V3,  Kiun,  colonne  (d'où  le  grec 
xitov),  ce  qui  rappelle  la  colonne  sous  l'emblème  de  laquelle 
les  Phéniciens  représentaient  Bellian.  Nous  avouons  que  cette 
étymologie  nous  paraît  inadmissible.  Le  nom  de  Khons  trouve 
en  égyptien  une  explication  beaucoup  plus  naturelle.  Il  signifie 
force,  puissance,  et  convient  parfaitement  comme  épithète  à 
Amoun.  Mais,  tout  en  repoussant  l'étymologie,  nous  n'en  som- 
mes pas  moins  frappé  du  caractère  particulier  des  figures  si- 
gnalées par  M.  Raoul-Rochette,  et  nous  croyons  que  ces  types 
ont  été  originairement  étrangers  à  l'Egypte  et  qu'ils  furent 
apportés  de  Phénicie.  Ces  rapports  entre  les  religions  égyp- 
tienne et  phénicienne  ne  seraient  pas,  d'ailleurs,  les  seuls  que 
l'on  pût  entrevoir.  Les  monuments  nous  montrent  qu'à  la 
suite  des  conquêtes  de  Rhamsès  le  Grand,  il  s'introduisit  des 
types  et  des  idées  religieuses  empruntés  à  l'Asie  '.  (Voy.  notre 
mémoire  sur  Aschmoun,  Revue  archéolog.,  t.  II,  p.  765.)  Ce 
dieu  nain,  considéré  comme  dieu  créateur,  démiurge,  peut 
donc  être  une  reproduction  du  Baal-MelkaMh ,  dieu  nain 
comme  lui,  créateur  et  démiurge,  selon  la  cosmogonie  dii 
pseudo-Sanchoniathon  ^. 

»  M.  le  duc  de  Luynes  possède  un  scarabée  égyptien  portant  la  lé- 
gende de  Rhamsès  le  Grand,  et  sur  lequel  est  gravé  le  symbole  assyrien 
du  lion  dévorant  le  cerf.  Ce  monument  des  plus  curieux  démontre  à  la 
fois  l'importation  des  types  assyriens  en  Egypte  et  la  haute  antiquité  de 
ces  méibes  types  dans  la  contrée  où  des  monuments  d'un  âge  beaucoup 
moins  ancien  nous  les  montrent  en  si  grand  nombre. 

^  M.  Bunsen,  dans  son  savant  ouvrage  {Mgyptens  Stelle  in  dcr  fVeh- 
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M.  Finn  Magnusen ,  dans  son  intéressant  ouvrage  sur  la 
mythologie  de  l'Edda  [Eddalaeren  og  dens  Oprindelse,  i.  II , 
p.  40,  Kjobenhavn,  1824),  rapprochant  les  mythes  cabiriques 
de  ceux  des  nains,  des  Kobolds,  dieux  forgerons,  qui  sont  ré- 
pandus chez  les  peuples  du  Nord,  a  cru  reconnaître  la  preuve 
d'une  croyance  apportée  de  l'Orient  en  Europe,  et  qui  fut 
commune  à  toute  la  race  indo-européenne.  Le  dieu  gardien 
des  trésors,  Couvera,  est  à  ses  yeux  un  des  anciens  types  des 
Cabires.  Sans  aller  chercher  cette  origine  jusque  dans  l'Inde, 
où,  d'ailleurs,  le  dieu  Couvera  ne  remonte  pas  à  l'époque  vé- 
dique, nous  croyons  que  la  personnification  de  la  force  créa- 
trice de  la  terre,  manifestée  dans  le  feu,  les  mines,  les  volcans, 
est  une  des  conceptions  les  plus  anciennes  de  l'Asie  occiden- 
tale, et  qu'elle  a  pu  rayonner  de  cette  région  en  différents  sens, 
à  Samothrace  comme  chez  les  populations  arrivées  de  l'Asie  en 
Germanie,  dans  l'Inde  comme  en  Egypte;  et  nous  voyons  là  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  l'opinion  qui  refuse  aux  Cabi- 
res un  caractère  exclusivement  grec.  (A.  M.) 

Addition  à  la  note  précédente  et  au  chapitre  II  du  texte. 
Sur  les  Cabires  et  les  Dioscures. 

Mes  excellents  collaborateurs  ont  rempli,  au  delà  de  mes 
engagements,  et  pour  le  plus  grand  profit  des  lecteurs  des  Re- 
ligions de  l'antiquité,  la  tâche  de  résumer  les  principaux  sys- 
tèmes et  les  recherches  les  plus  récentes  sur  le  culte  trop  mys- 
térieux encore  des  Cabires.  M.  Creuzer  aussi  a  senti  le  besoin 
d'y  revenir,  soit  dans  la  partie  générale,  en  tête  du  tome  1®% 

gesch.y  I,  p.  45),  remarque  que  le  nom  de  Ptah  ou  Phtah  n'a  ni  dérivation 
ni  analogie  dans  la  langue  égyptienne,  mais  que  le  mot  s'accorde  assez 
avec  la  figure  pour  le  rapprocher  des  Patceques,  dont  le  nom  offre  préci- 
sément les  mêmes  consonnes  radicales.  CJette  étymologie  vaut  bien  celle 
de  M.  Movers ,  sans  avoir  toutefois  plus  de  certitude;  elle  mènerait  à 
la  même  conclusion  que  la  remarque  de  M.  Raoul-Rochette,  et  sons  re 
point  de  vue  elle  mérite  attention. 
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soit  dans  une  Addition  particulière  au  tome  III  de  sa  troisième 
édition.  Évitant  de  se  prononcer  de  nouveau  sur  l'origine  des 
Cabires  de  Samothrace  et  sur  celle  de  leurs  noms,  et  parais- 
sant regarder  ces  dieux  comme  pélasgiques,  au  moins  dans  le 
principe,  aussi  bien  que  les  Dioscures,  d'après  l'autorité  d'Hé- 
rodote *,  il  fait  justement  honneur  de  cette  opinion ,  parmi  les 
modernes,  à  notre  Fréret,  ainsi  que  de  celle  qui  les  conduit, 
avec  les  Pélasges-Tyrrhènes,  de  la  Béotie  et  de  l'Attique  à 
Samothrace  et  dans  les  îles  voisines.  Le  mélange  avec  des  élé- 
ments phéniciens  ou  orientaux,  en  général,  s'il  fut  réel,  aurait 
donc  eu  lieu  seulement  dans  ces  îles  ''.  Du  reste,  si  nous  avions 
pu  oublier  la  savante  et  neuve  exposition  que  M.  Lobeck  a 
faite,  AdLiisX^MwrelWàeVJglaophamus,  intitulé  Samothracia^ 
de  tous  les  témoignages  anciens  concernant,  non-seulement 
les  Cabires,  mais  les  Curetés,  les  Corybantes,  les  Dactyles,  les 
Telchines,  et  même  les  Cobales  et  les  Cercopes,  notre  auteur 
nous  l'aurait  rappelée,  à  propos  de  l'analyse  qu'en  a  donnée 
récemment  C  W.  Millier,  avec  celle  des  théories  de  MM.  Creu- 
zer,  Schelling,  Welcker  et  0.  Mùller,  dans  la  Realencjclopœdie 
de  Pauly  (II,  S.  2-1 3).  Notre  revue,  néanmoins,  est  plus  riche 
que  la  sienne,  puisqu'elle  comprend  les  systèmes,  l'un  pelas- 
gique,  l'autre  phénicien,  de  MM.  Gerhard  et  Movers,  puis- 
qu'elle joint  les  monuments  aux  textes;  et  quant  au  travail  de 
M.  Lobeck,  comme  il  est  écrit  en  latin,  peut-être  était-il  moins 
nécessaire  d'en  reproduire  ici  les  résultats,  d'ailleurs  fort  dif- 
ficiles à  dégager,  ce  critique  éminenl,  mais  trop  négatif,  ayant 
rhabitude  de  conclure  d'autant  moins  qu'il  sait  et  qu'il  em- 
brasse davantage. 

Il  manque  à  l'article  précédent  un  autre  complément  que 


»  II,  5o,  5i. 

*  M.  Creuzer  n'a  pas  sa,  plas  que  Fréret,  dégager  complètement  la 
question  de  la  préoccupation,  qui  leur  est  commune,  de  la  barbarie  ab- 
solue des  Pélasges,  et  de  leur  éducation  religieuse  par  les  prétendues  co- 
lonies égyptiennes  et  phéniciennes  dans  les  temps  antéhistoriqnes.  Voy. 
rÉclaircissement  qui  précède,  §  i  et  §  t^passim. 
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M.  Creuzer  nous  fournit  dans  V Addition  dont  nous  venons  de 
parler.  Après  avoir  ajouté  quelques  données  précieuses  aux 
sources  de  la  mythologie  des  Cabires,  par  exemple  ce  fait  con- 
signé par  l'historien  Polémon  dans  son  IV®  livre  Trpoç  'AXs^av- 
8p{§/)v,  des  deux  étoiles  répondant  aux  Dioscures,  et  des  trois, 
aux  Cabires  %  et  cet  autre  fait  du  rôle  cosmologique  assigné 
à  Cadmus  par  Pisandre  de  Laranda,  aussi  bic«n  que  par  Non- 
nus,  dans  ses  Dionysiaques  ^,  notre  savant  et  consciencieux 
auteur  revient  aux  modernes.  A  la  liste  déjà  si  longue  de 
ceux  qui  ont  traité  des  Cabires  ,  il  joint  deux  vétérans  de  la 
science,  qu'elle  a  perdus  depuis  quelques  années,  Bottiger  en 
Allemagne,  et  Éméric  David  en  France,  Ce  dernier,  dans  son 
Viilcain  ^,  distingue  essentiellement,  après  Gutberleth,  après 
Fréret,  après  Welcker,  les  Cabires  de  Samothrace  de  ceux  de 
Lemnos,  seuls  fils  de  Vulcain;  distinction  qui  n'est  admise  ni 
par  M.  Creuzer,  ni  par  O.  Mùller,  pas  plus  que  par  M.  Ger- 
hard, contre  laquelle  s'élève  le  témoignage  formel  de  Strabon, 
etqueLobeck  repousse  péremptoirement  (Aglaoph.,  p.  1248 
sqq,).  Éméric  David  regarde,  du  reste,  le  culte  de  Samothrace 
comme  un  hommage  rendu  aux  dieux  des  morts,  c'est-à-dire 
aux  dieux  chthoniens  ou  telluriques,  successeurs  toutefois  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  dieux  cosmogoniques  et  premiers  Cabires, 
Quant  à  Bottiger,  préludant  à  Movers,  il  ne  reconnaît  que 
deux  Cabires  originaires,  et  il  les  fait  venir  de  Phénicie  en  Sa- 
mothrace. Mais  les  deux  Cabires  primitifs  ne  sont  point  pour 
lui,  comme  pour  Varron,  comme  pour  Fréret,  comme  pour 
Éméric  David  et  M.  Creuzer,  le  Ciel  et  la  Terre  ;  ces  dieux 
forts  et  puissants  [Gebirim,  d'où  Cabiri,  Du  potes ^  mas  et  fe~ 

1  V.  Schol.  Florent,  ad  Euripid.  Orest.  1682,  p.  54 1,  éd.  Matthias, 
corrigé  dans  Madwig,  Emendat.  in  Cic.  de  Leg,  et  Acad.j  p.  187  sq. 
Preller  (Polemon.  Perieget,  Fragni.,  p.  67  sq.)  cite  seulement  le  Tiept  Ta- 
{j,o8p4xYi;  de  cet  auteur, 

2  V.  Olympiodor.  in  Platon,  Phaedon.,  p,  25,  ap.  Wyttenb.,  etNoun. 
Dionys.,  I,  v,  878  sqq.,  896  sq..  IV,  88,  Cf.  K.  O.  Millier,  Doricr,  IT, 
S.  475,  et  Prolegom.,  S.  i5r. 

^  Recherrhes  sur  son  culte,  «K  ,,  i838,  p.  7f>  sqq,,  io3. 
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mina)  sont  le  Soleil  et  la  Lune,  Moloch  et  Àstarté ,  et,  à 
côté  d'eux,  un  petit  dieu  servant  et  médiateur,  Taautes^  pro- 
totype d'Hermès,  d'où  la  trinité  passée  dans  les  mystères  ori- 
ginairement phéniciens  d'Épidaure  :  Ascîepios  ou  Esculapc^ 
Hfgiea  et  Telesphoros  \ 

Les  Grecs,  suivant  Botliger,  attribuèrent  aux  Pélasges,  leurs 
ancêtres,  ce  qui  appartenait  réellement  aux  Phéniciens,  parce 
que  les  Pélasges  furent  les  disciples  des  Phéniciens  et  reçu- 
rent d'eux  l'éducation  religieuse.  Les  Pélasges,  dans  leurs  mi- 
grations, portèrent  le  culte  des  Cabires  de  Samothrace  à  Lem 
nos,  en  Attique  et  ailleurs.  Dans  la  suite,  le  nom  grec  de 
Dîoscures,  appliqué  d'abord  aux  deux  grandes  divinités  de  la 
nature,  au  vSoleil  et  à  la  Lune,  fut  usurpé  par  les  Jumeaux  de 
Sparte,  par  les  Tyndarides  Castor  et  Pollux-,  et  comme,  par 
les  anciens  Dioscures,  on  entendait  les  deux  hémisphères  ter- 
restres, de  là  provint,  pour  Castor  et  Pollux,  le  bonnet  coni- 
que avec  deux  étoiles  au-dessus. 

Enfin,  le  culte  des  deux  grandes  divinités  phéniciennes,  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  se  naturalisa  dans  les  îles  de  la  Grèce,  sous 
une  forme  nouvelle,  différente  de  celle  qu'il  avait  dans  les  mys- 
tères cabiriques.  La  double  face  accolée,  que  nous  désignons 
d'ordinaire  par  le  nom  de  tête  de  Janus ,  en  devint  le  sym- 
bole ^ 

M.  Creuzer,  sans  s'expliquer  sur  la  valeur  de  ces  assimila- 
tions, revient  lui-même  sur  la  symbolique  des  Dioscures  pour 
la  compléter,  et,  à  propos  des  ôoxava,  leur  plus  antique  image 
en  Laconie,que  Welcker  y  fait  naître  ^,  il  donne  raison  à  Bôt- 
tiger,  qui  rapporte  à  l'Asie,  et  plus  spécialement  à  la  Phéni- 


«  Une  antre  triade  de  dieux  saintairçs  existait  à  Trézène  voisine, 
Apollon,  jdsclépios,  Hippolyte^  on  bien  Apollon,  Artémis,  Hippolyîe,  le 
même  que  Virbius,  le  dieu  ressuscité  et  médecin  d'Aricia  en  Italie.  V.  la 
belle  dissertation  de  Buttmann,  Mjthologus,  II,  p.   1 45-1 58. 

2  V.  Bdttiger,  Ideen  zur  Kunst-Mj-thologic,  I,  S.  363^  surfont  394- 

3  Mscliyl.  Trilogie  y  S.  2  2  5, 
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cie,  l'origine  de  cette  représentation ,  aussi  bien  que  celle  des 
noms  religieux  de  Kabir  et  Anax  \  Les  ooxava  étaient  deux 
solives  dressées  et  parallèles,  assujetties  par  deux  autres  solives 
transversales ,  et  représentant  ainsi  les  Dioscures  dans  leur 
union  fraternelle.  Tantôt  les  rois  jumeaux  de  Sparte,  images 
vivantes  des  Tyndarides,  les  emportaient  réunies,  dans  leurs 
expéditions  militaires  ,  quand  eux-mêmes  ne  se  séparaient 
point;  tantôt,  quand  ils  se  séparaient,  elles  étaient  divisées,  et 
chacun  d'eux  gardait  sa  moitié,  comme  les  hôtes,  suivant  la 
vieille  coutume,  gardaient  les  deux  moitiés  de  la  tessère  ou 
tablette  de  bois,  qualifiées  de  Symboles  ^.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  ce  qui  nous  est  dit,  que  les  tombeaux  des  Tyn- 
darides, dans  l'antique  ville  de  Thérapné,  portaient  aussi  le 
nom  de  âdxava.  Mais  peut-être  le  grand  Étymologique  expli- 
que-t-il  cette  singularité,  quand  il  ajoute  que  les  Soxava  «  of- 
fraient l'aspect  de  tombeaux  ouverts.  »  Voici,  dit  M.  Creuzer, 
comment  je  me  représente  la  chose.  Selon  la  coutume  qu'eu- 
rent d'abord  les  Grecs,  d'enterrer  les  morts,  ces  solives  croi- 
sées étaient  posées  sans  doute  sur  les  tombes  ouvertes,  pour 
soutenir  les  cercueils  avant  la  sépulture.  Placés  entre  le  monde 
supérieur  et  le  monde  inférieur,  les  Tyndarides  ou  Dioscures 
(car  les  premiers,  comme  le  reconnaît  O.  Miiller  ^,  avaient  été 
de  plus  en  plus  assimilés  aux  seconds,  les  jumeaux  humains 
aux  jumeaux  divins)  étaient,  pour  ainsi  dire,  les  médiateurs 
entre  la  vie  et  la  mort,  et  présidaient,  par  leur  image,  au  pas- 
sage de  l'une  à  l'autre.  Cette  image  fut  transportée  au  ciel  des 
étoiles,  avec  les  Dioscures,  et  elle  devint  le  Signe,  la  cons- 
tellation figurée  des  Gémeaux,  dans  le  ci^lendrier,  sous  la  fi- 
gure bien  connue  #. 


ï  Botliger,  Lib.laud.,  I,  Vorrede,  S.  XLV. 

2  V.  Platarch.,  de  Frat.  Amor.,  p.  478  B.,  p.  949  sq.  WyUenb., 
coll.  Wesseling  ad  Herodot.,  V,  75  ;  Hesych.,  I,  p.  1017  ;  Suidas,  I, 
p.  6i3;  Eustath.,  ad  Iliad.,  p.  iia5,p.  46  éd.  Lips.  ;  Etymol.  M.,  p. 
aSa  Heîdelb.,  p.  aSS  Lips,  ;  Zonarae  Lexic.,  p.  1 19.5. 

3  Dorier,  I,  S.  408. 
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Sur  la  terre,  poursuit  M.  Creuzer  ',  le  couple  royal  des 
Héraclides  de  Sparte  était  ou  devait  être,  d'après  les  prescrip- 
tions du  culte  mystérieux  d'Amycles,  un  couple  de  frères.  Dans 
Tesprit  de  ce  culte,  Hercule  était  le  côté  extérieur,  épique, 
historique  d'une  religion  de  héros;  les  Tyndarides  en  étaient 
le  côté  intérieur  et  mystique.  De  même  que  les  rois  de  Sparte 
avaient,  sur  la  terre.  Hercule  pour  premier  père,  de  même  ils 
avaient  pour  patrons  célestes,  pour  guides,  pour  modèles,  les 
Tyndarides.  Leur  union  fraternelle,  à  l'exemple  et  sous  l'in- 
fluence de  ces  divins  protecteurs,  porta  pendant  des  siècles  les 
fruits  les  plus  salutaires  à  eux-mêmes  et  à  leur  patrie  ".  La 
belliqueuse  Rome,  dans  la  suite  des  temps,  institua,  comme 
Ton  sait,  ses  deux  consuls  à  l'imitation  des  deux  rois  de  Sparte. 
Pans  les  guerres  de  Rome,  comme  dans  celles  de  Sparte,  ap- 
parurent plus  d'une  fois  secourables,  au  fort  du  combat,  et 
messagers  de  victoire,  les  deux  frères  Dioscures,  Castor  et 
PoUux,  montés  sur  leurs  blancs  coursiers,  entre  autres  à  la 
bataille,  justement  qualifiée  homérique,  du  lac  Régille  ^.  Des 
monuments  divers,  dont  quelques-uns  subsistent  encore,  fu- 
rent destinés  à  perpétuer  le  souvenir  de  ces  apparitions  tou- 
jours enveloppées  de  mystère  ^. 

En  quittant  ce  sujet  des  Cabires  et  des  Dioscures,  si  atta- 
chant pour  le  mythologue  par  sa  difficulté  même  et  sa  compli- 
cation, qui  tient  aux  racines  les  plus  cachées  de  la  religion  des 

'  D'après  sa  récension  de  la  Kunst-Mythologic  de  Bdttiger,  tome  I, 
dans  les  Heidelb.  larbiich.   1827,  S.  55 1/'. 

"  Ce  senties  expressions  mêmes  de  Tite-Live,  XI^,  8. 

3  Cic.,deN.  D.,  II,  2,  III,  5.  Conf.  Niebubr,  Bdm.  Gesch.,  I,  S.  583, 
'ite  Ausg. 

4  F.  Livius,  II,  ^1  ;  Aui'el.  Vict.  16;  et  leurs  Images  sur  les  monnaies 
des  familles  Postnmia,  Sulpicia  et  autres.  —  Conf.  notre  tome  IV,  plan- 
ches CLXXXVII,  737,  CLXXXVII  bis,  737  a,  CCXVI,  738,739,  741, 
742,CCXyilIet  CCXXI,  741  a  et  3,  743,  CXXXVII,  742  a,  CLXXIV, 
744,  et  l'Explicat.  des  pi.,  p.  336-34o,  où  de  nombreuses  représenta- 
tions des  Dioscures,  tant  de  l'époque  grecque  que  de  l'époque  romaine, 
sont  rapprochées. 


II02  NOTES 

Grecs,  à  SOU  double  lien  avec  l'Orient  et  avec  l'Occident,  et  qui 
a  exercé,  dans  des  sens  si  divers,  de  si  grands  esprits,  des  sa- 
vants si  profonds  et  si  ingénieux  ,  nous  ne  pouvons  nous  dé- 
fendre d'une  pensée,  qui  n'est  sans  doute  que  l'aveu  secret  de 
notre  faiblesse,  c'est  que  le  problème  n'est  point  et  ne  sera 
peut-être  jamais  complètement  résolu.  C'est  pour  cela,  c'est 
pour  susciter  et  pour  préparer  quelque  tentative  plus  heu- 
reuse, que  nous  avons  voulu  concentrer  dans  cette  longue 
note,  sons  un  même  point  de  vue,  les  principaux  systèmes 
auxquels  a  donné  lieu  la  religion  multiforme  des  Cabires.  C'est 
pour  cela  que,  sans  repousser  d'une  manière  absolue  aucun 
rapprochement,  ni  celui  que  M.  Adolphe  Pictet  a  essayé  avec 
les  cultes  celtiques  de  l'Irlande,  ni  celui  que,  plus  récemment, 
M.  K.  Barth  a  tenté  avec  les  religions  germaniques  %  ni,  à  plus 
forte  raison,  celui  qu'ont  indiqué  MM.  Schellinget  Finn  Ma- 
gnusen,  avec  les  Kobolds  du  Nord  et  le  Couvera  de  l'Inde,  ana- 
logues aux  Cabales,  aux  Cabires-forgerons  de  Lemnos,  aux 
Cabires-Pataeques  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie,  à  leur  père 
Phtah-Héphaestos-Vulcain,  nous  appelons  l'attention,  non- 
seulement,  comme  l'a  fait  O.  Miiller  ^,  sur  les  rapports  plus 
ou  moins  éloignés  de  la  triade  divine  de  Samothrace  avec  la 
trimourti  indienne,  et  de  Cadmilus  ou  Camillus,  son  assistant, 
avec  le  dieu  Cama,  mais  sur  les  rapports  si  directs  et  si  mani- 
festes des  dieux  Cabires j  Dioscures  et  Pénates  de  Samothrace 
et  de  la  Troade,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  pelasgique,  avec  les 
Aswins  ou  cavaliers  célestes,  jumeaux  divins  auxquels  sont 
adressés  tant  d'hymnes  du  Rig-Véda,  et  où  les  commentateurs 
brahmaniques,  ainsi  que  les  interprètes  de  l'antiquité  classi- 
que dans  les  Cabires-Dioscures,  ont  vu,  tantôt  les  génies  des 
deux  crépuscules  du  matin  et  du  soir,  tantôt  ceux  du  jour  et 
de  la  nuit,  tantôt  le  Ciel  et  la  Terre,  tantôt  enfin  le  Soleil  et 
la  Lune.  Nous  y  trouvons  à  la  fois,  et  des  deux  parts,  la  per- 
sonnification la  plus  caractéristique  et  la  plus  ancienne  du 

»  Die  Kabiren  in  Deutschland,  Erlang.,  i83vt. 
a   Orchomenos,  Beilagc  2,  S.  457. 
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mouvement  si  rapide  qui  semble  emporter  le  ciel  autour  de  la 
terre,  et  fait  succéder  la  niiit  an  jour,  la  lune  au  soleil;  et  la 
preuve  la  plus  certaine  de  l'identité  primitive  du  naturalisme 
mythologique  de  la  Grèce  et  de  celui  de  l'Inde.  Ce  qui  redou- 
ble en  nous  la  conviction  de  cette  identité,  c'est  de  voir  un 
mythologue  de  l'école  hellénique  de  M.  Welcker,  la  mettre 
dans  une  lumière  nouvelle,  en  croyant  sonder  exclusivement, 
mais  plus  profondément  qu'aucun  autre  peut-être,  les  origi- 
nes pélasgiques  des  traditions  dont  se  compose  la  fameuse  lé- 
gende de  Troie.  Partant  des  Curètes^qu'il  reconnaît  mêmes,  au 
fond,  que  les  Corybantes,  mêmes  encore  que  les  Dactyles,  «  les 
Curetés  humains,  dit  M.  Rùckert  %  prêtres  et  médiateurs  entre 
les  dieux  et  les  hommes,  ne  sont  que  les  terrestres  copies  des 
Curetés  divins,  esprits  de  l'air,  qui  planent  entre  le  ciel  et  la 
terre,  qui  sont  envoyés  vers  les  hommes  comme  messagers  des 
dieux,  et  portent  aux  dieux  les  prières  des  hommes.  Ces  Cure- 
tés démons  ou  ces  esprits  de  l'air,  en  vertu  des  rapports  exis- 
tant entre  les  courants  aériens  et  la  rotation  de  la  terre  (la  ré- 
volution apparente  du  ciel),  la  vicissitude  du  jour  et  de  la  nuit, 
réchauffement  et  le  refroidissement  de  la  surface  terrestre  et 
de  celle  de  la  mer,  ont  pour  chefs  ou  présidents  deux  frères, 
le  vent  du  matin  et  celui  du  soir,  le  vent  de  terre  et  celui  de 
mer,  les  fils  du  maître  du  ciel  ou  les  Dioscures,  qui  régissent 
les  deux  hémisphères  de  la  voûte  céleste,  et  qui,  en  consé- 
quence, sont  décorés  de  leurs  symboles,  les  casques  coniques 
avec  deux  étoiles,  celle  du  matin  et  celle  du  soir.  Après  que 
l'unité  réelle  de  ces  deux  étoiles  eut  été  généralement  recon- 
nue, on  leur  consacra,  au  lieu  de  la  planète  de  Vénus,  deux 
étoiles  fixes,  les  Gémeaux,  dont  le  lever  a  coutume  d'annon- 
cer la  tempête.  Au  milieu  de  la  tempête,  en  effet,  apparaissent 
les  Dioscures  aux  ailes  d'or,  dans  les  flammes  électriques  qui 
s'attachent  aux  mâts,  aux  casques,  aux  pointes  des  lances,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  s'appellent   Cabires,  c'est-à-dire  flam- 


Troja's  Ursprung,  etc.,  S.  1 1  sqq. 
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boyants  %  à  Lemnos,  à  Samothrace  et  dans  la  Troade.  L'un 
d'eux  est  celui  qui  porte  malheur  et  à  qui  malheur  arrive, 
Castor,  Rémus.  Si  un  troisième  vient  s'associer  aux  deux, 
comme  présidant  à  la  nuit,  le  corybante  Nycterinos  des  Or- 
phiques, le  Nocturnus  étrusque,  ce  troisième  Cabire  est  celui 
qui  est  mis  à  mort  par  ses  deux  frères,  et  dont  l'esprit  erre 
maintenant  solitaire  dans  les  ténèbres  de  la  nuit  *. 

«  L'on  admettait  une  triade  de  Cabires  ou  Dioscures  à 
Lemnos,  à  Prasies  en  Laconie,  à  Argos  (les  trois  Atrides  pri- 
mitifs) et  à  Athènes,  où  ils  se  nommaient  Anakes  et  Tritopa- 
tores  ou  les  trois  patriarches.  Ils  présidaient  à  la  fois  aux 
vents  et  aux  mariages,  car  c'est  des  esprits  de  l'air  que  vient 
le  souffle  de  vie,  l'âme,  qu'ils  inspirent  dans  le  corps  à  la  nais- 
sance, et  qu'ils  retirent  à  la  mort.  C'est  pour  cela  qu'ils  î>'2i^' 
i^cWenX.  Patriarches  on  premiers  pères,  tout  comme  les  Curetés 
passaient  dans  l'île  de  Crète  pour  les  fondateurs  des  villes  et 
les  premiers  habitants  du  pays.  Aux  Curetés  et  à  leurs  chefs 
ou  princes,  les  Anahcs,  correspondent  les  Z«r^^  des  Romains, 
et  à  leur  tète  les  Lares  Prœstites  ^,  Un  hymne  orphique  *  re- 
présente les  deux  grands  dieux  de  Samothrace  avec  la  troupe 
subordonnée  des  Curetés  aux  armes  d'airain  retentissantes, 
comme  les  souffles  intarissables,  qui  soufflent  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  qui  soulèvent  les  flots  de  la  mer  et  agi- 
tent les  cimes  des  arbres,  qui  effleurent  de  leurs  pieds  légers 
la  surface  de  la  terre,  et  en  la  touchant  la  font  trembler,  épou- 
vantent les  animaux,  élèvent  jusqu'aux  nuages  le  fracas  et  la 
poussière,  et  qui  pourtant  engendrent  la  vie,  rafraîchissent 
l'esprit,  prodiguent  la  nourriture,  sous  les  pas  desquels  nais- 
sent les  fleurs  et  mûrissent  les  fruits  de  la  terre,  qui  donnent 


»  De  xâo),  xâetpot,  avec  le  diganinia,  p.  288  et  1074  sq.  ci-dessus. 
^  Orph.  hyinn.  XXXIX  (38),  v.  3-6. 

3  Les  figures  de  ces  Lares  et  celles  des  Pénates  romains  sur  les  monu- 
ments, les  rapprochent  singulièrement,  les  uns  et  les  autres,  des  Dioscures 
et  des  Cabires.  V.  notre  pi.  CLI,  58o,  58 1,  et  l'explicat.  des  pi.,  p.  236. 

4  Le  XXXYIir  (37),  p.  3oo,  Hermann. 
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le  beau  temps  et  le  vent  favorable,  qui  sauvent  les  naviga- 
teurs en  péril,  mais,  sous  un  autre  aspect,  comme  puissances 
funestes,  les  égarent  de  leur  route  et  détruisent  leur  fortune  et 
les  biens  de  la  terre,  quand,  irrités,  ils  font  mugir  les  abîmes 
de  la  mer,  couchent  sur  le  sol  les  arbres  déracinés,  et  (jue  le 
ciel  tonne  et  que  les  feuilles  murmurent.  » 

N'est-ce  pas  là,  disons-le  de  bonne  foi,  comme  un  retentis- 
sement éloigné  des  chants  sacrés  qui  durent  célébrer  les  Ca- 
hires-Dioscures  f  dans  les  actions  de  grâces  que  leur  rendaient, 
aux  autels  de  Samothrace,  les  navigateurs  initiés  à  leurs  mys- 
tères ?  N'est-ce  pas  un  écho  plus  lointain  encore,  dans  le  temps 
et  dans  l'espace,  des  hymnes  védiques  en  l'honneur  des  divins 
cavaliers,  des  AswinSy  tels  que  les  dépeignent  et  les  invoquent 
sans  cesse  ces  hymnes  d'un  sentiment  religieux  si  simple  et  si 
vrai,  si  naturel  et  si  poétique,  qu'on  peut  lire  aujourd'hui  eu 
français  dans  la  traduction  aussi  fidèle  qu'élégante  que  vient 
de  nous  en  donner  le  savant  indianiste,  M.  Langlois  ^ 

(J.  D.  G.) 

Note  3.  Sur  jfasion,  Troplwnius,  les  Àloides  et  les  Molionides. 
(Chap.  III,  art.  I,  p.  3a7-336.) 

Ce  qui  donne  aux  légendes  de  la  Béotie  un  caractère  à  part, 
ce  qui  leur  prête  un  intérêt  extrême,  c'est  qu'elles  occupent 
tme  place  importante  dans  la  primitive  religion  des  Grecs. 
Les  conceptions  mythologiques  de  ce  pays,  qui  tiennent  en 
partie  au  culte  des  Cabires,  offrent  quelque  chose  de  simple, 
de  naïf  et  de  bizarre  à  la  fois.  Les  difficultés  qu'elles  soulèvent 
devaient  tenter  l'esprit  investigateur  d'O.  Miiller;  aussi  l'il- 
lustre archéologue,  tout  ens'occupant  des  ténébreuses  origines 
des  races  grecques,  s'est-il  livré  à  l'analyse  du  mythe  de  Tro- 

»  Rig-Féda,  ou  livre  des  Hymnes,  traduit  du  sanscrit,  tome  I^*",  1848, 
passim.  Cf.  notre  livre  I,  chap.  IV,  p.  256  sq.,  tome  I;  et  les  rapproche- 
ments pleins  de  savoir  et  d'intérêt  de  M.  F.  Nève,  Essai  sur  le  mythe 
des  Ribhavas  (certainement  analogues  aux  trois  Cabires,  comme  les  Asm- 
nas  aux  deux),  Paris,  1847,  P-  3o6-3ïo,  341-356. 
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phoniuSj  qu'il  a,  comme  M.  Creuzcr,  judicieusement  rapproché 
de  celui  de  Jasion,  pour  le  reporter  ensuite  jusqu'à  VHermes- 
Chthonius  des  mystères,  identicjue  à  Cadmilus. 

Le  principal  caractère  de  cette  légende  de  ïrophonius,  dit 
O.  Millier  (Orchomenos,  S.  1 55),  c'est  d'être  agraire.  Le  nom  de 
Trophonius  n'est  qu'une  variante  de  celui  de  TrephoniuSf  le 
dieu  nourricier,  le  dieu  agraire ,  le  fils  chéri  de  Déméter. 
Hercyna,  la  fille  de  Trophonius,  était  prêtresse  de  Cérès  à 
Lébadée,  et  le  nom  de  la  prêtresse  devint  plus  tard  une  épi- 
thète  de  la  déesse  elle-même.  Avec  le  temps,  le  personnage 
de  Trophonius  prit  une  signification  plus  large  et  plus  mys- 
tique. Les  anciens  croyaient  que  l'agriculture  établissait  des 
rapports  entre  le  monde  extérieur  et  le  monde  souterrain, 
auquel  président  Pluton  et  Plutus.  Bien  plus,  extraire  de 
l'or,  ou  faire  croître  des  moissons,  leur  paraissait  un  vol  au 
préjudice  des  dieux  des  enfers.  L'Hermès-Chthonius  adoré  à 
Athènes,  et  auquel  on  offrait  des  semences  de  toute  espèce, 
personnifie  ces  idées  de  vol  ;  elles  se  personnifient  également 
dans  le  personnage  de  Trophonius.  L'architecte  rusé  qui  perce 
les  murailles  pour  commettre  un  larcin,  l'homme  qui  entasse 
du  blé  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  n'est  autre  qu'un 
ravisseur  des  trésors  souterrains.  Notre  savant  auteur  est  tel- 
lement convaincu  du  caractère  mystique  de  cette  légende, 
qu'il  va  jusqu'à  dire  que  la  décollation  d'Agamédès,  frère  de 
Trophonius,  lui  rappelle  le  meurtre  de  Cadmilus,  le  frère  des 
Cabires,  et  la  dispersion  des  membres  de  Dionysus-Zagreus 
par  les  Titans. 

A  l'égard  de  l'origine  du  mythe  de  Trophonius,  O.  Mill- 
ier y  voit  une  tradition  locale  et  héréditaire  des  Minyens. 
Cette  tradition,  ajoute-t-il,  subsistait  cent  années  environ 
après  l'invasion  dorienne;  elle  est  donc  antérieure  aux  légen- 
des que  les  Grecs  recueillirent  chez  les  Egyptiens  au  temps 
de  Psammétichus.  C'est  sur  cette  remarque  qu'il  s'appuie  pour 
contester  l'origine  égyptienne  du  mythe  de  Trophonius,  ori- 
gine que  Walckenaër  et  d'autres  savants  cherchent  à  établir, 
et  à  laquelle  l'anecdote  du   roi  Rhampsinit  avec  son  archi- 
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tecte,  anecdote  qui  rappelle  ce  que  l'on  racontait  du  roi 
béotien  Hyrieus  et  de  Trophonius,  prêtait  une  certaine  au- 
torité. 

Nous  avons  dit  en  commençant  que  Mùller  compare  Tro- 
phonius à  Jasion,  Il  expose  et  justifie  cette  vue,  en  faisant 
observer  que  si,  d'un  côté,  certaines  traditions  nous  montrent 
Trophonius  assimilé  à  Hermès,  de  l'autre,  la  religion  de  Sa- 
mothrace  célébrait  l'association  de  Jasion  et  de  l'Hermès  des 
mystères,  nommé  Cadmilus.  Ainsi  associés,  Trophonius  et  Ja- 
sion se  présentent  comme  des  dieux  sauveurs  et  guérisseurs. 
Tous  deux  sont  nourriciers,  et  l'on  se  rappellera  la  généalogie 
citée  dans  le  texte,  et  d'après  laquelle  de  l'union  de  Déméter 
et  de  Jasion  était  né  Plutus. 

Après  les  recherches  d'O.  Miiller,  nous  avons  peu  de  chose 
à  dire  de  celles  de  Volcker  sur  le  mythe  de  Trophonius,  quoi- 
que M.  Guigniaut  ait  cru  devoir  les  citer.  Comme  l'archéolo- 
gue de  Gottingue  et  comme  M.  Creuzer,  le  mythologue  trop 
tôt  enlevé  à  la  science,  dont  il  s'agit,  reconnaît  dans  Tropho- 
nius un  personnage  identique  à  Hermès  Phallophore,  Chtho- 
nius  ou  Erichthonius  [Mythol.  des  Japetisch.  Geschlecht.^  S.  io6). 

La  fable  des  Aloïdes  était  aussi  populaire  dans  le  nord  de 
la  Béotie  que  celle  de  Trophonius.  O.  Miiller  {Orchomenos^  S. 
387)  lui  reconnaît  un  fondement  presque  historique  :  à  ses 
yeux,  les  deux  Aloïdes,  Otus  et  Éphialtès ,  représentent  les 
chefs  des  colonies  thraces,  à  l'époque  où  ce  peuple  possédait 
l'empire  de  la  mer.  Les  légendes  populaires  plaçaient  leur  tom- 
beau, soit  à  Anthédon,  soit  à  Naxos.  Héros  à  la  fois  sur  terre 
et  sur  mer,  on  les  voit  paraître  dans  la  Piérie  et  sur  l'Héli- 
con,  où  ils  se  servent  de  leur  force  prodigieuse  pour  creu- 
ser des  canaux  et  dessécher  des  marais. 

M.  Welcker,  en  annotant  les  Étymologies  mythologiques 
de  M.  Schwenck,  a  combattu  cette  opinion  de  Mùller  [Etymù- 
log.-Mftholog.  Andeutung.,  S.  3o6-32o).  Selon  lui,  la  tradition 
sur  les  Aloïdes  est  toute  symbolique  :  vouloir  l'expliquer  est 
une  entreprise  hardie,  car  il  y  a  là  une  énigme  dont  les  anciens 
ont  gardé  le  mot.  Toutefois  M.  Welcker  cherche  l'idée  fon- 
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damentale  de  cette  conception  dans  une  autre  légende  de 
la  Béotie,  dans  la  fable  des  Molionides,  à  laquelle,  bien  dif- 
férent en  cela  de  M.  Creuzer,  il  donne  une  signification 
quelque  peu  vulgaire.  L'antiquaire  de  Bonn  voit,  dans  les 
Molionides,  la  personnification  des  deux  meules  d'un  mou- 
lin, et  il  se  fonde  sur  ce  que  cette  espèce  de  conte  fantastique 
représentait  les  deux  frères  Molionides  avec  quatre  mains, 
quatre  pieds  et  un  seul  corps.  C'est  ainsi,  dit-il,  que  l'imagi- 
nation populaire  avait  traduit  le  vieil  axiome  :  L'union  fait  la 
force.  Du  reste,  ajoute  M.  "Welcker,  le  mythe  des  Aloïdes 
n'est  qu'une  variante  de  celui  des  Molionides;  et  il  rappelle,  à 
ce  sujet,  que  dans  certaines  traditions  on  attribuait  à  ces  deux 
frères  ce  que  d'autres  récits  prêtaient  aux  Aloïdes,  c'est-à- 
dire,  d'avoir  voulu  escalader  le  ciel  en  entassant  les  monta- 
gnes. Souvent  même,  chez  les  anciens,  comme  l'observe 
M.  Creuzer,  dans  une  note  de  sa  troisième  édition,  les  Aloï- 
des étaient  mis  en  rapport  avec  les  Molionides,  et  Platon,  dans 
le  Banquet  (Sympos.,  190,  p.  /JoS),  paraît  se  représenter  Otus 
et  Éphialtès  comme  des  géants  aux  corps  accouplés.  Vôlcker, 
entrant  dans  les  idées  de  M.  Welcker,  son  maître,  a  essayé 
(dans  Seebode*s,  Krit.  Bibliothek,  i8a8,  n**  1)  d'expliquer  Otus 
(rapporté  à  wôso))  et  Éphialtès  par  l'acte  de  broyer  et  de  fou- 
ler le  blé  sur  l'aire  (dXwà).  Depuis,  M.  Welcker  lui-même,  à 
propos  d'une  pierre  gravée,  sur  laquelle  il  croît  reconnaître 
les  Molionides,  a  maintenu  son  explication  précédente  [Bul- 
letino  delV  Instit.  archeoL,  i834,  n°*  2  et  3,  p.  46-A8;  et  le 
monument  dans  Inghirami,  Gall.  Orner.,  tav.  i3o).  M.  Creu- 
zer remarque  à  son  tour  (nouvelle  note  de  sa  troisième  édi- 
tion) que,  dans  ce  cycle  figuré,  rentrent  les  Molœ  Martis  de 
certaines  formules  liturgiques  de  l'ancienne  Italie  (Gell.  N. 
A.,  XIII,  22).  Ces  Molœ.,  véritable  pendant  des  Molionides ^ 
sont  données  pour  filles  à  Mars,  non-seulement  à  titre  de  dieu 
de  la  guerre,  broyant  ses  ennemis  comme  le  blé  dans  un  mor- 
tier, mais  à  titre  de  dieu  agraire,  ainsi  qu'il  était  invoqué  dans 
les  chants  des  frères  Arvales  (Cf.  Hartung ,  Relig,  dcr  Rômer.^ 
II,  172,  et  O.  Millier,  Etrusher,  II,  91  et  io5). 

(E.  V.  et  J.  D.G.) 
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Addition  à  la  note  précédente  et  aa  chapitre  III. 
Sur  le  mythe  d' Actèon. 

M.  Creuzer,  à  ses  excellentes  et  compréhensives  interpré- 
tations des  mythes  des  Aloïdes  et  des  Molionides  ou  Actorides^ 
a,  dans  sa  troisième  édition,  ajouté  celle  du  mythe  d'Actéon^ 
qui,  en  effet,  tient  de  fort  près  à  ceux-là,  surtout  au  dernier, 
qui  porte  le  même  caractère  agraire  et  symbolique,  et  qui  se 
rattache  d'ailleurs  aux  traditions  d'Orchomène,  de  la  Béotie 
et  de  laThessalie.  Nous  regardons  comme  un  devoir  et  comme 
un  service  rendu  à  nos  lecteurs  de  reproduire  ici  en  substance 
cette  importante  addition  *. 

O.  Millier  {Orchomenos,  S.  348/.),  dit  M.  Creuzer,  a  déjà 
rapproché  fort  heureusement  le  mythe  A^Actœon  du  culte  de 
Jupiter  Actœus^  à  lolcos.  Dans  l'analyse  de  ce  mythe,  le  pre- 
mier point  à  remarquer,  c'est  qu'Actéon  est  fils  d'Aristée,  lui- 
même  fils  d'Apollon,  ou  plutôt  forme  de  ce  dieu,  en  qualité  de 
vojjLioç  et  d'àypeuç,  présidant  aux  troupeaux  et  à  lâchasse.  Aris- 
tée,  en  outre,  préside  à  la  culture  de  l'olivier  et  à  l'éducation 
des  abeilles;  il  élève  à  Céos  un  autel  en  l'honneur  de  Jupiter 
Icmœus\  il  est  lui-même  ce  Jupiter,  envoyant  l'humidité,  pré- 
servant des  ardeurs  de  la  canicule  les  arbres,  les  animaux  et  les 
hommes  ;  il  est  la  personnification  mythique  de  la  vie  rustique 
et  pastorale  avec  ses  occupations,  ses  joies  et  ses  douleurs. 

Quant  à  Actéon^  fils  d'Aristée,  son  nom ,  voisin  de  celui 
à'Actor,  père  des  Actorides,  paraît  venir  également  d'àxTiQ,  au 
sens  du  blé  et  de  la  semence  du  blé  *.  Les  Orchoméniens  lui 

I  Les  sources  de  ce  mythe  ont  été  indiquées  par  Spanheim  sur  Gallî- 
inaqne(inPallad.,  v.  ii3)  etparHeynesur  ApolIodore(III,  4,  4>  P-^ap). 
Il  est  mention  chez  Fulgentius,  III,  3,  p.  709  Staver.  et  dans  les  Mythogr, 
Vatic,  II,  n**  81,  et  III,  3,  d'un  certain  Anaximène  «  qui  de  picturis  an- 
tiqnis  disseruit  libro  secundo,  »  et  qui  devait  avoir  devant  les  yeux  une 
représentation  de  la  mort  d'Actéon  ,  telle  qu'on  la  trouve  sur  une  pein- 
ture de  vase  et  sur  une  peinture  murale  de  Pompéi  (O.  Millier,  Denkm. 
der  alten  Kunst,  II,  tab.  XVII,  n»»  i83  et  i85). 

»  'Ay.T^  signifie,  comme  il  est  dit  plus  haut,  pag.  334  ^^  "•    3,  le  blé 
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sacrifiaient  tous  les  ans  comme  à  un  héros,  et  enchaînaient  sa 
statue  par  une  sorte  de  rite  magique,  tandis  que  les  Platéens 
racontaient  la  légende  de  sa  mort  tragique  ^  Cette  mort,  suite 
de  sa  métamorphose  en  cerf,  était  l'ouvrage  d'Artémis ,  cette 
Diane-Lune  devenue  la  redoutable  Hécate,  cette  déesse  té- 
nébreuse, représentée  avec  l'attribut  du  chien  et  à  qui  l'on 
offrait  des  chiens  en  sacrifice.  Et  de  même  que  les  fêles  cani- 
culaires étaient  célébrées  à  Céos,  après  le  solstice  d'été,  pour 
apaiser  les  fureurs  du  chien  céleste  Sirius,  figuré  sur  les  mon- 
naies de  cette  île  ^,  et  conjurer  les  funestes  influences  du  so- 
leil solsticial,  de  même,  sans  aucun  doute,  d'autres  fêtes  ex- 
piatoires durent  être  solennisées  pour  conjurer  les  influences 
lunaires,  fatales  aux  semences  et  aux  moissons,  en  d'autres 
termes,  pour  enchaîner  les  chiens  de  la  ténébreuse  Artémis- 
Hécate  ^.  Or,  la  mort  d'Actéon,  de  celui  qui  sème  le  blé  et  en 
prodigue  les  trésors,  était  l'expression  figurée  et  mythique  de 
ces  influences  pernicieuses  rapportées  à  la  lune,  surtout  dans 
une  contrée  aquatique  et  marécageuse  comme  la  Béotie.  Re- 
marquons ensuite  cette  série  généalogique  :  Apollon,  dieu  des 
chasseurs  et  des  bergers,  dont  le  fils  Aristée  est  le  protecteur 
des  troupeaux  et  l'éducateur  des  abeilles,  et  a  lui-même  pour 
fils  Actéon,  qui  donne  les  moissons.  C'est  une  allusion  claire 
à  la  transition  successive  de  la  vie  pastorale  à  l'agriculture, 
telle  qu'elle  s'opéra  chez  les  habitants  primitifs  de  la  Grèce  et 
de  ses  îles.  Cette  transition  semble  mênae  se  personnifier  dans 

moulu,  la  farine,  le  blé  en  général,  et  c'est  à  tort  qu'on  l'explique  par 
don.  F.  Stephan.  Thesaur.  I,  i36o  sqq.  éd.  Didot. 

ï   Pausan.,  IX,  38,  4,  eïIX.,  2,  3. 

2  V.  notre  tome  IV,  pi.  CLXXI  bis^  628  «,  et  l'explicat.  p.  268.  Un 
lion  de  pierre  colossal  se  voit  encore  à  Céos  et  n'était  pas  moins  symbo- 
lique que  le  chien.  Cf.  Broendsted,  Voyages  et  Rech.  en  Grèce,  I,  p.  3o  sq., 
et  la  récension  que  M.  Creuzer  en  a  faite  dans  les  Wiener  larhûch.  der 
Lit.,  i83i. 

^  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que,  d'après  Phérécyde,  p.  i47  Sturz, 
éd.  ait.,  Hécate  elle-même  aurait  été  fille  d'Arislée,  et  par  conséquent 
sœur  d'Actéon,  faisant  avec  lui  et  avec  leur  père  un  contraste  frappant. 
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Actéon ,  en  même  temps  que  l'opposition  de  la  vie  des  chas- 
seurs et  de  celle  des  laboureurs.  Suivant  Acusilaùs  et  Stési- 
chore  %  tout  passionné  chasseur  qu'il  était,  il  fut  dévoré  par 
ses  propres  chiens,  qu'Artémis  avait  transportés  de  rage,  par  ce 
qu'il  voulait  s'unir  à  Sémélé,  c'est-à-dire  quitter  la  chasse  pour 
la  culture  de  la  terre.  Sémélé,  en  effet,  dans  les  mythes  popu- 
laires de  la  Béotie,  n'était  autre  que  Déméter  ou  la  terre-mère 
anthropomorphisée.  Dans  la  tradition  thébaine,  elle  était  la 
mère  de  Dionysus,  comme  Déméter  dans  les  mystères  de  l'At- 
tique  et  d'ÉIeusis.  Ainsi  le  mythe  et  le  culte  d'Actéon  nous 
offrent  une  preuve  frappante  de  l'origine  d'une  légende  po- 
pulaire découlant  d'une  statue  consacrée  et  des  rites  d'un  sa- 
crifice. L'antique  image  du  héros  divin  ,  composée  probable- 
ment de  l'homme  et  du  cerf,  était  enchaînée  au  rocher  de  la 
montagne  pour  assurer  la  fertilité  au  pays,  et  c'est  dans  le 
même  but  que  des  sacrifices  annuels  lui  étaient  faits.  On  voit 
encore  percer  cette  origine  symbolique  du  mythe  d'Actéon  à 
travers  le  récit  développé  et  orné  de  Nonnus  (Dionysiac.  V, 
287-551),  surtout  dans  les  vers  (520-532)  où  l'infortuné 
chasseur  décrit  lui-même  la  statue  dont  il  implore  l'érection 
sur  son  tombeau  en  souvenir  de  son  malheur  ^.  (J.  D.  G.) 

Note  4.  Des  différents  systèmes  d' interprétation  du  mythe  d'Esculape, 
(Chap.  m,  ait.  II,  p.  338,  34i,  35o.) 

L'origine  du  culte  d'Esculape  en  Grèce  a  été  l'objet  des 

ï  Acasil.  ap.  ApoUodor.  III,  4»  4>  «*  Stesich.  ap.  Pausan.,  IX,  a,  3. 

2  Voy.  dans  nos  pi.  CLXV-CLXYI,  CLXXI  et  CLXXI  ter,  6^9  à 
629  d,  diverses  représentations  d'Actéon ,  particulièrement  cette  der- 
nière, qui  est  une  médaille  des  Orchoménieas,  montrant  au  revers  sa  sta- 
tue on  son  spectre  enchaîné  s;ir  le  rocher.  Cf.  notre  Explicat.  des  pi., 
p.  268-270,  et  la  dissertation  de  M.  Raonl-Rochette,  qui  y  est  indiquée, 
sur  les  monuments  relatifs  à  Actéon.  Depuis,  et  tout  récemment,  notre 
collaborateur,  M.  E.  Yinet,  est  revenu  au  long  sur  le  fond  et  sur  la  forme 
de  ce  mythe,  en  expliquant  une  curieuse  peinture  d'un  vase  de  Rnvo, 
publiée  par  lui,  dans  la  Revue  archéologique,  année  1848,  p.  460  sqq. 
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recherches  d'un  grand  nombre  d'érudits.  Les  uns,  tels  que 
notre  auteur,  Bôttiger,  Movers,  ont  pensé  que  cette  divinité 
avait  été  apportée  de  la  Phénicie,  et  était  au  fond  iden- 
tique aux  Cabires  de  Samothrace;  les  autres,  à  la  tête 
desquels  il  faut  placer  Otfried  Millier  et  Vôlcker,  ont  vu 
dans  Esculape  un  dieu  de  race  helle'nique,  auquel  s'étaient 
seulement  rattachés,  dans  la  suite,  des  attributs  et  des  idées 
symboliques  apportés  de  l'Orient.  Enfin  Sickler,  et  tout  ré- 
cemment M.  Panofka ,  ont  cherché  à  accorder  les  deux  opi- 
nions, ou  du  moins  ont  adopté  une  hypothèse  qui  emprunte 
ses  éléments  à  l'une  et  à  l'autre. 

Otfried  Miiller  a  développé  ses  idées  sur  Esculape  dans 
ses  recherches  sur  les  Minyens  d'Orchomène  [Geschichte 
hellenischer  Stàmme ,  éd.  Schneidewin,  t.  I,  p.  194) ,  et  dans 
son  histoire  des  races  doriennes  [même  ouvrage,  t.  II,  p.  a85, 
3^4,  etc.).  Ce  dieu  est,  à  ses  yeux,  la  divinité  nationale  des 
Phlégyens-Lapithes  ;  c'est  ce  qu'indiquent,  d'une  part,  la  lé- 
gende d'Épidaure,  suivant  laquelle  Esculape  avait  eu  pour 
mère  Coronis,  fille  de  Phlégyas,  et  de  l'autre  le  culle  qu'on 
rendait,  dès  la  plus  haute  antiquité,  dans  Tricca,  ville  des 
Lapithes  ,  à  Esculape  considéré  comme  descendant  de  Lapi- 
thès,  le  chef  dans  lequel  cette  race  était  personnifiée.  O.  Mill- 
ier remarque  que  la  double  descendance  qu'on  attribuait 
à  Phlégyas  annonce  une  origine  commune  chez  les  Phlégyens 
de  Thessalie  et  chez  les  Minyens  d'Orchomène.  Les  poètes 
nous  font  connaître  en  effet  deux  Phlégyas,  l'un  fils  de  Mars 
et  de  Chrysé,  ancêtre  des  habitants  d'Orchomène,  l'autre 
père  de  Coronis,  venu  de  Thessalie  dans  le  Péloponnèse.  Cette 
communauté  d'origine  des  deux  populations  est  confirmée 
par  l'analogie  qu'offrent,  d'un  côté,  le  mythe  de  la  naissance 
d'Esculape  tel  qu'il  était  rapporté  par  les  Phlégyens  de  Thes- 
salie, et  de  l'autre,  celui  de  Trophonius  tel  qu'il  avait  cours 
chez  les  Minyens.  Dans  celui-ci  on  voit  les  filles  d'Orion, 
Métioché  et  Ménippé,  nées  après  que  leur  père  eut  succombé 
sous  les  traits  de  Diane ,  s'offrir  volontairement  en  sacrifiée 
^  Trophonius.  Honorées  comme  des  divinités,  sous  le  nom  de 
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Coronides,  on  leur  élève  des  autels,  et  leurs  amants  se  préci- 
pitent dans  la  flamme  qui  y  brûle,  pour  renaître  bientôt  de 
leurs  cendres.  Dans  le  mythe  thessalien,  Coronis  tombe  sous 
les  flèches  de  Diane,  irritée  de  la  préférence  que  cette  fille  de 
Phlégyas  accorde  à  Ischys  sur  Apollon,  dont  elle  était  pourtant 
déjà  enceinte.  A  l'instant  où  son  corps  fut  porté  sur  le  bûcher, 
le  dieu  du  jour  s'élança  pour  arracher  de  son  sein  et  ravir  aux 
flammes  Escidape,  dont  il  était  le  père.  La  tradition  que  nous 
a  transmise  Cicéron  [De  natur.  Deor.^  III,  22,  56)  rend  plus 
complète  encore  l'analogie  entre  les  mythes  de  Thessalie  et 
de  Béotie;  car  elle  nous  apprend  que  le  Trophonius  honoré  à 
Lébadée  n'était  autre  que  Hermès,  fils  de  Valens  (ce  nom  est 
la  traduction  latine  d'Ischys)  et  de  Coronis ,  et  qu'il  avait 
pour  frère  le  second  Esculape. 

Dans  l'opinion  d'O.  Miiller,  Esculape  et  Trophonius  ne 
forment  donc  qu'une  même  divinité.  Un  pareil  rapproche- 
ment n'a  rien  au  fond  de  contradictoire  aux  idées  de  M.  Creu- 
zer  j  il  confirme  même  ses  vues.  En  effet,  notre  auteur  ayant 
établi  un  lien  de  parenté  entre  Jasion  et  Trophonius,  et  ayant 
montré  que  Jasion,  identique  à  Jason,  se  rattachait  aux  reli- 
gions cabiriques  de  Lemnos,  l'identification  de  Trophonius  et 
d'Esculape  apporte  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  l'origine 
cabirique  du  dieu  de  la  médecine.  Cependant  O.  Miiller  se 
refuse  à  admettre  dans  Esculape  une  divinité  venue  de  l'A- 
sie, par  conséquent  à  reconnaître  en  lui  Aschmoun  ou  Es- 
mon  revêtu  d'une  forme  hellénique;  il  n'y  veut  voir  qu'un 
dieu  né  sur  le  sol  thessalien ,  rattaché  ensuite  par  un  lien  de 
filiation  à  Apollon,  en  vertu  d'idées  symboliques  fort  posté- 
rieures. Primitivement,  dit-il,  ces  divinités  étaient  essentiel- 
lement différentes,  et  la  preuve ,  c'est  que  dans  les  anciens 
temps  on  ne  voit  pas  que  leur  culte  ait  été  jamais  associé.  A 
l'exception  du  temple  de  la  nouvelle  Mégalopolis ,  on  ne  ren- 
contre dans  toute  la  Grèce  aucun  temple,  aucun  autel,  au- 
cune fête  consacrée  à  la  fois  à  Apollon  et  à  Esculape.  Dans  les 
lieux  tels  que  Tricca,  Épidaure,  Cos,  où  ce  dernier  dieu  était 
spécialement  adoré  ,   aucune  mention  n'est  faite  du  premier. 
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La  fable  qui  nous  représente  Phlégyas  incendiant  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes,  tend  plutôt  à  nous  dépeindre  les  deux 
cultes  comme  ennemis;  et  en  effet,  dans  Homère,  Phlégyas  et 
ses  descendants  appartiennent  à  une  race  rivale  des  Doriens. 

M.  Vôlcker  [Die  Mythologie  des  Japetischen  Geschlechtes, 
Giessen,  1824,  p.  175)  a  adopté  les  idées  d'O.  Miiller  sur 
l'identité  primitive  d'Esculape  et  de  Trophonius.  Loin  de  se 
rapprocher  d'Apollon,  le  premier  de  ces  dieux  est  pour  lui, 
comme  le  second,  une  divinité  tellurique,  distributrice  des 
richesses  et  de  la  santé,  en  un  mot  un  Hermès  Chthonien. 

Bôttiger  '  attache  moins  d'importance  aux  généalogies  que 
les  poètes  ont  données  d'Esculape;  ce  qui  le  frappe,  ce  sont  les 
attributs  de  ce  dieu,  et  ces  attributs  le  rattachent,  dans  son 
opinion,  aux  Cabires  de  Samothrace.  Ces  divinités  étaient  les 
puissances  de  la  vie,  de  la  production,  de  la  santé,  qui  avaient 
été  personnifiées  et  déifiées.  Esculape  et  Hygie  ne  sont  que  des 
personnifications  du  même  genre,  l'une  mâle,  l'autre  femelle. 
Télesphore,  associé  à  Esculape,  rappelle  encore,  par  son  cos- 
tume et  sa  petite  taille,  les  Cabires,  représentés  par  des  nains 
gros  et  trapus,  les  pataeques  phéniciens;  aussi  incline -t-il  à 
croire  que  c'étaient  les  Phéniciens  qui  avaient  apporté  à  Cos, 
à  Égine ,  à  Épidaure  le  culte  de  ce  dieu  et  les  écoles  médica- 
les qui  s'y  rattachaient  intimement.  A  la  pratique  de  la  méde- 
cine se  joignaient,  à  cette  époque  de  superstition  et  d'igno- 
rance, les  enchantements,  les  opérations  magiques,  dans  les- 
quelles les  serpents  ont  joué  de  tout  temps  en  Orient  un  rôle 
important.  Ces  reptiles  étaient  adorés  par  les  Cananéens,  dont 
la  religion  offrait  des  traces  nombreuses  de  ce  fétichisme 
grossier  que  l'on  retrouve  encore  chez  les  nègres  de  la  Gui- 
née, adorateurs  des  caïmans.  En  Egypte,  les  Psylles  étaient  à 
la  fois  médecins  et  sorciers.  Cette  association  de  l'ophiolâtrie 
avec  le  culte  d'Esculape  était  surtout  frappante  à  Épidaure, 

ï  Bôttiger,  Die  heilbringenden  Gœtter.  —  Journal  der  Lnx.  und 
Moden,  lahrg.  i8o3.  —  Ideen  zur  Kunstmythologie^  tom.  I,  p.  207, 
îi4.  —  KUine  Schriften,  éd.  Sillig,  t.  I,  p.  98  sq.,  p.  H2  sq. 
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d'où  le  culte  du  dieu-serpent  avait  été  porté  en  Italie.  On  voit 
que  ces  idées  ne  sont  point  opposées  à  celles  de  M.  Creuzer  ; 
seulement  Bôttiger  n'avait  d'abord  vu  que  ce  côté  populaire  du 
culte  asclépiadique ,  et  il  avait  complètement  négligé  le  côté 
plus  élevé ,  plus  philosophique  de  la  conception  hellénique, 
par  lequel  elle  se  rattache  précisément  aux  dogmes  de  Sanio- 
thrace.  Dans  son  Essai  sur  la  mythologie  de  Tart,  le  savant 
antiquaire  s'est  montré  moins  exclusif,  et  sans  accorder  à  ce 
sujet  un  grand  développement,  il  a  laissé  cependant  entre- 
voir qu'à  cet  art  grossier  des  jongleurs  qui  s'était  mêlé  à  l'a  ■ 
doration  du  dieu  ,  il  fallait  associer  une  donnée  plus  haute, 
plus  profonde,  la  conception  de  la  vertu  curative  des  forces 
cachées  de  la  nature. 

Tout  dernièrement  M.  Panofka  vient,  dans  un  travail  très- 
complet  [Ashlepios  und  die  Asklepiaden,  Berlin,  1846),  de 
chercher  à  résoudre  la  difficulté  qui  naît  de  l'opposition  des 
idées  de  Miiller  et  de  celles  de  Bôttiger  et  de  Creuzer.  Frappé 
de  l'analogie  des  Cabires  et  d'Esculape  ,  reconnaissant  que  le 
culte  de  cette  dernière  divinité  s'était  répandu  de  Thessalie 
dans  lePéloponèse  et  dans  les  îles  de  l'Archipel,  qu'il  se  dis- 
tinguait originairement  de  celui  d'Apollon,  ce  savant  archéo- 
logue accorde  de  la  manière  suivante  les  deux  faits  contradic- 
toires. L'ancien  Esculape,  dont  le  culte  avait  été  apporté  fort 
anciennement  en  Thessalie,  était  fils  de  Vulcain  et  se  confon- 
dait avec  les  Cabires.  Ce  Vulcain,  père  d'Esculape,  fut  connu 
dans  la  Grèce  sous  le  nom  de  Pseon  ;  Paeon  était  la  force  des- 
tructrice et  conservatrice  delà  terre;  plus  tard  il  fut  identifié 
avec  Apqyon,  et  voilà  comment  Esculape  devint  le  fils  de  ce 
dernier  dieu.  Quand  le  culte  d'Esculape  se  fut  propagé  chez  les 
nations  helléniques,  il  conserva  la  physionomie  cabirique  qu'il 
affectait  à  l'origine,  et  l'on  put  toujours  reconnaître  dans  le 
fils  d'Apollon  et  de  Coronis  les  attributs  des  divinités  de  la 
Phénicie  et  de  Samothrace,  qui  présidaient  aux  arts  médicaux 
et  magiques. 

Cette  solution  proposée  par  M.  Panofka  est  digne  d'atten- 
tion. Depuis  les  belles  recherches  de  M.  Movers  [Die  Phôni- 
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zier,  I,  p.  359),  que  nous  avons  fait  connaître  en  les  dévelop- 
pant dans  un  travail  spécial  [Revue  archéolog.,  t.  III,  p.  764 
et  sq.),  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  l'identité  complète 
d'Aschmoun  ou  Esmon,  le  huitième  Cabire,  avec  Esculape; 
et  néanmoins  les  considérations  qu'O.  Miiller  avait  fait  valoir 
et  que  M.  Panofka  a  développées,  conservent  toute  leur  force. 
La  solution  proposée  par  le  savant  académicien  de  Berlin,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  parfaitement  positive,  a  donc  l'avantage 
d'accepter  les  résultats  déjà  constatés,  et  de  les  concilier  avec 
ceux  auxquels  est  arrivé  M.  Mo  vers. 

M.  Sickler  avait  essayé,  dans  un  travail  publié  il  y  a  trente 
ans  [Die  Hieroglyphen  in  den  Mythen  des  Msculapius ,  Mei- 
ningen,  18 19),  de  résoudre,  par  une  hypothèse  toute  spéciale, 
le  problème  que  M.  Panofka  a  abordé.  A  ses  yeux,  les  analo- 
gies que  les  Grecs  et  les  Phéniciens  offrent  dans  les  idées 
qu'ils  se  formaient  de  la  divinité  qui  donne  la  santé,  tiennent 
à  la  manière  identique  dont  ces  deux  peuples  avaient,  à  une 
époque  fort  reculée,  conçu  l'action  du  soleil  dans  son  influence 
bienfaisante  et  purificatrice  sur  la  terre.  Tout  le  mythe  d'Es- 
culape  s'explique,  selon  lui,  par  ce  fait  présenté  sous  les  cou- 
leurs de  l'allégorie.  Le  soleil ,  principe  primitif  de  la  vie, 
fait  naître  au  sein  des  eaux  qui  s^échappent  des  hautes  mon- 
tagnes la  vertu  curative;  celle-ci  se  répand  comme  une  source 
dans  le  sol  qui  l'échauffé,  la  purifie,  puis  elle  sort  en  bouil- 
lonnant sous  la  forme  des  eaux  thermales.  C'est  donc  du  so- 
leil que  la  source  minérale,  personnifiée  dans  Esculape,  reçoit 
son  action  bienfaisante,  qui  ravive  et  entretient  le  principe 
de  l'existence,  et  amortit,  fait  cesser  la  douleur.      ^ 

M.  Sickler  a  entrepris  d'expliquer,  dans  le  sens  de  cette 
donnée  symbolique,  tous  les  mythes  qui  se  rattachent  à  Escu- 
lape;  à  l'aide  d'étymologies  empruntées  aux  langues  sémiti- 
ques, et  presque  toujours  hasardées,  il  a  prétendu  montrer 
dans  chacun  des  attributs  que  la  statue  du  dieu  avait  reçus  à 
Épidaure,  une  sorte  d'hiéroglyphe,  qui  rappelait  le  phéno- 
mène dont  ce  dieu  lui-même  était  l'image. 

Une  pareille  tentative,  outre  qu'elle  conduit  à  des  inter- 
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prétations  arbitraires,  réduit  en  outre  à  un  cadre  singulière- 
ment mesquin  la  donnée  infiniment  plus  large  que  renferme 
le  grand  mythe  d'Esculape;  elle  n'aborde  le  problème  que 
par  un  côté  beaucoup  trop  étroit  et,  en  quelque  sorte,  par  un 
cas  particulier.  Néanmoins  le  travail  de  M.  Sickler  repose  au 
fond  sur  une  idée  juste ,  celle  de  la  personnification  en  Es- 
culape  de  la  puissance  de  vie,  de  reproduction,  de  répara- 
lion  attribuée  au  feu,  au  soleil,  à  la  terre,  autrement  dit  aux 
agents  qui  les  animent,  puissances  que  dans  la  Phénicie  et  à 
Samothrace  on  adora  de  bonne  heure  sous  la  forme  des  dieux 
Cabires.  (A.  M.) 

Note  5.  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  du  caractère  de  ce  poëme,  et  des 
différentes  interprétations  qui  en  ont  été  données,  —  Remarcjues  com- 
plémentaires sur  plusieurs  points  de  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Creuzer 
(Chap.  IV,  pag.  357-371). 

Malgré  les  nombreux  travaux  dont  la  Théogonie  d'Hé- 
siode a  été  l'objet,  depuis  le  dix-huitième  siècle  surtout,  et  à 
raison  même  de  la  diversité  des  opinions  qui  se  sont  successi- 
vement fait  jour  dans  la  science,  une  grande  incertitude  règne 
encore  sur  le  véritable  caractère  de  ce  poëme,  sur  son  origine, 
son  importance,  et  l'esprit  dans  lequel  il  doit  être  interprété, 
soit  pour  l'ensemble,  soit  pour  les  détails.  Jusqu'à  quel  point 
l'ouvrage  qui  porte  le  nom  d'Hésiode  est-il  son  œuvre  pro- 
pre, originale;  jusqu'à  quel  point  le  vieux  poëte  avait-il  ou 
n'avait-il  pas  conscience  du  sens  général  ou  particulier  des 
mythes  qu'il  racontait;  jusqu'à  quel  point  l'enchaînement  de 
ces  mythes,  tel  qu'il  le  concevait  et  qu'il  l'a  présenté,  était-il 
nécessaire  ou  fortuit,  donné  d'avance  par  la  tradition  ou  ins- 
piré par  une  pensée  créatrice  d'art  et  de  religion  à  la  fois  ? 
Ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  les  plus  savants  criti- 
ques et  les  plus  profonds  mythologues  ne  sont  point  encore 
d'accord,  non  plus  que  sur  l'explication  des  éléments  quelcon- 
ques dont  se  compose  ce  corps  organique  ou  inorganique  de 
la  Théogonie. 
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On  ne  saurait  disconvenir,  toutefois,  que,  depuis  les  re- 
cherciies  de  de  la  Barre  et  de  Foucher  en  France,  de  Heyne  et 
de  Zoëga  en  Allemagne,  et  surtout  depuis  la  savante  contro- 
verse élevée  entre  M.  G.  Hermann  et  M.  Creuzer,  il  y  a  trente 
ans,  ces  questions  n'aient  fait  de  grands  progrès.  Elles  en  ont 
fait  assez  même  pour  qu'il  soit  devenu  inutile  d'analyser  ici  en 
détail  et  d'une  manière  suivie  l'interprétation  que  M.  Her- 
mann a  donnée  de  la  Théogonie,  dans  sa  dissertation  de  My- 
thologia  Grœcorum  antiquissima,  d'autant  plus  que  cette  dis- 
sertation se  trouve  aujourd'hui  reproduite  dans  le  recueil  si 
connu  des  Opuscules  de  ce  savant,  tom.  II,  p.  167.  Qu'il  nous 
suffise  de  constater  qu'O.  Miiller,  que  M.  Welcker,  que  tous  les 
principaux  mythologues  de  l'Allemagne  se  sont  accordés  avec 
M.  Creuzer  à  repousser  un  système  qui ,  sous  prétexte  de  ra- 
mener la  théologie  populaire  d'Homère  et  d'Hésiode  à  ses 
origines  symboliques  et  sacerdotales,  réduit,  à  l'aide  d'étymo- 
logies  encore  plus  arbitraires  que  subtiles,  les  personnifica- 
tions si  vivantes  et  souvent  si  profondes  de  cette  théologie, 
aux  abstractions  philosophiques  les  plus  froides,  les  plus  vul- 
gaires, les  plus  dénuées  de  tout  sentiment  religieux. 

Nous  venons  de  citer  O.  Mùller.  Cet  excellent  esprit  s'est 
occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  soit 
dans  ses  Prolégomènes  pour  une  mythologie  scientifique  (iSiiS, 
p.  84  et  371  sqq.),  soit  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grec- 
que, successivement  publiée  en  anglais  et  en  allemand  (1840  et 
1841,  tom.  I,  p.  i52-i63  de  l'édit.  allem.).  Nous  devons  dé- 
clarer ici  que  c'est  par  la  lecture  du  premier  de  ces  écrits  que 
nous  ont  été  inspirées  les  vues  que  nous  avons  publiées  nous- 
même  sur  la  Théogonie,  en  i835,  et  nous  ne  pouvons  que 
nous  y  confirmer,  quand  nous  les  retrouvons  adoptées  dans 
le  dernier  ouvrage  de  Miiller,  et  plus  explicitement  encore 
dans  un  livre  rédigé  en  partie  sur  ses  leçons,  quoique  d'une 
manière  trop  hâtive,  le  Lehrbuch  der  Religions-Geschichte  und 
Mythologie  de  K.  Eckermann,  tom.  I,  p.  285-289.  Ces  vues  ne 
sont  point  celles  de  M.  Creuzer;  et  cependant,  après  s'en  être 
expliqué  avec  une  franchise  dont  nous  lui  savqiis  gré,  dans  un 


DU     LIVRE    CINQUIÈME,    SECT.    I.  III9 

passage  du  tome  1^*^  de  la  troisième  édition  de  la  Symbolique, 
p.  70,  il  n'en  a  pas  moins  jugé  notre  dissertation  digne  d'un 
long  extrait,  dans  les  Additions  du  tome  III,  p.  1 66-1 68.  C'est 
une  raison  déterminante  pour  nous  de  reproduire  cet  extrait 
en  rétendant  un  peu,  afin  de  mettre  dans  une  plus  complète 
lumière  notre  opinion  sur  la  Théogonie,  que  nous  persistons 
à  regarder  tout  à  la  fois  comme  une  épopée  religieuse  et  comme 
un  catéchisme  des  croyances  nationales,  rédigé  comme  il  pou- 
vait l'être  par  un  poëte  tel  qu'Hésiode,  et  pour  un  peuple  tel 
que  les  Grecs,  plus  de  huit  cents  ans  avant  notre  ère. 

« Hésiode,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  de  la  Théogo- 
nie, vint  à  une  époque  où  les  symboles  et  les  légendes  popu- 
laires des  dieux  de  la  Grèce  commençaient  à  ne  plus  suffire  à 
la  curiosité  naissante  des  esprits,  avides  de  pénétrer  le  secret 
du  monde  et  l'origine  des  ahoses,  mais  tout  engagés  encore 
dans  la  forme  mythique  et  pleins  de  foi  dans  leurs  propres 
créations.  Ces  symboles  et  ces  légendes,  d'ailleurs,  s'étaient 
tellement  multipliés,  soit  dans  les  cultes  locaux,  soit  dans  les 
chants  d'une  longue  succession  d'Aèdes,  que  le  besoin  se  fai- 
sait sentir  partout  de  les  rapprocher,  de  les  réunir,  de  créer 
entre  eux  des  rapports,  une  filiation  suivie ,  et  d'organiser  la 
cité  des  dieux  et  leur  histoire,  comme  les  tribus  et  les  cités  des 
peuples  helléniques  tendaient  elles-mêmes  à  s'organiser  en  un 
corps  de  nation  et  à  constater,  par  des  généalogies  aussi  bien 
que  par  des  institutions  politiques,  leur  origine  commune. 
Hésiode  entreprit  tout  à  la  fois  de  satisfaire  à  cette  curiosité 
nouvelle  et  à  ce  besoin  de  plus  en  plus  général  des  esprits  ; 
il  le  fit  selon  le  génie  et  les  conditions  de  son  temps,  comme 
un  poëte  qu'il  était,  n'ayant  d'autre  art  que  le  chant,  d'autre 
science  que  la  mémoire,  mais  se  fiant  dans  l'inspiration  des 
Muses,  qui  ne  manquait  point  à  leurs  disciples.  Il  ne  faut  donc 
pas  demander  à  son  œuvre  celte  régularité  de  l'ensemble,  cet 
étroit  enchaînement  des  détails,  en  un  mot,  cette  rigueur  lo- 
gique de  plan  et  d'exécution,  qui  est  d'une  autre  époque. 
Moins  encore  il  faut  demander  à  l'auteur  cette  conscience 
claire  et  complète  de  la  nature  intime  du  sujet  qu'il  traite,  du 
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sens  des  mythes  qu'il  emploie,  même  de  ceux  qu'il  invente, 
cette  netteté,  cette  maturité  de  réflexion  qui  distingue  le  fond 
de  la  forme,  l'idée  du  fait,  et  qui  crée  avec  préméditation  des 
allégories  et  des  fables.  La  forme  symbolique  et  mythique, 
qui  présente  les  idées  comme  des  personnes ,  les  raconte 
comme  des  faits,  et  en  construit,  sous  des  histoires  apparen- 
tes, des  systèmes  réels,  était  encore,  à  l'époque  d'Hésiode,  la 
forme  même  de  l'esprit  grec  :  est-il  surprenant  qu'il  la  garde 
et  qu'il  y  ait  foi  ? 

«  Voilà  pourquoi  lorsqu'il  entreprit  de  donner  aux  Hellènes, 
dans  le  temps  même  où  ils  devenaient  une  nation,  un  corps 
de  théologie  nationale,  il  ne  lit  point  un  traité  plus  ou  moins 
dogmatique,  mais  un  poëme,  et  un  poëme  en  récit,  une  épo- 
pée. Car,  en  fait  de  poésie,  il  n'y  avait  alors  et  il  ne  pouvait 
guère  y  avoir  que  l'épopée.  Déjà,  sans  doute,  avant  lui,  bien 
des  essais  de  ce  genre  avaient  été  tentés  par  les  A.èdes,  dans 
les  différentes  contrées  de  la  Grèce,  mais  partiels  et  incom- 
plets. Hésiode,  qui  résidait  au  vieux  foyer  de  la  poésie  reli- 
gieuse, qui  était  l'héritier  des  chantres  sacrés  de  l'Olympe  et 
de  l'Hélicon,  travailla  pour  la  Grèce  entière.  Il  recueillit  ces 
essais  antérieurs,  les  organisa  autant  qu'il  le  put,  les  trans- 
forma sans  en  altérer  le  fond,  et  les  développa  dans  une  or- 
donnance aussi  vaste  que  simple,  que  l'on  peut  bien  considé- 
rer comme  son  œuvre  propre  et  comme  sa  pensée  personnelle. 
Ainsi  que  ses  devanciers,  depuis  les  premiers  temps,  depuis 
les  premières  tentatives  de  Théogonies  partielles,  nées  des  re- 
ligions locales,  il  crut  implicitement  à  ces  histoires  divines 
qu'il  racontait  après  eux,  mais  il  y  crut  d'une  foi  plus  haute, 
plus  libre  et  avec  un  commencement  de  réflexion.  Aussi 
éprouve-t-il  le  besoin  de  motiver,  d  expliquer,  d'interpréter 
enfin,  à  sa  manière,  les  mythes  populaires  sur  les  dieux.  Il 
fait  plus  :  tout  en  les  ordonnant  sur  un  plan  poétique,  il  les 
pénètre  et  les  domine  d'une  vue  supérieure ,  d'une  intuition 
profondément  symbolique,  qu'on  ne  peut  guère  rapporter 
qu'à  lui,  quoique  le  germe  obscur  en  fût  déposé,  dès  l'origine, 
au  sein  de  la  religion  des  Grecs. 
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«  La  Grèce  ne  croyait  point  et  ne  pouvait  point  croire  à 
l'éternité  de  ses  dieux.  Eschyle  proclame  hautement  ce  fait^ 
lorsque,  par  la  bouche  de  son  Prométhée,  inspiré  de  la  Théo- 
gonie d'Hésiode ,  il  prédit  à  Jupiter  lui-même  un  successeur. 
Engagés  dans  le  monde,  les  dieux  helléniques  devaient  en  par- 
tager les  vicissitudes;  ils  eurent  nécessairement  une  histoire; 
ils  avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  ou  du  moins  céder 
à  d'autres  dieux  plus  puissants  l'empire  du  monde.  Des  dieux 
antérieurs  avaient  existé  et  régné  sur  l'univers,  qui,  détrônés 
par  eux,  leur  avaient  abandonné  la  place.  Tout  était  ainsi,  en 
définitive,  ramené  à  quelques  principes  primitifs,  élémentai- 
res, déifiés  eux-mêmes ,  c'est-à-dire  aux  forces  de  la  nature, 
seule  éternelle,  seule  vraiment  vivante  et  divine. 

«  Voilà  la  conception,  sans  doute  préexistante  et  contem- 
poraine des  premières  créations  théogoniques,  dont  Hésiode 
s'empara  pour  la  féconder.  Il  sentit  que  la  loi  du  monde  était 
le  changement,  la  succession,  ou  plutôt  (car  il  était  Grec  et 
animé  du  génie  de  l'Occident)  le  développement  et  le  pro- 
grès. Il  sentit  que  ce  développement ,  ce  progrès,  c'était  l'his- 
toire même  du  monde  depuis  son  origine,  et  par  conséquent 
celle  des  pouvoirs  identiques  à  lui  qui  le  gouvernent.  Bien 
plus,  il  devina ,  par  une  révélation  secrète  de  l'esprit  qui  vit 
dans  l'homme  comme  dans  la  nature,  et  dont  les  lois  au 
fond  sont  ses  lois  ;  il  devina  que  la  série  naturelle  des  évo- 
lutions cosmiques,  représentée  par  la  série  traditionnelle  des 
révolutions  divines,  s'était  opérée  comme  une  transition  pro- 
gressive de  l'indéterminé  au  déterminé,  de  l'absolu  au  rela- 
tif; en  un  mot,  de  l'infini  au  fini.  C'est  cette  grande  idée  phi- 
losophique, obscurément  comprise,  qui  lui  donna  l'unité 
intime  et  génératrice  de  son  poëme,  tandis  que  la  croyance 
religieuse  aux  dynasties  successives  des  dieux  lui  en  traçait  la 
marche  extérieure. 

«  La  succession  des  générations  divines,  représentant  sym- 
boliquement les  grandes  phases  de  la  création  du  monde 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  telle  est  la  donnée  fondamen- 
tale de  la  Théogonie,  comme  la  guerre  des  Titans  et  des  dieux 
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Olympiens  en  est  l'action  principale  et  en  forme  le  nœud. 
Le  dénoùment,  le  but  du  poëme,  sa  moralité,  pour  ainsi  dire, 
c'est  la  victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans_,  c'est-à-dire  du  prin- 
cipe de  l'ordre  sur  les  agents  du  désordre,  et  par  suite  l'or- 
ganisation du  monde  dans  son  état  actuel  ' » 

«    Nous  l'avons  déjà  dit,  la  lutte  de  Jupiter  et  des 

dieux  Olympiens  contre  Cronos  et  les  Titans,  ses  frères,  c'est 
l'action  fondamentale,  c'est  le  pivot  du  poëme",  vers  lequel 
toutes  ses  parties  gravitent  plus  ou  moins,  qui  en  forme  le 
nœud,  qui  en  prépare  le  dénoùment.  Cette  lutte  est  annoncée 
dès  le  début,  et  plus  d'une  fois  rappelée  dans  le  cours  des  dé- 
veloppements. C'est  qu'en  effet  c'est  elle  qui  marque  la  grande 
époque,  le  moment  solennel  de  l'histoire  du  monde,  dont  la 
destinée  dépend  de  son  issue.  Tous  les  dieux  anciens  et  nou- 
veaux y  sont  engagés;  Ouranos  et  Géa  eux-mêmes  figurent 
sur  l'arrière-plan  ;  le  Tartare,  le  Chaos  sont  près  de  reparaître 
dans  le  bouleversement  général.  Il  s'agit  de  savoir  qui  l'em- 
portera, d'un  mouvement  sans  règle  et  sans  frein,  qui  pro- 
longe la  création  et  jamais  ne  l'achève,  du  temps  sans  mesure 
et  sans  loi,  qui  dévore  ses  enfants  à  peine  mis  au  jour;  ou  de 
ce  principe  supérieur,  échappé  à  ses  atteintes,  qui  doit  régler 
son  cours,  assujettir  à  des  lois  constantes  la  marche, du  monde 
et  le  conduire  enfin  à  sa  maturité.  Il  s'agit  de  savoir  si  ce 
monde  tombé  par  Cronos  de  l'espace  dans  le  temps,  s'ordon- 
nera par  Jupiter  dans  les  limites  de  l'année;  s'il  passera  défi- 
nitivement du  règne  de  l'infini,  temps  ou  espace,  qui  menaçait 
de  le  replonger  dans  le  chaos  primitif,  au  règne  du  fini,  qui 
l'organise  dans  l'étendue  et  dans  la  durée  à  la  fois  ^ » 

Si  nous  persistons  dans  notre  opinion ,  M.  Creuzer  persé- 
vère dans  la  sienne,  qui  est  celle  du  plus  grand  nombre  des 
critiques,  savoir  que,  dans  son  poëme,  Hésiode  aurait  recueilli 
le  premier  une  masse  de  dogmes  traditionnels  et  de  mythes 

I   De  la  Théogonie  d'Hésiode^  dissertation  de  philosophie  ancienne, 
par  J.  D.  Guigniaut,  par|.  II,  pag.  X7-22. 
»  Id,,  ibid.,  pag.  87  sq. 
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de  plus  en  plus  anthropomorphisés  dans  la  bouche  du  peuple 
et  des  chantres  populaires;  qu'il  les  aurait  disposés  poétique- 
ment, pour  le  plaisir  du  récit,  mais  sans  s'inquiéter  du  vrai 
sens  des  légendes  divines,  sans  avoir  une  conscience  tant  soit 
peu  claire  de  l'esprit  primitif  de  sa  religion.  Il  le  compare  in- 
génieusement à  un  artiste  qui,  d'après  un  dessin  tracé  dans  sa 
pensée ,  compose  une  mosaïque  de  divers  fragments  de  pier- 
res et  de  verreries,  sans  savoir  si  la  pièce  qu'il  a  sous  la  main 
est  de  marbre  d'Egypte,  de  Tyr,  de  Carie  ou  de  Phrygie,  de 
verre  phénicien  ou  autre,  sans  être  capable,  à  plus  forte  rai- 
son, de  déterminer  minéralogiquement  les  matériaux  qu'il  em- 
ploie. Cette  comparaison,  dit-il,  s'applique  malheureusement 
aussi  à  l'état  actuel  de  cet  ouvrage,  qui  nous  est  parvenu  avec 
tant  de  lacunes,  taul  de  dégradations,  causées  par  la  main  du 
temps  ou  par  celle  des  hommes,  et  qui  porte  la  trace  de  tant 
d'efforts  faits  pour  les  combler  ou  les  effacer,  de  tant  de  res- 
taurations d'époques  et  de  styles  divers.  C'est  ce  qui  affaiblit 
beaucoup,  dans  certaines  parties,  l'autorité  de  ce  vieux  monu- 
ment ;  c'est  ce  qui  rend  si  difficile  et  si  délicat  l'usage  à  en  faire 
dans  l'histoire  de  la  religion  des  Grecs  \ 

M.  Creuzer  allègue  encore  une  grande  autorité  à  l'appui 

*  M.  Creuzer  cite,  à  cette  occasion,  un  livre  que  nous  avons  nous- 
ménae  étudié  à  fond,  mais  dont  il  nous  semble  exagérer  un  peu  et  le  mé- 
rite et  les  résultats,  celui  de  Miirzell,  de  Emendatione  Theogoniœ  Hesio- 
deœ^  Lips.,  i833,  8**.  Beaucoup  d'autres  écrits  ont  été  publiés  depuis 
Heyne,  Wolf,  Huschke,  F.  Thîersch,  sur  la  critique  générale  ou  particu- 
lière, historique  ou  verbale  de  la  Théogonie  ;  plusieurs  essais  ont  été  ten- 
tés pour  la  restituer  dans  ce  qu'on  a  supposé  son  état  primitif,  notam- 
ment par  Soetbeer  {^Fersuch  die  Vrforvi  der  Hesiodeischen  Théogonie 
nachzuweisen,  Berlin,  1837),  et  par  Gruppe  {^Ueber  die  Théogonie  des 
Hesiod.,  etc.,  Berlin,  1841).  Ces  derniers  ont  été  solidement  réfutés  par 
Uermann,  parGottiing,  par  Ahrens,  ainsi  que  par  Th.  Kock,  De  prlstina 
Theogoniœ  Hesiodece  forma.  Partie.  I,  Yratislav.,  1842),  Nous  pouvons 
donc  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  dissertation  précitée, 
pag.  14  et  suiv.  :  a  Si  nous  avions  le  temps  de  nous  arrêter  aux  preu- 
ves extérieures  qui  militent  contre  ces  hypothèses  célèbres,  en  ce  qui 
II.  7a 
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(le  la  sienne,  si  elle  en  avait  besoin,  non  pas  celle  de  l'excel- 
lent, mais  peu  profond  Éméric  David,  qui  croit  qu'Hésiode,  en 
rapprochant  les  dieux  personnifiés  des  dieux  de  la  nature,  «  a 
voulu  nous  mettre  à  même  de  deviner  le  sens  de  ses  symholi- 
sations;  »  qui  lui  fait  suivre  «  un  système  partie  égyptien,  par- 
tie phénicien,  partie  grec,  »  et  qui  lui  reproche  seulement  «  de 
ne  pas  apporter  toujours  dans  son  exposition  assez  de  net- 
teté »  [Jupiter,  Introduction,  p.  CLXIV  et  CCXXX),  mais  l'au- 
torité plus  imposante  d'un  autre  vétéran  de  la  science,  Fr.  Ja- 
cobs,  qui ,  dans  ses  Fermischte  Schriften,  VI,  p.  1 69  sq.,  loue 
Hésiode  «  d'avoir,  en  présence  du  chaos  où  se  trouvait  déjà  la 

concerne  Hésiode,  peut-être  ne  nous  serait-il  pas  très-difficile  de  décou- 
vrir des  traces  certaines  de  l'existence  de  la  Théogonie,  comme  système 
et  comme  composition,  dans  la  plupart  des  poètes  et  des  philosophes  an- 
térieurs aux  Pisistratides  ou  leurs  contemporains  ;  de  faire  voir  qu'elle 
était,  au  sixième  siècle,  devant  les  yeux  des  sages  de  l'Ionie  et  de  la  Gran- 
de-Grèce, des  Phérécyde,  des  Pythagore,  des  Xénophane,  comme  au  cin- 
quième devant  ceux  de  Piudare,  d'Eschyle  et  d'Hérodote  ;  qu'elle  y  était 
dans  son  ensemble,  à  titre  de  corps  de  doctrine  et  de  symbole  révéré  des 
croyances  héréditaires,   à   un  état  enfin  qui  ne  pouvait  être  essentielle- 
ment différent  de  celui  où  les  Alexandrins  la  trouvèrent.  Ceux-ci  recon- 
nurent  sans  doute  ,  dans  les  copies  qu'ils  collalionnèrent   pour  leurs 
recensions  nouvelles,  bien  des  disparates,  des  doubles  emplois,  des  inco- 
hérences de  détail,  résnltat  inévitable  d'une  transmission  orale  prolongée, 
de  l'absence  de  toute  critique  chez  les  premiers  rédacteurs,  et  de  la  fi- 
délité même  avec  laquelle  ils  remplirent  leur  mission.  Les  grammairiens 
d'Alexandrie  eurent  le  défaut  contraire  ;  mais  quelques  efforts  qu'ils  aient 
faits  pour  polir  le  texte  de  la  Théogonie,  rien  ne  prouve  qu'ils  en  aient 
modifié  la  contexture  générale,  pas  plus  que  ne  l'avaient  inventée  avant 
eux  les  Diascévastes  des  Pisistratides.  Tel  qu'il  nous  est  parvenu,  poli  de 
nouveau  après  le  siècle  d'Auguste^  puis  corrompu,  mutilé,  bouleversé 
même  en  quelques  parties,  à   travers  les  temps  d'ignorance  et  jusqu'au 
dixième   siècle  de  notre  ère,  il  y  reste  encore,  dans  le  fond  et  dans  la 
forme,  avec  toutes  ces  altérations  plus  ou  moins  récentes,  d'assez  frap- 
pants indices  d'antiquité,  une  disposition  assez  simple,  une  couleur  assez 
naïve,  pour  que  ces  caractères  réunis  expliquent  à  la  fois  les  systèmes  mo- 
dernes et  les  contradictions  sérieuses  auxquelles  ils  commencent  à  don- 
ner lieu  de  nos  Jours.  » 
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mythologie  de  son  temps,  laissé  là  le  sens  intime  des  mythes 
et  leur  signihcation  originaire,  et,  sans  essayer  de  ramener  à 
l'unité  primitive  de  l'idée  divine  les  innombrables  personnifi- 
cations de  la  religion  populaire,  de  s'être  attaché  exclusive- 
ment à  l'enchaînement  extérieur  que  lui  fournissait  la  forme 

généalogique.  » «  Malgré  tous  les  efforts  de  ses  succès 

seurs  pour  affermir  ce  terrain  mouvant  de  la  mythologie,  par 
l'application  de  l'allégorie  ou  de  Tétymologie,  par  des  rappro- 
chements et  des  combinaisons  de  toute  sorte,  le  Chaos,  ajoute 
fînement  M.  Jacobs,  n'a  pas  consenti  à  se  transformer  en  Cos- 
mos, quelques  peines  que  se  soient  données  pour  cela ,  d'une 
part  l'Amour,  de  l'autre  la  Discorde.  » 

Ne  serait-ce  pas  là,  moins  encore  un  éloge  du  vieil  Hésiode 
qu'une  critique  par  allusion  des  systèmes  opposés  des  mytho- 
logues modernes,  et  de  leurs  débats  parfois  si  passionnés, 
qu'un  trait  de  scepticisme  lancé  indirectement  contre  les  re- 
cherches mythologiques  elles-mêmes,  et  dont  il  y  aurait  plu- 
tôt lieu  de  se  plaindre  que  de  s'applaudir  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  nous  décourager  pour  notre 
compte,  car  nous  croyons  être  dans  le  vrai,  nous  achèverons 
de  satisfaire  à  l'objet  de  cette  note,  en  reprenant  deux  ou  trois 
points  de  détail  dont  nous  avons  promis  l'éclaircissement,  et  que 
nous  traiterons  le  plus  brièvement  possible  en  nous  aidant 
de  notre  auteur  et  nous  référant  à  la  dissertation  précitée. 

Les  générations  de  la  Nuit  et  de  la  Discorde  (v.  7.11-1^2. 
de  la  Théogonie)  ont  été  regardées  comme  une  interpolation 
par  Hermann  et  par  d'autres.  Voici  comment  nous  nous  som- 
mes rendu  compte  du  retour  tardif  que  fait  Hésiode  sur  ces 
générations,  qu'il  a  placées  à  la  suite  de  celles  de  la  Terre  et 
du  Ciel,  et  du  grand  mythe  de  la  mutilation  de  ce  dernier  : 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Théogonie  est  une  suite  de 
généalogies  en  même  temps  qu'une  épopée,  un  recueil  de  tradi- 
tions aussi  bien  qu'un  drame.  Le  poète  reprend  donc  ici  le  fil 
généalogique  pour  nous  faire  connaître  l'origine  d'un  certain 
nombre  de  puissances,  déjà  pour  la  plupart  célébrées  par  ses 
prédécesseurs,  puissances  physiques  ou  morales,  ténébreuses, 
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pleines  de  mystère,  d'une  influence  fatale  sur  le  monde  et  sur 
la  vie,  et  qu'il  présente  comme  issues  de  la  Nuit  sans  le  con- 
cours d'un  époux....  Suivent  les  funestes  enfants  de  cette  der- 
nière (la  Discorde)  ;  personnifications  évidentes  des  fléaux  qui 
pèsent  sur  l'humanité....  Nous  ne  nions  pas  qu'il  ne  se  ren- 
contre çà  et  là,  dans  ce  morceau,  quelques  vestiges  d'inter- 
polation, quelques  altérations  partielles;  mais  nous  pensons 
que,  dans  son  ensemble,  il  fait  partie  intégrante,  essentielle 
de  la  Théogonie,  que  c'est  ici  sa  véritable  place,  et  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  suffisante  de  le  rejeter  ni  de  le  déplacer.  C'est, 
comme  l'a  dit  M.  Creuzer,  une  vue  à  la  fois  cosmique  et  pro- 
fondément morale  jetée  sur  le  monde,  tout  à  fait  conforme  au 
génie  de  la  haute  antiquité  ;  sur  le  monde  au  sein  duquel 
coexistent  les  principes  du  bien  et  du  mal,  également  néces- 
saires à  son  développement  '.  » 

M.  Creuzer  persiste,  et  nous  persistons  avec  lui,  dans  l'ex- 
plication qu'il  a  donnée,  conformément  aux  indications  des 
anciens,  des  Cyclopes  d'Hésiode  et  des  Hécatonchires  ou  Cen- 
timanes.  «  Les  noms  propres  appliqués  à  cette  double  triade  de 
frères,  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  avons-nous  dit,  mon- 
trent en  eux  l'opposition  symétrique  des  grands  phénomènes 
de  l'atmosphère  pendant  l'été  et  pendant  l'hiver,  par  consé- 
quent la  tendance  au  retour  régulier  des  saisons  '.  »  Hermann 
(Ueber  das  fVesen  fier  Mythologie,  p.  84  sq.),  revenant  sur  sa 
première  idée,  traduit  Kottoç  par  Ferius,  de  xoTrtw,  et  y  voit 
la  grêle.  Furiç,  et  non  pas  FuYr);,  est  pour  lui  Sulcius,  la  terre 
sillonnée;  Bpidcpswç,  Gravinus,  c'est  la  neige.  Ces  trois  monstres 
personnifieraient  toujours  l'hiver,  comme  les  Cyclopes  l'été. 
M.  Welcker  résume  ainsi  un  savant  et  neuf  commentaire  [Ms- 
chjl.  Trilog.,  S.  1 47-1 54),  soit  de  la  double  triade  d'Hésiode, 
soit  du  mythe  de  Briarée-Mgœon  amené  par  Thétis  au  secours 
de  Jupiter  (Iliade  I,  897)  :  «  Jupiter  lançant  la  foudre  etiEgaeon 
à  côté  l'un  de  l'autre,  les  trois  Cyclopes  et  les  trois  Hécaton- 
chires rapprochés,  ne  représentent,  dans  leur  multiplicité, 

«   De  la  Théogonie  d'Hésiode,  etc.,  p.  27  sq. 
»   Ihid.y  p.  2  5  sfj. 
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qu'une  seule  et  même  chose,  la  foudre  et  la  nuée  s'élevant  de 
la  mer,  en  rapport  nécessaire  l'une  avec  l'autre.  »  Ce  seraient, 
en  d'autres  termes,  les  phénomènes  de  l'électricité  et  del'éva- 
poration  symbolisés.  On  pourrait  y  voir  encore  les  agitations 
de  la  mer,  dans  les  tempêtes  surtout,  en  connexité  avec  les 
explosions  du  ciel. 

Nous  avons  dit  encore  que,  pour  nous,  les  Titans,  ces  au- 
tres enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  ■  semblent  exprimer,  dans 
leur  idée  commune  et  primordiale,  les  principes  élémentaires 
et  conime  les  prototypes  des  forces  physiques  et  morales  par 
le  concours  desquelles  la  création  s'est  développée  dans  l'é- 
tendue entre  la  Terre  et  le  Ciel.  »  Nous  avons  expliqué  la  mu- 
tilation d'Ouranos  par  Cronos  en  ce  sens,  «  que  la  création  se 
développe  aussi  bien  par  la  haine  que  par  l'amour,  par  la  lutte 
et  le  combat  aussi  bien  que  par  l'union.  Ouranos,  jaloux  du 
progrès  nécessaire  des  choses,  se  flatte  vainement  de  l'arrêter  ; 
il  est  mutilé  par  Cronos,  et  le  règne  du  temps  va  succéder  à 
celui  de  l'espace.  Le  principe  générateur  se  déplace  et  se 
transforme,  il  tombe  décidément  dans  la  durée  dont  les  eaux 
sont  l'emblème,  et  c'est  au  sein  des  eaux  (de  la  mer,  où  sont 
tombées  les  parties  génitales  d'Ouranos)  que  naît  Aphrodite, 
la  fille  du  ciel  et  des  eaux,  la  déesse  de  la  beauté,  image  d'une 
création  nouvelle  et  plus  parfaite  ^  «  Hermann  [Homer,  Briefe, 
p.  164)  voit  dans  les  Titans,  dont  il  traduit  le  nom  par  Tendo 
nés,  les  vains  efforts  de  la  nature  aspirant  à  créer,  sans  me- 
sure encore  et  sans  règle.  Il  fiiut,  dit-il,  que  vienne  Cronos  ou 
celui  qui  accomplit,  qui  achève  (de  xpaiy(o),  pour  que  la  nature 
vivante  s'organise  et  subisse  l'empire  de  la  loi.  C'est  pour  cela 
que  Cronos  est  le  plus  jeune  des  Titans,  c'est  pour  cela  qu'il 
mutile  le  vieux  père  du  désordre.  En  même  temps  la  puissance 
créatrice  se  communique  à  toutes  choses  :  la  terre  enfante  les 
Erinnyes  ou  celles  qui  font  mûrir^  les  Géants  ou  générateurs^ 
et  les  nymphes  Mélies,  ou  celles  qui  apprivoisent  ;  la  mer  donne 
naissance  à  Aphrodite,  qui  préside  à  l'union  des  sexes,  etc. 

M.  Creuzer  trouve  irès-hasardées  ces  interprétations  fon- 

'  Delà  Théogonie  d'Hésiçde,  etc. y  p.  25-27.  Cf.,sar  les  Titans  d'Ho 
mère  et  leur  difi'étence  aveu  cçyx  d'Hésiode,  le  §  3  de  la  note  8  ci-après. 
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dées  sur  des  étyinologies  qui  ne  le  sont  pas  moins,  des  Erin- 
nyes  ou  Furies,  personnifications  plus  morales  que  physiques, 
et  des  nymphes  Mélies,  qui  représentent  à  ses  yeux  «  des  intui- 
tions tout  à  fait  déterminées  de  la  croissance  et  du  dévelop- 
pement des  plantes  et  des  animaux,  dépendant  de  la  chaleur 
du  soleil  et  du  principe  nourricier  des  eaux.  «  Plus  loin,  il  ac- 
corde àHermannque  Doris,  aussi  bien  que  ses  filles,  les  Néréi- 
des, peut  être  une  nymphe  des  sources,  rapportant  également 
aux  sources  et  aux  nymphes,  contre  l'opinion  de  ce  savant,  les 
Muses  les  plus  anciennes  :  c'est  un  point  qui  sera  discuté  dans 
une  note  subséquente  ^  Mais  ce  qui  est  plus  important ,  c'est 
de  reproduire  ici  par  extrait,  comme  nous  en  avons  fait  la 
promesse,  les  développements  nouveaux  que  notre  auteur  a 
donnés  sur  l'idée  fondamentale  de  Cronos,  idée  que  nou^ 
avons  adoptée  en  principe,  tout  en  l'expliquant  à  notre  ma- 
nière, ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  plus  haut. 

Cronos,  dit  M.  Creuzer  %  est  à  la  fois  l'infini  et  le  fini,  l'il- 
limité et  le  limité,  l'Éternité  et  le  Temps.  En  un  mot,  Cronos, 
dans  la  théogonie  et  la  théologie  des  Phéniciens,  était  le  même 
que  Zerouane-Akherene  du  Zendavesta,  le  temps  sans  limites, 
le  dieu  éternel  et  irrévélé.  Les  Phéniciens,  rapporte  Damas - 
cius,  présentent  d'abord  Cronos  comme  le  démon  ou  génie  qui 
dirige  le  démiurge  et  qui,  sans  descendre  lui-même  dans  la  réa- 
lité, préside  à  la  création  du  monde  et  veille  sur  elle;  ensuite 
ils  le  célèbrent  aussi  comme  le  démiurge  même  contemplant 
en  soi  le  plan  de  la  création  ^.  Il  est  l'auteur  de  la  révélation 
des  choses  divines  ^.  Il  est  l'Éternité,  et  comme  tel  il  a  pour 
fils  ^on  ,  la  durée  éternelle  et  sa  mesure  ^.  Bôttiger  prétend 
que  Cronos  est  originairement  le  soleil,  le  grand  chronomètre 
du  ciel,  qui  détermine  les  années,  les  mois  et  les  jours.  Sans 


\    V.  la  note  i5  dans  les  Éclaircissemenls  du  livre  VII,  tome  III, 
*  Dans  le  Nacktrag  IV,  sur  le   tome  III  de  la  3*"  édition  de  la  Sym- 
bolique, d'après  sa  récension   de  la   Knnstmytiiologie  de  Bôttiger. 

3   V.  le  passage  deDamascius^  dans  les  Meleleni.  de  Creuzer,  I,  p.  45. 
4,  Orphica,  p.  507  Hermann,  en  lisant  Kpôvov,  au  lieu  de  xpôvwv. 
^  Aiwv,  Kpôvou  Tcaî;,  Euripid.  Heraclid.,  v,  900. 
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doute,  et  ce  savant  aurait  pu  alléguer  à  Tappui  un  passage  de 
Manéthon  *.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  d'après  le 
dogme  phénicien,  Cronos  est  l'éternité,  le  long  temps,  et  la 
mesure  de  l'éternité,  c'est-k-dire  iEon  '.  Ce  n'est  que  dans  sa 
dernière  manifestation  qu'il  devient  le  soleil  et  donne  la  me- 
sure du  temps. 

Par  là  s'expliquent  tous  les  traits,  opposés  en  apparence, 
sous  lesquels  ce  dieu  est  dépeint  ;  par  là  les  expressions  xpovia 
ou  xpovixa,  pour  dire  des  choses  extrêmement  anciennes,  et 
xpovoç,  un  vieillard  tombé  en  enfance  ^;par  là  Cronos  placé 
dans  le  temps,  tout  à  la  fois  à  l'origine  et  à  la  fin  des  choses. 
A  l'origine,  il  rappelle  les  jours  fortunés  des  Patriarches,  l'âge 
d'or,  sur  lequel  il  règne  (xpovioç  ^lo;,  Saturnia  régna).  Au  terme, 
il  reçoit  dans  les  îles  des  Bienheureux,  dans  son  palais  de  l'Oc- 
cident, ceux  qui  ont  traversé  les  épreuves  de  la  vie  réelle,  sous 
l'empire  de  Jupiter  ^.  11  est  possible  que  les  récits  des  naviga- 
teurs phéniciens  aient  contribué  à  embellir  le  tableau  de  cette 
demeure  occidentale  de  Cronos  et  des  Bienheureux  ;  mais  l'idée 
n'appartient  point  en  propre  à  ce  peuple,  et  la  preuve,  c'est 
qu'elle  se  retrouve  en  Egypte  '.  Toujours  Cronos  occupe  dans 
l'espace  les  extrémités  les  plus  reculées.  C'est  pour  cela  que  la 
planète  la  plus  éloignée  lui  fut  assignée  dans  les  cieux  ;  c'est 
pour  cela  que,  sur  la  terre,  il  est  le  dieu  latent,  le  dieu  du  Za- 
t'mm.  Un  mythe  le  relègue  même  dans  la  région  infernale,  et 
pour  le  même  motif.  Enfin,  si  sous  son  règne  les  biens  sont  in- 
divis et  toutes  choses  en  commun,  c'est  une  conséquence  de  la 
potion  d'illimité,  d'indéfini,  qui  est  essentielle  à  Cronos. 

(J.  D.  G.) 

»  Dans  la  Chroniqae  d'Easèbe,  p.  39  éd.  Ang.  Mai; 

2  Proclus  in  Plat.  Parmenid.  VI,  p.  loi  Cousin. 

3  Plato  Eulhydem.,  p.  287  B  ,  ibi  Heindorf ,  p.  23  r,  et  Crçuzer.  Me-. 
^eteiD.  I,   p.  44. 

4  Pindar.,  Olyiup.  II,  126  (77).  Cf.  p.  1071  sq.  ci-dessus. 
^  Cf.  livre  ni,  eliap.  VI,  p.  461  sq.  <lu  tome  I*'". 
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Note  6.  De  la  famille  de  Japet  et  du  mythe  de  Prométhée;  Examen  du 
système  de  M.  Volcker,  (Chap.  IV,  art.  I,  p.  870  sq.) 

Le  mythe  de  Promélhée  et  le  sens  que  M.  Volcker  lui  at- 
tribue forment  le  point  de  départ  et  la  base  de  son  savant 
et  ingénieux  ouvrage  intitulé  :  Die  Mythologie  des  Japetischen 
Geschlechtes,  Giessen,  1824.  Aux  yeux  de  cet  érudit ,  ce  my- 
the remonte  aux  origines  de  la  société  hellénique;  il  appar- 
tient à  l'âge  antéhomérique.  Le  silence  que  garde  à  son  sujet 
l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  ne  saurait  être  allégué  con- 
tre son  antiquité;  Homère  n'est  point  un  poëte  exclusivement 
religieux;  son  but  est  principalement  de  chanter  deux  grands 
exploits  des  temps  héroïques;  il  n'entre  dans  le  détail  des 
faits  mythologiques  que  lorsque  ces  faits  se  lient  à  son  sujet, 
sont  nécessaires  à  leur  intelligence  ou  à  leur  développement. 
Des  compositions  aussi  parfaites  que  les  deux  grandes  épo- 
pées grecques  n'ont  pu  apparaître  tout  à  coup  ;  des  œuvres 
poétiques  aussi  remarquables  ont  nécessairement  été  précé- 
dées par  des  chants,  des  hymnes,  des  légendes  en  vers,  dont 
Homère  et  Hésiode  ont  tiré  les  éléments  qu'ils  ont  su  si  ad- 
mirablement compléter,  polir  et  assembler.  Ces  premiers  es- 
sais de  l'esprit  poétique  des  Grecs  avaient  spécialement  pour 
objet  les  dieux  ,  la  cosmogonie;  et  ce  serait  une  erreur  de 
croire  qu'on  doive  en  retrouver  tout  le  fond  dans  les  ouvra- 
ges d'Homère.  Hésiode ,  dont  les  poèmes  ont  un  but  plus 
spécialement  religieux  que  ces  derniers,  nous  en  a  conservé  un 
plus  grand  nombre.  Tout  ce  que  nous  rencontrons  dans  ses 
chants,  toutes  ces  fables,  toutes  ces  légendes  et  généalogies 
divines,  sont  autant  de  traditions  que  la  poésie  des  premiers 
âges  de  la  Grèce  avait  transmises  jusqu'à  lui.  Or,  parmi  ces 
traditions  ,  conservées  par  l'auteur  des  Travaux  et  des  Jours, 
celle  de  Prométhée  occupe  une  des  premières  places;  divers 
passages  de  sa  Théogonie  y  font  également  allusion.  Une  foule 
d'auteurs  viennent  après  Hésiode  rappeler  ce  mythe  célèbre» 
et  démontrer  son  extrême  popularité  chez  les  Grecs.  Ce  sont 
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Eschyle,  Épicharme,  Pindare,  Hérodote,  Phérécydes,  Hellani- 
cus,  Acusilaùs,  Hécatée,  Théognis,  l'auteur  des  hymnes  ho- 
luériques,  Platon  et  bien  d'autres. 

Le  mythe  de  Prométhée  est  donc,  selon  M.  Vôlcker,  incon- 
testablement fort  ancien,  et  dès  lors  réellement  hellénique. 
Quant  au  sens  qu'il  renferme,  il  est  facile  de  le  saisir,  pour  peu 
que  l'on  étudie  les  détails  dont  Hésiode  en  accompagne  le 
récit:  c'est  l'image  de  la  civilisation  naissante  au  sein  de  la 
société  primitive.  Le  feu  est  le  symbole  des  premières  con- 
naissances que  l'homme  s'appropria,  et  qui  amenèrent  son  dé- 
veloppement intellectuel,  moral  et  politique  ;  c'est  l'emblème 
des  sciences  et  des  arts,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  de 
TTdtvTsj^vov  que  lui  donne  Eschyle.  Le  mythe  de  Yulcain  nous 
le  représente  avec  cette  même  attribution  symbolique,  le  dieu 
du  feu  étant  aussi  le  père  de  tous  les  arts. 

Mais  le  développement  de  la  civilisation  entraîne  à  sa  suite 
une  foule  de  défauts  et  de  vices,  de  dangers  et  de  malheurs. 
La  mollesse,  la  fourberie  ,  la  débauche,  la  prodigalité  et  l'a- 
mour du  faste  sont  les  inévitables  conséquences  des  progrès 
de  la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de  l'extension  de  ses 
relations,  de  l'augmentation  de  ses  besoins.  Dès  lors  l'homme 
fait  un  retour  sur  les  temps  passés;  il  se  prend  à  regretter  la 
simplicité,  la  frugalité,  la  tempérance  de  ses  ancêtres;  il  se 
représente  comme  un  âge  d'or  celui  où  l'ignorance  de  la  ci- 
vilisation et  des  arts  le  préservait  encore  des  maux  qui  ont 
suivi  l'état  social  nouveau.  Ces  regrets  se  propagent  de  géné- 
ration en  génération  ;  on  les  retrouve  depuis  Hésiode  jusqu'à 
Strabon ,  alors  que  ce  géographe  retrace  avec  complaisance 
et  admiration  le  tableau  de  la  vie  des  Scythes ,  oii  il  croit  re- 
trouver le  bonheur  et  la  simplicité  de  moeurs  que  les  Grecs 
ont  perdus  avec  l'âge  d'or. 

Ces  idées  associèrent  naturellement  le  souvenir  des  com- 
mencements de  la  civilisation  à  celui  de  l'apparition  des 
maux  parmi  les  hommes,  et  ces  deux  traditions  continuant  à 
s'offrir  à  l'imaijination  sous  la  form(;  mythique,  la  fin  de  l'agc 
d'or  fut  regardée  comme  la  consé(juence  du  larcin  quePromé- 
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thée  avait  fait  du  feu;  elle  s'offrit  sous  le  caractère  d'une 
dégradation  due  au  péché  de  l'homme. 

Ce  n'est  pas  cependant  la  naissance  des  arts,  la  découverte 
des  sciences,  ou,  pour  parler  le  langage  mythologique,  le  rapt 
du  feu  céleste  qui  a  déterminé  immédiatement  l'apparition 
des  maux  sur  lu  terre;  cette  funeste  catastrophe  n'en  a  été 
que  la  conséquence  indirecte  ou  médiate.  Aussi  Prométhée 
n'est-il  pas  encore  la  personnification  de  cette  ardeur  inex- 
périmentée des  mortels,  de  ce  génie  imprudent  qui  prépare  les 
instruments  de  sa  propre  ruine.  Ce  héros  est  encore  l'esprit 
prévoyant  et  prophétique,  ainsi  que  l'indique  son  nom;  il  a 
ravi  aux  cieux  le  feu  qui  doit  assurer  la  supériorité  de 
l'homme;  mais  il  pressenties  terribles  conséquences  qui  peu- 
vent résulter  de  l'élément  qu'il  a  conquis,  et  il  donne  à  son 
frère  le  conseil  de  ne  point  accepter  la  femme  que  lui  en- 
voient les  dieux.  Prométhée  est  encore  innocent,  il  n'est  point 
l'artisan  du  mal,  il  est  àxaxïjTa,  comme  Hésiode  l'appelle  dans 
sa  Théogonie  (v.  614),  remarquable  épithète  qui  par  la  seule 
antiquité  de  sa  forme  annonce  son  origine  antéhomérique. 
Mais  son  frère  ne  tient  pas  compte  de  ses  conseils,  les  charmes 
de  Pandore  l'aveuglent;  il  n'a  pas  la  prévoyance  de  Promé- 
thée, il  n'apprend  qu'à  ses  dépens,  il  n'acquiert  l'expérience 
que  quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l'indique  son  nom 
d'Épiméthée. 

C'est  en  effet  l'introduction  de  la  femme  dans  le  monde  qui 
apparaît  comme  la  cause  de  tous  les  maux  qui  vont  affliger 
l'humanité.  C'est  l'influence  fâcheuse  que  va  exercer  la  civi- 
lisation sur  la  nature  faible,  légère,  volage,  fausse,  amie  de  la 
parure  et  du  luxe  de  ce  sexe,  qui  doit  entraîner  tous  nos  maux. 
Pandore  en  est  la  personnification;  la  boîte  qu'elle  porte 
laisse  échapper  toutes  ces  maladies  morales  ou  physiques  qui 
vont  s'abattre  sur  terre  et  sur  mer;  il  ne  nous  restera  que 
l'espérance  ! 

Ce  mythe  a,  dans  les  formes  sous  lesquelles  Hésiode  et 
Théognis  nous  le  présentent,  observe  M.  Voicker,  une  grande 
jmalogie  avec  la  tradition  biblique  de  la  chute  du  premier 
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homme.  Dans  celle-ci,  l'homme  est  aussi  seul  à  l'origine,  et  il 
vit  dans  l'innocence,  sans  peine  et  sans  travail  ;  c'est  la  pre- 
mière femme  qui  est  cause  de  sa  chute.  Celle-ci  lui  est  en- 
voyée,  comme  Pandore  à  Épiméthée,  par  la  divinité;  tandis 
que  lui-même  a  été  formé  le  premier  d'eau  et  de  limon,  ani- 
més du  souffle  de  la  puissance  divine.  Mais  ces  analogies  rési- 
dent purement  dans  la  forme;  le  fond  du  mythe  dePromé- 
thée  est  complètement  diffèrent  du  récit  biblique.  L'idée 
dont  il  est  l'expression  est  tout  autre  ,  elle  est  essentiellement 
grecque;  elle  est  inspirée  par  une  pensée  plus  belle,  plus 
vraie  et  plus  facile  à  saisir;  on  sent  déplus  qu'elle  est  tout 
humaine. 

On  ne  rencontre  dans  la  fable  hellénique  aucune  trace  d'une 
prédisposition  à  pécher,  transmise  comme  un  héritage  du 
premier  homme  à  ses  descendants,  aucun  vestige  en  un  mot 
du  péché  originel;  il  n'est  question  que  de  péchés  commis,  de 
maux  qui  en  sont  résultés.  A  l'époque  antéhomérique,  l'idée 
de  mal  est  intimement  liée  à  celle  de  péché;  la  conception  du 
bonheur  est  encore  étroitement  unie  à  celle  de  la  vertu,  comme 
celle  du  malheur  à  celle  du  vice  ou  du  crime.  Ce  sont  des 
mots  communs  qui  expriment  le  bien  physique  et  le  bien 
moral. 

Après  Homère  et  Hésiode,  le  véritable  sens  du  mythe  de 
Prométhée  semble  s'être  perdu  ;  les  idées  de  mal  et  de  péché 
cessent  de  se  confondre,  elles  se  montrent  comme  distinctes. 
Puis  apparut  une  conception  nouvelle,  celle  de  destin,  de 
bonne  et  mauvaise  destinée.  Après  n'avoir  été  d'abord  que 
l'expression  de  la  volonté  des  dieux,  ainsi  que  le  témoignent 
tant  de  passagos  d'Homère,  le  destin  se  change  en  une  néces- 
sité inexorable  et  terrible ,  placée  au-dessus  de  la  divinité 
même,  et  sous  laquelle  tout  doit  se  courber. 

M.  Vôlcker  combat  l'opinion  qui,  s'attachant  au  lieu  donne 
par  l'antiquité  pour  la  scène  du  mythe,  voyait  dans  Promé- 
thée, habitant  du  Caucase,  fils  ou  époux  d'Asia,  l'image  de  la 
civilisation  descendant  par  cette  montagne  d'Asie  en  Europe,, 
et  pénétrant  en  Grèce,  après  avoir  traversé  le  pays  des  Scy- 
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thes.  Il  fait  observer  qu'au  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  les 
noms  d'Asie  et  d'Europe  ne  désignaient  point  encore  deux 
parties  du  monde,  qu'ils  n'étaient  point  appliqués  à  des  con- 
trées; le  Caucase  même  était  inconnu  à  ces  poètes.  Ho- 
mère ne  parle  ni  du  Pont-Euxin,  comme  d'une  mer  intérieure, 
ni  du  Palus  Maeotis,  ni  de  l'Ister,  ni  du  Caucase.  C'est  Phé- 
récydes  qui  avait  apporté  ce  dernier  nom  pour  la  première 
fois  dans  la  Grèce;  il  en  faut  dire  autant  du  nom  de  Scythie, 
pays  dont  les  limites  s'étendaient  bien  plus  au  sud,  jusque 
vers  la  Hellade,  et  qu'il  est  douteux  qu'Homère  ait  jamais 
connu.  Ces  circonstances  de  lieu  n'avaient  été  introduites 
que  postérieurement  dans  le  mythe;  Hésiode  n'avait  point 
localisé  cette  fable;  elle  se  présente  chez  lui  avec  un  carac- 
tère purement  allégorique  ,  et  elle  a  son  fondement  uni- 
que dans  la  nature  générale  des  choses  ,  que  cette  allégorie 
est  destinée  à  traduire  à  la  pensée;  aussi  ne  dit-ril  encore  rien 
de  l'enchaînement  de  Prométhée  sur  le  Caucase.  Dans  l'opi- 
nion de  M.  Vôlcker,  c'est  Eschyle  qui  a  introduit  cette  cir- 
constance nouvelle  ;  mais  l'idée  qui  lui  fait  transporter  dans 
la  Scythie  le  dernier  épisode  de  cette  fable  célèbre,  n'est 
point  empruntée  à  une  tradition  historique.  Le  feu  ravi 
par  Prométhée  est  pour  ce  tragique,  comme  pour  toute  l'anti- 
quité, le  symbole  des  arts  mécaniques,  métallurgiques;  de  là 
le  caractère  de  forgeron  et  de  mineur  qu'on  retrouve  dans  ce 
Titan  comme  chez  Vulcain.  Or,  à  l'époque  d'Eschyle,  la  Scy- 
thie était  renommée  par  l'excellence  de  l'acier  et  du  fer  qu'elle 
produisait;  de  là  l'idée  déplacer  Prométhée  chez  les  Scythes. 
Mais  le  poète  n'attache  pas  encore  son  héros  au  Caucase,  en 
un  lieu  déterminé  de  la  Scythie  ;  il  se  borne  à  nommer  cette 
contrée,  d'une  manière  générale,  comme  le  théâtre  de  sa  cap- 
tivité. La  même  idée  fait  qu'Eschyle  place  dans  le  Caucase 
les  Chalybes,  ces  peuples  qui  travaillent  le  fer  et  l'acier, 
ainsi  que  l'indique  le  radical  de  leur  nom  x^aXu^,  /aXxoç.  Ho- 
mère et  Hésiode  ne  soupçonnent  point  encore  cette  richesse 
métallurgique  de  la  Scythie;  mais  à  peine  vient-elle  à  être 
connue  après  eux,  que  Prométhée  y  émigré. 
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M.  Volckcr  rapproche  Proinéthcc  de  Vulcain  ,  et  il  trouve 
entre  ces  deux  personnages  une  frappante  analogie;  mais  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  sont  d'une  nature  toute  mysti- 
que. Cet  érudit  les  croit  d'une  date  comparativement  plus 
récente;  ils  sont  à  ses  yeux  l'ouvrage  de  la  doctrine  professée 
dans  les  mystères,  doctrine  dans  laquelle  on  paraît  s'être  atta- 
ché à  fondre  ensemble  ces  deux  types  mythologiques.  Exa- 
miné dans  l'idée  qui  paraît  avoir  présidé  à  sa  formation ,  le 
mythe  des  Japétionides  s'offre  avec  un  caractère  qui  lui  est 
propre  et  dans  lequel  Prométhéejoue  un  tout  autre  rôle  que 
Vulcain.  On  ne  saurait  rien  conclure  du  fait  d'un  autel  consa- 
cré en  commun  à  ce  dieu,  au  Titan,  et  à  Minerve.  Cette  asso- 
ciation de  cultes  paraît  être  due  à  la  célébrité  dans  les  arts 
qui  se  liait  aux  souvenirs  de  ces  trois  personnages  mytho- 
logiques. On  ne  saurait  tirer  non  plus  aucune  conséquence 
de  la  tradition  isolée  qui  donnait  Thémis  pour  mère  à  Pro- 
méthée.  C'est  une  filiation  allégorique  qui  tenait  au  ca- 
ractère de  prophète,  de  devin  qu'avait  ce  Titan  ;  tout  comme 
cette  autre  tradition  plus  répandue,  qui  lui  donnait  pour 
mère  Clymène,  c'est-à-dire,  la  célèbre ,  loin  d'avoir  une  signi- 
fication mythique,  faisait  seulement  allusion  à  la  gloire  du 
héros  qui  lui  devait  le  jour.  La  fable  aimait  à  donner  ce 
nom  significatif  à  la  mère  des  poêles,  des  artistes  célèbres; 
aussi  en  fit-on  celui  de  la  mère  de  Palamède  et  de  celle 
d'Homère. 

Cette  manière  d'envisager  le  caractère  de  Prométhée  four- 
nit à  M.  Vôlcker  le  germe  de  l'interprétation  qu'il  propose 
des  mythes  relatifs  à  la  lignée  de  ce  Titan.  Poursuivant 
dans  toute  la  race  japélique  le  développement  d'une  idée 
qu'il  croit  avoir  saisie  à  son  origine,  il  procède,  ainsi  qu'il  l'a 
fait  dans  ses  recherches  sur  Prométhée,  avec  une  vue  tou- 
jours nette  et  arrêtée;  mais  il  néglige  par  cela  seul,  ou  se 
hâte  de  rejeter  comme  une  addition  secondaire  et  sans  im- 
portance mythique,  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  dans  l'explica- 
tion systématique  qu'il  a  conçue.  Aussi  son  livre  perd-il  en 
critique  ce  qu'il  gagne  en  clarté,  en  harmonie  dans  les  idées, 
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en  enchaînement  logique  dans  les  déductions.  Il  sait,  avec  un 
véritable  talent,  pénétrer  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  profond,  de 
réel,  de  vraiment  significatif  au  fond  des  mythes  qu'il  analyse 
et  qu'il  rattache  habilement  ensemble;  mais  il  ne  fait  point 
une  part  assez  large  aux  éléments  divers  dont  les  fables  sur 
les  Japétides  se  composent,  et  il  prête  plus  d'unité  qu'il  ne 
convient  à  des  traditions  dans  lesquelles  l'imagination  pure  et 
le  caprice  ont  si  souvent  altéré  ou  modifié  la  simplicité  du 
sens  primitif  '.  (A.  M.) 

Note  7.  D'Homère  et  d'Hésiode  dans  leurs  rapports  avec  l'ancienne 
religion  des  Grecs,  et  des  interprétations  mythologiques  de  l'Iliade  et 
de  r Odyssée.  (Chap.  IV,  art.  II,  pag.  371-381.) 

M.  Creuzer  a  développé  au  long ,  dans  ses  Lettres  sur  Ho- 
mère et  Hésiode,  son  opinion  bien  arrêtée  sur  l'antériorité, 
par  rapport  à  ces  deux  poètes  et  à  leurs  ouvrages,  d'une  an- 
cienne poésie  théologique,  d'origine  orientale,  d'un  caractère 
à  la  fois  symbolique  et  allégorique ,  dont  le  fond  aurait  été 
conservé  dans  les  collèges  des  prêtres  de  la  Grèce ,  et  se  re- 
trouverait,  modifié  seulement,  quant  à  la  forme,  dans  les 
fragments  et  les  hymnes  orphiques  parvenus  jusqu'à  nous. 

II  termine  la  sixième  lettre,  comme  il  avait  fait  la  quatrième, 
par  une  déclaration  formelle  à  cet  égard.  «  Si  nous  repassons, 
dit-il,  l'histoire  de  ces  révolutions  intellectuelles,  il  en  résul- 

*  C'est  le  sens  primitif  et  vraiment  symbolique,  soit  dn  grand  mythe 
de  la  famille  de  Japet  en  général,  soit  de  la  tradition  de  Prométhée  en 
particulier,  que  nous  avons  cherché  nous-méme  à  dégager  nettement, 
d'abord  dans  notre  dissertation  sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  32-34, 
ensuite  dans  l'article  Prométhée,  inséré  au  tome  XX,  p.  i83  sqq.  de 
l'Encyclopédie  des  gens  du  monde.  On  consultera  encore  avec  fruit  : 
Heffter,  Prometheiis,  dans  le  Zeitschrift fiir  Akerthumswissenschaft,  1 836, 
n"'  53  et  suiv.;  Weiske,  Prometheus  und  sein  Mjthenkreis,  Leipzig^ 
1842,  avec  la  récension  de  Hartung,  dans  les  Jahrh.  de  Berlin,  î845, 
juin;  et  Lasaulx,  Prometheus,  etc.^  Wùrtzbonrg,  1843. 

(J.  D.  O.) 
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tera  que  le  culte  des  éléments  et  des  forces  de  la  nature,  di- 
vinisées partiellement  chez  les  Pélasges,  était  déjà  une  altéra- 
tion d'un  culte  plus  ancien  et  plus  pur,  où  l'esprit  qui  vit  au 
sein  de  la  nature,  conçue  dans  son  ensemble,  recevait  des 
hommages  plus  dignes  de  lui,  et  dont  les  dogmes  principaux 
s'étaient  perpétués  dans  les  mystères,  mais  mélangés  avec  des 
idées  de  magie.  Homère  vient  seulement  à  la  suite  de  ces  deux 
périodes,  et,  en  sa  qualité  de  poète  populaire,  il  se  rattache 
déjà  presque  complètement  au  polythéisme  anthropomorphi- 
que  de  la  troisième.  La  seconde  période,  qu'on  peut  appeler 
pélasgico-orphique,  se  compose  de  véritables  intuitions  de  la 
nature  ou  de  vérités  naturelles,  mal  à  propos  décorées  du 
nom  àe  philosophé  mes  ^  parce  qu'elles  sont  étroitement  unies 
avec  les  dogmes  mystiques  du  sacerdoce  et  ne  sauraient  en 
être  séparées.  Enfin,  la  religion  du  commun  du  peuple,  même 
en  Grèce,  fut  d'abord  plus  magique,  plus  physique,  et  à  la 
fois  plus  portée  au  culte  des  esprits,  qu'elle  ne  devint  dans 
la  suite,  si  bien  que  la  croyance  populaire,  si  positive  et  si 
extérieure,  qui  apparaît  dans  les  poèmes  d'Homère,  dut  être 
la  conséquence  d'un  grand  changement  dans  les  idées,  pro- 
duit par  la  chute  de  la  hiérarchie  pélasgique  '.  » 

Hermann,  dans  la  cinquième  lettre  sur  Homère  et  Hésiode, 
objecte,  aux  vues  de  M.  Creuzer,  que  la  plus  ancienne  poésie 
des  Grecs,  d'où  il  a  essayé  de  dériver  leur  mythologie,  se  dis- 
tinguait, comme  tout  ce  qui  est  grec,  par  la  simplicité.  Ayant 
\iouv  îoi\(\emeY\\.  i\e%  philosophèmes,  des  vérités  naturelles  et 
morales,  sans  doute  elle  procédait  de  l'Orient;  mais  elle  avait 
pris  des  formes  complètement  grecques,  comme  l'attestent  les 
noms  significatifs  dont  elle  se  composait,  et  elle  donna  nais- 
sance à  ces  croyances  populaires  dont  la  Théogonie  d'Hésiode 
et  les  poèmes  d'Homère  sont  les  premières,  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  remarquables  archives.  Hermann  répugne 
à  admettre,  avec  son  savant  adversaire,  qu'à  l'époque  où  se 
forma  cette  mythologie  primitive,  il  n'y  eût  point  encore  de 

'    Briefe  iiher  Homer  und  Hesiodus,  pa».  r38  sq. 
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Grecs,  à  proprement  parler,  que  la  Grèce,  dans  les  temps  an- 
ciens, fît  encore,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  de  TOrient, 
et  que  la  nationalité  grecque  ne  date  que  du  X®  siècle  avant 
notre  ère.  Il  n'admet  pas  non  plus,  aussi  profonde  que  la  con- 
çoit M.  Creuzer,  la  division,  la  scission  entre  les  prêtres,  ins- 
tituteurs des  premiers  Grecs,  auteurs  de  la  poésie  religieuse 
qui  fut  le  fondement  de  leur  mythologie,  et  les  chantres  po- 
pulaires, prédécesseurs  d'Homère  et  d'Hésiode,  inventeurs 
de  l'épopée.  Homère  et  Hésiode  appartiennent,  suivant  lui, 
à  cette  période  intermédiaire  où  le  peuple,  ayant  perdu  le 
sens  des  personnifications  et  des  figures  sous  le  voile  desquel- 
les les  prétres-poëtes  des  temps  anciens  lui  présentaient  leurs 
philosophèmes,  parce  que,  dans  son  ignorance,  il  ne  pouvait 
les  saisir  autrement,  les  idées  cosmogoniques,  physiques,  mo- 
rales, avaient  été  travesties  en  une  sorte  d'histoire  racontée  et 
reçue  comme  telle.  Aussi  Hermann  n'accorde-t-il  point  que 
ni  Hésiode,  ni  Homère,  aient  eu  la  moindre  conscience  du 
double  sens  de  leurs  récits,  qu'ils  y  aient,  comme  l'on  dit,  en- 
tendu malice.  Les  traditions  merveilleuses  et  au  fond  signifi- 
catives qu'ils  rapportent,  ils  n'y  voient  rien  de  plus  que  le 
merveilleux,  si  propre  à  charmer  leurs  auditeurs.  Ils  ne  se 
doutent  ni  des  personnifications  ni  des  allégories  qui  consti- 
tuent les  mythes  qu'ils  ont  hérités  de  leurs  devanciers,  et  qu'ils 
développent  poétiquement  pour  le  plaisir  de  leurs  contempo- 
rains encore  plus  que  pour  leur  instruction. 

Vient  ensuite  la  secoiîde  période  de  la  mythologie,  où  elle 
se  complique  et  se  mélange  de  toute  sorte  d'éléments  divers; 
où  commence  l'amalgame  des  croyances  grecques  avec  les 
croyances  étrangères,  à  la  suite  de  l'établissement  des  colo- 
nies; où  les  dogmes  antiques,  en  s'enveloppant  du  voile  des 
mystères,  s'y  transformèrent  sous  l'influence  de  la  civilisation 
croissante  et  par  le  contre-coup  de  la  philosophie.  C'est  alors 
que  se  montre  le  panthéisme,  lien  de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  qui,  à  son  tour,  cherche  dans  le  monothéisme  un 
principe  de  cohésion  et  de  solidité.  Mais  cette  philosophie  sa- 
cerdotale, dans  ses  interprétations  des  mythes  populaires  et 
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des  traditions  sacrées,  s'écarta  de  plus  en  plus  du  sens  primi- 
tif et  des  antiques  philosophèmes.  Les  poésies  orphiques,  fruit 
tardif  des  mystères,  en  offrent  un  exemple  frappant. 

Une  troisième  période  de  la  mythologie  est  celle  où  l'an- 
tique mythologie  nationale,  et  aussi  bien  la  théologie  mystique 
et  sacerdotale ,  furent  commentées ,  expliquées ,  transformées, 
d'une  manière  plus  ou  moins  arbitraire,  et  par  les  poëtes  et 
par  les  philosophes  '. 

M.  Welcker,  comme  M.  Hermann,  suppose,  à  l'origine  de 
la  mythologie ,  un  système  de  noms  hiératiques  et  poétiques, 
figurés  et  significatifs,  représentant  un  système  de  vues  et  de 
spéculations  religieuses  sur  la  nature,  et  dont  les  débris  épars 
auraient  été  le  principe  des  mythes  ,  de  plus  en  plus  altérés 
par  les  fictions  et  les  accessoires  de  tout  genre  qui  s'y  ratta- 
chèrent. Cette  exposition  figurative  et  énigmatique,  procé- 
dant par  allusions  et  par  images,  est  le  caractère  delà  science 
la  plus  antique;  elle  passa,  ainsi  développée  et  altérée  au  gré 
de  l'imagination  et  du  caprice  des  poëtes,  dans  les  grandes 
compositions  d'Homère  et  d'Hésiode.  Si,  de  temps  en  temps 
(ainsi  que  Creuzer  et  Hermann  lui-même  en  ont  cité  des 
exemples  )  le  chantre  épique  semble  avoir  une  conscience 
obscure  de  l'énigme  sacerdotale  que  les  temps  anciens  ont 
transmise  jusqu'à  lui,  dans  d'autres  passages  il  est  manifeste 
qu'il  se  méprend  sur  le  vrai  sens  de  la  tradition  primitive  '. 

«  Il  me  semble,  dit  O.  MùUer  ^,  revenant ,  à  cette  occasion , 
sur  la  savante  controverse  agitée  entre  MM.  Hermann  et  Creu- 
zer, que  c'est  méconnaître  les  lois  de  la  formation  même  des 
mythes,  que  de  tant  débattre  la  question  de  savoir  si  Homère 
et  Hésiode  ont  compris  ou  n'ont  pas  compris  le  sens  des  lé- 
gendes qu'ils  nous  rapportent.  Toujours  on  part  de  cette 
supposition,  qu'un  poète,  un  sage  plus  ancien,  aurait,  avec 


I  Ibid.,ydg.  S'j-Sôf  passim. 

^  Welcker,  Anhang  zu  Schwenck's  Etjrmologisch-Myth.  Andeutun- 
geii,  pag.  255,  258  ;  ^schyl.  Trilog,  Prometheus^p.  i5i. 

^  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlickeh  Mythologie^  pag.  842  sqq. 
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préméditation,  enveloppé  de  symboles  et  de  mythes  allégori- 
ques des  idées  clairement  conçues,  lesquelles,  par  un  malen- 
tendu, auraient  été  plus  tard  prises  pour  des  faits  réels  et 
développées  sous  la  forme  historique.  Mais,  si  l'on  accorde 
que  l'expression  mythique  et  symbolique  était  nécessaire  à 
l'époque  où  les  mythes  furent  créés,  il  s'ensuit  que  la  con- 
ception mythique  et  symbolique  qui  les  engendra  ne  l'était 
pas  moins.  En  effet,  un  autre  mode  de  conception,  reposant 
sur  des  idées  claires  et  nettes  (si  toutefois  l'idée  die  force  est 
plus  claire  en  elle-même  que  celle  du  démon  ou  génie  qui  ha- 
bite dans  tel  ou  tel  des  êtres,  telle  ou  telle  des  parties  de  la 
nature),  se  serait  fait  sa  langue  à  lui.  L'époque  dont  il  s'agit 
se  représentait  donc  toutes  les  relations  de  la  divinité,  de  la 
nature  et  de  l'homme,  comme  autant  de  personnes  à  part,  au- 
tant d'actes  significatifs.  Ce  que  nous  nommons  malentendu, 
méprise  ,  existait  donc  dès  le  principe  dans  le  mythe  lui- 
même  et  n'y  est  point  venu  du  dehors.  Et  pourtant  il  est  vrai 
que,  plus  ancien  est  un  mythe,  une  fois  exprimé,  moins  il  est 
apte  à  réveiller  le  même  sentiment ,  la  même  idée  qui  lui 
donna  naissance;  plus  sa  signification  propre  va  s'effaçant  tou- 
jours davantage,  surtout  quand,  déraciné  du  sol  natal,  il  se 
trouve  transporté  au  milieu  de  circonstances  étrangères.  La 
forme  demeure  et  se  pétrifie;  l'esprit  qui  l'avait  produite  finit 
par  s'évanouir.  L'antique  habitant  d'Argos,  plein  de  foi  dans  ses 
dieux  Zeuset  Héra,  source,  à  ses  yeux,  de  toute  bénédiction, 
crut  les  voir  s'unir  réellement  l'un  à  l'autre  dans  la  saison  des 
pluies  propices  aux  semailles;  et  cet  hymen,  conçu  et  présenté 
sous  des  couleurs  tout  à  fait  personnelles,  tout  à  fait  humai- 
nes, engendra  une  foule  de  rites  religieux  et  de  mythes  po- 
pulaires, plus  naïfs  les  uns  que  les  autres.  Le  chantre  de  l'I- 
liade entend  le  récit  de  ce  fiiit  symbolique,  développé  en  une 
légende  qui  n'a  plus  de  rapport  à  une  époque  déterminée  de 
l'année,  ni  à  la  nature  en  général  ;  il  l'implique  dans  son  poëme 
où,  grâce  à  son  étrangeté,  elle  dut  nécessairement  revêtir  une 
forme  quelque  peu  libre.  La  nuée  d'or  chargée  de  la  pluie 
fécondante,  la  terre  qui  verdoie  et  pousse  des  rejetons,  n'ont 
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pas  disparu  ;  mais  la  première  est  motivée  par  le  besoin  de 
mystère,  l'autre  par  celui  d'une  couche  plus  molle.  Et  toute- 
fois le  poëte  garde  encore  un  certain  sentiment  de  la  signifi- 
cation première  du  mythe,  signification  qui  ne  périra  que  dans 
le  grossier  evhémérisme  des  derniers  temps.  Autre  exemple. 
L'histoire  du  sceptre  d'Agamemnon ,  au  second  chant  de  l'I- 
liade, est  présentée  avec  une  simplicité  toute  biblique;  ce 
n'est  point  une  allégorie,  une  alhision  à  la  souveraine  puis- 
sance des  Pélopides  ;  c'est  la  simple  croyance  que  le  sceptre 
avec  lequel  ces  pasteurs  des  peuples  commandaient  dans  Ar- 
gos,  devait  venir  du  roi  des  rois,  croyance  qu'Homère  parta- 
geait avec  le  vieux  chantre  auteur  de  ce  mythe.  » 

Aux  essais  qui  ont  été  tentés  ,  depuis  les  anciens,  de  déga- 
ger le  fond  mythique  et  symbolique  de  l'Iliade  et  de  l'Odys- 
sée, M.  Creuzer  a  voulu,  dans  sa  troisième  édition,  ajouter 
quelques  précieuses  indications  que  nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  reproduire  ici.  «  Quand  on  cherche,  dit-il,  à  poser  les 
bases  d'une  mythologie  de  l'Odyssée,  on  est  bien  près  de  re- 
culer devant  une  telle  entreprise ,  en  voyant  Sextus  Empiri- 
eus  ^  choisir  précisément  les  traditions  sur  Ulysse  comme 
exemples  des  plus  frappantes  contradictions.  L'embarras  re- 
double lorsqu'on  voit  d'autres  anciens  signaler  dans  l'Odyssée 
le  mélange  des  éléments  mythiques  avec  des  éléments  histori- 
ques et  positifs,  et  attribuer  au  poëte  l'usage  d'associer  à  la 
réalité  la  fiction  mythologique  ^.  Il  y  aurait  alors  un  grand 
problème  à  résoudre,  celui  de  démêler  dans  la  contexture  du 
poëme  ces  trois  ordres  de  matériaux  :  les  faits  historiques  qui 
en  seraient  le  fond,  les  traditions  mythiques  qui  viennent  s'y 
mêler,  et  les  libres  inventions  de  l'auteur.  Et  toutefois,  si  je  ne 
me  trompe,  nous  sommes  plus  en  état  aujourd'hui  de  résou- 
dre un  tel  problème  que  ne  pouvaient  l'être  les  anciens  eux- 
mêmes.  Dans  ces  derniers  temps ,  de  remarquables  progrès 

»   Adv.  Mathemat.  I,  §  264-267,  p.  278  Fabiic. 
»  Eustath.  in  Odyss.  I,   106,  p.  27  éd.  Lips,,  et  IX,  106,  p.    826 
Lips. 
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ont  été  faits  vers  ce  but;  d'abord  par  une  réunion  et  une 
comparaison  plus  complète  des  monuments  figurés,  et  par  la 
découverte  de  maints  traits  symboliques  qui  n'y  avaient  point 
été  observés  jusque-là  *  ;  ensuite  par  la  recherche  et  l'inter- 
prétation de  beaucoup  de  mythes  étrangers  à  Homère  ^;  par 
l'examen  philologique  et  critique  des  fragments  des  ouvrages 
perdus  des  poètes  ^  ;  par  le  rapprochement  des  noms  divers 
qui  appartiennent  à  ce  cycle,  et  par  leur  explication  '*;  enfin, 
par  la  restitution  paléographique  et  grammaticale  des  an- 
ciennes formes  de  certains  de  ces  noms.  Avec  cet  ensemble  de 
moyens ,  peut-être  ne  sera-t-il  pas  impossible  de  parvenir  à 
une  intelligence  véritable  de  l'Odyssée.  Et,  par  exemple,  pour 
montrer  la  portée  de  ce  dernier  procédé ,  Eustathe  ^  remar- 
que déjà  qu'à  côté  de  la  forme  ordinaire  'OSucorsuç,  pour  le 
nom  d'Ulysse,  on  trouve,  même  en  grec,  'OXuaaeuç.  Or^  nous 
connaissons  par  des  écrivains,  non-seulement  le  dorique  'OSu- 
(Tsuç  *  et  l'éolique  Ydjsscus  ou  TJdysseus  7,  ainsi  que  l'italo- 
romain  Ulixes,  mais  aussi  l'étrusque  TJluxe,  et,  d'après  les  mo- 
numents, spécialement  les  vases  peints,  Uluse,  Ulis,  Olyseus, 
Olyteu  ^,  etc.  Ces  formes  pourraient  nous  conduire  au  nom 

»  Tischbein,  Heyne,  Schon,  les  membres  de  l'Institut  archéologique 
de  Rome,  O.  MûUer,  Raoul-Rochette  dans  l'Odysséide,  Inghirami,  soit 
dans  les  Monumenti  etruschiy  soit  dans  la  Galleria  Omerica ,  de  Witte 
et  Lenormant,  etc. 

2  Th.  Panofka,  entre  autres,  dans  son  excellent  mémoire,  Ueber  'ver~ 
legene  Mythen,  Berlin,  i84o;  — et  Ed.  Gerhard,  dans  ses  savantes  ex- 
plications des  vases,  des  miroirs,  et  d'autres  monuments. 

^  F.,  par  ex.,  Th.  Bergk  Commentât,  de  reliquiis  comœdiae  Atticae, 
Lips.  t838,  spécialement  sur  les  Ulysses  (au  pluriel,  'OSuaaeïç)  de  Cra- 
tinns. 

4  P.  ex.,  du  nom  d'Ulysse  lui-même,  'Oouffdsuç,  dans  Eustathe  ad 
Odyss.  a',  6»,  et  t',  4o5,  coll.  Roulez  ad  Ptolem.  Hephsest.,  p.  58. 

5  In  Iliad,  p',  669,  p.  284  éd.  Lips. 

6  Theocrit.  Idyll.  XVI,  v.  5i. 

7  Quintil.  Instit.  orat.  I,  4,  16,  p.  74,  ibi  Splalding,  coll.  K.  O.  Mill- 
ier, Etruskei\  II,  S.  279, 

8  Annali    delV   Inst.    arclieol.,  vol.  IV,  fascic.  III  ;  Ed.  Gerhard, 
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d'OUsténéf  la  fille  de  Janus  %  qui,  rapporté  à  ôXicôw,  ôXic- 
6àv(o,  annoncerait  une  personnification  de  la  conversion  suc- 
cessive, et  alors  nous  risquerions  de  nous  trouver  dans  la 
sphère  d'un  dieu  du  temps,  de  l'année  et  du  soleil  ' ,  quand  , 
d'un  autre  côté,  le  nom  étrusque  d'Ulysse,  Nanos,  ne  nous 
mènerait  point  au  même  résultat.  Ainsi  s'appelait-il,  en  effet, 
chez  les  Tyrrhènes,  en  sa  qualité  d'errant  ^  :  c'est  l'Ulysse  de 
l'Italie,  venu  en  personne  sur  cette  terre  de  l'occident  4,  et  dont 
les  destinées  dernières  se  rattachent  à  des  localités  de  l'Étru- 
rie,  telles  que  Cœré,  Clusium  et  Cortona  ^,  qui  même  avait 
trouvé  sa  fin  et  son  tombeau  dans  cette  contrée  ^.  Là  était 
adoré  im  dieu  du  ciel,  dont  la  double  face  regardait  tout  en- 
semble à  l'orient  et  à  l'occident,  à  qui  étaient  consacrés  douze 
autels  figurant  les  douze  mois  7;  autant  de  vestiges  à  demi  ef- 
facés de  noms,  de  nombres,  d'images  également  significatifs,  et 
qui  tous,  en  dernière  analyse,  nous  ramènent  au  voyageur 
tant  éprouvé  de  l'Odyssée,  à  celui  qui,  franchissant  les  îles  de 
Calypso,  de  Circé  et  du  Soleil  lui-même,  et,  du  fond  de  la  ca- 
verne ténébreuse  du  Cyclope,  reconduit  par  le  bélier  à  la  lu- 
mière du  jour,  revit  enfin  son  Ithaque.  En  signe  de  sa  dernière 
lutte  et  de  sa  dernière  victoire,  il  y  traverse  de  sa  flèche,  à  la 
fête  de  la  nouvelle  lune,  les  trous  des  douze  haches,  et  se  mon- 
tre ainsi  avec  le  caractère  d'un  héros  du  soleil  et  de  l'année. 
«  Ce  simple  essai  d'une  interprétation  mythologique  de  l'O- 
dyssée, je  l'offre  au  lecteur,  dit  en  terminant  M.  Creuzer,  sans 
aucune  prétention.  Je  sens  trop  moi-même  combien  nous  soni- 

Neuerworb.  ajidke  Denkmàler,  Berlin,  i836,  p.  i3;  Kramer,  Ueber  den 
Styl  u.  Herkunft  der  bemàlten  Thongefdsse^  S.  1 8 1  /l 
»  Athen.  XV,  p.  692  D,  p.  529  Schweigh. 

2  J.  Ly dos  de  Mens.,  p.  146-148  Rother, 

3  Schol.  adLycophron.  1244,  p.  211  éd.  Mùller,  coll.  K.  O.  MùUer, 
Etrusker^  II,  p.  269. 

4  Hellanic.  Fragm.  p.  i52  éd.  Stnrz.  ait. 

5  K.  O.  Mùller,  i^/W.,  p.  168-170;  Roulez,  iibi  supra,  p.  104. 

6  Anthol.  gr.  I,  p.  1 14  éd.  Jacobs. 

7  J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  146. 
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mes  loin  encore  d'avoir  atteint  le  bat.  Si  nous  y  parvenions  ja- 
mais, nous  pourrions  démêler  si  sûrement  les  éléments  mythi- 
ques et  symboliques  du  poëme,  et  les  faire  ressortir  avec  tant 
de  clarté,  que  les  contradictions  signalées  par  le  sceptique 
Sextus  comme  absolument  inconciliables  se  résoudraient  sans 
difficulté  dans  un  tout  harmonieux,  dans  l'expression  en  quel- 
que sorte  nécessaire  d'un  dogme  antique  développé  poétique- 
ment. » 

Pour  nous ,  s'il  nous  est  permis  d'émettre  à  notre  tour  une 
opinion  sur  ces  graves  et  délicates  questions  de  haute  critique 
mythologique  et  littéraire,  nous  répugnons  à  l'idée  d'un  même 
fd  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  même  chaîne  symbolique,  courant 
à  travers  toute  la  trame  ou  de  l'Odyssée  ou  de  l'Iliade.  Nous 
n'y  voyons  pas  davantage  une  grande  allégorie  ou  physique 
ou  morale.  Ulysse  n'est  pas  plus  pour  nous  un  dieu  ou  un  hé- 
ros du  soleil  parcourant  sa  carrière,  luttant  et  souffrant,  et 
triomphant  à  la  fin  ,  qu'Achille  et  Enée  ne  sont,  au  gré  d'éty- 
mologies  non  moins  trompeuses ,  de  rapprochements  non 
moins  aventurés,  des  dieux  des  eaux,  des  génies  originaire- 
ment locaux  de  sources  et  de  fleuves,  devenus  des  chefs  de 
peuples  '.  Nous  avons  peine  à  reconnaître  dans  les  Atrides,  ces 
pasteurs  des  peuples  par  excellence,  une  simple  transforma- 
tion des  Dioscures  de  My  cènes,  d'Amycles  et  de  Thérapné  ; 
dans  Ménélas,  le  dieu  ou  le  génie  du  matin,  dans  Agamem- 
non,  celui  du  soir  *.  Il  serait  par  trop  singulier,  comme  l'ob- 
serve judicieusement  O.  Mùller,  que  la  forme  du  récit  d'ac- 
tions et  d'événements,  dans  la  mythologie,  ne  s'appliquât 
jamais  à  rien  de  réel  ou  d'historique,  à  aucun  fait  ni  à  aucun 
personnage  humain  ^.  Si  l'épopée  divine  d'Hésiode,  si  la  Théo- 
gonie se  compose  uniquement  d'éléments  symboliques  et  reli- 

»  V.  Schwenck,  Etymol.-MjthoL  Jndeut,^  p.  io3  sq.,  179;  coll. 
Vôlckery  Japet.  Mjthol.,  p.  393-365  ;  Rùckert,  Troja^  p.  109  et  144 
sqq. 

*  Rûckert,  ibid.^  p.  222  sqq. 

3  Prolegomenay  p,  67,  286,  294. 


DU    LIVRE    CINQUIÈME,     SECT.     I.  I  l45 

gieux,  de  principes  physiques  et  moraux,  impliqués  dans  une 
action  transcendante  ,  dans  l'organisation  même  du  monde  et 
dans  son  développement  par  la  lutte  des  puissances  supérieu- 
res qui  l'ont  successivement  régi  %  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'épopée  héroïque  d'Homère.  Ces  éléments,  ces  principes,  qui 
sont  les  dieux  personnifiés  de  la  croyance  populaire,  y  figu- 
rent sur  l'arrière-plan  d'une  action  tout  humaine,  d'une  action 
dont  le  fond  est  certainement  historique,  quoique  développé, 
dans  la  forme,  selon  le  génie  de  la  tradition^  avec  des  circons- 
tances et  des  accidents  qui  n'appartiennent  pas  exclusivement 
à  l'histoire;  et  les  acteurs  de  cette  action,  les  héros,  ne  sau- 
raient être  eux-mêmes,  sans  distinction  aucune,  soit  des  per- 
sonnifications des  lieux,  des  pays,  des  tribus,  des  peuples,  soit 
des  épithètes  individualisées  des  divinités  générales  ou  loca- 
les. Prétendre  le  contraire  et  ne  voir  dans  tous  les  personna- 
ges de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  que  des  symboles  transformés 
en  mythes  par  la  tradition  et  par  la  poésie,  est,  selon  noiis,  un 
abus  de  l'interprétation  mythologique  presque  aussi  dange- 
reux que  de  donner  pour  sujet  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
poèmes  la  lutte  des  éléments  de  la  nature  sous  l'image  de  celle 
des  Grecs  et  des  Troyens,  et  les  aventures  célestes  du  Soleil 
et  de  la  Lune  sous  l'emblème  des  erreurs  de  l'infatigable  et 
prudent  Ulysse,  ou  des  épreuves  de  la  chaste  Pénélope  ^. 

ï  Cf.  l'avant-dernier  éclaircîssem.,  p,  ii2i  sq.  ci-dessus. 

2  Voici  comment  s'exprime  à  cet  égard  M.  Welcker,  dans  sa  Vie  de 
Zoëga,  II ,  p.  i32  sq.  «  Les  leçons  de  Kanne ,  sur  la  tradition  héroïqne 
des  Grecs  et  des  Romains,  m'ont  rappelé,  dit-il,  ce  qu'un  jour  me  racon- 
tait Zoëga,  que  jadis  il  avait  été  tenté  de  rapporter  l'Iliade  et  l'Odyssée  à 
de  simples  données  scientifiques,  l'Iliade  à  une  éclipse  de  lune,  l'Odys- 
sée à  des  révolutions  souterraines.  Assurément  il  faut  distinguer  d'un 
poëme  purement  allégorique,  sans  autre  but  ni  sujet,  le  sens  allégorique 
que,  dans  tous  les  temps,  mais  surtout  dans  ceux  où  toute  philosophie, 
toute  sagesse,  toute  science  était  encore  une,  de  grands  poëtes,  avec  plus 
ou  moins  de  suite,  surent  si  bien  allier  à  la  vérité  et  à  la  beauté  ex- 
térieure des  créations  épiques  et  dramatiques,  n'oubliant  jamais  les  ini 
tiés,  alors  même  qu'ils  s'adressaient  au  peuple.  Quelques  fréquentes  al- 


H46  NOTES 

Rien  de  plus  difficile,  au  reste,  que  de  faire,  dans  la  mytho- 
logie héroïque  des  Grecs  et  dans  l'épopée,  la  part  de  la  tradi- 
tion et  celle  de  la  poésie,  d'assigner  les  modifications  que  l'une 
fit  subir  à  l'autre,  à  plus  forte  raison  de  déterminer  les  trans- 
formations antérieures  de  la  tradition  dans  la  bouche  du  peu- 
ple ou  dans  celle  des  prêtres,  et  de  dégager,  par  l'analyse  des 
mythes,  l'élément  symbolique,  religieux,  idéal ,  qui  s'y  con- 
fond si  intimement  avec  l'élément  réel,  historique  et  positif. 
De  sérieux  essais  en  ce  genre  ont  été  tentés  de  nos  jours,  tan- 
tôt plus  circonspects,  tantôt  plus  hardis,  quelquefois  témérai- 
res. Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  ici ,  en  ce  qui  concerne 
Homère,  aux  excellentes  remarques  d'O.  Mùller,  placées  à  la 
suite  de  ses  Prolégomènes  d'une  mythologie  scientifique,  pag. 
348-371  ;  aux  introductions  et  observations  aussi  savantes  que 
précises  de  Nitzsch,  dans  son  commentaire  sur  l'Odyssée;  en- 
fin, aux  écrits  de  Vôicker,  de  Klausen,  de  Uschold  et  de  Rûc- 
kert  %  qui  ont  entrej)ris  successivement,  soit  de  distinguer  les 
matériaux  traditionnels  employés  par  Homère  dans  ses  mer- 
veilleuses compositions,  soit  d'en  faire  ressortir  les  éléments 
symboliques,  soit  d'expliquer,  par  la  mythologie  et  par  l'his- 
toire à  la  fois,  la  légende  entière  de  Troie,  lien  non  moins 
mystérieux  que  les  vieux  Pélasges  entre  la  Grèce,  l'Asie  Mi- 
neure et  l'Italie  '.  (J.  D.  G.) 

lusions  que  fassent  Homère  et  ses  successeurs  à  des  dogmes  antiques,  le 
monde  des  héros  n'a  rien  à  en  souffrir.  »  C'est  à  peu  près  la  pensée  de 
M.  Creuzer,  comme  c'était  aussi  celle  de  Zoëga.  On  a  vu  plus  haut  celle 
d'O.  Millier.  Uschold  et  autres  ont  singulièrement  abusé  des  principes 
posés  par  ces  grands  maîtres. 

ï  Vôicker,  dans  V Allgemeine  Schiilzeitung^  i83i,  II,  n"  39,  —  Klau- 
sen, les  Aventures  d'Ulysse  expliquées  d'après  Hésiode  (en  allem.),  Bonn, 
1834,  et  son  livre  plus  considérable,  Mneas  und  die  Penaten ,  Ham- 
bourg et  Gotha,  iSSg,  1840. — Uschold,  Geschichte  des  Trojan.  Kriegs^ 
Stuttgart,  18 36,  et  son  ouvrage  beaucoup  plus  général  et  plus  aventu- 
reux, Vorhalle zur Griechischen  Geschichte  und  Mythologie,  i838-i839. 
— Emil  Riickert,  Troja's  Ursprung,  Blûthe,  Untergdng  und  IViedergeburt 
in  Latium,  Hambourg  et  Gotha,  1846. 

2  M.  Riickert,  dans  sa  préface,  expose  lui-même,  ainsi  qu'il  suit,  les 
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Note  8.  Des  mythes  astronomiques  chez  Homère  et  Hésiode.  —  De  la 
psychologie  homérique.  — De  la  théologie  d'Homère.  (Chap.  IV,  art. 
m,  pag.  381-388.) 

/ 
§  I.   Otfried  MùUer,  dans  ses  Prolegomena  zu  einer  wis' 

senschaftlichen  Mythologie  (p.  191  et  suiv.),  a  combattu  avec 

importants  résultats  de  ses  recherches,  les  plus  neaves  et  les  pins  profon- 
des de  tontes,  sur  les  origines  et  l'histoire  entière  de  la  ville  de  Troie  : 
«  J'ai  d'abord  examiné  les  données  des  anciens  sur  l'origine  des  Troyens  , 
et  j'ai  trouvé  que  les  différents  récits  qui  les  font  venir  de  Crète,  d'Ar- 
cadie,  d'Attîque,  peuvent  se  concilier  entre  eux,  et  que  le  culte,  aussi  bien 
que  les  traditions  des  Troyens,  se  ramènent  à  ces  trois  sources  tout  à  la 
fois.  Les  Teucriens  de  Crète,  tribu  pélasgique,  qui ,  au  temps  de  Minos, 
se  répandit  sur  les  iles  et  sur  les  cotes  de  la  mer  Egée,  notamment  à  Sa- 
lamine  et  en  -Attique,  jettent  dans  la  Troade,  sur  un  sol  thracique,  les 
fondements  de  l'état  troyen.  Fortifiée  bientôt  par  les  Dardaniens  de  l'Ar- 
cadie,  cette  puissance  nouvelle  reçoit  enfin  par  l'arrivée  des  Tyrrhéniens 
(Géphyréens)  et  des  Teucriens,  chassés  de  l'Attique  par  les  Ioniens,  son 
dernier  complément.  Troie  maintenant  commande,  non-seulement  en 
Mysie,  mais  en  Thrace  et  en  Macédoine,  et  elle  envoie,  comme  jadis  la 
Crète,  des  colonies  dans  l'Occident,  en  Epire,en  Œnotrie,  en  Sicile.  Mais 
ses  richesses  invitent  les  masses  des  tribus  grecques  plus  jeunes,  mises  en 
mouvement  par  la  révolution  dorienne,  à  entreprendre  une  guerre  de 
conquête,  et  la  lutte  de  Troie  commence  après  la  seconde  expédition  des 
Éolieus,  quand  les  nouveaux  venus  à  Lesbos  et  sur  la  côte  voisine  de 
rÉolide  se  [sentirent  assez  forts  pour  braver  les  Troyens  ;  elle  se  ter- 
mine par  la  destruction  de  leur  grande  capitale.  Cependant  les  Teucriens 
et  les  Dardaniens  se  maintinrent  quelque  temps  dans  la  montagne  sous 
les  descendants  d'Hector  et  d'Énée  ;  d'antres  se  dérobent  au  joug  des 
Achéens  par  l'émigration,  trouvent  d'abord  un  refuge  dans  les  colonies 
troyennes,  et  bâtissent  enfin  dans  le  Latium,  à  leurs  pénales  sauvés ,  des 
foyers  tranquilles  et  sûrs.  L'établissement  en  Étrurie  des  Tyrrhéniens 
chassés  de  la  Lydie  par  les  Ioniens  nous  montre  la  route  que  suivit  la 
flotte  troyenne,  et  l'ère  étrusque  ,  aussi  bien  que  la  chronologie  romaine 
calculée  d'après  les  années  cycliques,  retardent  d'un  siècle  et  demi  envi- 
ron l'époque  de  la  prise  de  Troie,  de  sorte  qu'elle  se  rencontre  avec  la 
prise  de  possession  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  par  les  Éoliens  et  les  lo- 
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beaucoup  de  science  et  de  logique  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
attribué  un  caractère  originairement  astronomique  à  tous  les 
mythes  de  la  religion  grecque.  Il  réduit  à  un  fort  petit  nom- 
bre ceux  auxquels  il  est  possil^le  de  prêter  une  semblable 
origine.  Voici  quels  sont  les  principaux  points  que  cet  an- 
tiquaire a  établis  dans  son  travail. 

La  connaissance  des  astres  paraît  avoir  été  peu  familière 
aux  premiers  poètes  de  la  Grèce  ;  c'est  ce  qui  ressort  du 
silence  gardé  par  Homère  et  Hésiode  sur  la  plupart  des 
constellations.  M.  Creuzer  avait  pensé  que  l'on  ne  devait  pas 
inférer  du  petit  nombre  de  celles  que  cite  le  premier  de  ces 
poètes,  qu'il  n'en  connut  pas  davantage,  puisque  l'occasion 
a  pu  lui  manquer  de  rappeler  les  noms  de  plusieurs  d*entre 
elles;  mais  Otfried  Mùller  oppose  à  cette  remarque  un  fait 

niens.  Le  pieux  Énée  reprend  donc  pied  sur  le  sol  du  Latium,  d'où  avait 
voulu  l'expulser  le  glaive  d'une  critique  égarée  par  une  aveugle  prédi- 
lection pour  les  indigènes  de  l'Italie  (celle  de  Niebuhr,  d'O.  Mùller  et  de 
Klausen),  et  l'Enéide  outragée  voit  laver  son  honneur.  Elle  n'est  plus  la 
bulle  d'eau  brillante,  enflée  par  une  servile  adulation  ,  et  s' évanouissant 
devant  la  gravité  de  l'histoire,  mais  le  produit  sérieux  et  vrai  de  la  cons- 
cience nationale.  Les  Tyrrhénîens  et  les  Troyens,  ainsi  que  les  Arcadiens, 
les  Épéens  et  les  Achéens,  chassés  du  Péloponèse  par  les  Doriens,  portent 
les  semences  de  la  civilisation  dans  l'Hespérie;  ils  hellénisent  le  Latium, 
où  les  anciens,  notamment  Denys  d'Halicar nasse,  reconnurent  à  bon  droit 
un  élément  grec.  Ces  émigrés,  quoique  trop  faibles  en  nombre  pour  faire 
prévaloir  leur  langue  sur  celle  des  indigènes,  naturalisent  dans  le  pays 
leur  croyance  et  leurs  mœurs,  et  le  sacerdoce  des  Gephyréens  ou  des 
Pontifes  conserve  fidèlement  les  dogmes  héréditaires.  Les  religions  étrus- 
que, romaine  et  grecque  primitive  s'expliquent  réciproquement,  et  la 
première,  dégagée  des  éléments  italiques  qui  s'y  mêlèrent,  nous  offre 
dans  son  ferme  attachement  aux  coutumes  héréditaires  l'image  fidèle  du 
culte  antique  des  Pélasges.  Que  si,  par  l'analyse  mythologique,  mainte 
personnalité,  jusqu'ici  acceptée  sans  scrupule,  disparaît  du  domaine  de 
l'histoire,  cette  perte  est  largement  compensée  par  la  lumière  d'autant 
plus  vive  qu'en  reçoit  la  connaissance  des  tribus  pélasgiques,  de  leurs 
migrations,  de  leurs  établissements  et  de  leurs  mutuelles  relations,  enfin 
de  leur  développement  intellectuel  et  moral.» 
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Significatif,  c'est  qu'Hésiode,  auquel  l'occasion  s'offre  sans 
cesse  de  nommer  des  constellations,  demeure  également  muet 
sur  la  plupart  d'entre  elles. 

Les  seules  constellations  qui  soient  désignées  chez  les  deux 
poètes  sont  :  les  Pléiades,  les  Hyades,  Orion,  la  grande  Ourse 
ou  le  Chariot,  Bootès,  et  enfin  le  chien  d'Orion,  Or,  ces  noms 
n'expriment  pas  des  formes  déterminées  dont  les  étoiles  du 
groupe  ainsi  appelé  représentaient  le  contour  par  leur  posi-» 
lion  relative  ;  ils  ne  s'appliquent  point  à  des  personnages  dont 
l'histoire  mythologique  rappelait,  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
l'époque  du  lever  et  du  coucher  des  astérismes  portant  le 
même  nom,  les  places  que  ceux-ci  occupaient  successivement 
dans  le  ciel.  Chez  ces  poètes,  ces  noms  se  montrent  tout  sim- 
plement comme  les  désignations  qu'avaient  fait  imposer  à  ces 
constellations  les  phénomènes  auxquels  leur  apparition  se 
rattachait,  les  croyances  auxquelles  donnaient  lieu,  chez  un 
peuple  encore  simple  et  ignorant,  leur  aspect  particulier  et 
leur  éclat. 

La  forme  patronymique  des  deux  noms  de  Pléiades  et  de 
Hyades  ne  saurait  être  alléguée  en  faveur  de  la  personnifica- 
tion originaire  de  ces  astérismes;  car  cette  forme  n'impliquait 
pas  toujours,  dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  une  idée 
de  descendance,  de  filiation  ;  elle  n'était,  le  plus  souvent,  que 
Tindice  d'un  mot  dérivé.  Le  mot  de  Pléiades  tire  évidemment 
son  étymologie  du  verbe  irXetv,  naviguer;  les  Pléiades  étaient, 
en  effet,  les  étoiles  des  marins.  Pour  les  Grecs,  fort  inexpéri- 
mentés dans  l'art  nautique  à  l'époque  homérique,  cette  cons- 
tellation servait  à  désigner,  par  son  lever,  le  moment  où  la 
mer  devenait  navigable,  et  par  son  coucher,  celui  où  elle 
cessait  d'être  praticable  ;  c'est  ce  que  nous  apprend  Hésiode. 
Les  parents  que  les  anciens  poètes  attribuaient  aux  Pléiades 
rappellent  l'aspect  sous  lequel  ces  étoiles  s'offraient  aux  navi- 
gateurs. Atlas,  leur  père,  était  la  personnification  des  monta- 
gnes qui  bordent  la  mer,  et  de  derrière  lesquelles  ces  étoiles 
apparaissent  aux  matelots;  leur  mère  était  regardée  comme 
fille  de  l'Océan  et  de   Téthys,  parce  que  c'est  du  sein  des 
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eaux  que  ces  astres  semblent  sortir  quand  ils  montent  à 
l'horizon. 

Les  noms  que  l'on  donna  à  quelques-unes  des  Pléiades  en 
particulier  peignaient  à  la  pensée  l'éclat  dont  elles  brillaient, 
leur  rôle  indicateur  sur  les  mers  :  tels  sont  ceux  de  Stéropé, 
^Electra,  d'Jlcfoné,  et  de  Célœno  ;  mais  ces  personnifications 
ne  se  présentent  que  chez  des  auteurs  bien  postérieurs  à  Ho- 
mère. Toute  la  postérité  qui  fut  attribuée  à  Atlas  se  rattache 
à  un  ensemble  de  mythes  d'une  date  comparativement  plus 
récente.  Les  Hyades,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  étaient 
les  étoiles  qui  pronostiquaient  la  pluie  ;  voilà  pourquoi  Phé- 
récydes  les  représente  comme  des  nymphes  de  Dodone,  qui 
avaient  nourri  Bacchus-Hyès.  Toutefois  cette  légende  semble 
n'avoir  été  rattachée  aux  Hyades  que  très-postérieurement. 
Ces  nymphes,  regardées  aussi  comme  les  nourrices  de  Jupiter, 
appartenaient  à  un  mythe  dodonéen,  ainsi  que  nous  le  don- 
nent à  penser  les  noms  que  ce  même  Phérécydes  leur  donne. 
On  ne  saurait  objecter  à  cette  supposition  l'analogie  de  ces 
noms  avec  ceux  qui  sont  consignés  dans  un  fragment  qui 
porte  le  nom  d'Hésiode,  puisque  l'authenticité  de  cette  attri- 
bution est  mise  en  doute  par  Athénée  (XI,  490'  ^^  4"^  ^^^^ 
dénote  dans  ce  morceau  l'œuvre  de  quelque  Alexandrin.  Ainsi, 
dans  les  mythes  qui  se  rattachent  aux  Hyades,  pas  plus  que 
chez  ceux  qui  se  lient  aux  Pléiades,  rien  ne  présente  un  ca- 
ractère réellement  astronomique. 

Le  nom  d"'ApxTo;,  que  porte  la  grande  Ourse  dans  les  pre- 
mières poésies  helléniques,  paraît  indiquer  davantage  l'idée 
d'une  assimilation  des  figures  sidérales  à  des  formes  d'ani- 
maux déterminées;  mais  rien  n'établit  que  ce  nom  ait  été  im- 
posé à  la  plus  grande  constellation  de  notre  hémisphère,  à 
raison  d'une  ressemblance,  d'une  analogie  entre  le  contour 
linéaire  que  dessinent  au  firmament  les  étoiles  qui  la  compo- 
sent, elle  profil  d'un  ours.  Il  est  beaucoup  plus  vraisemblable 
de  croire  que  cet  astérisme  a  dû  sa  désignation  à  l'animal  que 
les  Arcadiens  avaient  consacré  à  Diane,  leur  divinité  princi- 
pale :  c'était  ce  peuple  qui  avait  introduit  chez  les  Grecs  le 
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nom  d'^ApxToç,  comme  dénomination  du  Chariot.  Il  n'est 
point  impossible  que  les  Arcadiens  aient  cru  voir  au  ciel  l'a- 
nimal favori  de  leur  déesse,  dans  cette  constellation  qui  se 
distingue  de  toutes  les  autres  pour  les  yeux  les  moins  obser- 
vateurs. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  rencontre  rien  dans  l'histoire 
de  Callisto  qui  annonce  que  la  grande  Ourse  y  soit  entrée 
comme  élément  constituant.  Le  mythe  d'Orion  offre  un  côté 
astronomique  plus  spécieux;  aussi,  pour  en  saisir  le  caractère 
originaire ,  est-il  nécessaire  de  distinguer  préalablement 
rOrion  géant  béotien,  de  l'Orion  constellation.  On  ne  sau- 
rait dire  quel  est  au  juste  le  motif  qui  fit  imposer  à  celle-ci 
le  nom  du  premier  :  peut-être  l'éclat  de  cette  étoile,  sa  gran- 
deur apparente,  comparée  à  celle  des  autres,  rappelaient-elles 
à  l'imagination  populaire  la  supériorité  qu'Orion  avait,  par 
sa  taille  et  sa  force,  sur  les  autres  créatures;  mais  assuré- 
ment, en  désignant  par  le  nom  d'Orion  la  constellation  en 
question,  les  Grecs  n'entendaient  pas  plus  indiquer  par  là 
que  le  géant  eût  été  changé  en  astre,  que  le  peuple  allemand 
n'entend  indiquer,  par  le  nom  des  Trois  rois  qu'il  donne  à 
une  constellation,  que  les  mages  ont  été  métamorphosés  en 
étoiles. 

Cette  dernière  affirmation  d'Otfried  Millier  nous  semble  un 
peu  absolue.  L'idée  qu'un  héros  a  été  changé  en  étoile  après 
sa  mort  s'offre  trop  naturellement  aux  esprits  qui  supposent 
aux  astres  une  nature  supérieure  et  divine;  elle  s'est  rencon- 
trée chez  un  trop  grand  nombre  de  peuples  fort  peu  avan- 
cés dans  la  civilisation ,  pour  qu'il  soit  impossible  que  cette 
même  idée  ait  pris  naissance  chez  les  Grecs  au  sujet  d'Orion. 
Une  négation  du  moins,  en  l'absence  de  preuves,  peut  être 
taxée  de  hardiesse,  d'autant  plus  qu'Otfried  Miiller  reconnaît 
que  la  personnification  de  l'étoile  Orion  devint  de  très-bonne 
heure  la  source  de  diverses  fables  :  telle  est  notamment  la  pré- 
tendue poursuite  des  Pléiades  par  Orion,  dont  nous  parle 
Hésiode,  poursuite  dans  laquelle  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  une  fable  construite  sur  la  position  relative  de  ces 
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deux  astérismes.  Les  poètes  postérieurs  ont  ensuite  étendu 
et  embelli  le  mythe. 

Le  chien  d'Orion  doit  vraisemblablement  son  nom  à  la  lé- 
gende même  d'Orion.  Une  fois  un  chasseur  placé  dans  les 
cieux,  il  était  naturel  de  lui  donner  un  chien,  surtout  quand 
la  présence  d'un  ours  parmi  les  astres,  jointe  à  celle  d'un 
chasseur  céleste,  donnait  l'idée  d'une  chasse. 

La  coïncidence  de  l'apparition  de  la  saison  chaude  avec  le 
lever  de  l'étoile  du  Chien  fit  attribuer  à  celle-ci  une  impor- 
tance toute  particulière  chez  les  Grecs.  Homère  avait  remar- 
qué que  cette  étoile  annonçait  l'arrivée  d"07r(opa  ou  de 
l'époque  de  la  maturation  des  fruits  :  le  nom  de  Sirius  (Hsipioç), 
qui  était  imposé  à  ce  même  astre,  faisait  allusion  à  cette  cir- 
constance. Ces  considérations  expliquent  pourquoi  les  idées 
de  chien,  de  chaleur,  d'été,  se  rattachent  ensemble,  et  com- 
ment cet  animal  joue  un  rôle  dans  le  culte  et  la  mythologie. 

C'est  aux  fables  qui  se  rattachent  aux  constellations  que 
nous  venons  d'énumérer,  qu'Otfried  Millier  réduit  les  mythes 
grecs  auxquels  on  peut,  selon  lui,  conserver  l'épithète  ôHas- 
tronomiques,  c'est-à-dire,  ceux  dans  lesquels,  aux  temps  pri- 
mitifs de  la  Grèce,  les  constellations  entraient  comme  éléments 
constituants.  Le  savant  antiquaire  de  Gôttingue  s'est  ensuite 
demandé  si,  depuis,  jusqu'à  l'époque  des  Alexandrins ,  le 
nombre  de  ces  mythes  astronomiques  s'est  accru ,  et  il 
résout  la  question  négativement.  En  effet,  en  étudiant  la 
tnarche  de  l'astronomie  chez  les  Hellènes,  on  reconnaît  que 
cette  science  s'est  développée  à  part,  et  qu'elle  est  de- 
meurée constamment  distincte  des  fables  populaires,  des  créa- 
tions de  l'imagination  poétique.  L'esprit  hellénique  était 
désormais  trop  avancé  pour  voir  encore  dans  le  ciel  des 
images  de  personnages  et  d'animaux  auxquels  il  prêtât  une 
réalité  ;  et  cependant  il  envisageait  encore  trop  sérieusement 
les  mythes  qui  composaient  sa  religion,  pour  les  réduire  à 
n'être  que  des  allégories  destinées  à  peindre  à  la  pensée  les 
phénomènes  célestes.  Plus  on  descend  le  cours  des  siècles, 
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en  s'approchant  de  notre  ère,  et  plus  on  voit  les  astronomes 
inventorier  attentivement  le  ciel ,  s'occupant  uniquement 
du  contour  que  tracent  sur  la  sphère  les  étoiles  de  chaque 
constellation;  plus,  en  même  temps,  on  voit  les  poètes  de- 
meurer étrangers  à  ce  progrès  des  connaissances  sidérales. 

C'est  Thaïes  qui,  le  premier,  signale  la  petite  Ourse  à  l'at- 
tention de  ses  compatriotes,  et  qui,  d'après  les  Phéniciens, 
leur  montre  combien,  à  raison  du  faible  cercle  qu'elle  décrit 
dans  le  ciel,  elle  peut  offrir  un  guide  sûr  aux  navigateurs. 
Vers  la  60^  olympiade,  Cléostrate  fixe  la  position  du  Bélier 
et  du  Sagittaire,  deux  constellations  zodiacales.  Dans  la  85^ 
olympiade,  Euctémon,  au  dire  de  Géminus,  connaissait  le 
Verseau,  la  Flèche,  l'Aigle,  le  Dauphin,  la  Lyre,  le  Scorpion, 
le  Cheval.  Or,  toutes  ces  dénominations  ne  présentent  rien 
de  mythologique;  ces  noms  sont  visiblement  imposés  aux 
constellations  d'après  leurs  figures  apparentes  ou  leurs  re- 
lations avec  les  phénomènes  atmosphériques.  La  Chèvre 
(Ai^),  bien  qu'elle  ne  soit  mentionnée  par  aucun  poète  ancien, 
devait  cependant  avoir  déjà  reçu  ce  nom  avant  Cléostrate, 
puisque  celui-ci  ajoutait  une  petite  chèvre  [capelld)  :  preuve 
qu'il  expliquait  le  nom  Aiç  dans  le  sens  de  chèvre,  quoiqu'il 
soit  dérivé  de  àiaaw,  et  qu'il  ait  été  appliqué  à  cette  étoile 
parce  que  celle-ci  était  regardée  comme  annonçant  les  tem- 
pêtes. 

C'est  chez  Eudoxe,  qui  vivait  vers  la  11  o*  olympiade,  que 
commence  à  se  manifester  la  tendance  à  donner  aux  constel- 
lations le  nom  de  personnages  mythologiques.  C'est  cet  astro- 
nome qui  nous  fait  connaître  les  noms  de  Céphée,  Cassiopée, 
Persée,  Andromède,  du  Monstre  marin,  d'Argo,  du  Cen- 
taure. Néanmoins,  sur  sa  sphère  que  nous  a  expliquée  Aratus, 
ces  désignations,  empruntées  à  la  mythologie,  sont  encore 
comparativement  peu  nombreuses.  La  tendance  à  adopter  des 
noms  de  cette  espèce  se  prononça  de  plus  en  plus  ;  les  dési- 
gnations qui  n'offraient  encore,  à  l'époque  d'Eudoxe,  aucune 
acception  mythologique,  en  reçurent  une  par  la  suite.  C'est 
ainsi  que  le  fleuve  céleste  devint  l'Eridan.  On  chercha  après 
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coup  des  explications  pour  justifier  ces  dénominations  ;  mais 
les  noms  des  figures  sidérales,  tirés  des  formes,  précédèrent 
toujours  les  appellations  mythologiques,  et  c'est  ce  dont  té- 
moigne notoirement  Aratiis,  lorsqu'en  parlant  de  la  constella- 
tion appelée  VEngonasi  ou  Y  Agenouillé,  qu'il  décrit  comme 
ayant  l'apparence  d'un  homme  à  genoux,  les  bras  étendus,  il 
ajoute  que  nul  n'a  pu  expliquer  clairement  cette  figure. 

Ce  qui  a  fait  souvent  porter  un  jugement  opposé  sur  cette 
question  de  l'origine  des  noms  des  constellations,  c'est  qu'on 
s'est  laissé  abuser  par  les  fausses  citations,  les  allégations  men- 
songères des  Alexandrins.  Afin  de  justifier  leurs  idées,  ces  écri- 
vains prêtent  aux  poètes  auxquels  ils  empruntent  les  données 
mythologiques,  qu'ils  arrangent  ensuite  à  leur  guise,  des  paro- 
les qu'ils  n'ont  point  prononcées.  Otfried  Millier  a  recueilli  un 
grand  nombre  de  preuves  à  l'appui  de  ce  fait,  de  nature  à 
discréditer  singulièrement  les  Alexandrins  :  nous  lui  en  em- 
prunterons quelques-unes.  Ératosthènes,  dans  le  neuvième 
chapitre  de  ses  Catastérismes,  dit,  en  parlant  de  la  constella- 
tion de  la  Vierge,  que  cette  vierge  est  celle  qu'Hésiode,  dans  sa 
Théogonie,  nous  apprend  avoir  été  fille  de  Jupiter  et  de  Thé- 
mis,  et  s'être  appelée  Dicé;  Hygin  reproduit  la  même  assertion 
dans  son  Poeticon  astronomicon.  Or,  Hésiode,  dans  sa  Théo- 
gonie, donne  bien  la  généalogie  de  Dicé,  mais  il  ne  nous  dit 
aucunement  que  cette  divinité  soit  une  constellation,  et  assu- 
rément si  la  déesse  de  la  justice  avait  été  placée  au  firmament 
sous  cette  figure  sidérale,  on  n'aurait  pas  mis  un  épi,  mais 
une  balance  dans  sa  main.  Le  schoHaste  de  Germanicus  s'ap- 
puie sur  Hésiode  et  sur  Phérécydes,  en  mentionnant  le  ca- 
tastérisme  du  Bélier;  il  faut  qu'il  n'ait  point  compris  Hygin, 
son  prédécesseur,  car  ce  mythographe  ne  cite  ces  deux  au- 
teurs que  relativement  à  la  Toison  d'or.  Dans  sa  fable  i54, 
Hygin  prête  très-gratuitement  à  Hésiode  la  mention  du  ca- 
tastérisme  de  l'Éridan,  mythe  ajouté  depuis  ce  poète. 

Après  avoir  réduit  à  leur  juste  valeur  les  assertions  des 
Alexandrins  sur  la  prétendue  mention  faite  de  divinités  sidé- 
rales par  les  anciens  poètes,  Otfried  Miiller  examine  lesautori- 
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tés  sur  lesquelles  les  partisans  des  origines  astronomiques  des 
mythes  grecs  se  sont  appuyés  pour  faire  prévaloir  leur  opinion. 
Ils  ont  cité  la  7i®oded'Anacréon,  pour  établir  qu'à  l'époque  à 
laquelle  florissait  ce  poète,  c'est-à-dire  vers  la  60*  olympiade, 
les  deux  Ourses  étaient  connues  des  Grecs,  ainsi  que  Bootès. 
L'antiquaire  de  Gôttingue  a  opposé  à  cette  objection  l'incer- 
titude qui  règne  sur  l'âge  exact  d'un  grand  noànbre  des  odes  qui 
portent  le  nom  d'Auacréon,  et  l'égale  incertitude  qu'offre 
précisément  dans  sa  lecture  le  passage  en  question.  Quant 
au  pentamètre  anacréontique  rapporté  par  Hy^in  [Poet.Jstr.^ 
II,  6),  et  dans  lequel  on  voit  une  mention  de  l'Engonasi,  il 
ne  paraît  présenter  en  aucune  façon  le  sens  astronomique 
qu'on  lui  attribue.  Rien  n'établit  que  le  cheval  que  Pindare 
place  aux  cieux  [01.  XIII,  88)  soit  le  même  que  la  constella- 
tion de  ce  nom;  ce  cheval,  d'ailleurs,  n'est  point  ailé,  et,  pour 
cette  raison,  ne  saurait  être  identifié  avec  Pégase,  qu'on  voit 
déjà  représenté  avec  des  ailes,  à  une  époque  fort  ancienne,  sur 
les  monnaies  de  Corinthe.  Ce  n'est  pas  du  Verseau  que  parle 
Pindare,  mais  du  démon  égyptien  de  l'inondation  du  Nil. 

Si  l'on  regarde  avec  Bôckh,  comme  appartenant  à  Pin- 
dare, un  fragment  donné  dans  Lucien  [Pro  imag.  19)  ;  si  Voss 
a  bien  entendu  l'expression  de  xuwv  XeovxoSafxaç,  il  faut  peut- 
être  conclure  que  ce  poëte  thébain  connaissait  déjà  la  cons- 
tellation du  Lion;  et  alors  cet  animal  céleste  aurait  été  celui 
qu'Orion  poursuivait  dans  le  firmament.  A  cette  supposition, 
observe  Otfried  Mùller,  il  y  a  un  fait  positif  à  opposer,  c'est  que 
dans  Homère  ce  n'est  pas  le  lion,  mais  l'ours  que  dompte  le 
chien  d'Orion.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  cette  circonstance 
ne  nous  présenterait  pas  un  mythe  précisément  nouveau. 

C'est  à  cette  même  époque  de  l'histoire  grecque  que  l'on 
rencontre  dans  Phérécydes  la  fable  de  la  Couronne  d'Ariadne 
transportée  aux  cieux;  mais  c'est  là  un  mythe  auquel  la  forme 
de  la  constellation  a  dû  facilement  donner  lieu.  C'est  peut- 
être  dans  le  même  temps  que  parut  le  nom  de  Chemin  de 
Phaéthon,  attribué  à  la  voie  lactée,  désignation  qu'Aristote 
avait  empruntée  aux  pythagoriciens  [Meteor.  I,  8). 
II.  74 
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Ainsi,  cette  revue  des  objections  qu'on  a  opposées  à  ses 
idées  une  fois  opérée,  Otfried  Millier  en  conclut  que  des  preu- 
ves solides  manquent  pour  faire  remonter  un  peu  haut  dans 
l'antiquité  grecque  le  rôle  que  les  constellations  ont  joué  plus 
tard  dans  la  mythologie.  Les  tragiques  lui  sont  une  preuve 
du  petit  nombre  d'astérismes  auquel  se  réduisaient  encore  les 
connaissances  des  populations  helléniques,  au  cinquième  et  au 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Chez  eux,  en  effet,  nulle  men- 
tion des  astres  dont  les  noms  sont  devenus  dans  la  suite  si 
familiers.  Les  Dioscures,  dont  il  est  question  dans  Iphigénie 
à  Aulis  et  dans  Electre,  ne  sont  encore  que  les  feux  Saint- 
Elme;  c'est  une  mauvaise  leçon  de  Musgrave  qui  a  fait  croire 
qu'il  était  question  du  Lièvre  dans  la  première  de  ces  tragédies. 
On  voit  que  \c  poète  ne  place  les  Pléiades  près  de  Sirius  que 
parce  qu'il  ignorait  quelles  étoiles  séparaient  ces  deux  cons- 
tellations. 

En  citant  l'Aigle,  d'après  Démocrite  et  Euctémon,  l'auteur 
du  Rhésus  montre  déjà  par  là  une  prétention  à  des  connais- 
sances astronomiques  plus  avancées.  Dans  Euripide  on  ne 
voit  que  la  petite  Ourse  citée  parmi  les  constellations  dont  la 
connaissance  est  postérieure  à  Homère;  et  quant  aux  fables 
sidérales,  on  ne  trouve  qu'une  explication  du  mythe  des  Hya- 
des,  tirée  de  la  mythologie  attique  {Theon  in  Arat,,  172). 

C'est  donc  uniquement  dans  l'école  des  grammairiens 
alexandrins  que  s'opéra  la  fusion  entre  les  idées  purement 
astronomiques  et  les  idées  mythologiques  des  Grecs.  La  my- 
thologie revêtit  une  apparence  astronomique,  non  pas  que 
des  mythes  aient  été  inventés  à  cette  époque  et  forgés  d'après 
la  figure  des  constellations ,  cela  n'était  pas  dans  l'esprit  do- 
minant, qui  ne  se  préoccupait  plus  d'inventer,  mais  de  recueil- 
lir; mais  on  compila  toutes  les  fables  antiques  dans  lesquelles 
figurait  un  animal  ou  un  personnage  analogue  à  celui  dont 
un  astérisme  portait  le  nom  dans  le  ciel  ,  l'on  adapta  ces 
astérismes  aux  fables ,  en  ajoutant  à  la  donnée  antique  que 
l'animal,  le  personnage,  l'objet  avait  été  placé  dans  les  cieux, 
et  l'on  rattacha,  par  cette  addition,   le  mythe  antique  aux 
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phénomènes  sidéraux,  dont  il  devenait  ainsi  l'expression  allé- 
gorique. Parfois  même  on  introduisit  dans  la  fable  une  cir- 
constance qui  laissait  percer  clairement  l'allégorie,  et  mon- 
trait que  le  personnage  fabuleux  n'était  qu'un  astre,  dont  le 
lever  et  le  coucher  dans  le  ciel  avaient  été  rapportés  métapho- 
riquement. Tel  est,  par  exemple,  le  prétendu  meurtre  d'Orion, 
auquel  Diane  avait  donné  la  mort  avec  un  scorpion,  conte 
qui  n'avait  d'autre  but  que  d'exprimer  que  le  coucher  d'Orion 
avait  lieu  quand  la  constellation  du  Scorpion  se  levait  dans 
le  ciel. 

Voilà  comment  les  Alexandrins  procédèrent  pour  donner  à 
la  mythologie  une  apparence  plus  rationnelle.  En  s'abstenantde 
forger  des  fables  pour  leur  système  d'interprétation  astrono- 
mique, mais  en  présentant  seulement  avec  de  légères  alté- 
rations les  fables  déjà  répandues  avant  eux,  ils  donnèrent  à 
leurs  idées  quelque  chose  de  plus  spécieux;  et  tel  a  été  leur 
art  à  opérer  cette  fusion  de  tous  les  mythes  qu'ils  trouvèrent 
de  nature  à  s'adapter  à  leur  théorie,  qu'ils  en  ont  imposé  aux 
érudits  eux-mêmes,  et  que  le  célèbre  Dupuis  s'est  laissé  pren- 
dre à  leur  piège.  De  tous  ceux  qui  ont  combattu  le  principe 
sur  lequel  ce  savant  s'est  appuyé,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
procédé  avec  plus  de  méthode  et  de  vraie  critique  qu'Otfried 
Millier. 

Toutefois,  l'illustre  antiquaire  a  négligé  de  tenir  compte, 
dans  ce  travail,  des  origines  orientales  que  pourraient  avoir 
certains  mythes  de  la  religion  hellénique,  et  le  fond  même  de 
cette  religion.  Fidèle  à  son  système  exclusif,  il  s'est  refusé  à 
rechercher  si  dans  l'Assyrie,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  la  reli- 
gion n'offrait  point  un  caractère  plus  astronomique,  et  si  ce 
n'était  pas  par  ignorance  que  les  Grecs  des  anciens  âges  avaient 
enlevé  aux  idées  symboliques  qu'ils  tenaient  de  l'Asie  leur 
signification  primitivement  sidérale.  C'est  là  en  effet  que  porte 
aujourd'hui  le  débat,  et  au  point  où  en  est  arrivée  la  question, 
il  nous  paraît  difficile  de  se  refuser  à  admettre  tout  à  la  fois 
l'origine  orientale  et  le  sens  astronomique  d'un  certain  nom- 
bre de  mythes  qui  se  répandirent  dans  la  Grèce,  mythes  que 
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matérialisa  le  vulgaire  et  que  les  poëtes  embellirent  de  mille 
fictions- 

§  2.  M.  Voicker  a  recherché  dans  une  dissertation  intéres- 
sante intitulée  :  De  la  signification  des  mots  «j^^x.^  et  zïBiûkov 
dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  pour  servir  à  la  connaissance  de  la 
psychologie  homérique  ' ,  les  idées  relatives  à  la  nature  de 
l'âme,  qui  se  trouvent  consignées  dans  ces  deux  épopées. 
Nous  allons  présenter  un  aperçu  des  résultats  auxquels  a  été 
conduit  cet  érudit. 

A  la  mort,  la  ^^yri  quitte  le  corps  et  va  poursuivre  son 
existence  dans  le  monde  inférieur,  les  enfers.  Cette  ^vy-r^ 
n'est  pas  dans  Homère  ce  qu'elle  devint  plus  tard  pour  les 
Grecs,  l'âme  conçue  comme  un  principe  immatériel  et  distinct 
du  corps;  c'est  simplement  le  souffle,  l'air  que  nous  respi- 
rons, ainsi  que  l'indique  la  racine  de  ce  mot,  4"^Z.<**-  Le  souf- 
fle, anima,  était  considéré  par  les  anciens  comme  un  des 
agents  vitaux,  un  des  principes  de  la  vie;  il  était  représenté, 
ainsi  que  le  sang,  qui  constituait  un  autre  principe  intime- 
ment lié  à  lui  durant  la  vie  terrestre,  comme  ayant  son 
siège  dans  la  poitrine.  C'était  ce  souffle  animateur  qui  des- 
cendait dans  l'Hadès,  oii  il  vivait  alors  d'une  existence 
propre,  non  plus  dans  une  enveloppe  de  chair  et  d'os,  mais 
sous  une  forme  fugitive,  transparente,  dans  une  enveloppe 
privée  de  sang  et  non  composée  de  matière  solide  ou  liquide. 
Cette  enveloppe,  cette  image,  toute  semblable  aux  images 
que  nous  voyons  en  songe,  était  l'eiSoAov,  l'ombre,  dont  le 
nom  indique,  par  son  étymoiogie  (eiûw,  £iâo(jLai),  la  nature. 
L'eiStoXov  était  une  apparence,  et  rien  de  plus;  il  était  formé, 
comme  la  fumée,  d'une  matière  subtile  et  raréfiée;  de  là  le 
nom  de  vscpsXyj,  nuée,  qui  lui  était  aussi  appliqué. 

Celte  nature  en  quelque  sorte  gazéiforme  des  ombres  qui 
habitaient  an  fond  de  l'Hadès  explique  les  épithètes  d'ax>ipioi, 

<  Ueber  die  Bcdeutitng  'von  'i^X^  ^"^d  eïôwXov  in  der  llias  und  Odjssee, 
als  Beitrag  zu  der  Homcrischen  Psj  jhologie,  von  Dr.  K.  H.  Wilh. 
Voicker  (Giesscn,  1825,  in-4°). 
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de  VSXU03V  a(ji.EVY)và  xapyjva ,  de  cxivj  eîxsXov  ^  xai  oveipto,  qui 
leur  sont  données  dans  les  deux  épopées  homériques. 

La  '^if/Ti  était  le  principe  de  la  vie  animale;  quant  à  celui 
de  la  vie  morale  et  sensible,  le  poëte  le  rend  tour  à  tour  par 
les  mots  :^TOp,  <7Tr,6oç,  xpaSiVj,  ^pévec,  qui  désignent  à  la  fois 
le  principe  des  qualités  intellectuelles  et  morales  de  l'homme  et 
la  partie  du  corps  que  l'on  supposait  en  être  le  siège.  Ce  second 
principe  ne  survivait  pas  au  corps  comme  la  "^uj^r^;  suivant 
la  croyance  antique,  il  s'anéantissait  avec  lui. 

Homère  désigne  l'esprit,  le  principe  intellectuel,  par  les 
mots  6u|jLoç,  vooi;  et  (xevoç;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa 
destinée  au  delà  du  tombeau.  Tout  donne  même  à  penser 
qu'il  suppose  que  son  anéantissement  a  lieu  en  même  temps 
que  celui  du  principe  précédent;  car,  bien  qu'il  ne  confonde 
pas  le  principe  vital  avec  l'organisme,  cependant  il  établit  entre 
eux  une  telle  liaison,  que  la  destruction  du  premier  entraîne 
nécessairement  celle  du  second.  Le  poëte  ne  conçoit  en  effet 
l'esprit  que  sous  une  forme  toute  matérielle,  et  non  comme 
une  force  ayant  une  existence  propre^  indépendante  du  corps; 
il  ne  se  représente  pas  l'homme  comme  un  être  double,  dont 
les  deux  principes  agissent  dans  une  mystérieuse  unité,  mais 
comme  un  être  un  et  simple. 

Sans  le  sang,  dans  lequel  il  fait,  ainsi  que  Moïse,  résider  la 
vie,  Homère  ne  peut  concevoir  d'activité;  aussi  les  ombres 
qu'il  se  représente  comme  privées  de  sang,  végètent,  selon 
lui,  dans  un  état  de  torpeur  qui  rappelle  celui  dans  lequel 
les  premiers  Hébreux  supposaient  que  les  âmes  étaient  plon- 
gées au  fond  du  chéol  ^  Le  (7t^6oç,  l'^rop,  la  xpaSiv),  les  çpevcç 
sont  pour  lui  le  siège  de  la  vie  active  et  celui  de  l'intelligence, 
parce  que  c'est  dans  cette  partie  du  corps  que  le  sang  s'éla- 
bore ;  aussi  les  morts  sont-ils  pour  lui  acppaSieç,  c'est-à-dire, 
privés  de  sentiment. 

»  J^oj.  à  ce  snjet,  J.  B.  F.  Obry,  De  V immortalité  de  l'âme  selon  les 
Hébreux,  dans  les  Mémoires  de  l'Jcadémie  du  département  de  la  Somme^ 
année  iSSg,  Amiens. 
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L'siSioXov  reproduisait  sous  une  apparence  trompeuse  tout 
l'aspect  qu'avait  le  corps,  alors  qu'il  était  animé  par  la  '|ux^. 
Il  rappelait  trait  pour  trait  le  visage  et  les  formes  du  vivant; 
c'est  ainsi  qu'il  abusait  dans  les  songes  ceux  à  qui  il  appa- 
raissait, et  l'on  ne  saurait  douter  que  les  hallucinations  du 
rêve  n'aient  suggéré  aux  anciens  cette  conception  grossière 
de  l'existence  de  l'âme  au  delà  du  tombeau.  L'intelligence  des 
premiers  âges  n'avait  pu  s'élever  au-dessus  de  la  forme  maté- 
rielle que  le  souvenir  évoque  en  nous,  elle  s'était  arrêtée  là;  et 
comme  la  connaissance  et  la  vie  morale  cessent  de  se  manifester 
ici-bas  dès  que  le  corps  a  cessé  d'être  animé,  elle  supposait 
que  ces  principes  s'éteignaient  avec  l'enveloppe  terrestre,  par 
laquelle  ils  se  rendent  sensibles  aux  autres  êtres  vivants. 
C'est  aux  progrès  de  la  philosophie  que  sont  dues  des  croyan- 
ces plus  consolantes  et  plus  nobles.  (A.  M.) 

§  3.  M.  Creuzer  a  parfaitement  caractérisé  les  dieux  d'Ho- 
mère, tels  qu'ils  se  présentent  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée, 
dans  l'épopée  grecque  en  général,  dont  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  grands  ressorts,  et  dans  les  événements  de  la  vie  des 
héros,  où,  mêlés  à  ces  hommes  supérieurs  des  anciens  jours, 
et  rapprochés  d'eux  à  tant  d'égards,  quoique  les  doniinant,  ils 
jouent  ce  rôle  surhumain  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le 
merveilleux.  Les  dieux  d'Homère  et  de  l'épopée  sont  des  per- 
sonnes divines,  libres,  morales,  élevées  au-dessus  de  la  nature, 
en  rapport  néanmoins  avec  ses  diverses  parties,  avec  ses  grands 
phénomènes;  ils  sont  les  prototypes  et  les  patrons  des  héros, 
comme  ceux-ci  sont  les  patrons  et  les  prototypes  des  hom- 
mes; ils  sont  des  dieux  de  l'humanité,  des  dieux  des  peuples, 
des  nations,  des  tribus,  des  villes  ;  et  pourtant  si  l'on  soulève 
ce  voile  brillant  d'anthropomorphisme  qui  les  recouvre,  si  l'on 
recherche  leur  origine,  si  l'on  se  rend  compte  de  leurs  noms , 
de  leurs  épithètes  et  de  maints  traits  de  leurs  légendes,  on  ar- 
rive à  retrouver  en  eux  des  dieux  du  monde  et  de  la  nature, 
de  ses  éléments,  de  ses  forces  et  de  ses  opérations  journalières. 

Le  sentiment  énergique  de  la  conscience  humaine,  procla- 
mant la  supériorité  de  l'homme  sur  la  nature,  et  pourtant  sou 
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infériorité  par  rapport  aux  lois  qui  la  gouvernent,  aux  lois 
qui  régissent  le  monde  physique  comme  le  monde  moral,  a  pu 
seul  engendrer  de  tels  dieux  ,  faits  à  l'image  de  l'homme  sans 
doute,  mais  élevés  au-dessus  de  lui  en  même  temps  qu'au-des- 
sus de  la  nature,  à  laquelle  ils  président  sans  s'y  confondre.  Ils 
ont,  comme  on  dirait  en  langage  philosophique,  une  existence 
substantielle  et  non  simplement  phénoménale;  ils  sont  des 
substances,  des  causes,  des  êtres  agissant  par  eux-mêmes; 
c'est  en  cette  qualité  qu'ils  ont  ordonné  le  monde,  qu'ils  s'en 
sont  partagé  le  gouvernement,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont 
dieuxy  suivant  l'idée  vraie  en  elle-même  qu'Hérodote  rattache 
à  une  fausse  étymologie  de  leur  nom  ^  Si  Hésiode,  bien  avant 
lui,  les  fait  naître  en  même  temps  que  les  hommes  ^,  si  les  en- 
fants du  Titan  Japet  sont  parents  des  dominateurs  de  l'O- 
lympe, c'est  par  une  reconnaissance  implicite  de  ce  caractère 
de  causes  personnelles ,  de  volontés  libres  et  intelligentes ,  qui 
leur  est  commun,  quoiqu'à  un  degré  différent. 

Tel  est  le  progrès  d'idées  qui  s'opéra  peu  à  peu  chez  les 
Grecs,  dans  la  manière  de  concevoir  les  dieux ,  tandis  que 
ces  dieux  localisés  d'abord,  tenant  au  canton,  à  la  cité,  à  la 
tribu,  se  généralisaient  en  s'associant,  au  gré  des  mouvements 
des  peuples,  de  leurs  alliances,  de  la  suprématie  temporaire 
de  quelques-uns  d'entre  eux,  des  colonies  où  ils  se  fondirent 
les  uns  avec  les  autres,  enfin  du  travail  successif  des  Aèdes, 
des  chantres  épiques,  représentés  par  Homère  et  par  Hésiode, 
et  qui  contribuèrent  tant  à  former  entre  toutes  les  tribus 
grecques  un  lien  national  et  religieux  à  la  fois,  lien  dont  la 
famille  divine  de  l'Olympe  devint  le  symbole  et  la  plus  haute 
expression.  Cette  famille  divine,  comme  la  nation  qui  l'adora, 
fut  tout  ensemble  une  et  multiple;  il  y  a  plus,  au  sein  même 

^  0eot  .  .  '.  ÔTi  xôajjLo)  6évTeç  ta  Tiàvra  7rpiiY(xaTa  xai  Tîàcra;  vo(/,àç  el/ov . 
Herodot.  II,  62,  ihi  Baehr.  Gonf.  le  texte  de"ce  tome,  p. '289  ,  d.  a,  ci- 
dessus. 

2  'Qç  Ô(jl69£v  Y£Yàa<yt  6eoî  ôvtqtoi  t*  àvôpwuot.  Uesiod.  Op.  et  D.,  v. 
io8. 
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du  polythéisme,  le  monothéisme  conserva  ses  droits,  du  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et  autant  qu'il  se  pouvait  concilier 
avec  la  double  empreinte  locale  et  cosmique  que  ne  perdi- 
rent jamais  complètement  les  dieux  de  la  Grèce,  même  quand 
ils  furent  nationalisés  et  transfigurés  par  l'anthropomor- 
phisme poétique.  Jupiter  n'est  pas  seulement,  chez  Homère, 
le  père  des  dieux  et  des  hommes,  il  est  encore  le  maître,  le 
régulateur  de  la  destinée,  et,  malgré  les  faiblesses  et  les  con- 
tradictions de  celte  nature  divine,  faite  en  partie  sur  le  modèle 
de  l'humanité,  sa  puissance  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle 
des  autres  dieux,  plus  faibles,  plus  imparfaits  que  lui,  et  qui 
ne  sont,  au  fond,  que  les  ministres  de  ses  volontés.  Hadès  ou 
Pluton  est  nommé,  dans  l'Iliade,  le  Jupiter  souterrain  ';  et  Po- 
séidon ou  Neptune  semble  quelquefois  n'être  qu'une  des  trois 
faces  de  ce  triple  dieu  présidant  aux  trois  mondes  et  divisé  en 
trois  personnes,  comme  la  Trimourti  indienne.  Dans  cette 
triade  même,  et  au-dessous  d'elle,  la  dyade  existe  sous  la 
forme  des  deux  sexes,  et  engendre  de  nombreux  enfants,  où 
se  personnifient  à  part  les  attributs  de  chacun  de  ses  mem- 
bres; mais  Minerve  et  Apollon ,  déesse  et  dieu  de  lumière, 
procédant  du  dieu  suprême,  lui  restent  intimement  unis,  cel- 
le-là née  de  son  cerveau,  comme  son  énergie  ou  sa  pensée  di- 
vine, celui-ci,  comme  son  fils  de  prédilection,  annonçant  ses 
oracles  et  accomplissant  ses  décrets. 

Indépendamment  de  ces  dieux  élevés  au-dessus  du  monde 
et  ayant  une  existence  personnelle,  formant  une  grande  fa- 
mille divine,  occupée  surtout  des  affaires  et  des  intérêts  de 
l'humanité,  Homère  connaît  d'autres  dieux,  vivant  au  sein  de 
la  nature,  engagés  dans  le  monde  et  qui  en  animent  toutes  les 
parties,  tous  les  corps,  tous  les  phénowiènes,  qui  sont  les  for- 
ces naturelles ,  cosmiques  ou  même  morales  personnifiées , 
sans  être  des  personnes  proprement  dites  et  subsistant  par 
elles-mêmes.  Ainsi  la  Terre,  la  Nuit,  avec  le  Sommeil,  frère 
de  la  Mort;  ainsi  le  Soleil  et  l'Aurore;  ainsi  les  nombreuses 

'   Zeuç  Te  xaTax66vio;  vcal  èitaivy)  Ilepffeçoveia,  Iliad.  IX,  45?,  coll.  569, 
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divinités  de  la  mer,  des  sources,  des  fleuves  ;  ainsi  les  dieux 
ou  les  génies  des  vents.  Ainsi  encore  les  personnages,  plutôt 
allégoriques  que  symboliques,  de  la  Discorde,  de  la  Frayeur, 
de  la  Peur,  de  l'Injure,  des  Prières,  de  la  Renommée.  Chez 
Homère  donc,  et  après  lui  chez  les  autres  poètes,  comme  l'a 
si  bien  dit  notre  Boileau, 

Tout  prend  un  corps,  une  âme,  un  esprit,  un  visage, 

et  la  nature  entière,  le  monde  moral  comme  le  monde  physi- 
que, la  maison  comme  la  cité,  sont  peuplés  de  dieux,  de  dé- 
mons, de  génies,  parmi  lesquels  prennent  place,  dès  le  temps 
d'Hésiode,  les  âmes  des  hommes  des  anciens  jours,  et  au-des- 
sus desquels  planent  les  dieux  de  l'Olympe,  les  dieux  du  ciel, 
Jupiter  à  leur  tête,  roi  tout  ensemble  du  monde,  de  l'huma- 
nité et  de  la  patrie  '. 

Du  reste,  malgré  cette  prédominance  des  dieux  célestes  et 
des  dieux  qu'on  pourrait  appeler  politiques,  Homère  n'est 
point  étranger  aux  divinités  agraires,  telluriques  ou  chtho- 
niennes,  dont  le  culte  existait  avant  lui  et  prit  dans  les  temps 
postérieurs  une  si  grande  importance,  par  l'institution  ou  par 
le  développement  des  mystères.  Il  nomme  plus  d'une  fois 
Déméter  ou  Cérès  et  Dionysus  ou  Bacchus,  et  il  indique 
très-nettement  leurs  caractères  essentiels  ^,  quoiqu'il  ne  leur 
ait  donné  aucune  place  dans  l'action  de  ses  poèmes,  sans 
doute  parce  que  ces  divinités  ne  s'y  prêtaient  point.  Persé- 
phoné  ou  Proserpine  n'est  encore  pour  lui  que  la  redoutable 
déesse  qui  siège  aux  enfers  à  côté  du  roi  des  morts,  d'Aïdès  ou 

*  Cette  espèce  de  pnnthéisme  on  de  pandémonisme ,  cette  déification 
et  cette  personnification  générale  de  tous  les  êtres,  de  toutes  les  mani- 
festations de  la  nature  physique  et  morale,  qui  contrastent,  dans  Homère, 
avec  le  polythéisme  proprement  dit,  ont  été  mises  dans  une  vive  lumière 
par  Nitzsch,  dans  ses  Anmerhiingen  zur  Odyssée,  I ,  p.  xiii  et  suiv., 
avec  rassentiment  de  Dissen,  Kleine  Schriften,  p.  349,  ^^  P''*'  Naegels- 
bach,  Homerische  Théologie  y  p.  77-91. 

2  lliad.  VI,  129,  i3o;  XIV,  Saô,  326;  Odyss.  V,  laS,  coll.  119^ 
XI,  32  5,  etc.  Cf.  Naegelsbach,  p.  109-1  ir. 
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Pluton,  le  Jupiter  souterrain,  comme  Héra-Junon  siège  dans 
l'Olympe  à  côté  du  Jupiter  céleste. 

Enûn  Homère,  quoiqu^e  le  système  théogonique ,  et  Ton 
pourrait  dire  la  théologie  nationale  des  Grecs ,  soient  moins 
avancés,  moins  complets  chez  lui  que  chez  Hésiode,  n'est  pas 
non  plus  resté  étranger  à  la  cosmogonie,  à  la  suite  de  ces  dy- 
nasties divines  dont  nous  avons  parlé  dans  une  note  précé- 
dente. Seulement,  il  se  révèle  ici  entre  les  deux  poètes,  mis  sur 
la  même  ligne  par  Hérodote,  comme  auteurs  de  la  théogonie  des 
Hellènes  ',  d'assez  frappantes  disparates.  Pas  plus  pour  Ho- 
mère que  pour  Hésiode,  ni  les  Titans,  ni  le  Ciel  et  la  Terre, 
Ouranos  et  Gœa,  ne  sont,  suivant  l'idée  fausse  d'un  grand 
nombre  de  mythologues,  des  dieux  antérieurs  dans  le  culte 
des  Grecs  aux  dieux  Olympiens,  et  qui  auraient  été  supplan- 
tés par  ceux-ci,  après  s'être  supplantés  entre  eux.  Ce  sont 
bien  des  dieux  considérés  comme  plus  anciens,  mais  non  pas 
plus  anciennement,  ni ,  pour  la  plupart,  jamais  réellement 
adorés.  Ce  sont  des  dieux  cosmogoniques,  se  rapportant  à  la 
création  ou  à  l'organisation  successive  du  monde,  qu'ils  ont, 
les  uns  après  les  autres,  procurée  et  entravée  à  la  fois,  dans 
les  périodes  de  fermentation  el  de  lutte  des  éléments  et  des 
forces  de  la  nature,  qui  ont  précédé  l'ordre  actuel  des  cho- 
ses ^.  Du  reste,  cette  notion  rattachée  à  Ouranos,  à  Cronos, 

»  Ol  uoiTQffavTeç  ôeoyoviyiv  "EXXrjffi  x.  t.  X.  Hésiode  est  nommé  le  pre- 
mier, non  qa'il  soit  regardé  par  Hérodote  (H,  53)  comme  le  plus  ancien, 
mais  parce  qu'il  eut  ]a  plus  forte  part  a  l'œuvre  théogonique  et  qu'il  la 
consomma.  F.  notre  dissertation  sur  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  7 
sqq. 

2  Rien  n'est  pins  vrai  que  la  remarque  faite  par  O.  Miiller  {Prolego- 
mena,^.  373):  «  D'une  part,  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  été  l'objet  d'un 
culte  quelconque,  même  ceux  qui  n'ont  point  été  précipités,  par  exem- 
ple l'Océan  ;  d'autre  part ,  on  aperçoit  clairement  qu'ils  sont  issus  du 
culte  rendu  aux  dieux  réels,  comme  Théœis  vraisemblablement  du  culte 
rendu  au  Jupiter  et  à  l'Apollon  de  Delphes  ;  enfin,  presque  tous  ils  avoi- 
sinent  l'allégorie,  et  par  là  ils  trahissent  leur  nouveauté  par  rapport  aux 
divinités  de  l'Olympe.  Celles-ci,  données  comme  les  plus  jeunes,  sont  en 
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aux  Titans,  est  loin  d'être  aussi  nette,  aussi  développée  chez 
Homère  que  chez  Hésiode.  Ouranos  n'est  pas  même  encore 
clairement  personnifié  chez  le  premier  de  ces  poètes,  quoi- 
qu'il soit  invoqué  dans  les  serments  des  dieux  et  des  héros,  à 
côté  de  la  Terre,  du  Soleil ,  de  l'eau  du  Styx  et  des  Érin- 
nyes  '.  Il  n'est  point  présenté  comme  le  père  des  Titans. 
Quant  à  ceux-ci,  bien  que  fils  de  la  Terre  peut-être,  s'il  est 
vrai  qu'elle  s'appela  Titœa  ^,  ils  ont  été ,  avec  leur  chef  Cro- 
nos,  avec  Japetos,  l'un  d'eux,  précipités  par  Jupiter  dans  le 
Tartare,  dans  ce  grand  abîme  qui  commence  où  finissent  la 
terre  et  la  mer,  et  que  ferment  des  portes  de  fer,  sur  un  seuil 
d'airain,  où  jamais  ne  pénètrent  ni  les  rayons  du  soleil ,  ni  la 
brise  rafraîchissante  des  vents  ^.  Ils  sont  les  bannis  de  la  créa- 
tion, des  pouvoirs  souterrains,  ténébreux,  qui  jadis  régnèrent 
sur  la  terre  et  y  jouèrent  leur  rôle,  mais  qui,  ensevelis  main- 
tenant dans  ses  profondeurs,  sont  réduits  à  l'impuissance, 
quoique  toujours  redoutables.  Cette  idée,  dans  la  théogonie 
d'Hésiode,  en  se  développant ,  s'est  évidemment  alliée  à  une 
autre  plus  haute  et  plus  large,  celle,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs  ^,  des  principes  élémentaires,  des  prototypes  des  for- 
ces physiques  et  morales  (Thémis,  Mnémosyne),  par  le  con- 
cours desquelles  la  création  s'est  développée  dans  l'étendue , 
entre  le  ciel  et  la  terre.  Aussi  ni  Hypérion-Hélios  ou  le  So- 
leil, ni  l'Océan  et  Téthys  n'appartiennent  aux  Titans,  chez 

réalité  les  plus  anciennes;  c'est  parce  que  de  tout  temps  elles  furent 
adorées,  qu'elles  sont  devenues  plus  personnelles,  que  la  signification  en 
est  plus  difficile  à  pénétrer  ;  par  là  encore  s'explique  qu'elles  aient  pu  se 
maintenir  comme  principes  indépendants,  et  que  Déméter,  par  exemple, 
la  Terre-mère, soit  devenue  la  petite-fille  de  Gaea  ou  de  la  Terre.  » 

'  Iliad.  XV,  36;  XIX,  2  58  ;  Odyss.  V,  184. 

*  Tttaia  (Diodor.  Sic.,  cité  pag.  363,  n.  2,  du  texte  de  ce  tome),  d'où 
Tixatwve;,  Tixavsç,  étymologie  pour  laquelle  semble  pencher  O.  Millier, 
p.  374.  Cf.,  outre  le  renvoi  précédent,  la  note  5  de  ces  Éclaircisse- 
ments, p.  1 11  >]  ci-dessus. 

3  Iliad.  VIII,  478-481;  XIV,  2o3,  274,  278;  XV,  225. 

4  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  pag.  25. 
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Homère.  L'Océan  et  Téthys  sont  singulièrement  exaltés,  élevés 
jusqu'au  rang  de  premiers  principes  des  choses,  puisque  toutes 
choses  sont  nées  de  l'Océan,  même  les  dieux,  puisque  Téthys  est 
dite  leur  mère  ' .  Et  pourtant  l'Océan  est  un  fleuve,  le  fleuve  des 
fleuves,  il  est  vrai,  la  source  des  eaux  vivifiantes  et  nourriciè- 
res, ce  qui  rappelle  à  la  fois  le  dogme  fondamental  de  l'école 
philosophique  d'Ionie,  l'eau  principe  de  l'univers,  et  le  dogme 
analogue  des  religions  de  l'Inde,  où  ce  même  principe  est  di- 
vinisé, soit  dans  Bhavani ,  l'eau  primitive  et  nourricière,  la 
mère  commune  des  dieux,  semblable  à  Téthys,  soit  dans 
Ganga,  le  Gange  céleste,  source  de  tous  les  fleuves  ,  soit  dans 
Vichnou,  se  mouvant  au-dessus  des  eaux  {Narâyana),  couché 
sur  le  grand  serpent  Ananta,  qui,  comme  l'Océan  d'Homère, 
embrasse  de  ses  replis  la  terre  entière,  met  en  communication 
les  trois  mondes,  et  symbolise  l'infini  ^.  Ajoutons  que  Vich- 
nou, porté  sur  l'oiseau  céleste  Garoudha ,  se  rapproche  non 
moins  singulièrement  de  l'Océan,  porté  sur  le  monstre  ailé 
qu'Eschyle  lui  donne  pour  monture  ^  (J.  D.  G.) 


'   Iliad.  XIV,  20I,  244  sqq.,  3o2. 

2  Cf.  livre  I^*",  tome  I*^*"  de  cet  ouvrage,  pag.  149  sqq.,  i58,  i6a 
sqq.,  178,  179,  et  les  pi.  IX,  47,  et  XX,  11 5,  avec  l'explic,,  pag.  net 
3  3,  tome  IV. 

3  Dans  le  Prométhée  enchaîné,  v.  294,  4o3,  Blomfield,  TexpaerxeXY); 
ôtwvôç.  Cf.,  pour  Garoudha,  tome  I,  p.  194  sq.,  et  tome  IV,  pi.  IV,  2  3, 
V,  26,  etc.  —  Snr  le  sujet  esquissé  dans  ce  §  ,  le  lecteur  peut  consulter, 
outre  la  savante  monographie  de  Naegelsbach  {Die  homerische  Thcolo- 
gicy  Niirnberg,  1840),  où  sont  traitées  plus  complètement  que  partout 
ailleurs  les  différentes  parties  de  la  théologie  homérique,  et  le  petit  traité 
de  Maetzner,  de  Joue  Homeri ,  Berlin,  i834,  les  ouvrages  généraux  de 
Reujamin  Constant,  delà  Religion,  tome  III,  p.  326  sqq.,  de  Limbourg 
Brower,  Civilisation  morale  et  religieuse  des  Grecs,  tome  U,  passim,  et 
l'histoire  de  la  Grèce  par  Konnop  Thirlwall,  tome  P*",  p.  127  sqq.  de 
la  traduction  française  ,  où  l'on  trouve  un  excellent  résumé  de  la  reli- 
gion des  Grecs,  principalement  d'après  Homère.  On  ne  lira  pas  non  plus 
sans  fruit  l'exposé  lumineux  d'O.  MùUer,  dans  son  Histoire  de  la  littéra- 
ture grecque,  édition  allemande,  tom.r',  p.  18-26,  etla  dissertation  plus 
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Livre  cinquième.  Section  deuxième  :  Anciennes  religions  dp  Tltalie, 
dans  leur  rapport  avec  celles  de  la  Grèce. 

Note  i* ,  Aperçu  des  divers  systèmes  relatifs  à  l'histoire  des  anciennes 
populations  de  l'Italie  et  à  l'origine  des  Etrusques  en  particulier  ;  mo- 
numents ,  sources ,  caractères  de  la  religion  de  ce  peuple ^  de  celle  des 
Latins  et  des  Romains,  et  travaux  dont  elles  ont  été  l'objet.  (Chap,  I, 
p.  392  et  suiv.) 

§  I.  Niebiihr,  Otfr.  Millier,  Wachsmuth,  A.G.  Schlegel,Mi- 
cali  et  M.  Rich.  Lepsius  sont  les  principaux  auteurs  qui  se  sont 
occupés  dans  ces  derniers  temps  delà  question  si  difficile  et  si 
controversée  de  l'origine  des  Étrusques.  Le  dernier,  profitant 
des  lumières  qu'avait  fait  jaillir  la  discussion  élevée  entre  ses 
devanciers,  a  résumé  d'une  manière  systématique,  bien  que 
rapide,  les  données  principales  de  cet  intéressant  problème,  et 
il  les  a  soumises  à  un  examen  sévère  et  critique,  qui  nous 
semble  offrir  sur  les  origines  italiques  les  opinions  les  plus 
fondées  et  les  plus  vraisemblables,  (/^oj.  sa  dissertation  inti- 
tulée :  Ueber  die  tyrrhenischen  Pelasger  in  Etrurieriy  Leipzig, 
1842,  in-8".) 

Niebuhr  [Histoire  romaine,  tom.  I,  trad.Golbéry,  p.  36  sqq.) 
a  cherché  à  déterminer  le  caractère   ethnologique  des  an- 

ingéniense  encore  que  vraie  et  profonde  de  Bâumlein,  dans  la  Zeitschrift 
fur  die  Alterthumswissenchaft  de  Zimmermaun^  iSSg,  col-  1 182-12 12, 
sur  le  rapport  des  dieux.  d'Homère,  des  dieux  de  la  poésie  et  de  Thuma- 
nité,  avec  les  dieux  pélasgiques  de  la  nature.  L'examen  de  l'Olympe  ho- 
mérique, au  point  de  vue  de  la  critique  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  a  été 
renouvelé  par  Geppert,  dans  un  morceau  étendu  et  remarquable  de  son 
livre  intitulé  :  Ueber  den  Ursprung  der  Homerischen  Gesànge^  Leipzig, 
1840,  I,  pag.  63-1 49.  Enfin,  pour  ceux  qui  voudraient  prendre  une  idée 
générale  des  grands  résultats  de  la  critique  moderne,  relativement  aux 
poésies  mêmes  qui  portent  les  noms  d'Homère  et  d'Hésiode ,  nous  ren- 
voyons ,  soit  aux  considérations  préliminaires  de  notre  dissertation  sur 
la  Théogonie,  soit  à  nos  articles  Hésiode  et  Homère,  dans  l'Encyclopédie 
des  Gens  du  monde,  tome  XIII,  p.  781,  et  tome  XIV,  p.  167  sqq. 


I 

II 68  NOTES 

ciens  Pélasges,  Il  a  démontré,  avec  une  vaste  érudition,  que  ce 
peuple  occupait,  dès  la  haute  antiquité,  presque  tout  le  littoral 
de  la  mer  Egée,  des  mers  Adriatique  et  Tyrrhénienne,  et  qu'il 
avait  même  pénétré  dans  l'intérieur  des  contrées  qui  avoisi- 
nent  ces  côtes,  et  où  il  les  trouve,  tantôt  établis  depuis  la  nuit 
des  temps,  tantôt  arrivés  à  une  époque  extrêmement  ancienne. 
Il  soutient  avec  Denys  d'Halicarnasse  que  les  Tyrrhéniens, 
loin  d'être  une  colonie  de  Lydiens,  comme  le  dit  Hérodote, 
formaient  un  peuple  de  l'Italie  ,  qui  habitait  l'Étrurie ,  mais 
qui  était  tout  à  fait  distinct  des  Étrusques.  Ceux-ci,  dont  le 
nom  véritable  était  Raséniens ,  venaient  du  nord,  d'au  delà 
des  Alpes,  et  avaient  pénétré  plus  tard  dans  les  plaines  de 
l'Arno,  de  l'Ombrone  et  les  vallées  de  l'Apennin.  Les  Tyr- 
rhéniens constituaient  une  branche  des  Pélasges  italiques, 
vaste  famille  à  laquelle  appartenaient  les  OEnotriens,  lesMor- 
gétiens,  les  Sicules,  les  Peucétiens,  les  Liburniens,  les  Yénè- 
tes.  Cette  race  avait  émigré  en  Acarnanie,  en  Béotie,  à  Athènes, 
et  ses  descendants  occupaient  Lemnos,  Imbros,  les  bords  de 
l'Hellespont,  les  côtes  de  la  Thrace,  la  péninsule  d'Athos;  ils 
étaient  généralement  connus  des  Grecs  sous  le  nom  de  Pélas- 
ges. Une  autre  branche  de  cette  famille  étaient  les  Lydiens 
ou  Méoniens,  dont  la  métropole,  Larissa,  rappelle  par  son 
nom  l'origine  pélasgique.  Ainsi  la  tradition  qu'Hérodote  nous 
a  conservée  est  en  quelque  sorte  retournée  par  Niebuhr, 
et  loin  de  voir  dans  les  Lydiens  les  ancêtres  des  Tyrrhéniens, 
cet  historien  regarde  au  contraire  ceux-ci  comme  la  souche 
d'où  sont  sortis  les  premiers. 

Ce  système  construit  par  Niebuhr  avec  tant  de  science,  et 
qu'il  avait  emprunté  en  partie  à  Cluvier,  à  Fréret,  à  Heyne, 
et  à  J.  de  Miiller ,  ne  repose  malheureusement  sur  aucune 
base  solide,  ainsi  que  M.  Lepsius  l'a  fait  voir.  L'origine  trans- 
alpique  des  Raséniens  est  une  supposition  fort  gratuite  de 
l'érudit  danois ,  puisque  Denys  d'Halicarnasse,  qui  est  l'auto- 
rité sur  laquelle  il  a  fondé  généralement  son  opinion,  ne  fait 
aucune  mention  de  l'arrivée  des  Étrusques  de  ces  contrées  si- 
tuées au  nord  de  l'Italie.  C'est  de  la  Grèce  septentrionale,  et 
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non  de  la  Rhétie  ou  de  la  Germanie  que  l'écrivain  grec  fait 
venir  le  peuple  envahisseur,  et  ce  peuple  n'est  point  à  ses  yeux 
les  Raséniens ,  ce  sont  les  Pélasges,  c'est-à-dire  précisément 
ceux  que  Niebuhr  place  dès  l'origine  en  Italie.  D'ailleurs,  l'an- 
tiquité a  gardé  le  silence  le  plus  absolu  sur  la  prétendue  sou- 
mission des  Tyrrhéniens  par  une  race  étrangère  descendue 
des  Alpes.  Enfin,  ce  peuple  qui  émigra  d'Italie  en  Grèce,  n'est 
nullement  présenté  parDenys  d'Halicarnasse  comme  un  ra- 
meau des  Pélasges.  Loin  d'avoir  confondu  les  Pélasges  avec 
les  Raséniens,  et  d'avoir  nommé  les  uns  pour  les  autres,  ainsi 
que  l'avance  l'érudit  danois,  l'écrivain  d'Halicarnasse  pré- 
sente au  contraire  comme  erronée,  bien  que  soutenue  par  un 
grand  nombre  ,  ajoute-t-il ,  l'opinion  qui  fait  des  Pélasges  et 
des  Tyrrhéniens  un  seul  et  même  peuple. 

Ainsi  Niebuhr  est  en  désaccord  formel  autant  avec  Héro- 
dote qu'avec  Deiiys  ,  partant,  son  système  est  dénué  de  toute 
preuve  sérieuse. 

Otfried  Millier  [Die  Etrusker,  I,  p.  70  et  suiv.)  a  adopté 
une  partie  des  idées  de  Niebuhr ,  mais  il  fait  moins  bon  mar- 
ché que  lui  des  témoignages  anciens.  Les  Pélasges  sont ,  à  ses 
yeux,  le  peuple  primitif  de  la  Hellade.  Toutefois  il  reconnaît 
que  ce  peuple  se  partageait  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
qui  opérèrent  de  nombreuses  migrations.  Une  partie  de  ces  Pé- 
lasges alla  s'établir  sur  la  côte  de  Lydie ,  et  y  fonda  la  ville  de 
Tyrrha,  circonstance  qui  valut  à  ces  colons  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens. Ces  Tyrrhéniens  n'ont,  suivant  lui,  rien  à  démêler 
avec  les  Torrhèbes ,  malgré  la  ressemblance  de  leur  nom.  Ils 
se  rendirent  ensuite  de  Lydie  en  Étrurie,  où  ils  rencontrèrent 
les  Ombriens,  qu'ils  repoussèrent,  puis  s'unirent  avec  un  peu- 
ple descendu  du  nord  de  l'Apennin,  les  Raséniens,  qui  appar- 
tenaient à  une  race  distincte  des  populations  italiques,  se  mê- 
lèrent peu  à  peu  à  eux,  et  c'est  de  ce  mélange  que  sortit  la 
nation  étrusque. 

O.  Mùller  a  donc  accepté  l'existence  des  problématiques 
Raséniens,  et  cela  sans  qu'il  puisse  en  appeler  à  la  foi  d'aucun 
témoignage,  comme  il  le  reconnaît  lui-même.  Il  adopte  la 
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tradition  consignée  dans  Hérodote,  mais  il  rejette  de  fait 
presque  tout  ce  que  nous  apprend  Denys  d'Halicarnasse. 

Wachsmuth  [Die  altère  Geschichte  des  RÔmischen  Staates, 
p.  8i  sq.,  Halle,  1819,  in-8")  est  moins  affirmatif  que  Nie- 
buhr  et  O.  MùUer.  Il  se  borne  plutôt  à  enregistrer  les  témoi- 
gnages contradictoires  que  lui  fournissent  les  anciens,  qu'il 
ne  s'attache  à  un  système  particulier.  Il  réfute  une  partie  des 
assertions  tranchantes  de  Niebuhr,  qui  invoque  l'autorité  de 
Myrsilus,  cité  par  Denys  d'Halicarnasse,  pour  soutenir  que  les 
Pélasges  ne  sont  pas  venus  de  la  Grèce  septentrionale  en  Ita- 
lie, mais  ont  émigré  au  contraire  d'Italie  en  Grèce,  et  qui 
substitue  encore  à  ces  Pélasges  les  Sicules.  Myrsilus  ne  dit  pas 
en  effet,  ainsi  que  l'observe  Wachsmuth ,  que  cette  patrie, 
que  quittèrent  les  Pélasges  pour  se  rendre  en  Grèce,  ait  été 
l'Italie;  ce  put  être  aussi  bien  l'Ionie,  la  Thessalie,  Imbr(>s, 
Lemnos ,  Scyros,  où  les  Tyrrhéniens  avaient  des  établisse- 
ments, Pausanias,  rappelant  l'établissement  des  peuples  que 
Niebuhr  fait  venir  d'Italie,  les  appelle  Pélasges  et  non  Sicules; 
et  Stiabon  ne  parle  également  que  des  premiers,  dans  les  tradi- 
tions rapportées  par  lui  louchant  cette  migration.  M.  Wachs- 
muth nie  que  les  Sicules  aient  été  de  race  pélasgique  et  aient 
parlé  l'idiome  propre  à  cette  race;  leur  langue  se  rattachait, 
selon  lui,  à  l'osque,  qui  n'a  aucune  affinité  rapprochée  avec  le 
grec.  Le  professeur  de  Halle  ne  pense  pas  que  le  nom  de  Tyr- 
rhéniens ait  été  exclusivement  appliqué  aux  Pélasges  italiques, 
et  il  constate  qu'il  fut  également  porté  par  les  colons  des 
contrées  que  nous  venons  de  désigner.  Ainsi,  Wachsmuth 
identifie  positivement  les  Pélasges  avec  les  Tyrrhéniens,  sans 
se  prononcer  sur  l'étymologie  de  ce  dernier  nom. 

Quant  aux  Ombriens,  le  savant  historien  les  regarde  comme 
la  plus  ancienne  population  que  l'on  trouve  en  Étrurie  ;  les 
Pélasges  vinrent  ensuite,  puis  les  Tyrrhéniens,  qui  n'étaient, 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  des  Pélasges-  Les  Tyrrhéniens 
sont  pour  lui  les  mêmes  que  les  Étrusques  ou  Tusci.  Ces 
noms  ne  sont  que  des  formes  diverses  d'un  même  nom,  tout 
comme  le  nom  àiOsci  n'est  qu'une  forme  ùiOpscif  Opici  y  ce- 
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lui  dî! Aarunci  ^ Ausonii ,  celui  de  Sicani  àeSiculi.  Le  nom  de 
Rase/ia,  que  se  donnait  ce  peuple,  n'en  est  encore  qu'une  au- 
tre forme  qui  se  retrouve  dans  celui  àe  Rhceti,  que  portaient 
les  colons  envoyés  par  les  Tyrrhéniens  au   delà   des  Alpes. 

M.  Wachsmuth  s'attache  à  la  tradition  conservée  par  Hé- 
rodote, et  cherche  à  dissiper  les  objections  sérieuses  que  De- 
nys  d'Halicarnasse  avait  élevées  contre  l'origine  lydienne  des 
Étrusques.  Il  admet  le  mélange  des  colons  asiatiques  avec  les 
populations  barbares  qu'ils  rencontrèrent  en  Italie  ;  mais  il 
soutient  que  c'est  de  l'Asie  que  les  Étrusques  avaient  tiré 
leur  civilisation  et  leurs  arts. 

M.  Aug.  Guil.  Schlegel  (Heidelb.  Jahrh.  1816,  n"  54,  et 
Opuscula  latina,  edid.  E.  Bôcking,  p.  1^6  et  suiv.)  donne  aux 
Étrusques  et  aux  Grecs  une  origine  commune.  Il  identifie 
complètement  le  premier  de  ces  peuples  avec  les  Pélasges,  co- 
lons antiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  à  la  fois,  et  repousse 
l'existence  des  Raséniens  de  Niebuhr  et  d'O.  MùUer.  Il  in- 
cline à  admettre  que  les  Pélasges  étrusques  sont  arrivés  en 
Italie,  en  suivant  le  littoral  de  l'Adriatique,  depuis  l'Illyrie 
jusqu'à  l'embouchure  du  Pô. 

Micali  [Storia  degli  antichi  popoU  italiani ,  p.  11 5  et  suiv., 
Firenze,  i832,  tom.  I)  ne  repousse  pas  avec  moins  de  force  le 
système  de  Niebuhr.  «  Ma  qiiesti  ipotesi ,  écrit-il  à  ce  sujet, 
infelicemenle  promossa  altre  volte^e  per  se  stessa  talmcnte  con- 
traria a  tatte  le  testimonianze  istoriche  degli  antichi ,  che  non 
puà  sperare  di  trovar  mai  favorevole  accoglimento.  »  Il  incline 
fortement  vers  le  récit  d'Hellanicus ,  et  remarque  que  le  pas- 
sage des  Pélasges  du  nord  de  l'Épire  en  Italie  n'a  rien  que  de 
conforme  aux  faits  que  nous  savons  positivement  s'être  pas- 
sés plus  tard,  alors  que  les  Liburniens  et  les  Illyriens  vinrent 
s'établir  sur  l'autre  rivage  de  l'Adriatique.  Toutefois  la  langue 
étrusque  lui  paraît  porter  l'empreinte  d'un  génie,  d'une  na- 
ture tout  opposée  à  la  langue  grecque  ,  et  qui  l'en  sépare 
profondément. 

§  2.  M.  Lepsius,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  commence- 
ment de  cette  note,  a  repris  en  détail  l'examen  des  témoignages 
II.  75 
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que  nous  fournissent  les  anciens  sur  l'origine  des  Étrusques. 
Il  se  rapproche  des  idées  de  Schlegel  et  de  Micali,  et  jusqu'à 
un  certain  point  de  celles  de  Wachsmuth,  mais  il  rejette  abso- 
lument celles  de  Niebuhr  et  d'Otfried  Miiller. 

Le  savant  professeur  fait  d'abord  observer ,  quant  à  ce  qui 
touche  la  patrie  des  Pélasges ,  qu'il  faut  nécessairement 
distinguer  les  établissements  que  ce  peuple  avait  fondés  sur 
les  côtes,  dans  les  îles,  de  ceux  qui  existaient  dans  des  con- 
trées éloignées  du  littoral,  dans  des  cantons  tout  continentaux. 
Car,  à  ses  yeux,  il  est  naturel  d'admettre  que  les  premiers 
étaient  généralement  d'une  date  beaucoup  plus  récente,  puis- 
que ce  peuple  avait  pu,  dans  ses  courses  maritimes,  former  sur 
les  côtes  des  colonies  passagères,  tandis  que  les  derniers  sup- 
posaient un  séjour  plus  constant  et  plus  durable.  Et  il  est  en 
effet  à  remarquer  que  c'étaient  précisément  ces  cantons  situés 
en  terre  ferme,  tels  que  l'Arcadie,  à  laquelle  se  rattachait  Ar- 
gos  ,  la  Grèce  septentrionale,  la  partie  de  l'Épire  qui  envi- 
ronne Dodone,  qui  passaient  pour  renfermer  les  plus  anciens 
établissements  des  Pélasges,  ou  qui  étaient  représentés  comme 
leur  première  patrie.  Les  Pélasges  s'étendaient  originairement 
depuis  la  Thessalie  et  la  chaîne  du  Pinde  jusqu'à  Dodone  ; 
un  district  du  premier  de  ces  pays  avait  conservé  leur  nom, 
la  Pélasgiotide  ;  on  y  trouvait  aussi  une  Dodone  et  une  Ar- 
gissa,  et  au  nord  de  la  grande  Dodone  se  rencontrait  une  Ar- 
gos  et  un  argims  a^er,  Lemnos,  Irabros,  la  péninsule  d'Athos, 
n'étaient  regardés,  au  contraire,  que  comme  des  colonies  que 
ce  peuple  avait  fondées. 

Cette  première  considéiation  conduit  M.  Lepsius  à  ne  point 
accepter  l'hypothèse  qui,  plaçant  dès  l'origine  les  Pélasges 
sur  le  littoral  de  l'Asie  et  dans  les  Cyclades  ou  la  péninsule 
de  l'Attique,  les  fait  arriver  par  mer  sur  le  sol  italique.  Une 
seule  opinion  lui  semble  acceptable,  c'est  celle  qui  assigne 
pour  point  de  départ  à  la  colonie  pélasgique,  sa  véritable 
patrie,  c'est-à-dire  l'Épire.  Et  c'est  ainsi  qu'il  est  conduit  à 
préférer  la  tradition  que  Denys  d'Halicarnasse  nous  apprend 
avoir  été  rapportée  par  Hellanicus,  Quant  à  la  prétendue  co- 
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lonie  méonienne  conduite  par  Tyrrhénus,  l'autorité  d'Héro- 
dote n'est  point  pour  lui  un  motif  suffisant  de  l'accepter,  sur- 
tout en  présence  et  de  la  dénégation  formelle  de  Denys  qui 
avait  sous  les  yeux  l'historien  de  la  Lydie,  Xanthus,  lequel 
avait  fait  de  la  question  une  étude  sérieuse  et  approfondie, 
et  des  caractères  fabuleux  dont  le  récit  d'Hérodote  est  envi- 
ronné. Ce  Tyrrhéiiien  qu'Hérodote  donne  pour  chef  à  la  colo- 
nie méonienne  est  appelé  Torrhébus  par  Xanthus,  qui  ne  fait 
aucune  mention  de  l'émigration  du  fils  d'Atys.  L'écrivain 
lydien  se  bornait  à  dire  que  Lydus  et  Torrhébus  avaient  été 
les  ancêtres  des  nations  lydienne  et  torrhébienne. 

M.  Lepsius  pense  donc  avec  Hellanicus  que  les  Pélasges, 
sortis  de  l'Épire,  fondèrent  à  l'embouchure  du  Pô  leurs  pre- 
miers établissements,  et  que  de  là  ils  descendirent,  en  passant 
l'Apennin,  dans  les  plaines  de  l'Étrurie.  Cette  hypothèse  est 
d'ailleurs  en  elle-même,  ajoute-t-il,  plus  vraisemblable  que 
celle  qui  fait  sortir  tous  les  Tyrrhéniens  d'un  essaim  de 
pirates  partis  des  côtes  de  la  Lydie,  d'ailleurs  si  éloignées  des 
bords  de  l'Adriatique.  Le  récit  de  Denys  est  au  contraire 
clair,  et  présenté  avec  une  certaine  critique  ;  il  se  fonde  sur 
des  autorités  tout  aussi  anciennes  qu'Hérodote,  et  il  est  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  affirmatif  que  ce  dernier. 

Denys  nous  apprend  que  les  Pélasges ,  une  fois  qu'ils  fu- 
rent descendus  dans  les  vallées  de  l'Étrurie,  envahirent  l'Om- 
brie,  dont  ils  soumirent  les  habitants,  et  leur  enlevèrent  Cor- 
toue,  puis,  s'étant  unis  aux  Aborigènes  et  ayant  repoussé  les 
Sicules,  se  fixèrent  dans  les  villes  d'Agylla,  Pisa,  Saturnia, 
Alsium,  Phalerium  et  Phascennium,  où  se  trouvaient  encore 
des  établissements  helléniques  au  temps  de  cet  écrivain.  Une 
fois  établis  en  Italie ,  les  Pélasges  prirent  le  nom  de  Tyrrhé- 
niens, Tup^rivoi,  ou  du  moins  reçurent  ce  nom  des  Grecs. 
0.  Millier  a  démontré  l'identité  de  ce  nom  ,  qui  prenait  aussi 
la  forme  de  Tvpcy/ivoç,  avec  l'ombrien  Turske  et  le  latin  Tuscus^ 
écrit  pour  Tursicus ,  et  enfin  avec  le  nom  dCEtrurie  lui-même. 
M.  Lepsius  repousse  de  toutes  ses  forces  l'opinion  qui  fait  de 
la  forme  grecque,  Tup^Yivoç,  la  forme  primitive  et  originelle, 
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et  qui  la  fait  dériver  à  son  tour  dix  nom  de  la  ville  de  Tyrrha 
en  Lydie.  Il  remarque  que  cette  étymologie  ne  repose  sur 
aucun  témoignage  satisfaisant;  et  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  il 
est  à  noter  que  ce  mot  était  du  petit  nombre  de  ceux  dont 
les  anciens  avaient  déterminé  la  racine.  En  effet,  Denys  d'Ha- 
licarnasse  nous  dit  positivement  (^Jnt.  rom.  I,  26)  que  les 
Tyrrhéniens  ne  descendent  nullement  du  roi  de  Lydie,  Tyr- 
sénus  ,  mais  qu'ils  doivent  leur  nom  à  celui  des  forteresses 
(Ipuaaxa)  dans  lesquelles  ils  habitaient  originairement,  et  qui 
s'appelaient  dans  leur  langue  Tuporeiç.  Ce  fait  que  nous  a 
transmis  Denys  est  extrêmement  intéressant,  car  il  nous  est 
un  précieux  indice  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  la 
langue  des  Pélasges  Tyrrhéniens.  Le  mot  rupaeiç  est  identique 
au  turris  latin,  écrit  sans  allitération  tiirsis ,  et  qui  se  re- 
connaît dans  le  grec  Tup^iç,  rupaiç.  Ce  mot  s'appliquait,  comme 
on  le  voit,  à  ces  constructions  cyclopéennes  qui  ont  été  géné- 
ralement regardées  comme  caractérisant  le  style  architecto- 
nique  des  Pélasges. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  les  Pélasges  de  Tltalie  de- 
vaient leur  nom  caractéristique  à  ces  forteresses  ,  construites 
dans  ce  grossier  et  gigantesque  appareil  qu'on  retrouve  dans 
les  anciennes  villes  du  Latium ,  dans  la  Morée  et  l'Albanie. 
C'étaient  des  forteresses  de  cette  espèce  qui  recevaient  d'eux 
le  nom  de  Larissa.  M.  Lepsius  reconnaît  ce  même  nom  do 
Tursis,  Tiuris,  dans  le  nom  de  Tirynthe,  ville  dont  les  immen- 
ses murailles  cyclopéennes  font  encore  l'admiration  des  voya- 
geurs, et  dont  les  premiers  habitants  avaient,  au  dire  de 
Théophraste,  inventé  les  rupasiç  [PUn.  VII ,  57).  Les  généalo- 
gies héroïques  rattachent  d'ailleurs  l'origine  de  cette  ville 
aux  Pélasges,  et  associent  les  noms  de  Tirynthe  et  de  Larissa. 
Tiryns  était  (ils  d'Argos  (Pausan.  II,  25),  descendant  de  Pé- 
lasgus,  roi  d'Arcadie  [Pausan.  VIII,  1.  Steph.  Byz.),  et  père  de 
Larissa  [Pausan.  VII,  17).  M.  Lepsius  rapporte  à  la  même 
racine  les  noms  de  Thyréa,  Thyraeon,  Thuria,  Thyrides,  Tyr- 
rhaeum,  toutes  villes  d'origine  pélasgique. 

Le  savant  professeur  n'est  pas  éloigné  de  penser  que  ia 
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Tyrrha  de  Lydie  et  tonte  la  Torrhébie  devaient  égalemeut 
leurs  noms  à  ces  forteresses  pélasgiques,  qui  rappellent  les 
firmitates  que  les  conquérants  barbares  élevèrent  au  moyen 
âge  en  Italie.  Les  Pélasges  étaient  venus  aussi  fonder  des 
établissements  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  La  même  éty- 
mologie  semble  devoir  être  attribuée  à  la  ville  principale 
de  l'Étrurie,  Tap^wviov,  Tarcynia  ou  Tarquinia.  L'adoucis- 
sement du  X  guttural  se  retrouve,  en  effet,  dans  d'autres 
noms  dérivés  de  la  même  racine ,  tels  que  celui  de  Tarraco. 
Dans  ce  cas,  Tarchon  s'offrirait  à  nous  comme  le  héros  épo- 
nyme  de  la  ville  étrusque  ,  de  même  que  Tyrrhénus  ou  Tor- 
rhébus  était  le  héros  éponyme  de  Tyrrha,  et  Tiryns,  Thy- 
raens  ceux  des  villes  homonymes  d'Argolide  et  d'Arcadie.  On 
sait  d'ailleurs  que  les  traditions  conservées  par  les  Étrusques 
sur  leur  origine  se  rattachaient  à  la  construction  de  cette 
ville. 

Est-il  nécessaire  maintenant  d'ajouter  que  M.  Lepsius  ne 
regarde  pas  avec  Niebuhr  les  Raséniens  comme  un  peuple  à 
part  descendu  du  nord?  La  forme  sous  laquelle Denys  d'Ha- 
licarnassenous  a  conservé  ce  nom,  'Pacréva,  si  elle  n'est  point 
une  mauvaise  leçon  pour  Tapotasva,  Tapaeva,  ce  qui  lui  parait 
très-vraisemblable,  ne  peut  être  considérée  que  comme  une 
forme  du  nom  de  Tup^yivdç  ;  elle  se  rapproche  beaucoup  en 
effet  de  noms  qui  sont  certainement  dérivés  du  premier,  tels 
que  ceux  de  Tap)((6vtov,  Tarquinies,  Tarraco,  Tarracina 
(Anxur),  Tarrhae  en  Sardaigne. 

Une  fois  unis  aux  Ombriens  et  établis  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Italie,  les  Tyrrhéniens  devinrent  un  peuple  na- 
vigateur ;  ils  portèrent  leur  nom  jusque  dans  les  Cyclades  et 
sur  l'Hellespont,  et  y  fondèrent  sans  doute  quelques  établis- 
sements. 

Quant  aux  arguments  que  Niebuhr  et  Otfr.  Millier  ont 
essayé  de  tirer  contre  la  filiation  pélasgique  des  Étrusques, 
de  la  différence  radicale  existant,  d'après  eux,  entre  la  langue 
étrusque  et  la  langue  grecque,  M.  Lepsius  les  récuse  comme 
ne  reposant  pas  sur  un  examen  suffisamment  approfondi  de 


11^6  TVOTES 

la  première  de  ces  langues.    Il  fait  judicieusement  observer 
qu'il  ne  faut  point  s'attacher  uniquement  aux  différences  ex- 
térieures que  ces  langues  pouvaient  offrir,  et  sur  lesquelles 
les  anciens  fondaient  exclusivement  leur  jugement.  Hérodote 
ne  nous  dit-il  pas  que  la  langue  des  Pélasges  est  une  langue 
barbare  et  complètement  distincte  du  grec ,    quoiqu'on  ne 
puisse  douter  qu'il  n'existât  entre  l'une  et  l'autre  une  parenté 
assez  rapprochée?  C'est  cette  dissemblance,  en  quelque  sorte 
externe ,  qui  a  fait  tout  de  suite  avancer  que  le  grec  et  l'é- 
trusque n'avaient  aucune  analogie.    De  plus,  il   faut  tenir 
compte  de  l'élément  étranger  que  le  pélasge  tyrrhénien  avait 
emprunté  à  la  langue  des  Ombriens  ;  celle-ci,  à  laquelle  ap- 
partiennent un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  et  de  riviè- 
res, a  dû  nécessairement  modifier  l'autre.  Plus  haut  on  remonte 
dans  l'histoire  de  la  langue  étrusque,  plus  on  voit  que  les  ra- 
dicaux et  les  formes  helléniques  redeviennent  prédominants. 
M.  Lepsius  a  soumis  à  une  analyse  détaillée  une  des  plus  an- 
ciennes inscriptions  étrusques  qui  nous  soient  connues,  et  qui 
est  gravée  sur  un  vase  découvert  à  Cervetri;  il  y  a  retrouvé  un 
nombre  comparativement  plus  grand  de  mots  grecs  que  dans 
les  inscriptions  étrusques  qui  nous  sont  parvenues  d'une  épo- 
que moins  ancienne.  De  même,  plus  on  s'éloigne  des  villes  où 
le  caractère  pélasgique  s'était  transmis  plus  intact ,  et  avait 
été  moins  altéré  par  l'influence  ombrienne,    plus  la  langue 
s'éloigne  de  la  forme  hellénique  et  prend  un  aspect  barbare. 
Tel  est  le  système  auquel  s'arrête  M.  Lepsius.  Nul  n'avait 
traité  avant  lui  la  question  d'une  manière  aussi  serrée  et  aussi 
complète.  Quoique  Denys  d'Halicarnasse  lui  serve  de  guide,  il 
est  loin  d'accepter  cependant  toutes  ses  assertions  ;  il  est  même 
un  point  capital  sur  lequel  il  se  trouve  avec  cet  auteur  en 
complet  désaccord.  L'écrivain  grec  considère  les  Tyrrhéniens 
comme  un  peuple  tout  à  fait  distinct  des  Pélasges,  et  il  taxe  d'er- 
ronée l'opinion  de  ceux  qui  les  regardent  comme  un  seul  et 
même  peuple  [Ant.  Rom,^  I,  29,  p.  76,  éd.  Reiske)  ;  or,  c'est  ce 
que  le  savant  professeur  ne  saurait  admettre.  Et,  en  effet,  il  est 
à  remarquer  que,  de  son  propre  aveu,  Denys  était  en  opposition 
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avec  la  plupart  des  auteurs  qui  s'étaient  occupés  de  la  ques- 
tion. Ce  qui  paraît  l'avoir  induit  en  erreur  à  cet  égard,  c'est 
un  passage  d'Hérodote  où  cet  historien  dit  que  les  habitauts 
de  Cortone,  comme  il  lit,  ne  parlent  pas  la  même  langue  que 
le  peuple  qui  entoure  leur  ville  [Herodot.,  I,  57  ).  Or,  comme 
la  ville  dont  il  s'agit  était  habitée  par  les  Pélasges,  Denys  en 
conclut  que  ceux-ci  avaient  une  langue  différente  de  celle  des 
ïyrrhéniens,  qui  formaient  la  population  environnante,  et 
par  conséquent  n'appartenaient  pas  à  la  même  race  qu'elle. 
Mais  ici  la  citation  de  l'historien  de  Rome  est  fautive,  et  c'est 
ce  qui  l'a  trompé.  Il  a  lu  KopTwva ,  au  lieu  de  Kpy)(7Twva  que 
portent  tous  les  manuscrits  d'Hérodote.  Il  a  appliqué  à  Cor- 
tone d'Étrurie  ce  qui  était  rapporté  de  Creston ,  ville  située 
dans  la  Thrace  maritime,  ou,  comme  le  veut  O.  Mùller,  dans 
la  Chalcidique.  Il  est  vrai  que  les  mots  uTrsp  Tupovivtov ,  qui 
accompagnent  le  nom  de  cette  dernière  ville  dans  Hérodote"^, 
ont  paru  aux  critiques  un  motif  déterminant  pour  substituer  à 
la  leçon  des  manuscrits  celle  que  fournit  le  texte  de  Denys. 
Mais  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les  habitants  des  environs 
de  Creston  eussent  été  Tyrrhéniens  ,  puisqu'on  sait  que  ce 
peuple  italique  avait  fondé  des  colonies  dans  ces  parages  ? 
D'ailleurs  il  est  peu  probable  qu'Hérodote  ait  rapproché  des 
villes  aussi  éloignées  que  Cortone  d'Étrurie,  d'une  part, 
Placié  et  Scylacé  de  l'Hellespont,  de  l'autre,  tandis  qu'il  est 
très-naturel  qu'il  ait  cité  Creston  avec  les  villes  hellesponti- 
ques,  les  ayant  visitées  par  lui-même.  (A.  M.) 

§  3.  Nous  avions  bien  raison  de  dire ,  il  y  a  vingt  ans  , 
après  M.  Creuzer,  que  le  problème  concernant  l'origine  de  la 
civilisation,  de  la  religion,  de  l'art  des  Étrusques  et  des  an- 
ciens peuples  de  l'Italie  en  général ,  n'était  point  encore  com- 
plètement résolu.  On  vient  de  voir  que  le  problème  ethnogra- 
phique, celui  de  l'origine  même  de  ces  peuples,  qui  domine 
l'autre,  avait  lui-même  de  grands  progrès  à  faire,  et  que  des 
hommes  tels  que  Niebuhr,  Schlegel,  Wachsmuth  et  O.  Mùller 
ont  travaillé  à  le  résoudre,  sans  y  être  parvenus  de  tout  point. 
Pendant  que  M.  Rich.  Lepsius  simplifiait  un  peu  violemment, 
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selon  nous,  la  question  relative  aux  Étrusques,  en  faisant 
disparaître  les  Rasènes  ou  Raséniens  deDenys  d'Halicarnasse, 
en  traitant  le  récit  d'Hérodote  comme  le  témoignage  de  De- 
nys,  et  en  identifiant,  d'une  manière  trop  absolue  peut-être, 
les  Tyrrhènes  avec  les  Pélasges,  M.  G.  F.  Grolefend ,  dans 
cinq  cahiers  publiés  à  Hanovre,  de  1840  à  1842,  Sur  la  géo- 
graphie et  Vhistoire  de  l'ancienne  Italie,  reprenait  d'ensemble 
tous  les  points  principaux  de  l'ethnographie  de  cette  contrée, 
et  arrivait  aux  résultats  suivants,  que  nous  croyons  devoir  en- 
registrer, comme  l'a  fait  M.  Creuzerdans  sa  troisième  édition  , 
mais  avec  un  peu  plus  de  développement.  Les  Sicules,  venus 
après  les  Sicanes  et  de  même  race  qu'eux,  seraient  un  peuple 
celtique  plutôt  qu'ibérien  proprement  dit,  que  M.  Grotefend 
rattache,  fort  arbitrairement  ce  nous  semble,  aux  Séquanais 
de  la  Gaule.  Descendus  en  Italie ,  ils  furent  peu  à  peu  refoulés 
du  centre  vers  le  sud  de  la  péninsule  par  d'autres  peuplades, 
et  finirent,  Sicanes  et  Sicules,  par  passer  dans  la  Sicile,  à  la- 
quelle ils  donnèrent  leur  nom.  Les  Aborigènes,  qui  les  chas- 
sèrent, en  partie  du  moins,  du  Latium,  appartenaient  à  ime 
race  différente,  venue  de  l'Illyrie,  et  qui ,  sous  les  noms  divers 
d'Ombriens ,  d'Ausoniens ,  d'Osques  ou  Opiques  ,  s'étendit 
d'une  mer  à  l'autre,  dans  la  partie  nord  de  l'Italie  centrale, 
et  couvrit  une  grande  partie  du  reste  de  la  presqu'île  sur  la 
mer  Inférieure.  Des  Pélasges,  expulsés  de  la  Thessalie  par  les 
Hellènes,  s'étaient  mêlés  avec  les  Aborigènes,  et  les  uns  et  les 
autres  se  fondirent  avec  les  débris  des  Sicules  pour  former  le 
peuple  des  Latins,  dont  la  langue,  par  conséquent,  fut  un  com- 
posé d'éléments  gaulois ,  ombriens  et  pélasgiques  ;  composé 
dans  lequel  l'élément  grec  peut  tout  aussi  bien  être  attribué 
aux  Ombriens,  proches  parents  des  Grecs,  qu'aux  Pélasges 
eux-mêmes.  Ce  fut  seulement  après  l'immigration  des  Om- 
briens en  Italie,  et  au  plus  tôt  dans  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle  avant  J.  C,  qu'eut  lieu  l'invasion  des  Tusques  ou 
Étrusques  ,  originaires,  non  de  la  Lydie,  mais  de  la  Rhétic, 
et  qui,  s'intercalant  entre  les  Vénètes  et  les  Liguriens,  chas- 
sèrent les  Ombriens  de  la  vallée  du  Pô  d'abord,  puis  des  rives 
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de  rOmbrone,  dans  le  pays  auquel  ils  imposèrent  le  nom 
d'Étrurie.  Ces  nouveaux  venus,  qui  ne  sont  autres  que  les  Ra- 
sènes,  purent  être  civilisés  par  les  Pélasges  Tyrrhènes  ou  Tyr- 
rhéniens,  dont  le  nom  leur  fut  transporté  par  les  Grecs,  et  qui, 
depuis  longtemps,  s'étaient  établis  parmi  les  Ombriens,  dans 
l'intérieur  à  Cortona,  près  des  côtes  à  Paieries,  Agylla  ou  Caeré 
et  d'autres  villes  encore.  S'unissant  aux  Tyrrhènes,  et  confon- 
dus avec  eux,  les  Étrusques  devinrent  un  peuple  navigateur, 
commerçant,  pirate,  qui  domina  pendant  plusieurs  siècles  sur 
la  mer  appelée  jusqu'à  nous  Tyrrhénienne.  Ils  fondaient  Ca- 
poue  et  les  autres  villes  de  leur  confédération  méridionale,  ils 
entraient  en  relation  avec  Cumes,  la  plus  ancienne  des  colo- 
nies helléniques  de  l'Italie,  ils  frayaient  ainsi  les  voies  aux 
progrès  de  l'hellénisme  chez  eux ,  au  moment  où  Rome,  des- 
tinée à  recueillir  l'héritage  de  tous  ces  peuples  et  de  tant 
d'autres,  allait  s'élever  et  grandir  peu  à  peu  par  le  concours 
d'une  colonie  d'Albe,  d'une  émigration  des  Sabins  de  Cures,  et 
de  l'établissement  dans  ses  murs  de  la  famille  étrusco-grecque 
des  Tarquins. 

Ainsi  M.  Grotefend  rejette  la  colonie  méonienne,  au  sens 
de  la  tradition  rapportée  par  Hérodote,  ou  tyrrhénienne,  au 
sens  de  l'interprétation  donnée  à  cette  tradition  par  O.  Miiller, 
d'Asie  Mineure  en  Étrurie;  mais  il  maintient  avec  autant  de 
force  que  Niebuhr  et  Micali  la  conquête  de  ce  pays  sur  les 
Ombriens  comme  sur  les  Pélasges ,  par  les  Raséniens  descen- 
dus des  Alpes  de  la  Rhétie,  où  une  partie  d'entre  eux  retour- 
nèrent lors  de  l'invasion  gauloise.  M.  Creuzer  de  son  côté, 
avec  M.  Wachsmuth,  MM.  Raoul-Rochette,  Thiersch,  et  beau- 
coup d'autres,  persiste  à  soutenir  la  réalité  historique  de  la 
colonie  lydienne,  qu'il  croit  avoir  suffisamment  démontrée, 
soit  dans  lés  notes ,  soit  dans  l'Excursus  II  sur  le  livre  ï , 
chap.  94  d'Hérodote ,  édition  de  M.  Baehr,  tom.  I,  p.  243  sq. 
et  p.  893-98,  où  nous  renvoyons  le  lecteur  '. 

'  M.  Creuzer  s'est  surtout  appliqué,  après  Lanzi,  après  Wachsmuth, 
à  faire  disparaître  la  diversité  prétendue  de  la  langue,  des  institutions. 
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Durant  les  vingt  dernières  années ,  l'on  a  senti  plus  que  ja- 
mais, et  toujours  davantage,  la  nécessité  de  faire  intervenir, 
dans  l'examen  de  la  question  des  races  italiques  et  dans  celui 
des  origines  de  leur  civilisation,  avec  les  données  générales 
de  la  géographie,  de  l'ethnographie  et  de  l'histoire,  avec  les  in- 
dications plus  précises  que  pouvaient  fournir  les  inscriptions 
et  les  langues  dont  elles  révèlent  peu  à  peu  la  nature  et  les 
rapports  ,  une  étude  plus  approfondie ,  plus  complète ,  d'une 
part,  des  monuments  de  l'architecture  et  de  la  sculpture,  de 
la  plastique,  de  la  toreutique  et  de  la  peinture,  qui  se  sont 
tantmultipliés,  surtout  depuis  la  fondation  de  l'institut  archéo- 
logique de  Rome,  en  1829;  d'autre  part,  des  traditions  religieu- 
ses et  mythologiques,  historiques  même,  qui  expliquent  ces  mo- 
numents,comme  elles  sont  souvent  éclaircies  par  eux. C'est  dans 
cette  vue  qu'ont  été  entrepris  les  travaux  de  la  plupart  des  sa- 
vants coopérateurs  italiens,  allemands,  français,  de  l'œuvre  im- 
portante dont  nous  venons  de  parler,  travaux  dont  les  résultats 
sont  consignés,  soit  dans  le  Bulletin,  soit  dans  les  Annales  de 
l'institut  de  correspondance  archéologique;  c'est  dans  cette 
vue  encore  qu'un  des  secrétaires  de  cet  institut,  M.W.  Abeken, 
avait  composé  son  livre  allemand  intitulé  :  L'Italie  moyenne, 
fivant  l'époque  de  la  domination  romaine ,  exposée  d'après  les 
monuments;  livre  terminé  à  Rome  en  1842,  et  publié  en  1843, 

des  Biœars ,  de  la  religion  des  Lydiens  et  de  celles  des  Étrusques  :  l'un 
et  l'autre  peuple  excella  dans  l'art  de  travailler  l'airain;  le  costume 
étrusque  était  le  même  que  le  costume  lydien ,  et  les  jeux  scéniques 
furent  communs  aux  deux  nations.  M.  Creuzer  cite  encore  à  l'appui  les 
^lœurs  voluptueuses  des  Ombriens,  c'est-à-dire  des  Etrusques,  comparées 
par  Théopompe  (ap.  Athen.  XII,  5^6)  à  celles  des  Lydiens,  et  la  pres- 
cription des  oracles  sibyllins  de  Rome,  communs  à  l'Étrxirie,  qui  com- 
mandaient d'honorer  la  grande  Mère  de  l'Ida  adorée  de  ce  peuple  (Li- 
vius,  XXXIX,  10).  Enfin,  M.  Creuzer  ou  M.  Bsehr  allègue,  contre 
^'explication  de  la  colonie  tyrrhénienne  donnée  par  O.  Millier,  la  diffé- 
rence de  physionomie  des  Étrusques  et  des  Grecs  prouvée  par  les 
monuments,  et  le  caractère  évidemment  oriental  d'un  grand  nombre  de 
représentations  qui  s'y  remarquent. 
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à  Stuttgart  et  à  Tùbingue ,  après  la  mort  prématurée  de  l'au- 
teur, par  notre  ancien  et  excellent  ami,  M.  Sulpice  Boisserée, 
appréciateur  si  éclairé  des  recherches  de  ce  genre. 

Les  idées  de  M.  Abeken  sur  les  anciennes  populations  de 
l'Italie,  sur  leurs  relations  entre  elles,  sur  les  sources  et  les  ca- 
ractères divers  de  leur  civilisation ,  attestés,  soit  par  les  tra- 
ditions, soit  par  les  monuments,  s'écartent  à  la  fois,  en  plu- 
sieurs points  essentiels,  et  de  celles  de  M.  Lepsius  et  de  celles 
de  M.  Grotefend.  Suivant  M.  Abeken,  adoptant  la  vue  fonda- 
mentale de  Niebuhr ,  le  peuple  étrusque  doit  son  existence 
nationale  à  deux  éléments  principaux  j  l'un  antérieur  et  d'a- 
bord prédominant,  les  Pélasges  Tyrrhènes;  l'autre  postérieur, 
et  qui  finit  par  dominer  à  son  tour,  les  peuplades  rhétiques 
descendues  des  Alpes,  c'est-à-dire  les  Rasènes.  Plus  on  re- 
monte en  effet  le  cours  de  l'histoire,  plus  les  Étrusques  ap- 
paraissent étroitement  liés  aux  Grecs  par  leur  langue,  leur 
religion,  le  style  de  leurs  monuments  figurés.  Plus  on  des- 
cend ,  au  contraire ,  et  plus  se  prononce  un  caractère  qui 
contraste  avec  celui  des  autres  Pélasges  de  l'Italie,  et  que 
Lepsius,  faisant  abstraction  des  Rasènes,  rapporte  à  tort  au 
fond  ombrien ,  qui  aurait ,  pour  ainsi  dire ,  repoussé  avec  le 
temps  sous  la  couche  pélasgique  et  grecque.  M.  Abeken,  d'un 
autre  côté,  cherche  à  identifier  les  Sicules  avec  les  Tyrrhènes, 
les  montrant  partout  unis  à  ceux-ci,  et  les  regardant,  les  uns  et 
les  autres,  comme  des  Pélasges.  Il  voit  dans  les  Ombj-iens  les 
habitants  primitifs  d'une  grande  partie  de  l'Italie  septentrio- 
nale et  centrale,  de  bonne  heure  entamés  sur  plusieurs  points 
par  les  Pélasges;  mais  avec  O.  Mùller,  avec  Schlegel,  avec 
Rlenze  * ,  avec  Grotefend,  il  finit  par  absorber  l'idiome  des 
Osques  et  celui  des  Sabins  eux-mêmes,  et,  qui  plus  est,  celui 
des  Ombriens,  dans  le  vieux  grec;  tous  ces  idiomes,  et  aussi 
bien  le  latin,  n'auraient  été  que  les  dialectes  divers  d'une  seule  et 
même  langue,  à  des  degrés  de  culture  plus  ou  moins  avancés. 

ï  Dans   ses    Historisch-philologische    Adhandlungen  ,    publiées    par 
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Il  en  résulterait  que,  sauf  les  Liguriens,  les  Vénètes ,  les  Ra- 
sènes,  et  plus  tard  les  Celtes,  tous  les  peuples  de  l'Italie  au- 
raient appartenu  à  une  seule  et  même  famille  originaire  , 
divisée  seulement  en  des  tribus  nombreuses ,  venues  à  des 
époques  différentes,  et  mélangées  en  différentes  proportions, 
ce  qui  expliquerait  les  contrastes  plus  apparents  que  réels  que 
l'on  observe  entre  eux.  Quant  à  la  colonie  lydienne  et  aux  in- 
fluences directes  de  l'Asie  sur  la  civilisation  des  Étrusques , 
sur  leurs  mœurs  ,  sur  leurs  arts  ,  M.  Abeken  les  nie  absolu- 
ment. Il  pense  que  le  commerce  de  ce  peuple,  ses  vastes  rela- 
tions, ses  communications  très- anciennes  avec  les  Phéniciens, 
avec  l'Egypte,  suffisent  à  rendre  compte  de  ce  qu'il  y  a  d'o- 
riental, d'égyptien  même,  et  dans  ses  monuments  et  dans 
certaines  de  ses  traditions.  C'est  un  point ,  au  reste ,  qui  sera 
examiné  et  discuté  amplement  dans  les  notes  subséquentes , 
surtout  dans  la  seconde,  la  troisième  et  la  sixième.  En  atten- 
dant, nous  rappellerons  ici  que  les  rapports  des  mythes  et  des 
symboles  religieux,  des  cérémonies  et  des  rites,  non-seule- 
ment des  Étrusques,  mais  des  Latins  et  des  autres  peuples  de 
l'Italie ,  avec  l'Asie  Mineure  d'une  part ,  avec  la  Grèce  pri- 
mitive de  l'autre,  ont  été  pour  M.  Riickert  l'objet  de  recher- 
ches récentes,  qui  conduiraient  à  peu  près  au  même  résultat 
que  les  travaux  ethnographiques  ou  archéologiques  de  ses  de- 
vanciers, en  faisant  des  nombreuses  migrations  des  tribus  pé- 
lasgiques,  de  leurs  établissements  sur  presque  toutes  les  côtes 
et  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée,  finale- 
ment de  la  colonie  troyenne  d'Énée  dans  le  Latium,  regardée 
comme  positivement  historique ,  le  lien  multiple  et  primor- 
dial de  ces  rapports  '. 

M.  Creuzer,  dans  la  première  de  ses  Additions  aux  religions 
italiques,  se  rattachant  au  3*^  vol.  de  sa  3®  édition  ,  a  passé  en 
revue  les  recherches  nouvelles  dont  ces  religions  en  elles- 
mêmes  ont  été  l'objet  depuis  quelques  années.  Il  commence 

'  Troja's  Ursprung^  etc.,  et  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  ce 
livie,  p.   II 46  sqq. ,  ci-dessus. 
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par  l'ouvrage  de  Hartung  :  Die  Religion  der  Borner  nach  den 
Qucllen  dargestellt ,  Erlangen  ,  i836,  2  vol.  in-8.  Nous  don- 
nerons ,  dans  les  éclaircissenienls  qui  doivent  suivre  celui-ci , 
plus  d'un  extrait  de  cet  ouvrage,  sur  les  principes  et  l'esprit 
duquel  M.  Creuzer  a  porté,  dans  les  lahrhûcher der Literatur  Aa 
Heidelberg  ,  année  1837,  p.  ii3-i3i,  tout  en  reconnaissant 
ses  mérites  et  le  soin  incontestable  avec  lequel  il  est  composé  , 
un  jugement  assez  sévère  ,  mais  motivé.  Viennent  ensuite 
deux  philologues,  qui  ont  consacré  aux  religions  et  aux  cultes 
italiques  une  grande  connaissance  des  langues  et  des  efforts 
souvent  heureux,  M.  Klausen ,  enlevé  trop  tôt  à  la  science, 
comme  M.  Abeken ,  et  M.  Ambrosch,  qui  peut  lui  rendre  en- 
core d'éminents  services.  Nous  avons  également  profité  de 
leurs  travaux,  de  la  dissertation  du  premier  sur  les  frères 
Arvales^  et  de  son  ouvrage  beaucoup  plus  considérable  et 
malheureusement  un  peu  confus,  quoique  fort  savant,  inti- 
tulé :  Mneas  und  die  Pênaten  ,  Hambourg  et  Gotha ,  i  839- 
1840;  de  l'écrit  du  second,  digne  continuateur  d'O.  MiiHer, 
sur  le  Charon  des  Etrusques ,  et  de  ses  Studien  und  Andea- 
tungen  im  Gehiet  des  altrôinischen  Bodens  and  Quitus ,  qui 
embrassent  tous  les  éléments  principaux  des  religions  itali- 
ques. Il  y  faut  joindre  les  commencements  de  ses  recherches 
sur  la  littérature  hiératique  et  la  hiérarchie  des  anciens  Ro- 
mains^ dans  les  deux  traités  Be  sacris  Bomanoruni  lihris  par- 
ticula  prima ^  et  De  saoerdotibus  curialibus- 

M.  Creuzer  prend  occasion  de  ces  ouvrages  plus  ou  moins 
récents  pour  ajouter  quelques  remarques  générales  sur  le 
sujet  même  qui  y  est  traité.  «  Un  fait  qui  domine  tout  le  reste, 
et  que  nous  retrouvons  partout ,  dit-il ,  dans  l'ensemble  des 
cultes  italiques,  et  particulièrement  dans  la  religion  romaine, 
c'est  le  concours  d'éléments  orientaux,  pélasgiques,  samothra- 
ciques  et  helléniques.  Nous  avons  revendiqué  nous-méme 
contre  Hartung  l'existence  des  éléments  provenus  de  Samo- 
ihrace,  dans  un  mythe  latin  '  ;  et,  ce  que  Klausen  s'est  pro- 

'  Celai  des  DU  indigetes  et  de  Cœcutus,  d'après  Virgile,  ^neid.,  VII, 
678.  Noaa  y  reviendrons  plus  loin. 
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posé  de  montrer  dans  son  dernier  écrit,  c'est  précisément  la 
manière  dont  les  religions  populaires  de  l'Italie  se  sont  déve- 
loppées sous  l'influence  des  cultes  et  des  traditions  de  la  Grèce. 
Si  maintenant  nous  soulevons  la  question  de  la  priorité  rela- 
tive des  éléments  du  culte  romain  primitif,  il  y  a  plusieurs 
opinions  à  cet  égard.  Ambrosch  se  déclare  pour  l'élément  latin 
originaire ,  et  il  s'exprime  ainsi  sur  ce  point  :  «La  circonstance 
que  le  plus  ancien  culte  de  Rome  fut  albain,  que,  parmi  les  plus 
vieux  sacerdoces  de  ce  culte,  plusieurs,  tels  que  les  pontifes, 
les  flamines,  les  saliens,  les  vestales,  s'annoncent  comme  des 
institutions  primitives  d'Albe  ou  tout  au  moins  des  autres 
villes  latines,  qu'enfin  les  anciens  habitants  du  Latium  possé- 
daient de  tout  temps  un  calendrier  religieux  et  devaient  avoir 
par  conséquent  un  culte  organisé  ;  tout  cela  et  bien  d'autres 
indices  moins  apparents  se  réunissent  en  faveur  de  l'opinion 
qui  fait  sortir  également  les  institutions  les  plus  anciennes  du 
sacerdoce  romain  d'une  source  toit  te  nationale  et  véritable- 
ment latine,  et  contre  celle  qui  les  fait  naître  sous  l'influence 
des  Sabins  '.  » 

«  Un  second  point,  non  moins  capital ,  et  sans  lequel ,  sui- 
vant ma  conviction  ,  poursuit  M.  Creuzer,  la  vie  du  peuple 
romain  et  son  état  politique  ne  sauraient  être  compris ,  c'est 
l'intime  connexité  de  la  religion  romaine  avec  l'agriculture. 
D'après  la  croyance  populaire  des  Romains ,  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  nourriture  du  corps  de  l'homme  et  à  ses  besoins 
doit  être  imploré  à  titre  de  grâce  accordée  par  des  divinités  dis- 
tinctes. Aussi  les  magistri pa^orum  présidaient-ils  aux  sacrifices 
champêtres,  consacraient-ils  et  expiaient-ils  les  champs,  sur- 
veillaient-ils les  laboureurs  eux-mêmes,pour  dénoncer  au  roi  les 
négligents  et  les  vigilants  tout  ensemble.  Ces  rites,  ces  usages, 
à  la  fois  religieux  et  politiques ,  nous  les  connaissons  par  les 
auteurs  romains  qui  ont  écrit  sur  l'agriculture,  et  qui  nous 
ont  transmis  une  multitude  de  formules  qui  y  sont  relatives  ^.  » 

•   Studien  und  Andeutungen ^  !>  P-   '93,  remarque  170. 
a   Voy.  p.  ex,  ,  Caton,  de  Re  rastica  ,  cap.  83  ,  84,  i32  ,  i33,  x34, 
t35,  iSg,  i4q,  141,   142. 
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«  Ce  dernier  point  se  rattache,  dit  encore  notre  savant  au- 
teur, au  cérémonial  entier  des  anciens  Romains  ,  cérémonial 
qui,  dès  l'origine,  fut  aussi  minutieux,  aussi  difficile,  aussi 
fatigant  dans  ses  prescriptions  que  simple  dans  son  appareil , 
et  qui  devint  avec  le  temps  un  fardeau  de  plus  en  plus  intolé- 
rable de  laborieuses  superstitions,  comme  s'exprime  Tertul- 
lien  \  Faut-il  s'étonner  si,  en  effet,  à  l'époque  de  la  grandeur 
de  Rome,  toutes  ces  prescriptions,  toutes  ces  formules,  tout  ce 
culte  si  compliqué  de  pratiques  et  de  paroles,  sur  lequel  repo- 
sait pourtant  l'édifice  entier  de  l'État,  parut  à  un  Grec  éclairé 
une  œuvre  de  superstition,  qu'il  juge  d'ailleurs  profondé- 
ment politique  au  regard  de  la  multitude  ,  lui  qui ,  comme 
la  plupart  des  patriciens  romains ,  dans  le  commerce  des- 
quels il  vivait,  avait  adopté  la  fausse  philosophie  religieuse 
d'Evhémère  "?  Faut-il  s'étonner  si,  au  siècle  de  Varron  et  de 
Cicéron,  des  pratiques,  et  rien  que  des  pratiques,  dont  prê- 
tres et  peuple  s'acquittaient  avec  une  exactitude  scrupuleuse, 
formaient  tout  ce  qu'on  appelait  alors  la  religion  des  Ro- 
mains? Enfin,  devons-nous  être  surpris  que  les  esprits  qui 
cherchaient  en  vain  le  sens  et  la  lumière,  les  cœurs  qui 
avaient  besoin  de  consolation,  se  soient  tournés  vers  les  divi- 
nités et  les  rites  de  l'Orient ,  et  que  bientôt  les  âmes  les  plus 
saines ,  les  plus  tendres,  aient  prêté  l'oreille  à  la  sainte  voix  du 
christianisme,  qui  venait  les  délivrer  du  pesant  esclavage  de 
ce  cérémonial  héréditaire  imposé  par  l'État  au  nom  des 
dieux  ?«  (J.  D.  G.) 


Note  i*.  Système  chronologico-théologiqiie  des  Étrusques.  (Chap.  II, 
art.  I,  p.  4o5.) 

Otfried  Miiller  a  consacré  un  long  chapitre  de  son  livre 
sur  les  Étrusques  h  la  détermination  du  système  de  calen- 

^  Apologct.  ,  cap.  21.  Cf.  Cic.  de  Republ.  II,  i4,  et  Ambrosch,  de 
Sacerdotibus  cnviaHbus,  p.  iï,  n.  56. 
»  Polyb.  VI,  56. 
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drier  et  de  chronologie  que  cette  nation  avait  adopté;  il  fait 
«sage  des  recherches  de  Niebuhr,  en  abandonnant  tout  ce 
que  présentent  d'hypothétique  et  de  hasardé  les  idées  aux- 
quelles avait  été  conduit  cet  érudit  célèbre.  Analysons  les 
résultats  auxquels  O.  MûUer  s'est  plus  prudemment  arrêté. 
Le  commencement  du  jour  civil,  qu'indiquaient,  chez  les  Perses 
et  les  Babyloniens,  le  lever  du  soleil,  chez  les  Athéniens  et 
chez  beaucoup  d'autres  peuples,  le  coucher  de  cet  astre,  dans 
la  discipline  augurale  romaine  et  la  chronologie  civile,  le 
milieu  de  la  nuit,  était  déterminé,  chez  les  Étrusques,  par  le 
moment  où  le  soleil  atteint  dans  le  ciel  son  point  le  plus 
élevé.  Ce  mode  de  division  avait  été  adopté,  sans  doute  à 
l'instar  de  cette  nation,  par  les  Ombriens;  il  convenait  à  un 
peuple  qui  voulait  obtenir  un  système  chronologique  fixe 
et  assuré,  puisque  l'observation  de  la  longueur  de  l'ombre 
permet  facilement  de  connaître  le  moment  où  l'astre  du  jour 
passe  au  méridien.  Les  Étrusques  pouvaient  donc  de  la  sorte 
obtenir  pour  les  jours  des  durées  égales,  à  l'abri  du  change- 
ment qui  s'opère,  suivant  les  saisons,  dans  la  longueur  du 
jour  et  de  la  nuit.  Dans  la  vie  civile ,  ils  faisaient  usage  de 
mois  lunaires,  et  les  Ides  répondaient  chez  eux  aux  pleines 
lunes.  Ils  nommaient  ces  Ides,  au  dire  de  Varron  et  de  Ma- 
crobe,  Itis  ou  Itiis.  A  l'époque  à  laquelle  vivaient  ces  écri- 
vains, on  interprétait  ce  mot  de  diverses  manières  :  ainsi, 
tantôt  on  le  faisait  dériver  de  ^des,  et  l'on  supposait  qu'il 
annonçait  la  confiance  qu'on  avait  en  Jupiter,  divinité  à  la- 
quelle ce  jour  du  mois  était  consacré;  lantôt  du  mot  idul, 
brebis,  bélier,  parce  qu'on  sacrifiait  cet  animal  à  ce  même 
dieu;  tantôt  on  le  tirait  de  iduare,  mot  étrusque  qui  signifiait 
diviser.  Cette  dernière  étymologie  est  certainement  la  vérita- 
ble. Ainsi  entendu,  ce  mot  Ides  rappelle  l'expression  de 
Sij^OfxTjVia,  dont  les  Grecs  se  servaient  pour  désigner  la  pleine 
lune.  Le  temps  de  la  pleine  lune  était  chez  les  Étrusques, 
de  même  que  chez  les  Romains,  consacré  à  Jupiter,  et  il 
semble  probable  que  l'usage  de  consacrer  les  Calendes  à 
Junon,  qui  avait  lieu  chez  ce  peuple,  était  passé  du  premier 
au  second. 
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Il  est  aussi  naturel  de  croire  que  les  Noues  ou  Nondines 
romaiues,  le  huitième  jour  de  la  semaine,  étaient  d'origine 
étrusque.  Ces  Noues  revenaient  tous  les  neuf  jours,  à  la  fin 
de  chaque  semaine;  les  rois  y  siégeaient  et  donnaient  leurs 
audiences  publiques;  on  y  traitait  des  transactions  de  toute 
espèce.  C'étaient  également  les  jours  des  marchés  et  ceux  oii 
les  gens  de  campagne  affluaient  dans  la  ville.  Servius  Tullius, 
Étrusque  de  naissance,  avait  sans  doute  introduit  à  Rome  cette 
solennisation  du  neuvième  jour;  c'était  à  lui  du  moins  qu'on 
faisait  remonter  les  Noues  et  les  Nondines.  On  sacrifiait,  aux 
Nondines  comme  aux  Ides,  un  bélier  à  Jupiter.  Il  est  très- 
probable  que  l'établissement  des  Nondines  se  liait  à  l'exis- 
tence des  mois  lunaires,  mois  qu'on  avait  suivis  originai- 
rement; mais  ces  fêtes  furent  conservées  dans  le  nouveau 
système  de  calendrier  adopté  plus  tard  par  les  Romains, 
bien  que  les  mois  lunaires  eussent  cessé  d'en  former  la  base. 
C'est  ainsi  que,  de  notre  temps,  l'ancienne  division  planétaire 
des  jours  de  la  semaine  se  conserve  encore,  bien  qu'elle  ne 
cadre  plus  avec  notre  division  par  mois.  Cette  supposition 
peut  seule  expliquer  pour  quel  motif  la  solennisation  du 
neuvième  jour  avait  persisté  comme  point  de  départ  dans  la 
supputation  des  jours  du  mois,  quoiqu'elle  eût  cessé  de  con- 
corder avec  les  Nondines. 

A  Rome,  le  jour  des  Calendes,  un  pontife  de  rang  inférieur 
montait  à  la  Ciiria  Calabra,  édifice  qui  couvrait  une  partie 
de  la  roche  Tarpéienne,  à  l'extrémité  méridionale  du  mont 
Capitoliu  ;  de  là  il  appelait  cinq  ou  sept  fois  le  peuple  assem- 
blé, selon  que  les  Nones  tombaient  le  cincj  ou  le  sept  du  mois. 
Cet  usage  remontait  sans  doute  aux  Étrusques,  chez  lesquels 
les  Nones  divisaient  probablement  le  mois  en  deux  parties. 
Il  s'ensuivait  que  l'on  ne  comptait  pas  seulement  par  jours 
avant  les  Nones ,  mais  aussi  par  jours  après  les  Nones;  c'est 
ce  qui  résulte  de  ce  que  la  terminaison  atrus,  qui  indiquait 
un  jour  après  les  Ides,  appartient  à  la  langue  étrusque. 
Dans  celle-ci,  elle  s'appliquait  aux  jours  qui  venaient,  non  à 
II.  76 
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la  suite  des  Ides,  mais  après  les  Nones  qui  précédaient  ces. 
Ides  :  le  nom  donné  à  ces  jours  était  de  la  forme  nonatrus, 
en  substituant  au  numéral  étrusque  inconnu  le  numéral  latin. 

Les  mois  lunaires,  tels  que  les  établissaient  les  Étrusques, 
ne  pouvaient  être  partagés  exactement  en  semaines  de  huit 
jours,  puisqu'un  partage  rigoureux  eût  donné  au  mois  vingt- 
quatre  ou  trente-deux  jours.  Chaque  mois  comprenait  donc 
plusieurs  jours  en  sus  des  trois  semaines,  et  c'était  du  nombre 
de  ces  jours  que  la  proclamation  publique  prévenait  les  gens 
de  campagne,  qui  vivaient,  en  Étruric,  fort  séparés  de  ceux 
de  la  ville.  Il  leur  était  nécessaire  de  connaître  exactement  ce 
chiffre,  pour  qu'ils  pussent  se  rendre  aux  Nones  suivantes; 
car  après  les  Ides  ou  époques  de  la  pleine  lune,  il  se  tenait 
régulièrement  dans  l'origine,  à  ce  qu'il  paraît,  deux  Nondines, 
et  la  seconde  de  ces  Nondines  tombait  un  ou  deux  jours  après 
la  nouvelle  lune,  au  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et  de 
la  lune. 

Le  matin  du  lendemain  de  ces  Nondines,  le  Lucumon,  dont 
c'était  l'office,  sortait  et  annonçait  publiquement  dans  com- 
bien de  jours  devaient  se  tenir  les  Nondines  ou  Nones  pro- 
chaines. Sans  doute  il  concluait  de  la  forme  du  croissant  qui 
commençait  déjà  à  être  visible;  peut-être  même  tirait-il,  de 
la  connaissance  qu'il  pouvait  avoir  acquise  de  la  longueur 
des  mois  lunaires,  le  nombre  de  jours  qui  avaient  à  s'écouler 
jusqu'à  l'apparition  prochaine  de  la  pleine  lune.  C'est  de  là 
que  venait  l'usage  par  lequel  le  pontife  criait  aux  Calendes, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  rappeler  :  Qainque  ou  septem 
dies  te  halo  Juno  novelln  ;  usage  que  la  mention  faite  de  Junon, 
dans  cette  phrase  sacramentelle,  contribue  à  faire  regarder 
comme  étrusque.  Mais  ces  Calendes  ou  jours  de  convocation, 
lorsqu'elles  coïncidaient,  ainsi  que  cela  se  passait  chez  les 
Étrusques,  avec  les  secondes  Nondines  après  les  Ides,  devaient 
revenir  dans  un  intervalle  de  quinze  jours;  et  c'était  là  le 
principe  sur  lequel  reposait  l'ancien  calendrier.  La  seconde 
moitié  du  mois  étant  déterminée  chaque  fois  par  la  pleine 
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lune,  qui  en  indiquait  le  commencement,  il  fallait  nécessai- 
,  rement  que  la  première  moitié  fût  chaque  fois  fixée  et  an- 
noncée publiquement. 

On  ne  saurait  décider  si  c'est  aux  Étrusques  que  les  Ro- 
mains avaient  emprunté  leurs  mois  alternatifs  de  vingt-neuf 
et  de  trente  et  un  jours.  Mais  quelle  que  fût  la  longueur  que 
les  Étrusques  eussent  attribuée  aux  mois,  ils  n'en  ont  pas 
moins  du  faire  connaître,  j)our  chaque  mois,  le  nombre  de 
jours  qui  excédaient  les  vingt-quatre  composant  les  trois 
semaines.  Les  Ides,  les  Calendes  et  les  Nones  étaient  marquées 
par  des  fêtes  religieuses;  mais  elles  n'empêchaient  pas  les 
transactions  qui  avaient  lieu  aux  Nondines  ou  Nones,  ni  les 
occupations  de  la  vie  civile.  Il  semble  que  ce  soit  à  l'instar 
des  Étrusques,  que  les  Romains  classaient  les  jours  qui  sui- 
vaient immédiatement  ces  époques  du  mois  parmi  les  jours 
malheureux,  atri  dies;  du  moins,  c'était  un  aruspice  étrusque, 
L.  Aquilius,  qui,  en  l'an  de  Rome  266,  les  faisait  déclarer  tels 
par  le  sénat. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  dans  la  croyance  aux  dies  religiosi, 
nefasti,  atri,  il  se  trouvait  plusieurs  restes  des  usages 
toscans. 

Les  Étrusques,  pouvant  régler  chaque  fois  la  longueur  du 
mois,  avaient  ainsi  toujours  le  moyen  de  corriger  les  erreurs 
du  calendrier;  mais  nous  ne  savons  s'ils  avaient  résolu  le  pro- 
blème que  présente  la  concordance  des  mois  lunaires  et  de 
l'année  solaire. 

O.  Millier  a  rapidement  passé  en  revue  les  diverses  hypo- 
thèses que  l'on  peut  proposer  sur  le  système  de  chronologie 
des  Étrusques.  Malheureusement  les  matériaux  manquent 
pour  tenter  l'examen  de  la  question  avec  quelque  chance 
de  succès  ;  pour  cela  il  faudrait  connaître  cette  descrip- 
tion des  clous  qu'on  enfonçait  annuellement  dans  le  temple 
de  Norlia  à  Volsinies.  Ce  moyen  de  noter  les  années  avait 
passé  des  Étrusques  chez  les  Romains,  et  il  appartenait  à  un 
âge  où  le  mode  de  numération  était  encore  fort  grossier. 
Comme  c'était  aux  Ides  de  septembre  qu'avait  lieu  à  Rome 

76. 


ÎIQO  NOTKS 

la  cérémonie  de  l'enfoncement  du  clou  dans  la  muraille  qui 
séparait  la  cella  de  Jupiter  Capitolin  de  celle  de  Minerve, 
il  se  pourrait  que  ce  fut  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers 
l'équinoxe  d'automne,  que  commençât  ou  que  finît  l'année 
étrusque.  Le  clou  était  le  symbole  de  ce  qui  est  fixé,  irrévo- 
cablenjent  arrêté;  voilà  pourquoi  il  était  donné  comme  attri- 
but à  la  Fortune,  à  la  Nécessité,  à  la  Parque;  et  telle  était  la 
raison  qui  Pavait  fait  adopter  pour  indiquer  que  l'année  était 
accomplie. 

De  même  que  l'année  était  la  période  qui  correspondait  à 
la  vie  de  la  terre,  à  la  naissance  et  à  la  destruction  de  la  vé- 
gétation, le  siècle  paraît  avoir  été  originairement  celle  qui 
correspondait  à  la  plus  longue  vie  humaine.  Ce  n'était  pas 
ime  supputation  précise  d'années  qui  en  déterminait  la  durée 
chez  les  Étrusques;  c'étaient  des  présages  indiqués  dans  les 
rituels,  et  qui  étaient  regardés  comme  annonçant  le  commen- 
cement d'un  nouvel  âge.  Le  siècle  ne  fut  donc  pas  d'abord 
un  cycle  exact  de  cent  années.  O.  Miiller  a  fait  de  savants 
efforts  pour  arriver  à  connaître  combien  les  Étrusques  re- 
connurent de  ces  âges,  et  vers  quelle  année  le  premier  a  dû 
commencer,  Varron  nous  dit  que  dans  les  annales  étrusques, 
rédigées  dans  le  huitième  siècle  de  l'ère  de  cette  nation,  la 
durée  des  sept  premiers  était  fixée  à  781  ans,  ce  qui  démon- 
tre que  chacun  d'eux  comprenait  plus  de  cent  années.  La  vie 
du  peuple  étrusque  était,  suivant  la  croyance  populaire, 
fixée  à  dix  de  ces  siècles,  et  celle  de  chaque  nation  avait  aussi 
une  limite  qui  lui  était  assignée  par  les  dieux. 

La  comète  qui  parut  en  l'an  de  Rome  708,  et  que  l'on 
regarda  comme  annonçant  la  mort  de  Jules  César,  indiquait, 
au  dire  de  l'aruspice  Volcatiiis,  la  lin  du  neuvième  et  le 
commencement  du  dixième  siècle.  Or,  comme  il  paraît  im- 
possible, même  en  comptant  par  les  périodes  de  soixante  et 
dix  ans  d'Ennius,  que  cette  époque  pût  cadrer  avec  le  dixième 
âge,  à  partir  de  la  fondation  de  Rome,  il  y  a  lieu  de  penser 
que  Volcatius  comptait  d'après  les  siècles  étrusques.  En  pre- 
nant donc  pour  chaque  âge  étrusque  une  moyenne  de  i  lo  ans, 
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rcla  reporterait  le  commencement  de  l'ère  totale  vers  290 
ans  avant  la  fondation  de  Rome  et  donnerait,  pour  l'époque 
à  laquelle  les  dix  âges  s'étaient  accomplis,  l'an  de  Rome  85o 
environ. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse,  c'est  qu'on  voit, 
j)ar  un  fragment  de  l'aruspice  et  agrimensor  étrusque  Yegoia, 
qu'à  l'époque  à  laquelle  il  vivait,  correspondait  le  huitième 
siècle  étrusque. 

Il  semble  toutefois  difficile  d'accorder  ce  fait  avec  un  autre 
qui  se  rattache  aussi  vraisemblablement  à  la  chronologie  des 
Toscans.  Les  prodiges  qu'on  observa  au  temps  de  la  guerre 
civile  de  Sylla,  l'an  66I1  de  Rome,  annoncèrent,  au  dire  des 
docteurs  étrusques,  la  naissance  d'une  nouvelle  race,  le  com- 
mencement d'un  nouvel  âge.  Cette  prophétie  se  liait  à  la  doc- 
trine des  âges,  fort  accréditée  en  Orient,  doctrine  originaire 
vraisemblablement  de  la  Chaldée,  et  répandue  de  bonne  heure 
dans  la  Grèce.  Suivant  cette  doctrine,  l'espèce  humaine  pré- 
sentait, à  chaque  âge,  un  caractère,  un  genre  de  vie,  des  mœurs 
différentes;  chacun  de  ces  âges  formait  comme  un  des  jours  de 
la  grande  semaine  séculaire.  O.  Miiller  reconnaît  la  difficulté 
d'assigner  les  rapports  qui  rattachaient  cette  théorie  des  âges 
au  système  chronologique  des  siècles  chez  les  Étrusques,  et  il 
avoue  qu'il  paraît  impossible  d'accorder  la  naissance  d'un  nou- 
vel âge  sous  Sylla  et  d'un  autre  sous  César,  puisque  les  moeurs 
des  Romains  n'avaient  point  subi ,  entre  ces  deux  époques,  un 
changement  assez  notable  pour  donner  à  penser  qu'une  nouvelle 
race  eût  pris  naissance.  Il  se  demande,  en  outre,  s'il  est  permis 
de  transporter  aux  Romains  ce  système  des  dix  âges  que  les 
Étrusques  n'adoptaient  que  pour  la  vie  de  leur  seule  nation. 
Quant  à  l'àTroxaTaaTaaiç  des  livres  sibyllins  dont  Virgile  parle 
dans  la  quatrième  de  ses  églogues,  il  n'y  voit  rien  qu'on  puisse 
faire  remonter  aux  Étrusques. 

11  nous  semble  que  O.  Miiller  s'est  fondé  dans  ces  dernières 
recherches,  toutes  savantes  qu'elles  sont,  sur  des  points  de 
départ  bien  incertains.  A  l'époque  romaine ,  au  temps  de 
César  surtout,  la  tradition  étrusque  devait  être  fort  altérée. 


I 192  NOTES 

et  il  faut  nécessairement  tenir  compte  des  motifs  polititjues 
qui  pouvaient  porter  les  aruspices  à  proclamer  l'avènement 
d'un  nouvel  âge.  Il  n'y  a  pas  là  pour  la  chronologie  une  base 
assez  solide.  Un  seul  fait  paraît  assez  bien  établi  par  ce  sa- 
vant, c'est  la  différence  originaire  qu'il  y  eut  entre  le  sœclanij 
âge,  période  théologique,  et  le  sœculum,  période  romaine  et 
postérieure  de  cent  années.  On  voit  par  les  premiers  auteurs 
latins,  et  notamment  par  Lucrèce,  que  le  mot  sœcliim  se  pre- 
nait surtout  dans  le  sens  d'âge,  de  génération,  ce  qui  montre 
qu'anciennement  les  siècles,  sœcla,  répondaient  véritablement 
aux  Y£Vca  d'Hésiode,  et  indiquaient  des  périodes  marquées  par 
des  générations  ayant  leur  caractère  et  leurs  mœurs  à  part. 
C'est  une  analogie  de  plus  que  présente  la  théologie  étrusque 
avec  les  théologies  orientales.  (A.  M.) 

Niebuhr  aussi  remarque  [Rômische  Gesch.  I,  p.  91)  que 
l'histoire  des  Étrusques,  pareille  à  celle  des  Brahmanes,  était 
comprise  dans  un  grand  cycle  astronomico-théologiquc ,  em- 
brassant toute  la  suite  des  temps.  Une  semaine  du  monde,  de 
huit  jours  du  monde,  était  assignée  à  la  race  humaine  actuelle- 
ment sur  la  terre;  chacun  de  ces  jours  du  monde  à  une  nation 
différente.  Un  jour  du  monde  renfermait  dix  siècles,  formant 
un  total  de  1 100 années,  en  sorte  que  la  semaine  du  monde 
comptait  8800  ans.  Donc  la  durée  d'une  année  du  monde  de 
38  semaines  ou  3o4  jours  équivalait  à  334, 4oo  ^i^s.  —  C'est 
une  heureuse  conciliation  des  huit  âges  de  l'humanité  ou  de  la 
vie  des  nations,  et  des  dix  siècles  ou  âges  d'homme  du  peuple 
étrusque  dans  l'un  de  ces  grands  âges  qui  sont  les  jours  du 
monde;  c'est  l'accord  des  deux  passages  fondamentaux  de 
Varron  et  de  Plutarque.  OvioM  [OpuscoU  Letter.,  t.  I,  p.  309 
sqq.)  pense  également  que  les  chiliades  ou  les  millénaires  de 
Suidas  (  les  douze  mille  ans  de  la  grande  année  du  monde , 
aboutissant  à  l'àTtoxaTàffTaaK;),  les  y^vt)  de  Plutarque,  et  les  âges 
de  la  vie  des  nations,  sont  une  seule  et  même  chose.  Quant  à 
O.  Millier  {Etrusher^  II,  p.  39  sq.),  il  croit  avec  Heyne  que  la 
grande  période  cosmique  de  12000  ans,  dont  six  mille  em- 
brassent la  création  du  monde,  et  les  six  mille  autres  l'oxis- 
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icncc  du  genre  humain  ,  résulte  d'un  amalgame  récent  de 
l'histoire  de  la  Création  dans  la  Genèse,  dont  le  fond  paraît 
être  chaldéen,  avec  la  doctrine  étrusque  des  âges  du  monde  ; 
mais  celle-ci  dans  une  faible  proportion.  En  admettant  l'o- 
rigine chaldéenne  de  cette  conception ,  transportée  en  Perse 
d'une  part,  en  Étrurie  de  l'autre,  et  liée  à  l'institution  du  zo- 
diaque, ne  remonterait-elle  pas  beaucoup  plus  haut  que  ne  la 
fait  remonter  O.  Miiller?  Cf.  les  notes  du  livre  quatrième, 
pag.  894-905,  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  concerne  la  chronologie  historique  des  Étrus- 
ques et  le  commencement  de  leur  nation,  M.  Riickert,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut  (p.  1147),  adoptant  l'hypo- 
thèse d'O.  Millier  sur  la  colonie  tyrrhénienne  d'Asie  Mi- 
neure, fixe  le  point  de  départ  des  dix  siècles  ou  âges  de  la 
durée  de  ce  peuple  à  la  fondation  de  Tarquinies ,  et  son  ère 
nationale  à  l'an  3o4  avant  celle  de  la  fondation  de  Rome,  cal- 
culée d'après  l'année  cyclique  de  3o4  jours  en  usage  jusqu'à 
Tarquin  l'ancien ,  et  abaissée  en  conséquence  de  22  ans  par 
CinciusAlimentus.  Ce  serait  l'an  io34  avant  J.  C,  et  20  années 
avant  la  prise  de  Troie  et  l'arrivée  d'Énée  en  Italie,  que  la 
chronologie  romaine  ou  albaine,  d'après  la  même  base,  fe- 
rait descendre  à  l'an  1014.  La  prophétie  de  l'aruspice  Vul- 
catius,  rapportée  dans  les  mémoires  de  l'empereur  Auguste,  et 
qui  annonça  la  tin  du  neuvième  et  le  commencement  du 
dixième  siècle  des  Étrusques,  lors  de  l'apparition  de  la  comète 
qui  est  celle  de  Halley,  en  708  de  Rome,  suivant  Cincius  en 
686,  conduit  à  ce  résultat  (Riickert,  Troja^  etc.,  p.  241-245). 

(J.  D.  G.) 


Note  3*.  Des  éléments  divers  de  la  théologie  étrusco-romaine.  (Chap.  II, 
art.  II,  III,  p.  408-429,   et  Chap.  IV,  art.  IV,  p.  483-489, /?aw//w.) 

Otfried  Miiller  [die  Etrusker)  et  M.  Gerhard  [  Il  cher  die 
Gottheiten  der  Etrusker)  ont  soumis  les  éléments  divers  de  la 
théologie  étrusco-romaine  que  nous  ont  fait  connaître  les  té- 
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moignages  des  auteurs  anciens  et  les  monuments,  k  une  ana- 
lyse plus  complète  et  plus  sévère  que  M.  Creuzer.  Nous  extrai- 
rons de  leurs  ouvrages  et  des  travaux  auxquelles  découvertes 
archéologiques  les  plus  récentes  ont  donné  lieu,  les  traits  prin- 
cipaux qui  sont  nécessaires  pour  achever  l'esquisse  que  donne 
notre  auteur  de  la  religion  des  Étrusques. 

Après  Tina  ou  Tinia,  le  grand  dieu  qui  commande  au  ton- 
nerre, le  souverain  du  ciel,  dont  les  Lucumons  portaient  dans 
les  solennités  la  couronne,  la  tunique  et  la  toge,  venait  Cu- 
pra  ou  Junon  [Jovino  ou  Juno),  déesse  adorée  à  Pérouse,  Véies , 
Paieries,  et  dont  le  culte,  porté  plus  tard  dans  le  Picénum 
parles  colonies  étrusques  [Strah.,  V,  4),   se  conservait  en- 
core chez  les  Romains,  dans  les  fêtes  appelées  Cupralia  [Si- 
lius  Italicus ,  VIII,  4^4)-    On   ne  possède  malheureusement 
presque  aucun  renseignement  sur  le  culte  de  Cupra,  déesse 
qui  recevait  les  épithètes  de  montana,  niaritimay  littorea  (Lanzi, 
Saggio  di  lingua  eù'usca,  IT,  627).  On  a  rapproché  le  nom  de 
Cupra  de  celui  de  Vénus  ou  Cjpris,  la  déesse  de  Cypre  (Varron  , 
deLing.  lat.^W,  33).  Schwenck  [Rhein.  Muséum,  V,  383)  le  fait 
dériver  du  verbe  cupio.  A  Véies,  cette  déesse  était  surnommée 
la  reine,  regina,  et  avait  son  temple  sur  \arx  ou  acropole; 
son  culte  fut  introduit  solennellement  à  Rome;  à  Paieries,  on 
l'appelait  Curitis  ou  Quiritis,  du  mot  qui  signifiait  lance  dans 
la  langue  des  Latins-Sabins:la  lance  était  en  effet,  dans  l'an- 
cien droit  symbolique  de  Rome,  le  symbole  de  Ximperium  et 
du  mancipium.  Sans  doute,  ce  nom  faisait  allusion  à  la  supé- 
riorité qui  était  attribuée  à  Cupra  sur  les  autres  déesses.  On 
a  parfois  donné  le  culte  de  cette  divinité,  chez  les  Falisques, 
comme  une  preuve  de  son  origine  argienne.  Le  fait  ne  saurait 
être  affirmé,  mais  on  ne  peut  nier  que  Junon  Curitis  ne  rap- 
pelle la  Héra  d'Argos,  à  laquelle  étaient  consacrés,  comme  à 
Curitis  dans  Paieries,  un  temple  et  un  bois  sacré  ,  et  dont  les 
sacrifices  étaient   accompagnés  de   rites  analogues  (Millier, 
Etr.y  I,  i45;TI,  47.  Gerhard,  Gott/i.  d.  Etrusk.,  S.  3-2-33). 

Mnerfa,  appelée    aussi   sur   les   miroirs  Menerfa ,   Mnrca 
[Çii^.v\\2iX^^  Etrusk.  Spiegely  I,  87-68;  II,   i4o))  correspondait, 
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chez  les  Étrusques,  à  la  Minerve  des  Latins.  Cette  déesse 
avait  peut-être  été  apportée  aux  Étrusques  par  les  Sabins, 
ear  Varron  la  regarde  eomme  une  divinité  de  ces  derniers 
{de  Ling.  lat.y  V,  lo).  Son  nom  renferme  le  radical  mens, 
d'où  sont  dérivés  les  mois  mcmento,  menervo  (moneo)^  pro- 
menervo  (cf.  Festus,  s.  h.  v.  Lanzi,  Saggio,  II,  200).  On  honorait 
Menerfa  à  Surrentum  et  dans  la  Campanie;  on  lui  rendait 
aussi  un  culte  spécial  à  Paieries.  C'était  au  mois  de  mars  que 
se  célébrait  sa  fête,  appelée  Qidnquatrus.  Sans  doute  cette 
fête  était  ainsi  nommée  parce  qu'elle  durait  cinq  jours.  Elle 
devait  correspondre  à  l'équinoxe  vernal,  car  c'était  à  cette 
époque  de  l'année  que  cette  divinité  fulgurale  lançait  ses  plus 
terribles  éclairs.  Peut-être  la  cérémonie  du  tubilustrium  venait- 
elle  clore  cette  solennité.  Menerfa  paraît  avoir  été,  en  effet, 
pour  les  Étrusques,  la  divinité  à  laquelle  était  attribuée  l'in- 
vention des  instruments  de  musique.  C'est  une  analogie  de  plus 
qui  la  rapproche  de  l'Athéné  hellénique,  à  laquelle  elle  fut 
assimilée.  On  regardait,  dans  l'Asie  Mineure,  Athéné  comme 
l'inventrice  de  la  flûte,  et  l'Asie  Mineure  était  pour  la  Grèce 
ce  que  l'Étrurie  était  pour  Rome,  la  patrie  des  instruments  à 
vent  '.  C'est  sans  doute  un  Pélasge  tyrrhénien  qui  avait  consa- 
cré dans  Argos  un  sanctuaire  à  Athéné  Salpinx.  Le  culte  de 
Menerfa  a  pu  être  apporté  par  les  Pélasges  des  côtes  de  la 
Carie  et  de  la  Lydie  dans  l'Étrurie  méridionale,  à Caeré,  Tar- 
quinies,  Faléries. 

Vertumne,  ou  Vortumne,  était  Tun  des  grands  dieux  de  l'É- 
trurie ,  Deus  Etruriœ  prlnceps ,  comme  dit  Varron  [de  Ling. 
lat.^\^  46).  Son  nom  était  dérivé,  disait-on,  du  yerhe  verto, 
d'où  le  surnom  de  aioXo{ji,opcpoç  que  lui  donne  Denys  d'Halicar- 
nasse,  soit  parce  que  ce  dieu  arrêtait  le  Tibre  dans  son  lit 
[verso  ah  amne)y  soit  à  raison  du  tropique,  soit  encore  à  cause 
du  commerce,  des  transactions,  des  affaires  [a  vertendis  mer- 


'  Cf.   nos   pi.  CXLIII   et  LXXXVI,  34o,   340  «,   avec  l'explicat, 
pag.   i5i   du  tome  IV. 
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cibus)  qui  avaient  lieu  souvent  dans  son  temple,  à  Rome,  soit 
enfin  à  raison  de  l'incertitude  qui  régnait  dans  le  costume  et 
les  fonctions  qui  étaient  attribués  à  Vertumne,  costume  et 
(onctions  qui  rappelaient  à  la  fois  le  jeune  homme  et  la  jeune 
(ille.  Vertumne  semble  avoir  été  le  dieu  de  l'année,  celui  qui 
[)résidait  à  la  maturation  des  fruits,  à  la  moisson  et  a  la  ven- 
dange. Ses  fêtes,  les  Vertumnales,  se  célébraient  en  automne, 
ce  qui  rappelle  ses  attributs  primitifs;  et,  malgré  le  rang  infé- 
rieur auquel  il  descendit  peu  à  peu,  il  est  facile  de  reconnaî- 
tre dans  le  Vertumne  romain  les  restes  des  fonctions  su- 
périeures qui  lui  étaient  jadis  attribuées. 

On  n'a  point  encore  découvert  de  figurines  ou  d'images  de 
ce  dieu  datant  de  l'époque  étrusque.  Les  statues  que  l'on  con- 
naît sous  le  nom  de  Vertumne,  appartiennent  à  l'époque  ro- 
maine, et  ne  représentent  en  lui  que  le  dieu  des  jardins. 

Nortia  était  la  déesse  du  destin,  de  la  fortune,  du  temps. 
Cette  divinité  est  appelée  dans  les  auteurs  Nursia;  il  est  vrai- 
semblable que  ce  nom  était  une  abréviation  de  Nevortia, 
l'immuable  (celle  qui  ne  peut  être  détournée),  ou  Neverita 
(Martian.  Gapella,  I ,  i5,5).  Elle  paraît  avoir  été  la  même  que 
la  Fortuna  des  Latins.  Elle  recevait  un  culte  spécial  à  Pré- 
neste  et  à  Antium;  et  peut-être  était-ce  aussi  la  même  qu'on 
adorait  à  Férentinum  sous  le  nom  de  Salus  et  de  Fortuna  (O. 
Millier,  Etrusk.,  II  ,  829  sq.  ;  Gerhard,  Mém.  cit.,  p.  42).  Les 
miroirs  étrusques  offrent  fréquemment  des  représentations  de 
divinités  dii  destin  portant  pour  attributs  la  sphère,  le  polos, 
le  style,  l'écritoire,  la  ciste  mystique.  Quelques  antiquaires 
ont  vu,  dans  ces  images,  des  figures  de  Nortia.  Une  autre  di- 
vinité de  la  destinée,  qui  est  représentée  ailée  sur  les  monu- 
ments, porte  le  nom  de  Mean.  Orioli  a  cru  y  reconnaître 
Mania,  et  Schwenck,  la  Bona  Dea  des  Latins  (Gerhard,  Mém. 
cit.,  p.  45).  Une  personnification  masculine  du  destin,  Fatum, 
semble  avoir  existé  sous  le  nom  de  Nathiim,  que  M.  Braun 
regarde  comme  la  forme  nasale  du  nom  aspiré  Fatum ,  de 
même  que  Nercle  était  une  forme  A'Herclc.  Le  Nathum  était 
représenté  sous  les  mêmes  traits  que  les  Furies  (Gerhard,  Taf. 
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VI,  5),  et  il  se  rattacliait,  ainsi  que  la  Parque  Athrpa,  aux 
divinités  infernales.  Celle-ci  figure  aussi  sur  les  monuments 
étrusques  sous  le  nom  de  Morta  ou  Miiira  (Gerhard ,  Etr. 
Spiégely  I,  77;  II,  176).  Il  faut  également  lui  associer  Ker, 
Aesa  (Gerhard,  Gotth.  der  Etrusk.,  S.  4 5)  ei  Snenath  (Ger- 
hard, ibid.). 

Neptune,  dont  le  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Nepet,  Ne- 
thunus,  Nethuns,  était  le  dieu  des  mers  et  des  eaux;  il  était 
spécialement  regardé  comme  l'ancêtre  des  héros  et  des  rois  de 
Véies  (Gerhard,  Gotth.  d.  Etr.,  p.  19). 

La  Leucothée  qui  avait  àPyrgoi  un  temple  riche  et  somp- 
tueux, et  que  Strabon  appelle  Ilithyie,  était  très-vraisembla- 
blement une  divinité  italique.  Elle  semble  être  la  même  que 
la  Mater  Matiita,  divinité  du  jour,  qui,  comme  telle,  présidait  à 
l'aurore.  Le  nom  de  Leucothée,  qui  signifie  divinité  blanche , 
c'est-à-dire  /tt;w//2<?w^6?,  rappelle  tout  à  fait  cet  attribut  (Arist., 
Oec.,  II,  20;  Polyaen.,  V,  2,  21;  Plutarch.,  Rom.,  2  ;  MùUer, 
Etrusker,  II,  $7). 

Vulcain  comptait  aussi  parmi  les  dieux  fulguraux;  son  nom 
étrusque  était  Sethlans»  Ce  nom  semble  n'être  qu'une  forme 
étrusque  de  Vulçanus,  La  forme  ZsX'/jx.voq,  qui  se  lit  sur  les 
légendes  des  monnaies  de  Phaestos  (cf.  Secchi,  Giove  LbIjol- 
vo;,  Roma,  1840;  Cavedoni,  Bullet.  184 1,  p.  174-199),  indi- 
que le  passage  de  la  forme  latine  Fulcanus,  '0)^xavo?,  Volcanos, 
à  la  forme  Selcanes,  Sethlanes.  Vulcain  recevait  un  culte  à 
Perusia  [Appian,  B.  €.,  V,  49;  Dion  Cass.,  XLVIII,  14).  H  est 
figuré  sur  les  coupes  et  les  miroirs  étrusques  armé  de  son  mar- 
teau (Gerhard,  Gotth,  d.  Etrusk.,  p.  28-29)  ^ 

Saturne  était  invoqué  d'une  manière  plus  particulière  à 
Aurinia,  qui  reçut,  à  raison  de  cette  circonstance,  le  nom  de 
Saturnia.  Divinité  fulgurale  et  terrestre,  il  présidait  aux  fou- 
dres qui  s'échappent  parfois  du  sol.  Quelques  monuments 
étrusques  le  représentent  barbu  et  la  faucille  à  la  main ,  ou 

1  Cf.  nos  pi.  XCIII,  337,  et  CXCVI,  704  g,  avec  Texplicat.,  pag. 
i5o  et  3i5. 
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jeune  avec  la  charrue  (Gerhard,  Gutth.  der  Etrusk.,  p.  28). 

Mars,  figuré  la  lance  à  la  main,  et  qui  avait  donné  son 
nom  à  un  mois  de  l'année,  était  un  dieu  guerrier  qu'on  révé- 
rait à  Paieries.  Son  nom  étrusque  paraît  avoir  été  Maris. 

Nous  ne  dirons  rien  de  Janus,  dont  il  sera  parlé  dans  une 
autre  note. 

Vejovis  ou  Vedius  était,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  une 
divinité  de  mauvais  augure,  qui  comptait ,  comme  Saturne  , 
parmi  les  dieux  infernaux.  Les  foudres  qu'il  lançait  étaient 
terribles  et  rendaient  sourd. 

Summanus  formait  l'un  des  dieux  fulguraux  les  plus  im- 
portants. Il  avait  pénétré  à  Rome  avec  la  discipline  étrusque, 
et  avait  été  honoré,  dans  les  premiers  temps,  presqu'à  l'égal 
de  Jupiter.  Son  temple  se  trouvait  dans  le  Cirais  maximus. 
Sa  statue  d'argile  décorait  le  fronton  du  temple  Capitolin. 
Les  Romains  oublièrent  peu  à  peu  les  diverses  traditions  qui 
s'attachaient  à  cette  divinité;  aussi  ne  nous  en  ont-ils  rien 
rapporté.  Le  nom  de  Summanus  semble  dérivé  de  Summus 
Ma/iiiim,  et  montre  que  ce  dieu  était  le  roi  des  mânes,  le  dieu 
des  enfers.  Les  frères  arvales  lui  sacrifiaient  un  bélier  noir. 
Les  idées  d'enfer,  de  mort,  ont  été  toujours  liées  dans  les 
religions  à  celle  de  nuit.  C'est  ce  qui  explique  i)ourquoi 
Summanus  était  aussi  regardé  comme  le  dieu  de  la  nuit,  le 
dieu  du  ciel  obscur,  comme  Jupiter  était  le  dieu  du  jour  et 
<hi  ciel  serein. 

Mantus  régnait  plus  particulièrement  sur  les  morts;  on  lui 
associait  Mania,  qui  exerçait  le  même  empire.  C'est  sans  doute 
la  même  que  Larimda  et  qnAcca  Larentia;  identique  encore, 
selon  M.  Gerhard,  à  la  divinité  qui  est  appelée,  dans  les  chants 
des  frères  arvales,  Dea  Dia  [Gotth.  der  Etriisk.,  p.  36). 

Le  nombre  des  divinités  infernales  paraît,  au  reste,  avoir 
été  considérable  chez  les  Étrusques.  Einthia,  surnommée  Tiir- 
miicasy  jouait  à  peu  près  le  rôle  de  reine  des  enfers ,  de  Pro- 
serpine.  Le  Charon  étrusque  est  figuré  armé  d'un  marteau,  et 
prêt  à  frapper  ses  victimes  (Cf.  Ambrosch,  de  Charonte  etrusco, 
1837,  Vratisl.).  Les  ¥y\Y\es(Farœ,   Furi/iœ)  sont  représentées 
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T>ans  cesse,  sur  les  sarcophages,  emmenant  les  mourants  au  som- 
bre séjour. 

Apollon  est  désigné,  sur  la  plupart  des  monuments  étrusques, 
sous  le  nom  à'Aplu,  Aplun;  mais  d'autres  monuments  lui  don- 
nent le  nom  à^  Usil.  Nous  aurons  occasion  ailleurs  de  revenir 
sur  ce  dieu  (note  7*,  §  '2).  Vénus  recevait  le  nom  de  Turan.  Le 
rôle  de  cette  divinité  dans  la  théologie  étrusque  est  encore 
entouré  d'une  extrême  obscurité  (Gerhard,  Gotth.  derEtrusk., 
p.  38).  Diane  ou  la  Lune  porte  sur  les  monuments  le  nom  de 
Lala  ou  Lara;  et  cette  Lala  semble  être  identique  à  la  Thana 
ou  Thalna  que  nous  présentent  d'autres  monuments.  Leinth 
et  TItesan,  sur  les  attributs  desquelles  on  n'est  pas  moins 
incertain,  présidaient,  d'après  le  rôle  qu'elles  paraissent  jouer 
dans  la  scène  où  on  les  voit  figurées,  la  première  à  la  nais- 
sance des  enfants ,  et  la  seconde  aussi  à  la  naissance  et  au 
printemps. 

Bacchus,  sur  lequel  nous  donnerons  quelques  détails  dans  la 
note  8  sur  le  livre  VII,  portait,  chez  les  Étrusques,  le  nom  de 
Phupluns,  et  avait  vraisemblablement  donné  son  nom  à  la  ville 
de  Populonia,  en  étrusque,  Pupluna  (Gerhard  ,  Gotth.  der 
Etrusker,  p.  29).  Son  nom  rappelle  celui  de  la  Juno  Populo- 
niay  dont  il  était  peut-être  l'époux  (Gerhard,  ihid.^  p.  36). 

Cérès  faisait  partie  des  pénates  étrusques.  Après  elle  venait 
immédiatement  Paies  (Gerhard,    Gotth.  der  Etrusk.,   p.  3o). 

Nous  n'avons  malheureusement  que  bien  peu  de  rensei- 
gnements sur  les  autres  divinités  de  l'Étrurie  ;  le  nom  d'un  pe- 
tit nombre  nous  est  parvenu.  Nous  ne  savons  rien  A' Ancharia^ 
dont  le  culte  florissait  à  Fésules;  de  Voltumna,  la  divinité  qui 
présidait  à  la  confédération  étrusque.  Le  lieu  nommé  Horta- 
niim  ou  Horta,  et  qui  était  situé  au  confluent  du  Tibre  et  du 
Nar,  sur  le  territoire  toscan,  tirait  vraisemblablement  ce  nom 
d'une  divinité  nommée  jSTor^âr,  dont  le  temple  existait  à  Rome, 
et  que  Tertullien  noas  apprend  avoir  été  adorée  spéciale- 
ment à  Sutrium.  Plutarque  nous  apprend  que  le  nom  de  cette 
Horta  s'était  changé  de  son  temps  en  celui  d'Hora  [Quœst.  gr.y 
46);  M.  Hartung  (Religion  der  Rômer,  II,  42)  regarde  Hora, 
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Horta  ou  Hersilia,  comme  ayant  été  une  seule  et  même  divinité. 

Sur  la  côte  méridionale  de  l'Étnirie,  non  loin  de  Caeré, 
existait  le  Castrum  Inui.  Inuus  était  une  divinité  des  trou- 
peaux, identique  au  Pan  des  Arcadiens.  Les  Sicules,  antiques 
habitants  du  pays,  peut-être  aussi  les  Pélasges  tyrrliéniens, 
adorateurs  de  l'Hermès  phallique,  furent  les  fondateurs  de 
ce  sanctuaire.  Le  lucus  consacré  à  Sylvain  se  trouvait  sur  le 
fleuve  qui  arrose  Caeré,  au  fond  d'une  sombre  vallée.  Le  culte 
de  ce  dieu  champêlre  remonte  aux  plus  anciens  temps  de  Rome, 
et  était  vraisemblablement  emprunté  à  la  religion  étrusque. 

En  général,  il  dut  s'opérer  un  certain  mélange  entre  les  di- 
vinités des  Sabins  et  celles  des  Étrusques,  par  suite  de  la  proxi- 
mité et  des  fréquentes  relations  de  ces  deux  peuples.  C'était 
par  l'intermédiaire  des  premiers  que  les  Romains  avaient  reçu 
plusieurs  des  divinités  des  Étrusques,  telles  que  Summanus, 
Vertumne,  les  Lares,  etc.,  ainsi  que  nous  l'apprend  Varron. 
Aussi  est-il  difficile  de  décider  si  certaines  divinités  de  l'an- 
cienne mythologie  romaine,  telles  que  Feronia,  Ops,  Flore, 
étaient  exclusivement  d'origine  sabine,  ou  avaient  jadis  été 
communes  aux  Sabins  et  aux  Étrusques. 

Cadmus  et  les  Cabires,  qui  constituaient  des  divinités  par- 
ticulières aux  Pélasges  tyrrhéniens,  recevaient-ils  un  culte  en 
Étrurie?  C'est  une  question  des  plus  délicates  parmi  celles 
que  soulève  l'étude  de  la  mythologie  étrusque.  Otfr.  Millier 
reconnaît  que  le  culte  du  dieu  cabirique  Cadmus  ou  Cad- 
milus,  identique  à  Hermès,  remontait  aux  Pélasges  tyrrhé- 
niens, qui  l'avaient  apporté  à  Samothrace  ,  et  de  qui  les  Athé- 
niens avaient  sans  doute  reçu  leur  Hermès;  mais  rien  n'éta- 
blit, aux  yeux  de  cet  antiquaire,  que  ce  culte  ait  été  transporté 
par  ces  Pélasges  en  Étrurie.  Il  fait  valoir,  à  l'appui  de  son 
opinion,  qu'on  n'a  trouvé  aucune  trace  positive  du  culte 
des  Cabires  dans  ce  pays.  La  seule  autorité  qu'on  ait  produite 
est  celle  de  Callimaque.  Ce  poëte  dit  que  Mercure  por- 
tait, chez  les  Étrusques,  le  nom  de  Camillus,  nom  (jui  indi- 
quait le  rôle  de  serviteur  rempli  par  lui  auprès  des  dieux. 
Mais  ce  passage  que  Statius  TuUianus  a  rapporté,  et  d'où  Var- 
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ron  conclut  que  le  Mcrcure-Camillus  étrusque  était  le  Cas- 
milos  ou  Cadmilos  de  Samothrace ,  est  tout  à  fait  insuffisant 
pour  l'objet  auquel  on  l'applique.  Miiller  distingue  positive- 
ment ici  les  Pélasges  tyrrhéniens  des  Étrusques,  Le  nom  de 
Camille  servant  à  désigner  un  jeune  homme  employé  au  ser- 
vice des  dieux,  lui  paraît  tout  à  fait  étranger  à  celui  de  Cad- 
milos, et  rien  n'établit,  dit-il ,  que  ce  titre  ait  été  donné,  ainsi 
que  l'affirme  Denys  d'Halicarnasse,  aux  prêtres  de  Cadmus  à 
Samothrace.  Il  est  certain  que  le  nom  de  Cadmilus  ne  s'est 
point  retrouvé,  non  plus  que  celui  d'Hermès,  sur  les  monu- 
ments étrusques.  Ce  dieu  y  est  désigné  j)ar  le  nom  de  TiinnSy 
qui  n'est  sans  doute  qu'une  corruption  du  mot  Hermès  pré- 
cédé de  l'article  to.  Mais,  d'un  autre  côté,  comme  il  est  cons- 
tant que  les  Pélasges  ont  habité  l'Étrurie,  l'assertion  de  Miil- 
ler nous  paraît  bien  hasardée. 

Le  P.  Secchi,   s'appuyant  sur  le  témoignage  d'Hérodote 
(II,  5i),  qui  nous  dit  qu'Hermès  était  une  divinité  des  Pélas- 
ges tyrrhéniens,  pense  que  leur  nom  de  Tupay,voi,  écrit  d'abord 
Tupcavot,  et  qui  devint   plus    tard   Tuppvivot ,    était  tiré  du 
nom  de  cette  divinité.  Le  Mercure  étrusque  est  donc  pour  le 
savant  antiquaire  romain  le  Mercure  des  mystères  de  Samo- 
thrace, adoré  aussi  en  Thrace,  et  identique  an  fond  avec  le 
Dionysos  infernal  des  Orphiques.  La  présence  du  nom  à'Jï- 
tas y   écrit  en  lettres  étrusques,  le  confirme  dans  l'opinion 
que  le  Mercure  étrusque  était  la  même  divinité  que  le  Bac- 
chus  des  mystères.   Ce  nom  ,   dans   lequel   il    reconnaît  une 
forme  du  nom  d"At5yiç,  est  accolé  à  celui  de  Tiirms  sur  une 
patère  étrusque  qui  représente  la  Nécyomantie  de  l'Odyssée- 
La  divinité   qui  le  porte,  figurée  sans  talonnières,  serait, 
d'après  cette  inscription  et  le  rôle  qui  lui  est  attribué,  'Epjjt.9i;- 
'AiSviç,  c'est-à-dire  Mercure-Pluton,  le  Mercure  psychopompe- 
Ce  dieu  funèbre  est,  aux  yeux  du  P.  Secchi,  le  même  que  Cas- 
milus;  car,  dans  l'ancienne  mythologie  pélasgique,  'Aïo-ziç  et 
Ka<7jji.iXo(;  étaient,  dit-il,  deux  formes  d'une  même  divinité  *. 

'   Voy.  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome^  t.  VTII ,  p.  65 
sqq. 
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Ces  idées  sont  plus  ingénieuses  que  solides,  elles  reposent 
sur  des  témoignages  très-vagues,  et  à  partie  rapprochement 
entre  Turms-Aïtas  et  rHermès-Hadès ,  nous  ne  saurions 
souscrire  à  l'opinion  du  savant  italien. 

M.  Bunsen  a  combattu  une  partie  des  idées  du  P.  Seechi  '. 
A  ses  yeux,  Turms  était  originairement  le  nom  du  roi  des 
enfers,  époux  de  Proserpine,  et  les  deux  mots  Turms-AÏtas 
forment  une  inscription  bilingue,  où  le  nom  étrusque  Turms 
est  associé  au  nom  grec  qui  lui  correspondait,  et  qui  selait 
naturalisé  chez  les  Étrusques. 

Selon  O.  Millier,  le  culte  de  Bacchus  formait  en  Étrurie 
comme  une  religion  particulière ,  ayant  une  existence  sépa- 
rée de  la  religion  nationale.  Il  fait  remarquer  qu'on  ne  trouve 
dans  les  fêtes  étrusques  aucune  trace  des  orgies  bacchiques. 
Essentiellement  grecque  d'origine,  selon  Millier  {^oy.  note  1 1 
du  livre  VII),  cette  divinité  fut  apportée  avec  l'art  hellénique. 
Ses  fêtes  bruyantes  et  licencieuses  se  propagèrent  promptement 
en  Italie;  elles  répondaient  aux  penchants  voluptueux  des 
populations  italiques;  mais  les  dogmes  plus  élevés  qui  s'atta- 
chaient à  son  culte  ne  furent  jamais  compris,  ni  même  peut- 
être  enseignés  chez  les  Étrusques.  La  mythologie  dionysiaque 
ne  pénétra  pas  dans  la  théologie  étrusque  proprement  dite; 
aussi  le  culte  de  Bacchus  garda-t-il  toujours  dans  l'Étrurie 
un  caractère  superficiel.  L'art,  en  multipliant  les  images  qui 
s'y  rattachaient,  le  répandit  plus  dans  les  habitudes  qu'il  ne 
le  fit  pénétrer  dans  les  croyances. 

Nous  manquons  de  données  suffisantes  pour  apprécier  jus- 
qu'à quel  point  ces  dernières  vues  de  l'antiquaire  de  Gottin- 
gue,  sur  le  culte  de  Bacchus  en  Italie,  peuvent  être  exactes. 
Sans  doute  les  Dionysies  étaient  dans  ce  pays  une  importa- 
tion hellénique,  et,  sous  le  nom  de  Bacchanales,  elles  conser- 
vèrent, ainsi  que  le  fait  judicieusement  remarquer  O.  Mùller, 
une  existence  distincte  de  la  religion  nationale.  Mais  on  doit 
reconnaître,  d'une  autre  part,  que  le  Dionysos  grec  fut  iden- 

'    Voy.  annales  de  l'Institut  (tjxliéologique,  t.  VIII,  p.  170  sqq. 
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tifié  avec  une  divinité  italique,  Liber,  qui  présidait  à  la  plan- 
tation et  à  la  fécondité;  divinité  que  les  Sabins  nommaient 
Lœbasius  ^  mot  dérivé,  dit-on,  àe  libare ,  féconder,  arroser 
{^evsm^  ad  Georg.  I,  7).  Selon  S.  Augustin  [De  civit,  Dei,  IV, 
8),  Liber  présidait  à  la  naissance  des  enfants  du  sexe  masculin. 
Les  Libéralies,  fêtes  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  ce  Liber, 
se  confondirent  avec  les  Dionysies.  Il  est  donc  trop  absolu 
peut-être  de  ne  voir  dans  le  culte  de  Bacchus  qUe  des  rites 
étrangers  à  l'Étrurie,  puisqu'il  devait  s'y  être  mêlé  des  élé- 
ments italiques.  Voilà  pourquoi ,  tout  en  acceptant  le  fond 
des  idées  du  savant  archéologue  ,  nous  croyons  que  là  comme 
ailleurs  il  s'est  montré  un  peu  trop  exclusif. 

O.  Millier  distingue  positivement  les  Msar,  ou  dieux  su- 
périeurs et  cachés  des  Étrusques  ,  des  douze  grandes  divi- 
nités principales ,  les  Dit  consentes  ou  complices.  Il  observe 
avec  beaucoup  de  justesse  que  ,  dans  le  passage  d'Arnobe  qui 
nous  fait  connaître  le  fondement  de  la  théologie  étrusque, 
le  second  membre  de  phrase  s'applique  à  des  dieux  différents 
de  ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  premier.  Les  ^Esar  étaient 
les  divinités  cachées,  dont  ni  le  nombre  ni  les  noms  n'étaient 
connus;  quant  aux  douze  grandes  divinités,  mises  en  rapport 
plus  direct  avec  l'homme,  elles  constituaient  une  hiérarchie 
inférieure,  dont  les  noms  étaient  au  contraire  parfaitement  dé- 
terminés. Ces  noms  toutefois  ne  nous  ont  pas  été  tous  transmis. 
Très-certainement  ce  second  ordre  de  dieux  comprenait  les 
divinités  fulgurales,  celles  qui  jouissaient  du  privilège  de  lan- 
cer la  foudre.  Ces  dernières  divinités  étaient  au  nombre  de 
neuf,  sur  lesquelles  huit  nous  sont  connues.  En  retranchant 
de  ces  huit  Jupiter  et  Vejovis,  deux  dieux  suprêmes  qui  sem- 
blent n'être  qu'une  double  personnification  d'un  même  dieu, 
et  qui  n'appartenaient  pas  à  la  dodécade  des  DU  complices, 
nous  avons  les  noms  deJunon,  Minerve,  Summanus,  Vulcain, 
Saturne  et  Mars.  Quant  aux  noms  des  six  premiers,  nous 
les  ignorons  ;  sans  doute  que  parmi  eux  figuraient  Vertumne, 
Janus  et  Neptune,  et  peut-être  Nortia  ,  à  moins  qu'elle  ne 
comptât  parmi  les  iEsar  ou  dieux  cachés. 
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Chacune  des  douze  divinités  complices  présidait  à  un  mois 
de  l'année  :  Minerve  au  mois  de  mars ,  Saturne  à  décembre, 
Vertumne  au  mois  de  la  vendange,  sans  doute  septembre, 
époque  de  l'équinoxe  autumnal.  Il  existait,  au  dire  de  Pline, 
une  liaison  déterminée  entre  les  planètes  et  quelques-unes  de 
ces  divinités  ;  mais  ce  rapport  entre  l'astronomie  et  la  reli- 
gion était  peut-être  le  résultat  d'une  importation  plus  mo- 
derne des  idées  orientales. 

O.  Mûller  a  éloigné,  autant  qu'il  l'a  pu,  toute  hypothèse 
qui  tendrait  à  assigner  à  la  religion  étrusque  une  origine 
asiatique.  Mais  le  tableau  même  qu'il  a  tracé  de  la  doctrine 
des  Lares,  des  Pénates ,  des  Mânes,  du  monde  infernal,  nous 
reporte  aux  doctrines  religieuses  de  l'Orient.  Les  Pénates 
sont  très-vraisemblablement  les  principes  animés  de  la  na- 
ture, les  agents  préposés  par  la  divinité  suprême  à  la  sur- 
veillance des  objets  et  des  créatures.  Ils  rappellent  les  Fé- 
rouers  du  Zoroastrisme.  Cette  ressemblance  est  encore  plus 
frappante  entre  ces  derniers  et  les  Genii  latins,  issus  des  dieux 
et  qui  président  à  la  naissance  des  hommes,  deorum  filiiis  et 
parens  hominum,  comme  dit  Aufustius,  cité  par  Festus.  Dans 
la  croyance  étrusque,  Jupiter  créait  les  âmes  avec  l'assistance 
d'un  Génie  ou  générateur  ,  et  il  les  envoyait  ensuite  dans  les 
corps.  Nous  ignorons  malheureusement  le  mot  qui  répondait 
chez  les  Étrusques  au  nom  latin  de  Genius. 

Les  tombeaux,  les  peintures  et  objets  de  toute  nature  que 
les  fouilles  entreprises  àCorneto,  sur  le  territoire  de  l'an- 
cienne Tarquinies,  à  Chiusi ,  Val  Norchia ,  Bomarzo,  Castel 
d'Asso,  Caeré,  Véies,  Volaterra,  Arezzo,  etc.,  ont  mis  au  jour, 
sont  venus  ajouter  aux  traits  de  ressemblance  que  certains 
antiquaires  avaient  cru  apercevoir  entre  les  doctrines  reli- 
gieuses de  l'Étrurie  et  celles  de  l'Orient. 

Le  dualisme  perso  -  assyrien  apparaît  dans  presque  tous 
les  monuments,  presque  toutes  les  représentations  figurées 
qui  ont  été  découvertes.  On  y  a  retrouvé  des  sujets  analogues 
à  ceux  que  nous  offrent  les  cylindres  persépolitains,  les  bas- 
reliefs  assyriens  ou  perses.  Ce  sont  des  hommes  luttant  con- 
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tre  des  animaux  ^  et  plus  particulièrement  contre  un  lion 
qu'ils  percent  d'une  épée,  ou  tenant  enchaînés  plusieurs  de 
ces  monstres  ;  c'est  un  lion  qui  dévore  un  taureau,  ou  d'au- 
tres animaux  qui  se  dévorent  entre  eux:  sujets  que  l'art  by- 
zantin emprunta,  bien  des  siècles  plus  tard,  à  l'art  asiatique 
pour  en  orner  les  églises.  Partout  on  reconnaît  la  lutte  des 
deux  principes. 

Parmi  ces  monuments,  ceux  de  Cœré  que  M.  Griffi  a  publiés, 
et  qui  ont  été  depuis  reproduits  dans  le  vaste  recueil  du  mu- 
sée Grégorien  de  Rome,  portent  l'empreinte  la  plus  incontes- 
table d'une  origine  asiatique.  Deux  disques  d'argent ,  une 
sorte  de  hausse-col,  tant  par  les  sujets  qui  y  sont  figurés  que 
par  leur  forme  et  leur  travail,  rappellent  d'une  manière  frap- 
pante les  objets  analogues  que  l'on  a  découverts  et  qu'on  fa- 
brique jusque  de  nos  jours  en  Perse. 

Les  innombrables  figures  d'êtres  fantastiques,  de  divinités 
à  quatre  ailes  ou  à  barbe,  de  sphinx,  d'hommes-poissons, 
sortes  d'Oannès  ,  d'hommes-serpents,  de  taureaux  barbus, 
d'oiseaux  à  tête  humaine,  de  chimères,  semées  sur  les  monu- 
ments de  l'Étrurie,  participent  à  la  fois  du  caractère  égyp- 
tien ef:  perso-assyrien,  et  rappellent  plus  particulièrement  ce 
dernier.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  animaux,  qui  servent  d'orne- 
ment habituel  et  presque  obligé  sur  les  peintures  des  tom- 
beaux, sur  les  disques,  les  vases,  les  amulettes,  les  scarabées, 
les  patères  et  les  miroirs,  qui  ne  nous  reportent  en  Asie  :  ce 
sont  surtout  des  lions,  des  panthères,  des  tigres,  des  gazelles, 
animaux  qui  n'existaient  point  en  Italie.  Ce  sont  des  chasses 
presque  en  tout  semblables  à  celles  que  les  Persans  se  plai- 
sent encore  aujourd'hui  à  représenter  sur  les  armes,  les  plats, 
les  vases  et  les  meubles. 

Malheureusement  nous  ne  possédons  aucun  texte  qui  nous 
permette  d'interpréter  ces  monuments  d'une  manière  précise. 
Toutefois  leur  style  et  leurs  sujets  accusent  suffisamment 
leur  origine  *. 

I  Cf.    nos  pi.  CLV   et    CLVI,  avec  l'explicaf.   pag,   240-246,  où  se 
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Mais  un  ordre  de  représentations  plus  circonstanciées,  et 
dont  les  sujets  sont  plus  faciles  à  pénétrer,  confirme  davan- 
tage, s'il  est  possible,  le  caractère  oriental  de  la  théologie 
étrusque  ;  ce  sont  celles  qui  se  rattachent  aux  monuments  fu- 
néraires, qui  décorent  les  parois  des  grottes  sépulcrales  ou 
les  faces  des  urnes  quadrilatérales. 

Là,  la  doctrine  de  la  vie  future  s'offre  avec  un  caractère 
particulier  ,  essentiellement  distinct  du  caractère  grec.  Les 
génies  infernaux  y  figurent  avec  des  traits  qui  rappellent  les 
Devsrs  du  Zoroastrisme,  l'ange  de  la  mort  des  Hébreux. 

Le  trépas  est  représenté  par  un  génie  qui  frappe  d'un 
glaive  ou  d'un  marteau  celui  dont  le  dernier  jour  est  arrivé. 
Dans  les  combats,  ce  génie  est  présent,  guettant  celui  qui  doit 
succomber.  Ailleurs,  il  veille  à  la  porte  de  l'enfer,  peinte  sur 
les  tombeaux  ou  sculptée  sur  l'un  des  côtés  dans  les  bas-re- 
liefs des  urnes  funéraires.  Il  présente  une  certaine  analogie 
avec  les  génies,  les  divinités  de  l'Amenti  chez  les  Égyptiens , 
représentées  armées  de  couteaux,  d'armes  tranchantes,  et  qui 
menaçaient  l'âme  au  moment  où  elle  pénétrait  dans  ce  som- 
bre séjour,  dont  le  nom  égyptien  paraît  avoir  fourni  aux 
Étrusques  celui  de  leur  dieu  infernal,  Mantus. 

Deux  espèces  de  génies,  les  uns  couleur  de  chair,  les  autres 
de  couleur  sombre  ou  noire,  conduisent  tour  à  tour  le  dé- 
funt à  l'infernal  empire,  sans  doute  suivant  la  vie  qu'il  a  me- 
née ici  bas.  On  reconnaît  là  les  deux  génies  dont  parle  Ser- 
vius  {ad  Virgil.  jEneid.  VI,  743),  lorsqu'il  dit  :  Cum  nascimur, 
duos  genios  sortimur  ;  unus  hortatur  ad  bona,  aller  dépravai  ad 
mala,  quitus  assislentibus  post  morlem  aul  asserimur  in  melio- 
rem  vilam,  aul  condemnamur  in  deleriorem.  Voilà  bien  ce 
génie ,  alhus  et  ater,  comme  s'exprime  Horace  [Epist.  II,  2, 
V.  187).  Parfois  on  rencontre  les  deux  génies,  attelés  au  char 
funèbre,  traînant  l'ombre  à  sa  dernière  demeure,  la  tenant 

trouvent  réunis  et  rapprochés  un  certain  nombre  de  ces  monuments 
et  de  ces  sujets,  les  plus  propres  à  caractériser  l'art  étrusque,  soit  en 
lui-même,  soit  dans  son  rapport  avec  l'Orient. 
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enlacée  dans  leurs  bras,  ou  accompagnant  cette  ombre  mon- 
tée sur  le  cheval  de  la  Mort. 

De  même  que,  dans  les  mythes  du  Zend-Avesta ,  on  voit 
des  contestations  s'élever  entre  les  Dews,  et  les  Izeds  ou  les 
Amschaspands,  au  sujet  des  âmes  qui  sortent  de  ce  monde,  on 
voit  aussi  le  bon  génie  et  le  mauvais,  que  M.  Ambrosch  ap- 
pelle le  Charon  étrusque,  se  disputer  la  conduite  de  l'om- 
bre. L'ange  de  malheur  accourt  pour  se  saisir  du  personnage 
qu'emmène  l'ange  de  lumière.  Des  furies  ou  génies  funèbres 
féminins,  les  cheveux  épars  et  les  bras  dardant  des  vipères 
enroulées  autour  d'eux ,  tourmentent  les  hommes  coupables, 
et  les  entraînent  dans  l'empire  des  mânes. 

Ces  sujets  si  curieux  ont  attiré  l'attention  d'un  grand  nom- 
bre d'antiquaires,  et  notamment  de  Micali  iStoria  degli  anti- 
chi popoli  italiani,  Firenze,  1 832,  et  Mnnamenti  inediti  ad  illus- 
trazione  délia  storia  degli  antichi  popoli  italiani,  Firenze , 
i8/|i),  d' Ambrosch  [De  Charonte  etrusco)^  d'Abeken  [Mittel- 
Italien  vor  den  Zeiten  romischer  Herrschaft ,  Stuttgart,  i843, 
in-8°),  du  P.  Secchi  [Annal,  de  VInstit.  archéol.  de  Rome), 
de  M.  Gerhard  [Mém,  cité),  qui  en  ont  savamment  discuté  les 
principaux  détails  ^ 

Si  nous  possédions  des  statues  de  divinités  étrusques,  nous 
pourrions  juger  mieux  encore  que  par  des  peintures  incom- 
plètes et  des  bas-reliefs,  qui  sont  le  plus  souvent  d'une  épo- 
que très-basse,  du  véritable  rôle  qui  était  attribué  aux  Dieux. 
Nous  verrions  si  le  caractère  qu'on  leur  prétait  les  rappro- 
chait des  divinités  helléniques,  ou  les  rattachait  au  contraire 
aux  divinités  orientales.  La  Minerve  d'Arezzo  et  la  Minerve 
Ergané  semblent  d'un  travail  trop  moderne  pour  qu'on  puisse 
les  prendre  comme  base  d'un  jugement  à  porter  sur  l'art  hié- 
ratique des  Étrusques.  Mais  la  grande  quantité  de  bas-reliefs 
qui  nous  sont  parvenus  comblent ,  au  moins  en  partie,  la  la- 
cune que  forme,  pour  la  connaissance  de  la  religion  étrusque, 
l'absence  de  statues  de  bronze  ou  de  ronde-bosse.  Les  statuet- 

ï  Cf.  nos  pi.  CLIII  et  CLIV,  Sgi-Sga,  CLV,  592  a,  592  ^,  avec 
l'cxplicat.,  pag.  243-245. 
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tes,  d'une  exécution  parfois  assez  grossière,  nous  offrent  or- 
dinairement des  représentations  de  Jupiter,  auquel  sont  don- 
nés les  traits  d'un  jeune  homme;  de  Junon,  de  Minerve,  qui, 
en  guise  de  casque,  porte  une  peau  sur  la  tète;  de  Vulcain, 
d'Apollon.  Mais  les  figurines  les  plus  communes  sont  sans 
contredit  celles  qui  furent  longtemps  connues  sous  le  nom  de 
Camilles,  et  qui  paraissent  représenter  des  dieux  lares.  Ces 
dieux  lares  sont  appelés  sur  les  inscriptions  Lasœ ,  ou  Lases , 
ou  Lasnœ.  Le  nom  de  ces  Lasae  est  parfois  uni,  à  des  noms 
au  génitif,  qui  semblent  être  ceux  de  familles  ou  de  races  : 
tels  sont  les  noms  de  Lasa  Fecus  y  Lasa  Sitmica,  Lasa 
Timrœ,  Lasa  Racuneta.  (Cf.  Gerhard,  Gottheiten  der  Etrus- 
ker,  p.  52.)  Ces  divinités  sont  aussi  parfois  représentées  ai- 
lées. Toutes  ces  figurines ,  bien  que  rappelant  les  divinités 
correspondantes  de  la  Grèce,  conservent  néanmoins  un  type 
particulier,  qui  montre  qu'elles  avaient  pris  chez  les  Étrus- 
ques une  forme  originale  *. 

(A.  M.) 

Note  4*.  Sur  la  'véritable  origine  du  dieu  Janiis.  —  Usages  qui  se 
rattachaient  au  temple  de  ce  dieu  à  Rome,  (Cbap.  III,  p.  43i,  4^4» 
439  etc.) 

M.  Creuzer  paraît  disposé  à  admettre  que  Janus  était  une  di- 
vinité venue  de  l'Inde.  On  pourrait  faire  valoir,  en  faveur  de 
cette  opinion,  l'étymologie  qui  dériverait  ce  nom  du  verbe 
sanscrit  jan,  naître,  produire,  d'où  janatâ,  production. 
Dans  cette  hypothèse,  le  nom  de  Janus  appartiendrait  au 
même  radical  que  le  grec  yeveTTi  et  le  latin  gnatura,  dérivés 
très-probablement  de  cette  racine  jan.  Le  nom  de  Janus  im- 
pliquerait alors  l'idée  de  paternité  et  de  création,  et  il  corres- 
pondrait au  mot  piter,  ajouté  par  les  Latins  au  nom  de  Zens. 
L,eDeivos  Janos^  invoqué  dans  les  chants  saliens,  serait  la  for- 
me ancienne  du  nom  plus  moderne  de  Jupiter.  Mais  on  peut 

\  Cf.  uos  pi.  CLI  et  CLII,  58o-588,  et  l'e^plicat.,  pag.  236-240 
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Opposer  à  cette  élymologie,  que  le  j  latin  exprimait  un  son  plus 
adouci,  moins  guttural  que  le  dja  sanscrit,  et  que  cette  der- 
nière consonne  est  passée  en  grec  et  en  latin  sous  la  forme 
du  g,  comme  l'indiquent  les  mots  y^voç,  gens^  y^^^  dérivés  de 
jan.  Si  donc  le  mot  Janus  était  formé  de  ce  dernier  radical , 
on  l'aurait  écrit  Ganus  et  non  Janus.  Il  est  beaucoup  plus 
naturel  de  reconnaître  avec  Buttmann,  dans  ce  nom  de  Janus j 
la  forme  dorique  Zdcv,  pour  Zeu;.  Le  §  se  prononçait  sans  doute 
chez  les  Grecs  anciens,  comme  il  se  prononce  encore  de  nos 
jours  chez  les  Grecs  modernes,  avec  un  léger  sifflement,  une 
sorte  d'aspiration;  et  cette  prononciation  fait  comprendre  la 
possibilité  de  la  permutation  du  S  en  C'  Buttmann  a  produit 
plusieurs  exemples  pour  établir  que  cette  permutation  s'était  en 
effet  opérée.  Aux  quatrième  et  cinquième  siècles  de  notre  ère , 
les  chrétiens  ont  changé  souvent  le  nom  de  ôiocêoXoç  en  celui 
de  ÇaêoXoç  (en  latin  Zabulus),  Ce  nom  de  Zabulus  est  devenu 
ensuite  Jabolenus.  Aiaixa  a  fait  zaeta.  Chez  les  écrivains  an- 
ciens, Zara  s'appelle  Jadera,  et  ce  nom  devint,  au  moyen  âge, 
Diadora. 

M.  Guigniaut  a  fait  remarquer,  dans  une  des  notes  que  celle- 
ci  est  destinée  à  compléter  (p.  4^4),  que  Buttmann  retrouve 
dans  le  nom  de  Jan  ou  Zan,  identique  à  celui  de  Zeuç,  Aïoç, 
le  nom  antique  et  originairement  oriental  de  la  divinité,  Jan, 
Jao,  Jova,  Jovis,  d'où  dérive  le  nom  du  jour  en  hébreu,  Jom. 
En  effet,  aux  yeux  du  savant  académicien  de  Berlin,  c'est  l'idée 
Aejour  et  de  soleil  qu'a  exprimée  la  dénomination  qui  a  été 
imposée  le  plus  anciennement  à  Dieu;  et  la  parenté  des  mots 
hébreux  Jao  et  Jom  se  retrouve  en  latin  dans  celle  de  Dies 
et  de  Deus,  Dis,  Dijovis,  Diespater. 

Buttmann  reconnaît  donc  le  soleil  dans  le  Janus  italique. 
En  Grèce,  l'Apollon  6upaio;  ou  ayuieuç  rappelle  Janus,  dieu 
portier,  dieu  de  Xdijanua. 

Dans  la  religion  des  peuples  enfants,  chaque  acte  de  la  vie 
est  placé  sous  la  protection  d'un  dieu  particulier.  Un  homme 
est-il  dans  sa  demeure,  dans  sa  bourgade,  va-t-il  à  la  guerre 
ou  se  confie-t-il  à  la  mer,  traverse-t-il  une  foret  ou  suit-il  un 
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chemin,  une  divinité  spéciale  le  protège,  le  défend  contre  les 
divinités  ennemies.  Chez  les  primitifs  habitants  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  de  même  qu'il  y  avait  des  dieux  de  l'intérieur 
de  la  maison ,  du  foyer  et  du  toit  domestique,  et  des  divi- 
nités du  dehors  ,  il  y  eut  une  divinité  qui  présidait  à  l'acte  de 
I4  sortie;  elle  couvrait  l'homme  de  sa  protection  au  moment 
où,  passant  le  seuil  de  l'habitation,  il  cessait  d'être  sous  la 
tu  telle  des  Lares,  des  dieux  de  l'intérieur,  sans  être  encore  l'ob- 
jet de  l'assistance  des  divinités  du  chemin ,  des  champs ,  des 
forêts  et  des  eaux.  Ce  dieu  de  la  sortie  fut  Janus.  Une  exten- 
sion de  ces  fonctions  originaires  le  fit  considérer  comme  l'ê- 
tre supérieur  et  caché  qui  présidait  à  tous  les  changements 
de  lieu,  de  temps,  aux  passages  d'un  état  à  l'autre.  Voilà 
pourquoi  il  devint  le  dieu  de  la  nouvelle  année,  voilà  pourquoi, 
sous  le  nom  de  Janus  matutinus,  il  présida  au  moment  où  la 
nuit  faisait  place  au  jour. 

Ce  dieu  du  passage,  de  la  sortie,  dut  avoir  son  autel  à  la 
porte  des  habitations,  afin  que  l'Italiote  put  l'implorer  dans 
l'instant  où,  franchissant  le  seuil,  il  avait  besoin  de  son  appui. 
De  là  les  expressions  de  apud  fanun/,  adJanum  ou  ad  /anus, 
puis  de  Janus  pour  désigner  la  porte ,  dans  l'ancienne  langue 
latine,  d'où  est  dérivé  le  nom  januas ,  janua,  qui  n'a  plus 
signifié  que  la  porte.  Ce  dernier  mot  forma  à  son  tour  les  mots 
janUor,  janitrix.  Il  est  à  remarquer  que  lorsque  le  sens  d'un 
mot  s'oublie  chez  le  peuple,  on  ne  tarde  pas  à  lui  chercher 
une  acception  nouvelle  parmi  les  mots  qui  offrent  quelque 
analogie  de  prononciation,  de  consonnanccavec  lui.  En  vertu 
de  cette  loi  philologique,  on  chercha  plus  tard  à  expliquer  le 
nom  de  Janus  }^^x  un  mot  analogue  :  ce  mot  fut  celui  de  ja- 
««<:,«  lui-même,  qui  en  était  dérivé.  L'idée  de  sortie  et  d'entrée 
fut  donc,  selon  Buttmann,  celle  qui  constituait  le  fondement 
des  attributs  de  Janus;  et  c'est  d'après  ce  principe  qu'il  faut 
entendre  le  passage  du  traité  de  Natura  Deoruin  (II,  27)  de  Ci- 
céron,  objet  des  controverses  des  mythographes  :  Principem  in, 
sacrijicando  Janurn  esse  voluenmt,  quod  ab  eundo  nomen  est, 
duclum. 
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L'usage  fameux  d'ouvrir  le  temple  de  Janus  à  Rome,  du- 
rant la  guerre,  et  de  le  fermer  durant  la  paix,  a  été,  de  la  part 
du  savant  antiquaire  allemand,  le  sujet  d'une  explication  des 
plus  ingénieuses. 

Le  temple  de  Janus  n'avait  été  à  l'origine  qu'un  sacellum, 
l)lacé,  suivant  l'usage  que  nous  venons  de  rappeler,  à  la  porte 
principale  de  la  ville.  Mais  lors  de  l'agrandissement  de  l'en- 
ceinte, sous  Servius,  cette  chapelle  se  trouva  à  l'intérieur  de 
Rome,  et  plus  tard  elle  fut  remplacée  par  un  temple.  Jadis  la 
porte  à  laquelle  le  5«cé?//w/w  était  attenant  se  fermait  en  temps 
de  paix  et  s'ouvrait  en  temps  de  guerre.  En  temps  de  paix, 
les  Romains  devaient  toujours  se  tenir  sur  leurs  gardes,  et  se 
mettre  à  l'abri  d'une  attaque  à  l'improviste  de  la  part  de  leurs 
voisins,  de  leurs  ennemis.  En  temps  de  guerre,  la  porte  devait 
toujours  offrir  un  facile  accès  aux  hommes  de  guerre ,  afin 
qu'en  cas  de  défaite  ils  pussent  rentrer  précipitamment  dans 
leurs  murs.  Quand  le  temple  eut  remplacé  la  porte,  cet  usage  se 
perpétua  pour  les  portes  de  cet  édifice,  qui  avaient  néanmoins 
cessé  d'être  celles  de  la  ville.  Buttmann  a  rassemblé  un  grand 
nombre  de  preuves  pour  établir  que  l'expression  Janum  clu- 
sit  ne  s'appliquait  originairement  qu'à  la  porte  de  ville,  aux 
fores  de  la  cité. 

La  raison  de  cet  usage  antique  se  perdit,  et  c'est  alors  qu'ap- 
parurent les  diverses  légendes  que  certains  auteurs  ont  rap- 
portées pour  en  expliquer  le  motif. 

Buttmann  a  trouvé  l'origine  du  Janus  Qidrinus  des  Romains 
en  poursuivant  l'idée  que  nous  venons  de  développer,  et  qui 
forme  la  base  de  sa  dissertation.  Quirinus  est,  à  ses  yeux,  le 
héros  dans  lequel  se  personnifie  la  nation  des  Quirites  ou  Cu- 
retés, peuple  sabin  dont  les  Romains  formaient  un  rameau. 
Ce  nom  n'était  primitivement  que  la  forme  singulière  et  abs- 
traite du  nom  de  Quirites  ou  Curetés.  L'ex])ression  de  Janus 
Quirinus  ,  conservée  dans  la  forme  de  Janurn  Qairinum  du- 
sitj  désignait  donc  tout  simplement  la  porte  des  Quirites, 
ç'est-à-dire  celle  qui  conduisait  au  territoire  de  ce  peuple. 
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dans  le  canton  de  Cures.  Le  nom  de  nions  Quirinalis  a  sans 
doute  la  même  origine. 

Ces  vues,  exposées  avec  clarté,  sont  appuyées  d'un  choix 
heureux  de  preuves  empruntées  aux  auteurs  anciens.  Mais  ce 
qui  manque  complètement  au  travail  de  Buttmann,  c'est  le 
lien  qui  rattache  l'ancienne  conception  du  Zeus  pélasgique, 
devenu  Janus  en  Italie,  à  la  divinité  de  l'entrée  et  de  la  sortie, 
à  laquelle  ce  dieu  fut  assimilé,  identifié  même.  M.  Creuzer,  quoi- 
que ayant  peut-être  moins  approfondi  le  point  de  vue  auquel 
l'antiquaire  de  Berlin  s'est  exclusivement  placé,  a  tenté  d'éta- 
blir comment  s'était  opérée  cette  union.  (A.  M.) 

M.  Creuzer  a  repris  en  sous-œuvre  plusieurs  points  de  son 
travail  sur  Janus,  tant  dans  l'introduction  générale  que  dans 
quelques  notes  nouvelles  de  la  troisième  édition  de  la  Sym- 
bolique. Tout  en  rendant  hommage  à  la  sagacité  qu'a  dé- 
ployée Buttmann  dans  le  développement  d'un  point  de  vue 
particulier  de  ce  dieu,  notre  auteur  persiste  avec  Bottiger  '  à 
lui  donner  un  sens  supérieur,  non-seulement  solaire  et  ca- 
lendaire,  mais  cosmique  ou  même  cosmogonique,  et  une  ori- 
gine orientale.  Il  trouve  des  preuves  décisives  de  cette  ori- 
gine, qu'il  croit  dérivée  de  l'Inde  par  l'intermédiaire  de  la 
Chaldée  et  de  la  Phénicie,  dans  la  double  ou  même  quadru- 
ple tête  de  Janus,  dans  l'indication  de  sa  nature  primitive- 
ment androgynique ,  que  donnent  ia  face  barbue  et  la  face 
imberbe  accolées,  dans  l'association  du  dauphin  sur  les  du- 
pondies  de  Volterra ,  dans  celle  du  vaisseau  sur  les  as  ro- 
mains "",  enfin  dans   la   femme-poisson  Camasena ,  qui ,  non 

'  Ideen  zur  Kunstmjthologie,  I,  S.  247  sqq. 

^  Cf.  Pellerin,  Mélanges,  I,  p.  166,  et  pi.  V,  9  ;  Eckhel,  Doctr.  nuiu. 
vet.  Yll,  p.  396  sq.  ;  Bottiger,  ouvr.  cité,  p.  257  sqq.,  et  pi.  II,  i  ; 
Stieglietz,  Distrib.  numor.  famil.  Rom.,  p.  3o;  Yisconli,  Mus.  Pio- 
Cleiti.,  toin.  VI,  p.  67  sqq.  de  l'édit.  de  Milan  ,  avec  la  pi.  supplém. 
B  III  ;  Inghirami,  Mon.  Etruschi,  tom.  III,  tai>.  I-V;  et  notre  tome  IV, 
pi.  LX,  243,  243  a,  avec  Texplic,  p.  12t.  Ajout,  les  indications  et  les 
rapprochements  de  M.  E.  Vinet,  dans  la  Reçue  archéologique,  ann.  1846, 
p.  309  sqq. 
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moins  que  le  nom  de  son  époux,  Janus,  Eanus,  semble  rap- 
procher ce  dieu  de  l'Oannès  de  Babylone  en  même  temps  que 
du  Vichnou  indien,  dont  le  couple  italique  serait  une  décom- 
position en  deux  corps  '.  Janus,  qui,  parmi  ses  épithètes,  a 
celle  de  ConsiviuSy  expliqué  tantôt  par  conseiller,  tantôt  par 
semeur,  c'est-à-dire,  auteur,  père,  comme  il  se  nomme  sou- 
vent, des  hommes  et  de  toutes  choses  (O  cate  rèrum  sator  )", 
c'est,  suivant  M.  Creuzer,  une  espèce  de  Narâyana  étrusque, 
créateur  par  les  eaux,  apportant  sur  les  eaux  ou  de  leur  sein, 
comme  Oannès ,  comme  Vichnou,  la  loi  et  la  doctrine,  et  qui 
se  retrouve  sous  une  autre  forme  dans  le  Neptune  Cousus  de 
l'ancienne  Italie  ^.  Les  monuments  récemment  découverts  en 
Étrurie,  les  figures  de  dieux-poissons  qui  se  remarquent  en- 
tre autres  sur  les  vases  noirs  de  Chiusi  et  les  bronzes  anti- 
ques de  Perugia,  lui  paraissent  confirmer  ces  assimilations  *. 
Les  différentes  épithètes  et  les  principales  attributions  de 
Janus  ont  été  rattachées  avec  beaucoup  d'art  par  M.  Creuzer 
à  cette  théorie  supérieure,  qui  voit  en  lui  tout  à  la  fois  un 
dieu  de  la  nature  et  de  l'année ,  de  l'éternité  et  du  temps ,  du 
chaos  et  du  monde,  de  la  matière  et  de  l'esprit,  ou  plutôt  du 
passage  de  l'une  à  l'autre,  du  lien  de  l'une  avec  l'autre.  Il 
part  d'en  haut  et  de  l'unité,  tandis  que  Buttmann  part  d'en 
bas  et  de  la  diversité.  Sans  doute  Janus  est  analogue  à  l'Apol- 
lon Ôupaïoç  et  àyuisuç  de  la  Grèce  ;  mais  s'il  est  devenu  le  dieu 
des  portes,  des  passages,  c'est  qu'il  était  avant  tout  le  dieu  du 
commencement  et  de  la  fin ,  le  dieu  de  l'entrée  et  de  la  sortie, 
l'inaugurateur  du  temps  et  du  monde ,  lui-même  élevé  au- 

^  Un  pareil  couple  divin  à  fignres  d'homme  et  de  femme,  se  terminant 
en  poisson,  sur  une  pierre  gravée  de  Babylone,  nous  a  déjà  fait  songer 
à  Oannès  ou  Dagon,  à  Atergatis  ou  Dercéto.  V.  notre  pi.  LIV,  202,  l'ex- 
plic.  p.  104,  et  la  note  4  sur  le  livre  IV,  p.  887  sqq.  et  914  de  ce  tome. 

2  Terentian.  Maurus  ap.  Vossium  de  Idololatr.  II,  16,  p.  i43,  coll. 
Macrob.  Saturn.  I,  9;  J.  Lyd.  de  Mens.  IV,  i,  p.  142  Rother. 

3  Cf.  le  chap,  III  du  liv.  VI  ,  et  la  note  qui  s'y  rattache  dans  les 
Éclaircissem.,  d'après. 

^  Cf.  Dorow,  Etrurien  iind  der  Orient,  p.  8. 
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dessus  de  toutes  leurs  vicissitudes  auxquelles  il  préside,  prin- 
cipe de  toutes  les  évolutions  et  de  toutes  les  transformations. 
C'est  là  un  dieu  éminemment  général,  éminemment  oriental, 
qui,  pour  s'être  localisé  et  particularisé  dans  les  cultes  grecs 
et  italiques,  n'en  a  pas  moins,  dans  une  foule  de  traits,  gardé 
la  trace  de  son  origine  et  de  son  caractère  primitif. 

Après  M.  Creuzer,  après  Bôttiger  et  Buttmann  ,  O.  Miiller 
et  MM.  Hartung ,  Ambrosch  ,  Klausen  se  sont  occupés  de  Ja- 
nusàdes  points  de  vue  différents,  et  en  se  tenant  sur  le  terrain 
de  l'antiquité  classique.  O.  Miiller  le  reconnaît  positivement 
comme  un  dieu  étrusque,  ce  que  quelques-uns,  et  récemment 
encore  M.  Inghirami  ',  ont  contesté,  malgré  la  figure  à  quatre 
visages  apportée  de  Paieries  à  Rome,  et  malgré  la  double 
tête  des  monnaies  de  Volterra  et  d'autres  villes.  Varron  avait 
dit,  au  rapport  de  Jean  le  Lydien  ',  que,  chez  les  Étrusques, 
Janus  était  le  ciel,  et,  pour  cela  même,  l'inspecteur  de  tout  ce 
qui  se  fait,  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ses  quatre  fa- 
ces pourraient  alors  être  rapportées  aux  quatre  régions  prin- 
cipales du  Templam  céleste,  et  lui-même  serait  alors  le  dieu 
du  Cardo  et  du  Decumanus  (voy.  la  note  suivante).  C'est  ce 
qui  l'aurait  fait  rapprocher  du  dieu  latin  des  passages  et  des 
portes,  le  véritable  Janus  (de  Jatma)\  et  une  ressemblance  de 
noms  aurait  aidé  à  fondre  l'un  dans  l'autre  ce  dieu  latin  et  le 
dieu  étrusque  Zav^  Zv^v.  Ainsi  se  vérifierait,  selon  Mùller  % 
l'ingénieuse  hypothèse  de  Buttmann.  On  vient  de  voir  que 
M.  Creuzer,  tout  en  admettant  cette  fusion  de  deux  divinités 
dans  Janus,  la  conçoit  d'une  manière  assez  différente. 

Nous  renverrons,  avec  notre  auteur,  au  chapitre  de  M.  Har- 
tung sur  Janus  {Relig.  der  Rômer,  tom.  II,  p.  218-227),  ceux 
qui  ne  veulent  reconnaître  aucune  liaison  entre  les  dieux  ita- 
liques et  les  autres  cultes  de  l'antiquité ,  et  ne  voient  dans 
celui-ci  qu'une  création  de  la  politique  romaine  ^.  M.  Am- 

ï  Mon.  Etruschi,  III,  p.  62  sqq. 

2  De  Mens.  IV,  2,  p.  146.  Rôther,  coll.  Macrob.  ubi  supra. 

3  Etrusker,  tom.  II,  p.  58  sq. 

4  II  est  juste  d'avonei,  cependant,  que  M.  Hartung  Ini-même  rattache 
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brosch  (Stud.  uncl  Andeut.^  I»  P«  i43  sq.)  revendique  Janus 
pour  l'ancienne  population  du  Latium ,  sans  nier  que,  dans 
les  temps  postérieurs,  il  ait  pu  se  mêler  et  se  confondre  avec 
une  divinité  analogue  des  Étrusques.  Ne  ressemblant  à  aucun 
des  dieux  grecs,  et  par  cette  raison  n'ayant  point  été  entraîné 
dans  le  cercle  de  la  mythologie  hellénique,  il  est,  aux  yeux  de 
Denys  d'Halicarnasse  lui-même  (III,  22),  une  divinité  indi- 
gène. Varron  le  compte  parmi  les  dieux  de  Romulus;  Tatius 
ne  lui  avait  dédié  aucun  autel,  et  il  était  célébré  dans  les  hym- 
nes des  prêtres  Saliens  du  mont  Palatin  et  de  la  Rome  primi- 
tive. On  voit  dans  les  traditions  sur  le  siège  de  cette  ville  par 
les  Sabins,  que  Janus  en  était  considéré  alors  comme  le  défen- 
seur et  le  protecteur.  Klausen  enfin  [Mneas  und  die  Penaten^ 
n,  p.  710  sqq.),  d*après  une  tradition  conservée  chez  Plutar- 
que  [Quœst.  Rom.  XXII,  p.  269  A,  p.  100  Wyttenb.),  est  porté 
à  admettre  l'origine  gréco-thessalienne  de  Janus,  qui  serait 
venu  de  la  Perrhébie.  Il  le  désigne  comme  le  dieu  du  com- 
mencement, partout  présent,  comme  un  dieu  de  la  famille, 
compagnon  des  Pénates,  mais  en  même  temps  comme  un  dieu 
des  sources  et  des  eaux,  qui  de  Juturne  engendra  Fontus,  de 
Camaséné  le  Tibre,  etc.  Toutes  ces  légendes  locales ,  tous  ces 
mythes  italiques,  qui  ont  leurs  analogues  dans  la  Grèce,  n'ont 
rien,  observe  M.  Creuzer,  qui  ne  puisse  se  concilier  au  fond 
avec  l'origine  orientale  de  Janus.  Il  en  résulte  clairement , 
surtout  si  l'on  rapproche,  avec  Klausen ,  jEthex ,  fils  de  Janus 
et  de  Camisé  ou  Camaséné,  des  ^Ethices,  peuplade  de  Thessa- 
lie  vers  les  frontières  de  l'Épire,  qu'il  s'agit  ici  de  cultes  sin- 
gulièrement voisins  de  ceux  de  l'Achéloùs,  du  Jupiter  de  Do- 
done,  du  Zeus-Poseidon  Pelorios,  et  que  Janus  est  dans  une 
étroite  parenté  avec  ces  divinités  élémentaires  de  la  nature, 
avec  ces  dieux  pélasgiques  qui  commandent  au  tonnerre,  do- 

ridée  de  Janus  et  la  plupart  de  ses  attributions  à  la  notion  supérieure 
d'un  dieu  du  commencement,  ouvrant  et  fermant  toutes  choses,  présidant 
aux  portes  du  ciel  comme  à  celles  des  demeures  humaines ,  inaugurant 
le  monde  comme  l'année  dans  le  premier  mois,  etc. 
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minent  sur  les  eaux,  donnent  la  fécondité,  et  dont  le  pouvoir 
s'exerce  dans  les  airs,  sur  la  terre  et  au-dessous  d'elle.  Une 
preuve  de  plus  nous  est  fournie  par  ce  Rusor,  auquel  sacri- 
fiaient les  pontifes,  suivant  saint  Augustin  %  et  qui  pourrait 
bien  n'être  qu'un  des  côtés  de  Janus,  analogue  au  dieu  de  Do- 
done,  Jupiter- Aidoneus,  et  le  symbole  du  retour  [rusum  pour 
rursum),  du  renouvellement,  de  la  révolution  éternelle  des 
choses  de  ce  monde  [quod  rursus  cuncta  eodem  revohuntur, 
comme  dit  Varron  '),  symbole  reproduit  peut-être,  sous  un 
autre  nom,  dans  Olisténé,  la  sœur  d'jEthex  et  la  fille  de 
Janus  ^.  (J.  D.  G.) 


Note  5*.  De  la  discipline  étrusque  4. —  Division  du  ciel,  séjour  assigné 
à  chaque  dieu-  tracé  des  temples,  des  camps  ;  direction  et  orientation 
des  monuments  religieux  et  civils.  (Chap.  IV,  p.  460,  468,  478  sqq.) 

Les  observations  des  présages  constituaient  le  fondement 

»  DeCivit.  Dei,  VII,  -jlI  fin. 

»  Ap.  Augustin.,  ibid.  Cf.  Gerh,  Vossius,  deTheol.  gent.  VIII,  17,  et 
Hartung,  II,  p.  85. 

3  'OXtffTTQvy),  deôXicrOto.  Cf.  p.  1142  sq.  ci-dessus. 

4  On  a  quelquefois  reproché  à  O.  Miiller  d'avoir  puisé  ses  renseigne- 
ments sur  la  discipline  étrusque,  chez  des  auteurs  latins  d'un  âge  fort 
éloigné  des  temps  où  florissait  la  religion  de  l'Étrurie.  Le  savant  an- 
tiquaire, au  défaut  de  toute  autre  indication,  a  dû  en  effet  avoir  parfois 
recours  à  des  témoignages  très-postérieurs;  mais  ce  qui  doit  cependant 
nous  inspirer  quelque  confiance  dans  les  documents  que  ces  auteurs  nous 
fournissent ,  c'est  que  les  principes  de  la  discipline  semblent  s'être 
conservés  bien  des  siècles  après  la  destruction  de  la  nationalité  étrus- 
que. La  science  fulgnrale  demeura  toujours  le  patrimoine  des  prêtres  et 
augures  de  ce  pays;  et  en  l'an  408,  sous  le  règne  d'Honorius,  alors 
que  le  paganisme  était  en  grande  partie  ruiné  en  Italie,  nous  voyons 
encore  des  prêtres,  venus  d'Etrurie  à  Rome,  prétendant  avoir  préservé 
la  ville  de  Nevîa  de  l'invasion  des  Goths,  par  le  moyen  des  foudres  et 
des  éclairs  qu'ils  avaient  évoqués  selon  les  rites  et  les  invocations  usités 
par  leurs  ancêtres.  Cf.  Zosim.,  lib.  V,  c.  41,  p.  3o5,  edit.  Bekker. 
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de  la  discipline  théologique  des  Étrusques,  et  dans  cette  obser- 
vation le  templum  jouait  un  rôle  fort  important.  On  appelait 
ainsi  un  espace  déterminé  du  ciel,  dans  lequel  se  prenaient 
les  augures;  et,  de  la  discipline  étrusque,  Ennius,  Lucrèce  et 
d'autres  poètes  avaient  fait  passer  ce  terme  dans  la  poésie. 
Originairement  le  mot  templum  s'appliquait  à  toute  l'étendue 
des  cieux,  ainsi  que  Varron  nous  l'apprend;  il  ne  semble  pas 
avoir  jamais  désigné  une  région  particulière  du  firmament. 
On  partageait  à  l'aide  de  lignes  tirées  par  la  pensée,  ou  tra- 
cées en  l'air  par  l'augure  avec  son  lituus,  le  ciel  en  un  certain 
nombre  de  régions.  Ce  nombre  était  de  quatre  chez  les  Romains. 
Cette  division  quadripartite  s'obtenait  par  le  tracé  de  deux  li- 
gnes en  croix:  l'une,  qui  recevait  le  nom  de  Cardo,  répondait  à  la 
méridienne  ;  l'autre,  qui  lui  était  transversale  ou  perpendicu- 
laire, s'appelait  Z>^cM/w««i/^,  du  nom  du  signe  qui  représentait 
dans  la  numération  étrusque  le  ciiiffre  dix  (X).  La  ligne  mé- 
ridienne séparait  la  région  droite,  située  à  l'ouest,  de  la  région 
gauche  située  à  l'est;  la  ligne  transversale  ou  transsept  sépa- 
rait la  partie  antérieure  {anticd)  ou  sud,  de  la  partie  posté- 
rieure (posticd)  ou  nord.  Ces  dénominations  empruntées  aux 
Étrusques,  à  la  science  de  leurs  haruspices,  ainsi  que  nous  le 
savons  par  Hygin,  reposaient  sur  les  idées  qu'ils  se  formaient 
du  séjour  des  dieux.  Suivant  eux,  ceux-ci  devaient  habiter 
dans  la  partie  septentrionale  du  ciel ,  à  raison  de  son  immobi- 
lité. C'est  de  la  région  polaire  qu'ils  veillaient  sur  toute  la 
terre.  Le  midi  se  présentait  ainsi  en  face  de  leur  demeure , 
l'occident  à  droite  et  l'orient  à  gauche.  Comme  c'est  à  l'orient 
que  les  astres  se  lèvent  et  à  l'occident  qu'ils  se  couchent,  la 
région  orientale  était  pour  les  Étrusques  de  bon,  et  l'occi- 
dentale de  mauvais  augure. 

Les  augures  romains  se  bornaient  à  cette  division  quadri- 
partite du  ciel;  mais  en  Étrurie  la  division  était  poussée  plus 
loin,  et  chaque  région  se  partageait  à  son  tour  en  quatre  ré- 
gions nouvelles.  Il  en  résultait  seize  régions,  entre  lesquelles 
toutes  celles  de  gauche,  placées  à  l'est,  étaient  réputées  heu- 
reuses ,  et  toutes  celles  de  droite  ,  placées  à  l'ouest ,  malheu- 
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reuses.  Parmi  les  premières,  celle  du  nord-est,  la  plus  voisine 
du  séjour  des  dieux  ,  passait  pour  la  plus  favorable;  la  plus 
défavorable  était,  au  contraire,  celle  du  nord-ouest.  De 
même  que  les  auspices  heureux  ou  malheureux  étaient  en 
quelque  sorte  orientés  par  rapport  à  la  latitude,  la  force,  l'im- 
portance du  présage  se  réglait  sur  la  méridienne.  Tout  pré- 
sage apparu  dans  la  partie  nord  du  rhunjb  était  beaucoup 
plus  significatif  que  celui  qui  se  manifestait  dans  la  partie  sud. 
Telles  étaient  les  règles  générales  de  la  discipline  étrusque, 
lesquelles  souffraient  sans  doute,  en  certains  cas,  diverses  ex- 
ceptions. Ainsi  l'on  distinguait  le  cas  où  l'observateur  cher- 
chait dans  le  ciel  un  présage  déterminé,  ce  qui  s'appelait  le- 
gum  dictioy  de  celui  où  il  se  bornait  à  chercher  en  général 
un  présage  quelconque.  On  suivait  le  premier  mode  dans  la 
cérémonie  de  l'inauguration,  que  Tite-Live  nous  a  décrite. 

Nous  avons  dit  que ,  dans  la  doctrine  étrusque,  les  dieux 
avaient  leur  demeure  au  nord.  Au  témoignage  de  Varron,  qui 
nous  a  fait  connaître  le  principe  fondamental  de  la  discipline 
augurale,  vient  se  joindre  celui  de  Martianus  Capella,  qui  le 
confirme  en  y  joignant  l'énumération  des  diverses  régions  du 
templum  étrusque.  L'espace  céleste  se  divisait,  à  ce  qu'il  rap- 
porte ,  en  seize  régions ,  attribuées  chacune  à  des  divinités 
spéciales.  Dans  la  première  résidait  Jupiter,  dont  la  demeure 
s'étendait  du  reste  à  tout  l'univers,  et  avec  lui  les  Consentes, 
les  Pénates,  Salus,  les  Lares,  Janus,  les  Favores,  les  Operta- 
neiy  et  Nocturnus.  Dans  la  seconde  se  trouvaient  Prœdiatus, 
peut-être  Prœbiatus,  divinité  de  la  santé,  Quirinus,  Mars,  les 
Lares  guerriers  ou  militaires,  Junon,  Fons,  les  Lymphœ  et  les 
Novensiles.  La  troisième  était  attribuée  à  Secundanus,  à  l'O- 
pulentia  de  Jupiter,  à  Minerve,  à  la  Discorde,  à  la  Sédition  et 
à  Pluton.  Dans  la  quatrième  habitaient  Lyinpha  syhestris, 
Mulciber,  Lar  cœlestis  et  Familiaris,  la  Faveur.  Dans  la  cin- 
quième résidaient  Cérès,  Tellurus,  le  père  de  la  terre,  Vulca- 
mis,  et  Genius.  A  la  sixième  appartenaient  les  fils  de  Jupiter, 
Paies  (regardé  comme  un  dieu  mâle  dans  ce  système,  et  tel  qu'il 
figure   parmi   les  Pénates  toscans)  et  la  Faveur,   ainsi  que 
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la  Célérité,  fille  du  Soleil.  C'était  là  que  résidaient  encore 
Mars,  Quirinus  et  Genius.  Dans  la  septième  région  demeu- 
raient Liber,  Secundanus  Paies  et  la  Fraude.  Dans  la  hui- 
tième, il  n'est  question  que  de  Verts  fructm,  \q  fruit  du  prin- 
temps. Dans  la  neuvième  habitait  le  génie  de  Junon  Sospita. 
La  dixième  appartenait  à  Neptune,  au  Lar  omnium  cuncta- 
lis,  à  Neverita  et  au  dieu  Consus.  Dans  la  onzième  se  trouvaient 
la  Fortune,  la  Santé,  la  Peur,  la  Pâleur  et  les  Mânes;  dans  la 
suivante,  Sancus.  Dans  la  treizième  siégeaient  les  Fata  et  les 
Dieux  des  mânes;  dans  la  quatorzième,  ^'«^«r/?^  et  sa /«/zo/ï  cé- 
leste; dans  la  quinzième,  Fejovis  et  les  DU  publiai  ;  enfin,  dans 
la  seizième  et  dernière,  Nocturnus  et  les  Janitores  terrestres. 

Sans  doute  c'est  d'après  quelque  fragment  d'un  rituel  ful- 
gural  étrusque  que  Martianus  rapporte  cette  division  du  ciel, 
bien  que  l'on  voie  figurer  au  nombre  des  dieux  des  noms  étran- 


gers à  l'Étrurie. 


La  première  de  ces  régions  paraît  avoir  été  le  nord-est  ; 
c'est  ce  qu'indique  la  présence  de  Nocturnus  ou  du  dieu  de  la 
nuit,  à  la  fois  dans  la  première  et  la  dernière  région,  c'est-à- 
dire  au  nord. 

Cette  première  région  est  le  lieu  de  la  résidence  des  dieux 
particuliers  à  l'Étrurie,  les  Opertanei  ou  dieux  cachés,  les 
Pénates,  les  Consentes,  les  Lares  et  les  Favores,  dont  la  nature 
nous  est  inconnue.  Junon  et  Minerve  sont  dans  la  seconde 
comme  assistantes  de  Jupiter.  Ce  sont  ces  divinités  qui  habi- 
tent les  régions  les  plus  heureuses,  qui  occupent  la  gauche;  de 
là  le  nom  de  DU  lœvi  et  lœvœ ,  sinistrarum  regionum  prœsidcs 
et  inimici  partium  dextrarum ,  que  leur  donnait  la  discipline 
étrusqiie.  On  voit  au  contraire  que  les  Mânes  et  les  divinités 
du  destin  siégeaient  à  droite,  à  l'ouest.  A  Vejovis  est  assignée 
une  des  régions  lès  plus  funestes.  Enfin,  dans  la  dernière  sont 
placés  les  portiers  de  la  terre,  vraisemblablement  parce  qu'on 
se  figurait  qu'il  existait  une  porte  céleste,  par  laquelle  les  dieux 
descendaient  ici-bas. 

L'auspice  traçait  sur  terre  un  espace  correspondant  au  tem- 
plum  qu'il  avait  indiqué  dans  le  ciel  avec  son  lituus.  Il  décri- 
II.  78 
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vait  autour  de  Jui  un  carré  ou  7rXiv6tov,  dont  les  côtés  s'appe- 
laient Cardines  et  Decumani,  et  il  prononçait  alors  ces  verha 
concepta  que  Varron  nous  a  conservés,  et  que  les  auspices 
romains  répétèrent  sans  doute,  à  l'imitation  des  auspices  étrus- 
ques, pour  l'inauguration  du  temple  qui  surmontait  la  roche 
Tarpéienne.  De  simples  paroles  pouvaient  fixer  les  limites  du 
templum,  pourvu  que  ce  fût  un  locas  effatus  ;  une  enceinte 
faite  de  planches  ou  tracée  avec  de  la  toile  pouvait  aussi 
en  marquer  le  contour (/ocm^  septus).  Un  espace  ainsi  consa- 
cré devenait  inviolable,  et  nul  ne  devait  en  franchir  l'enceinte 
et  n'y  pouvait  pénétrer  ou  n'en  devait  sortir,  que  par  la  porte 
qui  y  était  pratiquée.  O.  Miiller  a  fait  voir  comment  cette  an- 
cienne acception  de  templum^  ou  lieu  consacré  à  l'observation 
des  augures  chez  les  premiers  Romains ,  s'était  généralisée 
peu  à  peu,  et  s'était  étendue  dans  les  siècles  postérieurs  à  tous 
les  édifices  religieux.  Le  templum  était  essentiellement  distinct 
(ii'uiieœdes  sacra,  à' un  lacus  sanctuSj  d'un  locus  religiosiis,  d'un 
delubrum;  il  ne  constituait  originairement  ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  qne  l'emplacement  d'où  l'on  prenait  les  au- 
gures. Le  fanum  était  le  lieu  que  les  auspices  destinaient  à 
devenir  l'emplacement  d'un  temple  et  qui  avait  reçu  la  con- 
sécration des  pontifes.  De  la  manière  dont  était  orienté  le 
templum,  de  la  forme  qui  lui  était  assignée  par  la  croix  que 
l'on  traçait  préalablement  pour  indiquer  le  cardo  et  le  decu- 
manus  et  arrêter  la  division  des  antica  et  âes  postica,  résulta 
la  forme  du  carré  long  qu'on  donna  aux  temples.  Cette  forme 
était  celle  du  grand  temple  du  Capitole,  à  la  fondation  duquel 
présidèrent  les  aruspices  étrusques.  Aussi  ces  mêmes  prêtres 
s'opposèrent-ils,  dans  la  suite,  à  ce  qu'on  modifiât  le  plan  de 
cet  édifice.  Il  semble  que  ce  soit  d'aj)rès  les  rites  étrusques 
que  la  façade  du  premier  temple  fut  orientée  au  nord,  tandis 
que  plus  tard  elle  fut  tournée  au  midi. 

Chez  les  Étrusques,  de  même  que  chez  les  Romains,  la  vie 
civile  était  si  intimement  liée  à  la  vie  religieuse,  que  non-seu- 
lëment  les  lieux  consacrés  au  culte,  mais  encore  ceux  où  se 
traitaient  les   affaires  importantes,  étaient  des    temples.  En 
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choisissant  pour  les  délibérations  les  endroits  consacrés,  on  se 
plaçait  ainsi  sous  la  protection  plus  immédiate  de  la  divinité, 
qui  était  censée  présider  à  la  vie  civile  comme  à  la  vie  reli- 
gieuse. Cette  même  raison  faisait  consacrer  par  les  augures  les 
lieux  où  se  réunissait  le  sénat,  où  se  tenaient  les  magistrats, 
usage  vraisemblablement  emprunté  aux  Étrusques,  chez  les- 
quels le  magistrat  s'adressait  au  peuple,  comme  un  prêtre  du 
fond  du  temple. 

Des  usages  analogues  à  ceux  qu'on  observait  pour  les  tem- 
ples proprement  dits,  étaient  suivis  dans  le  tracé  des  plans , 
la  division  des  terrains,  et  montrent  combien  l'idée  du  terri- 
plum  augurai  avait  pénétré  dans  les  habitudes  étrusques. 

Les  rites  observés  dans  le  tracé  du  primigenius  sulcus,  la 
forme  carrée  donnée  à  l'enceinte  des  villes  et  que  rappelait 
l'expression  de  Roma  quadrata,  la  manière  dont  celui  qui  con- 
duisait la  charrue  à  laquelle  étaient  attelés  un  taureau  et 
une  vache,  dirigeait  le  soc,  rappellent  les  rites  prescrits 
dans  la  discipline  étrusque. 

Les  Romains  prenaient  aussi  les  auspices,  lorsqu'ils  fon- 
daient des  colonies,  ou  du  moins  ils  consultaient  les  puUarii 
ou  poulets  sacrés. 

C'était  encore  aux  Étrusques  que  les  Romains  avaient  em- 
prunté divers  usages  observés  lors  de  la  fondation  d'une  ville. 
Toute  ville  d'Étrurie,  pour  qu'elle  fût  une  urhsy  dans  la  véri- 
table acception  du  mot ,  devait  avoir  trois  portes ,  lesquelles 
étaient  réputées  saintes  et  consacrées  ;  elle  devait  renfermer 
un  nombre  égal  de  temples,  l'un  dédié  à  Jupiter,  l'autre  à  Ju- 
non,  le  troisième  à  Minerve.  Sans  doute  ces  trois  divinités 
étaient  considérées  comme  celles  qui  protégeaient  les  villes. 
A  Rome  ,  l'ancien  Capilole,  élevé  sur  le  Quirinal,  offrait  de 
même  trois  sanctuaires  ,et  sans  doute  la  jRo/w«  quadrata,  cons- 
truite sur  le  mont  Palatin,  avait  trois  portes,  bien  que  les  té- 
moignages anciens  varient  sur  le  nombre  de  ces  portes,  nom- 
bre qui  est  fix,é,  tantôt  à  trois  et  tantôt  à  quatre. 

La  sainteté  des  murailles  était  aussi  un  principe  fondamcn- 
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tal  dans  la  fondation  des  villes  étrusques,  et  résultait  de  la 
conception  du  templum;  le  pomœrium  avait  pour  but  de  pro- 
téger cette  inviolabilité.  Le  pomœrium  était,  à  l'origine,  un 
espace  qui  s'étendait  à  l'entour  des  murailles,  tant  à  Tinté 
rieur  qu'à  l'extérieur,  et  qui  devait  demeurer  libre  pour  l'u- 
sage général;  il  se  partageait  en  un  certain  nombre  de  ré- 
gions, et  ces  limites  étaient  fixées  par  des  r/)?/^/ ou  termini. 

Les  règles  qu'observaient  les  Romains  dans  la  castraméta- 
tion,  la  manière  dont  était  établie  l'assiette  de  leurs  camps, 
rappelle  les  règles  qui  étaient  suivies  dans  la  construction  des 
villes  et  nous  reporte  au  templum  sacramentel.  Les  Étrus- 
ques avaient  été  dans  cet  art  les  maîtres  des  Romains.  Le  gno- 
mon [gruma)  servait  à  tracer  le  cardo  et  le  decumanus.  Le 
premier  donnait  la  direction  de  la  via  principalis,  le  decuma- 
nus celle  de  la  voie  transversale.  Le  camp  avait  l'est  en  face 
et  le  nord  à  gauche,  comme  le  templum  augurai.  La  porte 
prétorienne  ou  porte  principale  était  tournée  à  l'orient;  la 
porte  décumane,  par  laquelle  on  emmenait  les  criminels,  à 
l'occident;  c'était  aussi  celle  par  laquelle  on  emportait  géné- 
ralement les  morts,  parce  que,  dans  la  discipline  étrusque,  l<' 
couchant,  comme  la  partie  la  plus  sombre  du  ciel,  était  assi^ 
gné  pour  sc^our  aux  mânes.  Le /?r^^o/'/aw,  situé  près  de  la 
porte  prétorienne,  avait  la  forme  d'un  carré  de  deux  cents 
pieds,  c'est-à-dire  juste  les  dimensions  du  temple  du  Capitole  ; 
et  à  la  droite  se  trouvaient  l'autel  et  Vaiiguraculum. 

L'arpenlage  et  l'art  cadastral  étaient  une  des  branches  de 
l'haruspicine  étrusque,  et  les  Romains  tenaient  de  cette  doc- 
trine la  plupart  des  règles  qu'ils  observaient  dans  la  mensura- 
tion et  la  fixation  des  champs  et  des  terrains. 

Jupiter  avait,  suivant  la  croyance  étrusque,  révélé  lui-même 
ou  fait  connaître  par  le  fils  de  son  génie,  Tagès,  la  manière  dont 
il  voulait  que  les  bornes  et  les  limites  des  champs  fussent  éta- 
blies. Toute  contravention  à  ces  règles  divines  était  tenue 
pour  une  impiété.  On  commençait,  comme  toujours,  par  tra- 
cer le  cardo  et  le  decumanus,  quand  on  procédait  à  la  délimi- 
tation des  champs.  Bien  que,  pins  tard,  on  appelât  cardo  la 
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ligne  d'im  champ  qui  était  dirigée  au  midi,  plusieurs  témoi- 
gnages nous  montrent  qu'originairement  la  ii/iea  postica  éluit 
celle  qui  était  tracée  d'orient  en  occident. 

Les  règles  suivies  pour  tracer  le  plan  d'une  colonie  chez 
les  Romains,  rappellent  en  bien  des  points  celles  que  l'on  ob- 
servait pour  la  fondation  des  villes.  Les  limites  lineares  ou 
subrunciviy  intersecivi,  Xactuarius  limes,  les  cardines,  trouvent 
dans  la  discipline  étrusque  leur  explication. 

Les  tables  héradéennes  constituent  certainement  un  des 
documents  les  plus  importants  pour  la  connaissance  du  nou- 
veau système  de  division  et  d'amodiation  des  terres  sacrées, 
qui  succéda  chez  les  Romains  aux  principes  étrusques.  Mais 
O.  Mùller,  s'en  tenant  au  travail  de  Mazocchi ,  tout  en  le  ju- 
geant insuffisant,  n'a  point  tenté  de  commenter  cet  obscur  et 
difficile  monument.  Il  ne  s'est  arrêté  qu'à  un  point,  l'expres- 
sion avTO{xO(;,et  a  cherché  à  démontrer  que  les  limites  d'Héra- 
clée  étaient  plus  resserrées  que  celles  qu'on  avait  adoptées 
dans  le  système  romain,  système  dans  lequel  la  distance  ori- 
ginaire était  de  I200  pieds.  Frappé  de  la  ressemblance  du 
système  cadastral  des  Étrusques  et  de  celui  des  Grecs ,  il  n'est 
point  éloigné  de  penser  que  les  populations  helléniques  de  la 
Grande-Grèce  avaient  hérité  de  certains  principes  de  la  disci- 
pline étrusque. 

Quoiqu'on  sache  peu  de  chose  des  règles  observées  par 
les  Étrusques  dans  la  construction  des  tombeaux,  on  recon- 
naît cependant,  dans  les  faibles  témoignages  que  les  historiens 
et  les  monuments  nous  ont  conservés  à  cet  égard,  les  traces 
d'usages  liés  encore  au  principe  du  templiiin  et  aux  prescrip- 
tions de  la  discipline.  L'entrée  des  tombeaux  était  ,  chez  ce 
peuple,  dirigée  au  midi,  le  posticum  regardait  le  nord;  cet 
usage  était  totalement  différent  de  celui  des  Romains  et  des 
Hellènes,  qui  plaçaient  les  tombes,  comme  les  temples,  dans 
la  direction  est  ouest.  La  forme  cruciale  qu'affecte  souvent 
le  caveau  funèbre  dans  les  monuments  funéraires  étrusques, 
rappelle  les  deux  lignes  fondamentales. 

On  voit,  par  cette  analyse,  qu'O.  MùUer  a  regardé  le  tem- 
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pluni  augurai  et  les  règles  d'après  lesquelles  il  était  établi, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposait  toute  la  discipline  étrus- 
que. Plusieurs  de  ses  rapprochements  sont  pleins  de  vraisem- 
blance; mais,  abusant  de  sa  vaste  érudition,  il  nous  semble 
avoir  poussé  un  peu  loin  l'application  de  son  principe,  et  n'a- 
voir pas  tenu  suffisamment  compte  d'une  foule  d'idées  et  d'u- 
sages dont  a  du  se  composer  la  discipline  étrusque  et  qui  ne 
pouvaient  être  tous  renfermés  dans  la  conception  qu'il  a  prise 
pour  point  de  départ.  (A.  M.) 


Note  6*.  Des  notions  que  fournissent  les  monuments  déconuerts  dans 
le  territoire  de  l'Étrurie  sur  la  civilisation j  la  religion  et  les  arts  des 
Étrusques.  —  Retour  sur  les  représentations  figurées  de  Tagès , 
et  sur  ce  personnage  considéré  en  lui-même.  (Chap.  IV,  p.  460, 
482,   488.) 


Les  nombreux  monuments  funéraires  qu'ont  mis  au  jour 
les  fouilles  entreprises  depuis  une  vingtaine  d'années  dans 
le  territoire  de  l'ancienne  Étrurie,  ont  jeté  quelque  lumière 
sur  la  civilisation,  la  religion  et  les  arts  des  Étrusques. 
L'histoire  de  l'Étrurie  a  été  en  quelque  sorte  exhumée  des 
nécropoles  de  Tarquinies,  de  Vulci,  de  Tuscania,  de  Chiusi. 
On  a  trouvé  dans  ces  tombeaux  une  multitude  de  vases 
peints,  de  bronzes,  d'objets  de  toute  sorte;  on  a  pu  voir 
les  scènes  delà  vie  populaire  ou  des  traditions  religieuses, 
peintes  sur  les  parois  des  caves  sépulcrales,  sculptées  sur 
les  urnes  qui  y  étaient  déposées. 

Les  tombeaux  découverts  en  Étrurie  présentent  des  dis- 
positions très-diverses,  qui  semblent  tenir  moins  à  la  diffé- 
rence du  style  adopté  dans  chaque  cantoh  ,  à  celle  des  usages 
rehgieux,  qu'a  l'état  du  sol,  à  la  nature  du  terrain  qui,  va- 
riant d'une  Ville  à  l'autre,  n'a  pas  permis  une  disposition 
identique.  Ainsi  les  chambres  sépulcrales  de  Vulci  sont  com- 
plètement souterraines,  parce  que  le  pays  de  plaines  ne  per- 
mettait pas  d'en  agir  autrement.  A  Surchi,  à  Norchiâ,  à  Cas- 


DU    LIVRE    CINQUIÈME,     SECT.     II.  1225 

tel  d'Asso,  à  Toscanella ,  les  rochers  volcaniques  et  escar- 
pés qui  s'élèvent  au-dessus  du  sol  et  constituent  d'étroi- 
tes vallées,  ont  été  creusés  en  caveaux.  Véies,  qui  est  dans 
une  contrée  offrant  tour  à  tour  des  plaines  et  des  vallées, 
présente  à  la  fois  les  tumulus  et  les  chambres  taillées.  Les 
besoins  de  la  famille,  la  disposition  du  tuf  dans  lequel  on  mé- 
nageait des  pilastres ,  ont  fait  donner  aux  caveaux  plus  ou 
moins  d'étendue ,  et  fait  joindre  des  chambres  latérales  à 
la  chambre  principale. 

ATarquinies,  les  chambres  funéraires,  creusées  dans  le  tuf, 
sont  surmontées  d'un  tumulus,  dont  Vulci  offre  aussi  quel- 
ques exemples. Dans  ces  deux  villes,  l'une  et  l'autre  voisines 
de  la  mer,  et  qui  peuvent  par  cela  même,  plus  que  d'autres, 
être  rapportées  à  des  colonies  venues  de  l'Orient,  les  cadavres 
sont  vêtus  et  mis  à  découvert  sur  un  lit  funèbre.  A  Castel 
d'Asso,  Norchia,  Bomarzo,  villes  plus  éloignées  du  rivage ,  et 
qui  purent  tenir  davantage  aux  usages  des  aborigènes  ou  des 
colons  qui  leur  avaient  succédé,  le  corps  entier  est  placé  dans 
un  cercueil,  brut  ou  décoré  de  peintures,  adhérant  au  tuf  ou 
isolé.  A  Toscanella,  Chiusi,  Volterra  ,  l'usage  de  brûleries 
corps  se  reconnaît  dans  les  dimensions  courtes  des  urnes  ou 
cercueils  couverts  de  sculptures.  (Voy.  la  notice  de  M,  Al- 
bert Lenoir,  dans  les  Annales  de  V Institut  archéologique  de 
Rome,  tome  IV,  p.  278,  279,  ann.  i834.) 

A  Norchia  on  rencontre  des  grottes  funéraires  dont  les 
façades  s'élèvent  aux  proportions  de  véritables  édifices.  L'un 
des  tombeaux  offre  presque  tous  les  détails  du  style  dorique 
antique.  Le  portique  se  compose  de  quatre  colonnes,  suppor- 
tant un  fronton  orné  d'un  beau  bas-relief;  ce  bas-relief  four- 
nit peut-être  le  seul  exemple  qui  soit  en  Italie ,  d'une  com- 
position de  fronton  d'une  assez  grande  étendue,  et  apparte- 
nant à  la  sculpture  antique.  L'architecture  de  cet  édicule 
d'un  style  court  et  écrasé,  ne  peut  être  mieux  caractérisée  que 
parles  expressions  de  Barycœ ,  Barycephalœ,  dont  Vitruve 
se  sert  en  parlant  de  l'architecture  des  Toscans.  Des  traces 
de  couleurs,    qu'on  observe  en  plusieurs  endroits  de  cette 
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façade,  indiquent  chez  les  Étrusques  l'emploi  de  l'architec- 
ture polychrome. 

Deux  autres  tombeaux  découverts  dans  la  même  vallée 
sont  également  décorés  d'un  fronton  et  d'un  entablement 
complet,  et  offrent  des  portiques  supportés  par  des  colonnes 
isolées;  diverses  sculptures  ornent  le  tympan  et  la  frise.  (Voy. 
Alb.  Lenoir,  ibid.,  p.  290.) 

Un  troisième  tombeau  présente  un  fronton  complet  et  un 
porche  du  genre  de  ceux  que  Vitruve  appelle  in  antis  ;  deux 
colonnes  fortement  espacées  ou  aréostyles  en  occupent  le 
centre.  Un  soubassement ,  pratiqué  sur  la  roche  inférieure, 
diminue  la  longueur  des  fûts  des  colonnes,  lesquelles,  au 
contraire,  dans  le  monument  voisin,  descendaient  jusqu'au 
sol  du  premier  gradin.  Au-dessus  de  l'architrave,  d'une  lar- 
geur assez  considérable ,  règne  une  frise  ornée  de  triglyphes 
d'un  genre  différent  de  ceux  du  dorique  grec.  Un  cordon  de 
denticules  surmonte  ces  triglyphes  et  supporte  Pencadreraent 
du  fronton  ;  cet  encadrement  se  compose  à  sa  base  d'un  bou- 
din en  retraite  ,  et  sur  les  deux  rampants  de  cavets  décorés 
comme  ceux  des  monuments  égyptiens.  Les  deux  pentes  s'ap- 
puient sur  des  volutes ,  dont  le  centre  est  orné  de  masques 
largement  sculptés.  Au-dessus  de  ces  masques,  deux  lions 
placés  sur  les  acrotères  décorent  les  angles  du  fronton.  La 
sculpture  que  présentait  la  frise  est  presque  entièrement  dé- 
truite; on  n'y  distingue  que  trois  figures  très- frustes.  (Alb. 
Lenoir,  ibid.,  p.  893.) 

Les  tombeaux  étrusques  sont  ordinairement  surmontés 
d'un  tumulus,  qui  couronne  la  partie  centrale  du  monument, 
et  qui  est  soutenu  par  une  muraille  circulaire  en  pierre  sèche. 
Ces  tumulus  forment  souvent  une  masse  imposante,  ainsi 
qu'on  peut  l'observer  notamment  au  tombeau  de  Vulci  qui 
a  reçu  le  nom  de  La  Cucumella.  (Voy.  Micali,  Monumenti 
inediti  ad  illiistrazione  délia  storia  degli  antichi popoli  italiani, 
tav.LXII,A.) 

Un  des  monuments  de  ce  genre,  qui  étonne  davantage  par 
la  grandeur  de  ses  proportions  et  la  magnificence  de  son  or- 
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(loiiiiance,  est  celui  qui  a  été  découvert  au  lieu  nommé  Pog- 
gio'Gaj'elia,  à  trois  milles  au-dessous  de  Chiusi,  près  des  lacs 
de  Chiusi  et  de  Montepulciano.  C'est  une  colline  terminée 
par  un  tumulus  et  environnée  d'un  fossé,  large  de  trois  pieds, 
et  revêtu  intérieurement  d'une  muraille  en  pierre  sèche  de 
travertin  ;  le  contour  de  ce  fossé  est  de  855  pieds.  A  l'entrée 
du  monument  sont  sculptés  quatre  sphinx  ailés.  Lorsqu'on  y 
pénètre  ,  on  trouve  du  côté  du  sud  un  caveau  de  forme  circu- 
laire,' dont  la  voûte  est  soutenue  dans  son  milieu  par  un  pi- 
lier. Ce  caveau  donne  dans  le  fossé  d'enceinte  par  un  corri- 
dor long  d'environ  5o  pieds.  Au  S.  E.,  un  second  corridor 
très-court  conduit  du  même  fossé  à  un  groupe  de  caveaux 
quadrilatères  ;  un  troisième,  placé  à  l'O.  S.  O. ,  Jong  d'en- 
viron 45  pieds ,  donne  accès  dans  un  autre  groupe  de  tom- 
beaux. Enfin  de  petits  caveaux  latéraux  sont  disposés  au 
S.  0.  S.,  à  ro.,  à  l'O.  N.  O.,  et  au  N. 

A  l'étage  placé  au-dessus  de  cette  suite  de  caveaux,  prati- 
qués de  niveau  avec  la  porte  ,  est  un  autre  ordre  de  caveaux 
plus  petits  et  de  forme  irrégulière.  Quatre  sont  placés  entre 
le  N.  et  l'E. ,  trois  entre  le  S.  et  l'O. ,  et  un  entre  l'O.  et  le  N. 
Il  existe  en  outre  plusieurs  caveaux  qui  n'ont  point  encore 
été  déblayés  ni  fouillés. 

Plusieurs  de  ces  chambres  sépulcrales  sont  encore  ornées 
de  peintures  et  décorées  de  plafonds  à  caissons  et  à  corni- 
ches saillantes;  les  parois  sont  décorées  de  peintures  repré- 
sentant des  jeux,  des  danses,  des  combats  et  des  repas. 

Lorsque  l'on  sort  de  la  chambre  principale,  située  au  S.,  on 
entre  dans  un  corridor  qui  fait  un  grand  nombre  de  détours, 
de  sinuosités  ,  dont  le  niveau  ne  se  raccorde  pas  avec  le  sys- 
tème des  caveaux  placés  à  l'O.  De  ceux-ci  part  un  corridor 
qui  envoie  vers  le  S.  un  certain  nombre  de  rameaux.  Cette 
disposition  rappelle  celle  d'un  labyrinthe;  elle  avait  peut- 
être  pour  but  de  rendre  plus  difficile  l'accès  de  ces  monu- 
ments aux  voleurs,  qui  violaient  les  sépultures  afin  de  ravir 
les  objets  précieux  qui  y  étaient  déposés. 

L'ordonnance  si  compliquée  du  tombeau  de  Poggio-Gajella 
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rappelle  celle  du  célèbre  tombeau  de  Porsenna,  que  Pline 
nous  a  fait  connaître  d'après  Varron  [Hist.  nat.,  XXXVI,  i3), 
et  qui  a  si  fort  exercé  la  sagacité  des  antiquaires.  Aussi  l'é- 
tude du  premier  de  ces  monuments  a-t-elle  jeté  quelque  jour 
sur  les  difficultés  que  soulève  l'intelligence  du  texte  du  na- 
turaliste latin.  (Voy.  Gruner,  Illahirinto  cli Porsenna  compa- 
rato  coisepolcri  di Poggio-Gajella,  Roma,  iS^o.) 

Nous  renverrons,  du  reste,  aux  ouvrages  de  Micali  (A/o«i/- 
menti  inediti,  p.  364  et  suiv,,  tav.  LXVII-LXX)  et  de  M.  W. 
Abeken  [Mittel-Italien  vor  den  Zeiten  rômischer  Herrschaft 
nach  seinen  Denkmàlern,  p.  248  et  suiv.)  pour  de  plus  amples 
détails  sur  cette  véritable  nécropole. 

Plusieurs  de  ces  monuments  funéraires  étrusques  présen- 
tent un  système  de  voûte  qui  rappelle  celle  du  Trésor 
d'Atrée  à  Mycènes ,  et  qui  semble  dénoter  une  origine  pé- 
lasgique.  Dans  ces  voûtes  les  pierres  ne  sont  pas  disposées 
concentriquement  autour  du  diamètre  de  l'arc  ;  elles  sont 
formées  par  des  assises  dont  la  saillie  augmente  à  mesure 
qu'elles  s'élèvent  davantage  ou-dessus  du  sol,  et  qui  finissent 
par  se  réunir  en  un  faîte  arrondi  et  assez  aigu.  On  peut  ob- 
server cette  disposition  dans  un  tombeau  découvert  à  Camuc- 
cia,  près  de  Cortone,  en  1842,  et  appelé  le  tombeau  de  Py- 
thagore  (voy.  Micali ,  ibid.,  p.  366),  et  à  Caeré,  l'ancienne 
Agylla.  Ce  mode  de  construction  avait  été  adopté  par  les 
Romains,  et  on  en  voit  des  exemples  au  Corcer  mamertinus  et 
à  la  Cloaca  maxirna. 

Les  peintures  constituent  un  des  détails  les  plus  intéres- 
sants des  monuments  sépulcraux  de  l'Étrurie.  A  Tarquinies, 
à  Chiusi,  à  Véies,  un  grand  nombre  de  grottes  funéraires  sont 
décorées  de  peintures,  représentant  des  danses,  des  banquets, 
comme  aux  grottes  dites  délia  Querciola ,  Marzi ,  dans  les 
premières  de  ces  villes,  et  à  la  grotte  del  colle  Casuccini^  dans 
la  seconde  ;  des  exercices  gymniques,  des  courses  de  chars  et 
de  chevaux,  comme  dans  les  grottes  del  poggio  al  moro  à  Chiusi, 
et  à  une  autre  grotte  qui  est  en  face  de  Tarquinies;  des  chas- 
ses, comme  à  la  grotte  délia  Querciola,  et  des  éphèbes  à  che- 
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val,  comme  à  la  grotte  del  Mezzo  dei  monti  rozzi  dans  la  même 
ville.  (Voy.  Abeken ,  ihid.,  p.  42i-4a3.) 

Le  rouge ,  le  bleu  ,  le  jaune  et  le  noir  sont  les  seules 
couleurs  employées  dans  ces  fresques  ;  elles  sont  étendues 
sur  un  fond  gris,  ce  qui  donne  à  la  peinture  une  teinte 
sombre. 

M.  Lajard,  frappé  de  l'analogie  des  danses  figurées  dans  ces 
peintures  et  de  celles  qu'exécutent  encore  les  femmes  de 
Pérsfe,  de  la  ressemblance  des  costumes  de  ce  pays  avec  ceux 
qui  sont  représentés  dans  les  peintures  deTarquinies,  en  a  con- 
clu que  l'art  étrusque  était  d'origine  asiatique.  (Voy.  Lettre 
à  M.  Vanofka,  sur  les  peintures  des  grottes  Marzi  et  Querciola, 
i833,  in-8°.)  Sans  nier  l'exactitude  de  ces  rapprochements, 
nous  ne  les  trouvons  pas  assez  significatifs  pour  faire  repous- 
ser l'opinion  que  suggère  avant  tout  l'étude  de  l'art  étrus- 
que. L'imitation  grecque  y  est  incontestable  ;  cette  imitation  est 
surtout  sensible  à  Chiusi.  Toutefois  dans  l'architecture , 
comme  dans  les  types  de  cet  art ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y 
ait  un  certain  cachet  original,  qui  suffit  pour  lui  faire  assi- 
gn«r  un  caractère  propre. 

Les  ressemblances  que  le  style  architectonique  des  monu- 
ments de  Vulci  offre  avec  le  style  égyptien,  ne  sont  pas 
non  plus  assez  frappantes  pour  faire  chercher  en  Egypte  le 
berceau  de  l'art  étrusque.  Cette  ressemblance  ne  se  rencontre 
pas  d'ailleurs  à  Castel  d'Asso,  à  Norchia,  à  Toscanella.  Là,  le 
caractère  étrusque  s'offre  dans  toute  sa  pureté  ;  à  Vulci ,  où 
nous  venons  de  dire  qu'il  y  avait  une  certaine  analogie  avec 
le  style  égyptien,  le  caractère  des  figures  est  par  contre  assez 
différent  de  celui  de  ce  pays.  Les  têtes  présentent  une  forme 
plus  elliptique,  l'angle  facial  est  plus  allongé,  la  bouche  dif- 
féremment conformée. 

Par  leur  lourdeur  ,  leur  roideur  et  le  peu  d'expression  de 
leurs  traits ,  les  figures  des  peintures  sépulcrales,  dont  nous 
venons  de  parler,  annoncent  d'ailleurs  un  art  encore  peu  dé- 
veloppé et  voisin  de  son  berceau. 
•   Les  façades  des  tombeaux  rappellent  celles  des  tombeaux 
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de  la  Lycie  (voy.  Fellows,  Lycia,  pi.  des  pag.  104  et  l'io)  ; 
mais  cette  disposition  n'est  point  assez  constante  en  Étru- 
l'ie  ,  elle  se  rattache  trop  évidemment  à  la  forme  du  terrain , 
pour  qu'on  doive  y  voir  un  caractère  générique,  un  vestige 
de  l'art  asiatique. 

Les  vases,  les  objets  en  métal  donnent  lieu  à  des  observa- 
tions du  même  genre.  Ils  présentent  tous  un  certain  caractère 
archaïque  et  bizarre,  parfaitement  conforme  aux  peintures  et 
au  style  d'architecture.  Sans  contredit,  l'art  grec,  et  peut-être 
l'art  égyptien  et  asiatique,  exercèrent  une  certaine  influence  sur 
l'art  étrusque.  Les  objets  apportés  de  la  Grèce ,  de  l'Asie ,  de 
l'Egypte  ,  furent  reproduits  sur  le  sol  italique  ,  et  devinrent 
autant  de  modèles  qui  modifièrent  les  types  nationaux.  Mais 
ces  imitations  n'ont  pu  leur  enlever  leur  physionomie  origi- 
nale. Comment  ces  types ,  réellement  étrusques,  s'étaient-ils 
produits  d'abord  en  Étrurie?  Ont-ils  été  des  créations  sponta- 
nées du  génie  toscan,  ou  sont-ils  dus  à  des  éléments  apportés 
de  la  Grèce ,  de  l'Asie ,  et  appropriés  ensuite  au  goût  et  à 
l'esprit  des  Étrusques  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déci- 
der dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Quoi  qu'il  en  soit, 
indigènes  ou  exotiques,  ces  monuments  plastiques  ont  revêtu 
une  empreinte  particulière  qu'ils  ont  transmise  à  leur  tour  à 
l'art  romain  ;  car  celui-ci ,  malgré  son  intime  alliance  avec 
l'art  hellénique ,  conserva  longtemps  des  traces  du  génie 
étrusque  qui  l'avait  originairement  inspiré. 

Voyez  sur  l'art  étrusque  un  article  de  M.  Braun,  intitulé: 
Kunstvorstellungen  des  etrushischen  Tages,  nehst  Bemerkiingen 
ûber  das  Verhàltniss  etruskischcr  Sage  und  Kurtst  zur  griechi- 
schen,  dans  le  Rheinisches  Muséum  fiir  Philologie ,  neue  Folge 
I,  p.  98  et  suiv.  —  Le  Muséum  etruscum  Gregorianum,  Romae, 
1842,  iii-fol.  —  Fr.  Inghirami ,  Monumentl etruschi ,  Poligr. 
iiesolan.,  i8'25,  in-4". — Fr.  Inghirami  etD.  Valeriani,  Etrusco 
Museo  Chiusino y  Poligr.  fiesol.,  i833,  in-4°.  —  Ed.  Gerhard, 
Etruskische  Spiegel,  Berlin,  1843,  in-4*^,  etc.,  etc. 

(A.  M.) 

INolre  savant  collaborateur,  par  la  citation  qu'il  vient  de 
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faire  de  l'article  de  M.  E.  Brauii,  sur  les  représentations  figu- 
rées du  Tagès  étrusque,  et  de  ses  remarques,  à  cette  occasion, 
sur  le  rapport  des  traditions  et  de  l'art  des  Étrusques  en  géné- 
ral avec  l'art  et  les  traditions  de  la  Grèce,  nous  invite  à  re- 
venir en  quelques  mots  sur  ce  dernier  point,  qui  complète 
son  propre  travail ,  en  même  temps  que  M.  Creuzer  nous  au- 
torise à  reprendre  le  premier  par  le  Nachtrag ,  ou  la  note 
additionnelle  qu'il  a  consacrée  au  divin  prophète  de  l'Étru- 
rie,  dans  sa  troisième  édition ,  et  où  il  a  profité  d'une  disser- 
tation antérieure  de  M.  Braun. 

Déjà ,  dans  les  notes  de  notre  texte ,  nous  avions  signalé 
c|uelques  précieux  traits  de  lumière  dont  le  traité  De  Ostentis,  de 
Jean  le  Lydien,  si  habilement  restitué  par  M.  Hase,  a  enrichi 
le  mythe  de  Tagès  comme  celui  de  Tarchon,  du  prophète 
comme  du  héros  étrusque,  étroitement  unis  l'un  à  l'autre,  quel- 
quefois même  confondus  entre  eux.  De  tous  ces  traits,  le  plus 
important,  le  plus  fécond,  c'est  assurément  celui  qui,  d'après 
Proclus,  identifie  Tagès  avec  l'Hermès  Chthonius  ou  souter- 
rain des  Grecs,  avec  le  bienfaisant  génie  de  l'agriculture  et  de 
la  sagesse,  de  toute  richesse  matérielle  et  intellectuelle  (vooç 
Ipiouvio;).  Cet  Hermès  est  le  même  que  l'Hermès  cabirique 
des  Pélasges-Tyrrhènes ,  Cadmilus  ou  Cadmus.  Tagès,  d'un 
autre  côté,  est  justement  rapproché,  par  M.  Creuzer,  d'É- 
rechthée  ou  Érichthonius,  ce  fils  de  la  terre,  que  Pallas-Athéné 
transporte  dans  son  temple  aussitôt  après  sa  naissance  '. 
Pareillement,  selon  Jean  le  Lydien,  Tagès  sort  du  sillon  tracé 
par  le  laboureur  Tarchon,  qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  le 
dépose  en  un  lieu  sacré  %  d'où  l'enfant  prophétique  chante 
les  divins  préceptes  de  la  discipline,  Tarchon  l'interrogeant 
et  Tagès  répondant,  suivant  cette  forme  du  dialogue  propre 
aux  instructions  religieuses  de  la  haute  antiquité.  Tarchon 

'  Iliad.  II,  546  sqq. 

»  J.  Lyd. ,  de  Ostent.,  p.  12  Hase  :  xai  xoïç  îepoïç  èva7co6é[xevo;  xô- 
itoiç»  ce  qui  rappelle  :  hic  ex  aris  (et  non  pas  oris  ou  tonte  antre  chose) 
disciplinant  rficMc/V  d'Isidore,  Orig.  VIII,  9,  p.  874  Areval. 
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adressait  ses  questions  dans  la  langue  vulgaire  de  l'Italie  ; 
Tagès  lui  répondait  dans  un  langage  antique  et  difficile  à 
comprendre;  et,  dans  le  livre  de  Tarchon,  rédigé  d'après  ces 
entretiens,  les  réponses  étaient  transcrites  en  vieux  carac- 
tères presque  inintelligibles,  ce  qui  fait  que  de  nombreux 
interprètes  avaient  travaillé  à  les  expliquer  \ 

Il  est  difficile  de  ne  pas  apercevoir,  avec  M.  Creuzer,  dans 
ces  derniers  détails  du  mythe,  une  teinte  orientale,  d'autant 
plus  certaine  que  Tarchon  est  donné  pour  un  disciple  de 
Tyrrhénus  le  Lydien,  ce  qui,  du  reste,  se  concilie  très-bien 
avec  le  nom ,  les  migrations ,  les  traditions  propres  des  Pé- 
lasges  Tyrrhènes,  civilisateurs  de  l'Étrurie.  Et  cependant, 
notre  auteur,  aujourd'hui  comme  autrefois ,  pense  que  Tagès 
tient  de  plus  près  encore  à  la  Grèce  qu'à  l'Orient,  et  il  cite 
en  preuve  la  nouvelle  et  ingénieuse  explication  proposée  par 
M.  E.  Braun ,  dans  le  mémoire  archéologique  intitulé  Tagès 
et  l'hymen  sacré  d'Hercule  et  de  Minerve,  Munich,  iSSg, 
in-fol.,  en  allemand.  O  Mùller  croyait  encore  pouvoir  affir- 
mer, dit  M.  Creuzer,  que  le  démon  étrusque  Tagès,  l'auteur 
de  la  fameuse  discipline,  n'avait  été  mêlé  dans  aucune  fable 
grecque  ^.  Nous  devons  reconnaître  aujourd'hui  que  la  lé- 
gende de  Tagès  n'est  qu'une  copie  développée  et  modifiée 
d'une  légende  de  la  Grèce  (pélasgique).  M.  Braun  a  montré, 
entre  autres  choses,  que  plusieurs  monuments  antiques  nous 
conduisent  à  soupçonner  qu'il  existait  chez  les  Grecs  une  tra- 
dition concernant  une  rencontre  amoureuse  d'Hercule  et  de 
Minerve.  Ainsi ,  sur  une  amphore  de  Vulci ,  Hercule  et  Pallas 
se  tendent  la  main  en  signe  d'alliance.  Un  autre  vase  fait  voir 
Hercule  poursuivant  la  déesse.  Un  miroir  étrusque  offre 
Hercule  et  Pallas  avec  Vénus  entre  les  deux.  Un  monument 
du  même  genre  présente  Hercule  faisant  une  entreprise  sur 
Pallas.  Enfin,  sur  un  miroir  étrusque,  trouvé  dans  les  tom- 
beaux de  Toscanella,  et  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  l'au- 

1  J.  Lyd.,  de  Osleut.  p.   10-12. 

2  Etntsker,  I,  p.  73,  coll.  Inghirami,  Mon.  £lr.,  1,  a,  p.  532, 
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leur  du  mémoire  cité  reconnaît  à  la  tête  chauve  et  à  l'ex- 
pression de  la  physionomie,  l'enfant  Tagès  doué  de  la  raison 
d'un  vieillard,  tenant  à  la  main  une  tige  de  pavot,  indice  de 
son  origine  souterraine.  l?A\\às(Merm>a  en  caractères  étrusques) 
le  porte  entre  ses  bras ,  et  Hercule  [Erkle]  le  caresse ,  à  titre 
de  leur  fils  commun;  tout  près  se  voit  Vénus  (Turan)  et  sa 
suivante,  Miinthit ,  qui  couronne  et  parfume  Hercule  '. 

M.  Braun  signale  ici,  poursuit  M.  Creuzer,  la  ressemblance 
du  Tagès  représenté  sur  ce  dernier  miroir  avec  Érichthonius. 
Pour  s'en  convaincre,  il  faut  rapprocher  le  bas-relief  où 
Pallas-Athéné,  debout  entre  Poséidon  et  Héphaestus,  reçoit 
dans  ses  bras  le  petit  Érichthonius,  qui  lui  est  présenté  par 
Gaea ,  au  moment  où  il  sort  du  sein  de  la  terre*.  Seulement, 
sur  le  bas-relief,  Erichthonius  est  enfant  de  tout  point,  tan- 
dis que,  sur  le  miroir,  Tagès,  comme  l'atteste  sa  tête  chauve  , 
est  à  la  fois  enfant  et  vieillard.  Du  reste,  selon  la  juste  ob- 
servation de  M.  Braun,  Pallas  n'est  mère  de  Tagès  (ainsi  qu'à 
Athènes  d'Apollon),  qu'en  un  sens  mystique;  elle  n'en  demeure 
pas  moins  la  vierge  pure,  pour  entourer  de  soins  maternels 
l'enfant  né  de  la  terre.  M.  Welcker,  en  donnant  son  assenti- 
ment à  l'interprétation  de  M.  Braun,  et  à  cette  dernière  et 
ingénieuse  conjecture,  la  complète  en  ajoutant  que  deux  des 
autres  miroirs  cités  plus  haut  semblent  indiquer  qu'Hercule 
se  conduit  avec  la  chaste  déesse  comme  Héphaestus  dans  le 
mythe  connu.  Les  deux  représentations  réunies  formeraient 
donc  un  hymen  mystique  ou  sacré  (tepoç  ^é.\Lo<C)^  tel  que  Ton 
en  trouve  plusieurs  autres  dans  les  traditions  et  sur  les  mo- 
numents ^. 

L'explication  donnée  par  M.  E.  Braun  du  miroir  de  Tosca- 
nella,  actuellement  à  Berlin,  ayant  été  contestée,  et  le  sujet 

'  Voj.  la  pi.  I,  et,  pour  les  monuments  qui  précèdeut,  les  pi.  i  à  4 
de  la  dissertation  citée  de  M.  Braun. 

'  y.  dans  les  Moniim.  deW  Instit,  archeol.  I,  tav.  lai  «,  coll.  tai'. 
lo,  II,  et  Panofka  dans  les  Jnnali,  I,  3,  p.  aga-SoS. 

3  Welcker,  dans  Rheinisch.  Mus.  VI,  i84o,  p.  63.'î-64o. 
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de  ce  miroir  ayant  paru  à  plusieurs  antiquaires  se  rapporter 
à  Télèphe  plutôt  qu'à  Tagès,  M.  Braun  y  est  revenu  pour  la 
confirmer,  dans  l'article  cité  par  M.  Maury,  et  il  le  fait  en 
rapprochant  une  autre  représentation,  qui  lui  semble  com- 
pléter heureusement  la  première.  Il  s'agit  d'un  groupe  de 
bronze  du  musée  Kircher  au  collège  romain,  connu  sous  le 
nom  du  Laboureur  étrusque,  depuis  l'époque  de  Gori,  et  que 
Micali,  dans  ses  Monumenti ,  tav.  CIY,  a  reproduit  de  nos 
jours.  Le  costume  de  ce  laboureur,  qui  conduit  une  couple 
de  bœufs  attelés  à  la  charrue,  lui  paraît  annoncer  déjà  tout 
autre  chose  qu'un  laboureur  ordinaire;  mais  ce  qui  l'affer- 
mit dans  cette  idée,  ce  qui  lui  fait  voir  ici  le  laboureur  qui 
traça  le  sillon  d'où  sortit  Tagès,  c'est  une  autre  figure , 
trouvée  en  même  temps  et  sur  le  même  sol  (Arezzo,  l'antique 
Arretium),  figure  qu'il  juge,  par  sa  grandeur  et  par  tous  ses 
caractères,  avoir  appartenu  au  même  groupe.  Elle  représente 
une  Minerve,  d'un  costume  non  moins  singulier  que  celui 
du  laboureur,  et  dans  laquelle  il  reconnaît,  comme  sur  le 
miroir.  Minerve  assistant  à  la  naissance  de  Tagès. 

L'enfant  votif  de  Tarquinies ,  que  nous  avons  donné  dans 
une  de  nos  planches,  non  sans  manifester  nos  doutes  sur  son 
attribution  à  Tagès  ';  un  autre  enfiint  figuré  sur  un  bas-relief 
de  Faléries,  et  que  l'on  a  rapporté  également  au  prophète 
étrusque,  bien  qu'il  représente  plutôt  l'enfance  de  Jupiter  ou 
celle  de  Bacchus  dans  une  grotte;  enfin,  la  multitude  de  pierres 
gravées  et  de  pâtes  que  récemment,  dit  M.  Braun ,  on  a  ras- 
semblées en  masse  sous  la  rubrique  de  Tagès,  et  qui  sont,  pour 
la  plupart,  de  travail  romain,  tous  ces  monuments  parais- 
sent au  savant  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome  ,  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  fils  du  Génie  et  le 
petit-fils  de  Jupiter,  sorti  du  sein  de  la  terre  labourée,  pour 
révéler  les  lois  de  la  nature  et  celles  de  la  société  aux  labou- 
reurs de  l'Étrurie. 

Le  rapprochement  de  Tagès  et  d'Érichthonius  a  donné  , 

ï  V.  notre  tome  IV,  pi.  ÇLII,  583,  et  l'explicat.  p.  2  38. 
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comme  nous  l'avons  dit ,  occasion  à  M.  Braun  de  faire  quel- 
ques remarques  générales  sur  les  rapports  de  la  mythologie 
et  de  l'art  des  Étrusques  avec  l'art  et  la  mythologie  des 
Grecs.  Les  chefs-d'œuvre  de  l'art  étrusque  dans  sa  fleur  dé- 
cèlent, selon  lui,  un  principe  très-voisin  de  celui  de  l'art 
grec,  mais  pourtant  très-original.  Le  caractère  archaïque 
qui  les  distingue,  et  qui  se  retrouve  dans  les  ouvrages  grecs 
des  premières  époques,  fait  d'abord  songer  à  l'Egypte;  mais, 
en  y  regardant  de  plus  près,  on  s'aperçoit  que  le  style  en  est 
beaucoup  plus  analogue  au  vieux  style  grec  qu'au  style  égyp- 
tien. Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  eu  importation  proprement  dite 
de  Grèce  en  Étrurie;  que  des  artistes  grecs  soient  venus  s'é- 
tablir dans  les  vallées  de  cette  dernière  contrée  ,  et  y  aient 
naturalisé  le  style  antique,  qui  était  le  leur?  Non,  dit 
M.  Braun.  Il  faut  partir  de  l'idée  d'une  parenté  originelle, 
ou  même  d'une  origine  commune ,  de  la  civilisation  des  deux 
peuples.  Le  même  type  primitif,  qui  se  développa  en  Grèce 
sous  des  influences  entièrement  différentes,  transporté  en 
Étrurie,  s'y  conserva  comme  ces  dialectes  anciens  d'une  lan- 
gue-mère, qui,  séparés  du  tronc,  résistent,  dans  leur  isole- 
ment, à  l'action  des  siècles. 

L'art  n'est  dans  sa  sphère,  dit  encore  M.  Braun,  que  l'ex- 
pression de  la  tradition  et  de  la  foi  religieuse.  Ici  encore  se 
manifeste  une  liaison  beaucoup  plus  étroite  de  l'Étrurie  avec 
la  Grèce,  et  sa  civilisation  primitive,  qu'on  ne  l'admet  d'ordi- 
naire. Les  mythes  grecs,  dans  les  temps  postérieurs,  à  la  fa- 
veur des  fréquentes  communications  des  deux  peuples,  du- 
rent se  rencontrer  souvent  et  s'allier  facilement  avec  les 
traditions  étrusques,  provenues  de  la  même  source.  C'est  en 
ce  sens  qu'il  faut  entendre  la  prétendue  importation  des 
croyances  aussi  bien  que  des  mœurs  et  des  arts  de  la  Grèce 
en  Étrurie.  (J.  D.  G.) 
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Note  7  * .  Développements,  [éclaircissements,  additions  concernant  la  re- 
ligion des  Latins  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  celles  des 
autres  nations  italiques.  —  Du  culte  d'Apollon  sur  le  mont  Soracte  ; 
l'Apollon  étrusque   et  sabin.  (Chap.  V,  art.   I  et   II,  p.    492-496, 

4y7-5o7.) 

§  I.  Le  nombre  des  divinités  inférieures  était  fort  consi- 
dérable chez  les  Latins.  Ils  avaient  multiplié  les  personnifica- 
tions de  la  terre  et  des  eaux.  Ainsi,  outre  la  déesse  Tellus,  ils 
adoraient  encore  le  dieu  Telliimo,  le  dieu  Altoj^,  divinisation 
de  la  terre  considérée  comme  nourrice  du  genre  humain;  le 
dieu  Rusor,  personnification  de  la  terre  considérée  comme 
celle  à  laquelle  tout  retourne  (  Augustin.,  de  Cwitate  Dei, 
lib.  VII,  c.  23.  Cf.  p.  12 16  supra).  Outre  le  dieu  des  eaux, 
Neptunus,  ils  reconnaissaient  Salacia ,  la  déesse  de  la  vague 
qui  vient  briser  contre  le  rivage;  Venilia  %  celle  des  flots  qui 
retournent  à  la  haute  mer  [Ihid.^  lib.  VIII,  c.  22).  Mais  c'é- 
taient surtout  les  dieux  des  actes  de  la  vie  privée,  qu'ils 
avaient  multipliés  outre  mesure.  Presque  tous  ces  actes  de 
la  vie  étaient  placés  sous  la  direction  spéciale  d'un  génie 
particulier,  d'un  dieu  qui,  hors  de  là,  n'avait  aucun  rôle 
à  jouer,  et  en  quelque  sorte  aucune  existence.  Des  divinités 
du  même  ordre  se  sont  rencontrées  chez  divers  peuples, 
qui  n'avaient  encore  atteint  qu'un  degré  peu  avancé  de  ci- 
vilisation; le  polythéisme,  auquel  elles  se  rattachent,  an- 
nonce donc  l'enfance  de  la  vie  intellectuelle  et  religieuse , 
et  il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  ces  divinités  latines  re- 
montent à  une  époque  voisine  de  la  formation  de   la   so- 

ï  Selon  un  ancien  commentateur  de  l'Enéide  (ap.  Mai ,  Classic.  auc' 
tor.  c  codic.  Vatican,  edit.^  tom.  VII,  p.  3o3,  ad^neid.^X,  76),  le  nom 
de  Venilia  est  dérivé  de  celui  de  Vénus ,  parce  que  cette  déesse  sortit 
des  flots.  Cette  Venilia  serait,  d'après  ce  scholiaste,  la  même  que  la 
nymphe  hellénique  Bouvy]Xtyi,  nom  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une 
transcription  altérée  du  sien.  Venilia  est,  dans  Virgile ,  l'épouse  de 
Faunus  et  la  mère  de  Turnus. 
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ciété  romaine.  Mais  l'esprit  de  superstition  perpétua  les 
croyances  dont  elles  étaient  l'objet,  croyances  qui  conti- 
nuèrent de  subsister  quand  déjà  les  idées  religieuses  avaient 
revêtu  une  forme  moins  grossière ,  et  qui  paraissent  avoir 
été  encore  en  vigueur  au  temps  de  Varron  :  c'est  à  cet  écri- 
vain, du  moins,  qu'on  doit  la  connaissance  de  cette  mytho- 
logie populaire,  de  ces  innombrables  dieux  domestiques,  as- 
sistants des  Lares,  mais  revêtus  d'un  caractère  moins  auguste. 
Tertullien,  Arnobe  et  saint  Augustin  ont  emprunté  à  Varron 
ce  qu'ils  nous  ont  appris  à  cet  égard  ;  et  c'est  presque  aux 
témoignages  de  ces  trois  Pères  de  l'Église  que  se  bornent 
malheureusement  les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  di- 
vinités. Mais  Tertullien ,  Arnobe  et  saint  Augustin  n'avaient 
point  en  vue  de  tracer  un  tableau  des  croyances  du  peuple 
romain;  ils  ne  demandaient  à  ces  superstitions  que  des 
moyens  d'opposer  le  ridicule  et  la  confusion  du  paganisme 
à  la  majestueuse  simplicité  de  la  foi  nouvelle.  De  là  l'insuffi- 
sance de  leurs  indications ,  pour  éclaircir  la  question  qui 
nous  .préoccupe.  De  plus,  les  passages  du  premier  de  ces 
Pères  présentent  de  nombreuses  lacunes;  le  texte  a  subi  en 
cet  endroit  de  fâcheuses  altérations.  Essayons  pourtant,  à 
l'aide  des  précieux  documents  semés  çà  et  là  dans  cette  po- 
lémique chrétienne,  de  rétablir  la  série  des  divinités  sous  la 
garde  desquelles  l'homme  passait  successivement,  suivant  les 
vieilles  croyances  latines,  depuis  le  moment  où  il  était  conçu 
jusqu'à  celui  de  sa  mort. 

A  peine  l'homme  avait-il  fait  choix  d'une  épouse,  que  cel- 
le-ci tombait  sous  le  patronage  des  DU  nuptiales  (Augustin., 
de  Cu'it.  Deiy  lib.  IV,  c.  21).  La  déesse  Domidaca,  assimilée 
plus  tard  à  Junon,  conduisait  la  mariée  à  la  demeure  de 
son  mari.  Domitia  l'y  retenait ,  une  fois  qu'elle  y  avait  pé- 
nétré. Mantiirnus  ou  Matiirnus  entretenait  en  elle  la  volonté 
de  rester  près  de  son  époux.  A  l'accomplissement  de  l'hy- 
men veillaient  un  grand  nombre  de  dieux  :  c'était  d'abord 
Virgo,  qui  enlevait  la  ceinture  de  l'épousée;  Subigus,  qui  pré- 
sidait à  son  entrée  dans  le  lit  nuptial  ;  la  mère  Premn,  qui 
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empêchait  l'épouse  de  résister  aux  caresses  de  son  époux. 
Plus  tard,  Vénux  et  Priape  furent  associés  à  ces  divinités;  ils 
présidèrent  à  l'acte  de  la  génération,  usurpant  sans  doute,  en 
cela,  une  partie  des  fonctions  attribuées  à  Consevius,  dont  le 
nom  était  formé  du  verbe  consero,  et  qui,  suivant  l'expression 
de  Tertullien,  présidait  consationibiis  concubitalibus.  Alemonn 
veillait  sur  la  formation  du  fœtus.  Nona  et  Décima  entouraient 
de  leurs  soins  la  femme  enceinte  pendant  le  neuvième  mois 
de  sa  grossesse,  et  le  dixième,  si  cette  grossesse  se  prolongeait 
davantage.  Partula,  Partunda,  étaient  les  divinités  de  l'accou- 
chement. Durant  le  cours  de  la  gestation  ,  d'autres  divinités 
succédaient  à  Alemona  ,  dont  les  fonctions  cessaient,  l'em- 
bryon une  fois  formé.  Ossilago  formait  le  squelette  du  fœtus. 
Fitumnus  et  Sentinus  lui  donnaient  la  vie  et  le  sentiment; 
Fluviona ,  dont  le  nom  paraît  être  une  allusion  aux  eaux  de 
l'amniosy  le  protégeait  au  dedans  de  l'utérus  ;  et  quand  Par- 
tula et  Partunda  se  présentaient  pour  opérer  la  délivrance  de 
la  mère,  Diespiler  aidait  à  mettre  l'enfant  au  jour.  L'usage 
de  tenir  un  flambeau  pendant  l'accouchement ,  peut-être  en 
l'honneur  de  ce  dieu  du  jour,  avait  donné  naissance  à  une 
déesse,  Candela. 

L'enfance  était  protégée,  de  même  que  le  fœtus,  par  une 
suite  de  divinités  secondaires.  La  déesse  Rumina  veillait  sur 
l'enfant  lorsqu'il  prenait  la  mamelle  de  sa  mère;  il  était  sous 
la  garde  du  dieu  Vaticanus,  lorsqu'il  poussait  des  vagisse- 
ments ;  la  déesse  Cunina  le  protégeait  dans  le  berceau  (Au- 
gustin. ,  de  Civit.  Dei^  lib.  IV,  c.  21). 

Une  mère  venait-elle  à  perdre  ses  enfants,  c'était  Orhona 
ou  Orbana  qui  les  avait  frappés,  qui  l'avait  privée  de  sa  pos- 
térité [prbare ,  orbata.) 

Durant  la  maladie  qui  suivait  l'accouchement,  la  mère  pas- 
sait sous  la  garde  de  divinités  nouvelles.  Trois  dieux  la  défen- 
daient, la  nuit,  contre  les  atteintes  de  Sylvain,  qui  envoyait, 
disait-on,  les  cauchemars  et  les  rêves  erotiques.  Comme  ima- 
ges de  ces  trois  dieux,  trois  hommes  faisaient  la  garde  à  l'entour 
du  logis;  ils  frappaient  d'abord  le  seuil  de  la  porte  avec  une 
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cognée,  puis  avec  un  pilon;  enfin  ils  le  nettoyaient  avec  un 
balai.  Les  emblèmes  de  l'agriculture  et  de  la  vie  domestique 
étaient  regardés  comme  des  moyens  d'éloigner  Sylvain  ,  dieu 
des  contrées  sauvages  et  incultes.  La  cognée  rappelait  l'abat- 
tage des  forêts  ;  le  pilon,  la  mouture  de  la  farine;  et  le  balai, 
l'acte  de  ramasser  le  blé.  De  ces  trois  symboles  ces  dieux  re- 
cevaient les  noms  de  Intercidonus  (de  intercido,  couper),  Pi- 
lumniis  (de  pilo,  mortier  à  piler),  Deverra  (de  verro,  balayer). 
M.  Creuzer  a  parlé  des  Parques  et  de  Morta,  divinités  de  la 
mort,  auxquelles  il  faut  joindre  Cœculus^  qui  fermait  les  yeux 
du  mort. 

Les  actes  journaliers  de  la  vie  avaient  leurs  dieux  tutélai- 
res.  Pcragenor  était  la  divinité  du  mouvement  ;  Aheona,  de  la 
sortie;  Adeona,  de  l'arrivée;  Ascensus,  de  la  montée;  Levicola, 
ou  mieux  Clivicola,  de  la  descente;  Iterduca  veillait  sur  le  Ro- 
main à  la  promenade,  et  Domiducay  sur  son  retour  à  sa  de- 
meure (Augustin.,  de  Civit.  Dei ^  lib.  VII,  c.  3);  Fessonia  le 
protégeait  contre  la  fatigue,  et  Pellonia  le  défendait  contre 
les  ennemis  [Ibid.^  lib.  IV,  c.  21  ;  Arnob.,  Adv.  nat.  IV,  4)- 

Toutes  les  parties  de  la  maison  étaient  confiées  à  la  garde 
de  divinités  spéciales.  Limentinus  était  celle  du  seuil ,  Forcu- 
lum  celle  des  portes,  Crtr*^^^  celle  des  gonds.  Il  y  avait  des 
dieux  qui  présidaient  aux  cuisines  ,  aux  cachots,  et  jusqu'aux 
lieux  de  débauche.  La  déesse  Perfica  dirigeait  les  actes  du  li- 
bertinage le  plus  révoltant  (Arnob.,  Ad{>.  nat.  IV,  7),  et  veil- 
lait à  ce  qu'ils  satisfissent  aux  grossiers  appétits  sensuels  de 
ceux  qui  les  commettaient,  d'où  son  nom  [Ae  pcrjîcere).  (Voy. 
Turneb.,  Ad  vers.  VI,  20.)  A  ces  noms  il  faut  en  ajouter  d'autres 
qui  nous  sont  parvenus,  mais  sans  aucune  notion  sur  les  dieux 
auxquels  ils  s'appliquaient;  tels  sont  ceux  de  Fatims,  qui  pa- 
raît avoir  présidé  aux  effata ,  aux  paroles,  à  en  juger  par 
quelques  mots  du  texte  altéré  de  Tertullien  ;  à'Edea,  qui  pré- 
sidait sans  doute  à  l'action  de  manger,  comme  Potina  présidait 
sans  doute  à  celle  de  boire;  à'Eluda,  qui  favorisait  peut-être 
la  fuite,  l'action  d'échapper  à  l'ennemi;  de  Rucinia  ou  pl'itôl 
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Runcina,  qui  dirigeait  le  sarcloir  du  laboureur;  de  Spinensis, 
qui  arrachait  les  épines  des  champs  (Augustin.,  de  Chit. 
Deif  lib.  IV,  c.  21).  Puta  conduisait  la  serpette  du  jardinier 
lorsqu'il  taillait  les  arbres.  Ces  dernières  divinités  se  ratta- 
chaient à  toute  une  classe  de  divinités  agricoles,  telles  que 
Nemestrinus,  le  dieu  des  forêts  (de  nemus)\  Nodotus on Nodu- 
tis,  celui  qui  produisait  les  nœuds  du  chaume  des  graminées; 
Volutinaj  la  déesse  qui  présidait  à  la  première  foliation  ;  Pa- 
telena,  celle  qui  faisait  sortir  l'épi;  HostUina ^  qui  couvrait 
d'épis  nouveaux  les  segctes,  ou  champs  ensemencés;  Lacturtia 
ou  Matura^  qui  présidait  à  deux  périodes  de  maturation  (Au- 
gustin., c?e  Civ.  Deij  IV,  8.  Arnob.j^^f^.  nat.\S ^  7).  Mellonia 
veillait  au  travail  des  abeilles,  Bohova  à  celui  des  bœufs.  Se- 
getia  à  l'ensemencement  des  terres  (Aug.,  Ibid.^  IV,  24).  Tu- 
tunus  était  peut-être  la  divinité  de  la  sûreté  des  maisons, 
divinité  analogue  à  la  déesse  Tiitela ,  qui  avait  un  temple  et 
des  autels  à  Bordeaux  et  dans  d'autres  lieux  de  la  Gaole;  à 
moins,  ce  qui  est  plus  probable,  que  Tutunus  n'eût  des  fonc- 
tions du  même  genre  que  celles  de  Mutuniis,  à  côté  duquel 
Tertullien  le  cite,  le  rangeant  par  ce  fait  au  nombre  des  di- 
vinités de  l'hymen.  Arnobe  [Adv.  nat.  IV,  7)  parle  aussi  de 
ce  Tutunus  comme  d'une  de  ces  divinités  obscènes  de  l'union 
des  sexes  (Cf.  Salm.  ad  Solin.,  XXIV,  p.  219  ;  Turneb.,  Jdvers. 
XVII,  23). 

Toutes  les  opérations  de  la  pensée,  toutes  les  passions  du 
cœur  humain  étaient  divinisées.  Le  dieu  Volumnus  et  la  déesse 
Volumna  inspiraient  la  volonté  du  bien;  ^o^or/wj  donnait  les 
honneurs; P<?CMmVz,  la  richesse;  le  dieu  JEsculanus  procurait 
la  monnaie  d'airain,  et  son  fils  Argentinus,  celle  d'argent 
(ku^wsXm.f  de  Civit.  Dei,  lib.  IV,  c.  21).  Les  Dii  Lucrii  {aà- 
saient  gagner  le  marchand  et  le  traficant  (Voy.  Hildebrand,  ad 
Arnob.,  Adv.  nat.  IV,  10,  p.  34 1). 

Citons  encore  le  dieu  Murcus  et  la  déesse  Murcia,  ou 
Murcida ,  (jui  protégeait  les  paresseux  (Arnob.,  ihid.^  IV,  9), 
et  qui  avait  un  temple  sur  le  mont  Avenlin;  la  déesse  Naenia , 
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dont  le  temple  était  situé  hors  la  porte  Viminale  (Paul.  Dia- 
con. fExcerpt.  <?xFest.  Verhor.  signif.,  éd.  Lindemann,  p.  loi, 
io6). 

L'habitude  répandue  chez  le  peuple  romain  de  personnifier 
en  quelque  sorte  tous  les  actes  en  les  déifiant ,  dut  singuliè- 
rement multiplier  le  nombre  de  ces  divinités,  puisque  chaque 
acte  nouveau  recevait  de  la  crédulité  ou  de  la  fantaisie  un 
dieu  protecteur.  C'est  ce  qui  explique  comment  cet  Olympe 
domestique  n'a  pas  cessé  de  se  grossir,  tant  qu'a  subsisté  le 
paganisme  latin  ;  et  c'est  ce  qui  arrache  à  saint  Augustin  cette 
exclamation  empreinte  d'une  éloquente  indignation  :  Omnem 
istam  ignobilem  deorum  turbam  quant  longo  œvo  longa  su- 
perstitio  congés sit  [de  Civit.  Dei^  lib.  VI,  c.  lo). 

§  2.  Otfr.  Millier  regarde  le  mont  Soracte  comme  tirant 
son  nom  du  dieu  Soranus,  qui  y  était  adoré.  Ce  dieu  y  avait 
été  apporté,  selon  ce  savant  antiquaire,  par  les  Hirpini,  peu- 
ple d'origine  sabine.  Ainsi  il  appartient,  de  même  que  la 
Junon  CuritiSy  apportée  à  Paieries  par  les  mêmes  Sabins,  à  la 
religion  des  populations  de  l'Italie  centrale.  L'étymologie  du 
nom  i\e  Hirpini,  dérivé  du  sabin  irpus,  loup,  avait  donné  nais- 
sance à  des  fables  où  figurait  le  loup.  (Servius  ad  Virg.,  iEn., 
XI,  785.  Festus  s.  V,  irpini.  Strabon ,  V,  p.  25o).  Ces  fables 
furent  rattachées  au  dieu  Soranus. 

Quant  à  celui-ci,  c'était  le  dieu  qui  présidait  aux  conta- 
gions; il  régnait  sur  le  lac  empesté  d'Ampsanctus.  Son  nom 
rappelle  celui  de  l'étoile  Sirius,  Ssipioç,  et  pourrait  bien  être 
dérivé  du  radical  nu,  soar,  signifiant  voir,  et  par  suite  /m- 
mière  ;  ou  plutôt  du  radical  ceip,  qui  signifiait  soleil,  et  qui 
entre  dans  un  grand  nombre  de  mots  grecs  exprimant  les 
idées  de  chaleur,  d'éclat  et  de  sécheresse  (Benfey,  Griechisches 
IVurzellexLcon,  I,  39-40  *).  Comme  dieu  des  contagions  et  de 

"  Tels  sont  les  mots  oretptoç,  brûlant,  cetpow,  dessécher ^  (retpaivw,  se' 
cher.  Le  mot  latin  sol  et  le  grec  "HXioç  appartiennent  aussi  à  la  même 
racine.  Dans  le  premier  on  a  échangé  r  en  /;  dans  le  second  on  a  subs- 
titué l'aspiration  rendue  par  Tesprit  rude  (')  à  la  sifïlantc  <t.  Le  même 
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la  mort,  Soraiius  avait  une  certaine  analogie  avec  Vcjovis, 
le  Jupiter  funeste,  et  avec  Diespiter.  Lorsque  l'Apollon  pé- 
lasgique  eut  été  introduit  en  Éfrurie,  sous  les  noms  A' Aplani 
AplUf  Epul  (Cf.  Gerhard,  die  Gottheit.  der  Etruskcr,  S.  27)  ', 
l'analogie  des  attributs  le  fit  confondre  en  une  même  divinité 
avec  Soranus.  Est-ce  à  cette  époque  que  le  loup  fut  donné 
pour  attribut  au  dieu  du  Soracte  ?  ou  cet  animal  servait-il 
déjà  à  le  caractériser,  avant  son  assimilation  à  \Apliui  ou 
Epul  étrusque?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Au 
reste,  nous  ne  sommes  pas  éloigné  d'admettre  que  le  dieu 
Soranus  ait  eu  une  certaine  communauté  d'origine  avec  l'A- 
pollon pélasgique  ;  le  petit  nombre  de  mots  de  la  langue 
des  Samnites  qui  nous  sont  connus  rattachent  ce  peuple  à 
la  famille  indo-européenne.  C'est  ainsi  que  le  mot  irpus,  irp, 
irfy  loup,  en  samuite  (Festus,  s.  h.  v.j,  est  congénère  du  Wolf 
allemand,  par  l'échange  si  fréquent  de  /  en  r,  et  du  vulpes 
latin,  dérivant  les  uns  et  les  autres  du  vil  sanscrit  (Schœ- 
bel,  Analog.  de  l'allem.  et  du  sanskrit,  p.  176J.  Quant  à  l'A- 
pollon étrusque  qui  vint  prendre,  au  sommet  du  Soracte,  la 
place  de  Soranus,  et  dont  nous  avons  déjà  rappelé  le  nom 
dans  la  note  3  de  cette  section  du  livre  V,  on  ne  possède  que 
fort  peu  de  renseignements  à  son  égard.  Les  monuments 
étrusques  lui  donnent  à  peu  près  les  mêmes  attributs  que  les 
Grecs  donnaient  à  Phœbus- Apollon  :  il  a  les  traits  d'un  jeune 
homme,  il  tient  un  arc  à  la  main,  et  sa  tête  est  environnée 
de  rayons;  d'autres  fois  il  porte  une  coupe  et  une  boîte  à 
encens  (Gerhard,  ibid.,  Taf.  II,  1-4).  Une  figurine  de  bronze 
le  représente  une  tête  de  taureau  à  la  main  (Gori,  Mus. 
Etr.  I,  22,  3),  ce  qui  le  rapprocherait  du  Dionysos-Soleil  de 

radical  reparaît  dans  le  sanscrit  sonrya,  soleil.  Ces  rapprochements  dé- 
montrent la  haute  antiquité  de  ce  mot,  et  font  voir  que  son  invention  est 
antérieuie  à  la  séparation  complète  des  races  sémitiques  et  aryanes. 

*  L'ancienne  forme  latine  du  nom  d'Apollon  était  Apel^  qui  se  rap- 
proche davantage  de  la  forme  étrusque.  Apellinem  antiqui  dicebant  pro 
Apollinem.  —  Paul.  Diacon.  Excerpt.  ex  Fest.  signif.  'verbor,^  éd.  Lin- 
demann,  p.  19. 
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la  Phrygie  et  de  la  Thrace  (voy.  note  9  sur  le  livre  VII).  Sur 
un  miroir  étrusque  (Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  I,  7 6), ^/?m/ porte 
le  nom  à'Usil,  que  M.  Gerhard  suppose  avoir  été  le  nom  sabin 
d'Apollon,  et  qu'il  rapproche  du  ^Xio;  grec;  mais,  sur  un 
autre  miroir,  ce  nom  est  attribué  à  une  déesse,  qui  peut,  il 
est  vrai,  être  aussi  une  divinité  solaire.  On  a  cru  avec  assez 
de  vraisemblance  retrouver  le  nom  d'Usil  dans  celui  des  Au- 
relii,  famille  originaire  de  la  Sabine,  et  dont  le  nom,  écrit 
d'abord  Aaselii,  était,  selon  Festus  (v.  Aureliam,  p.  20,  Linde- 
mann  ),  dérivé  du  culte  que  cette  famille  rendait  au  soleil. 
D'autres  ont  expliqué  ce  nom  par  le  phénicien  Usoiïs  (Le- 
ixonudniX^,  Elite  des  monum.  céramograph,^  I,  p.  104).  Sur  le 
second  miroir  que  nous  venons  de  citer,  la  déesse  appelée 
Usil  accompagne  un  personnage  qui  porte  le  nom  de  Uprius 
[Bullet.  de  VInstit.  archéol.  de  Rome,  1847,  ^^  févr.). 

(A.  M.) 


Addition  à   la  note  précédente  et  aux  chapitres  III  et  V  du   livre   V 
sect.  II,  pag.  446  sq.,  5oi  sq. 


Sur  Anna  Perenna  et  les  dieux  Paliques. 


Deux  points,  dont  le  premier  est  relatif  à  l'un  des  cultes 
les  plus  caractéristiques  du  Latium,  l'autre  appartient  aux 
religions  locales  et  en  partie  analogues  de  la  Sicile ,  deman- 
dent encore  des  éclaircissements  et  des  compléments  que 
M.  Creuzer  leur  a  départis,  de  sa  main  aussi  savante  que 
libérale,  dans  sa  troisième  édition,  et  que  notre  devoir  est  de 
reproduire  ici,  au  moins  en  substance,  avec  quelques  ré- 
flexions. Il  s'agit  d'abord  de  la  nymphe  ou  déesse  Anna  Pe- 
renna,  rapprochée  tour  à  tour  de  XAnna  Pourna  Devi  de 
l'Inde,  et  de  VAnna  ou  de  la  Channa  punique ,  sœur  de  Di- 
don.  Celle-ci  même  serait  identique  avec  Anna  Perenna  ,  si 
l'on  en  croit  les  anciens  poètes  de  Rome,  et  M.  Movers  parmi  les 
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savants  modernes  '.  Suivant  Klausen  %  le  récit  qui  met  Anna 
Perennaen  ia|3port  avecDidon  et  avec  Énée  à  la  fois,  se  serait 
primitivement  développé  dans  la  contrée  du  mont  Éryx  en 
Sicile,  011  Channa  était  adorée  aussi  bien  qu'à  Malte ,  ici  dans 
une  plaine  appelée  Caméra  (Kamar,  lune) ,  sur  le  Crathis. 
Aussi,  d'après  sa  légende  poétique,  aurait-elle  abordé  succes- 
sivement dans  ces  deux  localités,  pour  passer  de  Carthage  en 
Italie,  et  pour  trouver  à  Lavinium  un  asile,  le  repos  et  la  di- 
vinité dans  les  flots  du  Numicius.  Klausen,  du  reste,  comme 
M.  Creuzer,  voit  dans  Anna  la  lune  et  l'année  lunaire,  ayant 
pour  symbole  l'eau  qui  coule  et  coule  sans  cesse  [perenna, 
perennis),et  qui  mesure  le  temps.  A  Rome,  dit-il,  aux  ides  de 
Mars,  lorsqu'à  l'ouverture  de  l'année  civile  le  feu  nouveau 
était  allumé  en  l'honneur  de  Vesta,  que  la  porte  de  la  Curia 
Regia  du  flamine  était  ornée  d'un  laurier  nouveau ,  l'on  sa- 
crifiait à  Anna  Perenna ,  au  nom  de  l'État  aussi  bien  que  des 
particuliers,  afin  que  d'année  en  année  la  vie  s'écoulât  sans 
encombre.  Évidemment  ici ,  au  point  de  vue  de  l'État  et  de  sa 
durée,  l'eau  inépuisable  d'Anna  Perenna  répond  au  feu  inex- 
tinguible de  Vesta;  l'une  de  ces  idées  complète  l'autre;  et  la 
preuve,  c'est  que  les  mêmes  prêtresses  suffisaient  au  service 
de  l'une  et  de  l'autre  divinité.  Quant  au  symbole  de  l'eau,  une 
source,  un  lac,  comme  la  source  des  Camènes  et  le  lac  de  Ju- 
turne,  n'étaient  point  assez  lorsqu'il  s'agissait  de  garantir  la 
durée  de  l'État;  il  fallait  un  fleuve,  pour  Lavinium  le  Numi- 
cius, pour  Rome  le  Tibre.  Sur  les  rives  de  ce  dernier,  et  près 
de  ses  ondes  rafraîchissantes,  Anna  Perenna  avait  son  bois  sa- 
cré au-dessus  de  la  ville,  entre  la  voie  Flaminienne  et  la  via 
Salaria,  non  loin  du  pont  Milvius  (Ponte  Molle)  et  de  l'em- 
bouchure de  l'Anio.  Là  était  célébrée  sa  fête ,  là  le  peuple  se 
répandait  dans  la  prairie  ;  hommes  et  femmes  se  couchaient 
par  couples  sur  le  gazon,  une  partie  sous  le  ciel  nu,  quelques- 

ï  Cf.  Movers,  Phœnizier,  I,  p.  612  sqq.;  et  la  note  x3  sur  le  liv,  IV 
dans  ces  Éclaircissements,  p.  1087  et  loSg  ci'dessus. 
^  Mncasund  die  Penaten,  W,  p.  120  sq. 
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uns  sous  des  tentes,  d'autres  sous  des  branchages,  etc.  Animés 
par  le  doux  air  du  printemj3s  et  par  l'influence  du  vin,  ils  vi- 
daient une  coupe  pour  chaque  année  qu'ils  désiraient  vivre 
encore,  chantaient  des  chansons,  menaient  des  danses,  et  ren- 
traient dans  leurs  foyers,  les  femmes  soutenant  les  vieillards 
d'un  pas  non  moins  chancelant  que  le  leur  '. 

Si  l'idée  de  Klausen  sur  l'origine  et  le  développement  du 
mythe  d'Anna,  ajoute  maintenant  M.  Creuzer,  peut  être  révo- 
quée en  doute  ,  il  n'est  pas  beaucoup  plus  sûr  de  reconnaître 
la  tête  de  la  déesse  dans  cette  figure  voilée  que  montrent  les 
monnaies  de  Malte  ainsi  que  celles  de  Gaulos  (Gozzo),  et  où  la 
plupart  des  archéologues  signalent  une  Astarté-Junon  *.  Je 
plus  probable,  c'est  qu'Anna  Perenna  appartient  réellement  à 
l'Italie;  qu'elle  était  révérée  dans  le  Latium  comme  une  déesse 
des  fleuves,  de  la  lune,  du  temps  et  de  la  maturation;  qu'elle 
n'avait  point  de  temples  proprement  dits,  de  statues  ni  de 
culte  ,  mais  que,  déité  champêtre,,  on  lui  rendait  de  rustiques 
honneurs,  qui  n'en  prirent  pas  moins  un  caractère  civil ,  pu- 
blic et  politique,  et  auxquels  se  rattachèrent  des  espèces  de 
représentations  dramatiques,  avec  des  images,  ou  tout  au 
moins  des  masques.  Dans  le  temple  de  Juturne  se  voyait  un 
tableau  figurant  une  jeune  fille  qui  montrait  aux  soldats  la 
souixe  Aqua  virgo,  située  entre  le  temple  de  Vesta  et  celui  des 
Castors  ^.  Une  peinture  murale,  découverte  dans  un  tombeau 
romain  ^ ,  semble  représenter  également  une  scène  de  la  fête 

ï  D'après  Ovide,  Fastes,  III,  523-542.  Cf.  Hartung,  Relig.  dcr  Rô- 
mer^  II,  p.  229  sq.,  et  Louis  Lacroix,  Recherches  sur  la  religion  des  Ro- 
mains, d'après  les  Fastes  d'Ovide,  Paris,  1846,  in-8°,  p.  ii5-i20.  Les 
vues  ingénieuses  présentées  dans  ce  livre  sur  ce  point  et  sur  beaucoup 
d'autres  complètent  heureusement  les  travaux  de  Creuzer,  Muller,  Har- 
tung, Klausen  et  Ambrosch. 

2  F.  notre  tome  IV,  p.  LV,  21 5,  aven  l'explicat.,  pag.  m  sq. 

3  Frontin.,  de  Aquaeduct.,  p.  10.  Cf.  Klausen,  p.  708,  et  Ambrosch, 
Studien,  I,  p.  100. 

4  Publiée  dans  les  Antiqiiitates  Middlctoniame,  tab.  I,  et  reproduite 
dans  les  planches  du  tome  III  de  la  troisième  édition  de  la  Symbolique. 
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champêtre  d'Anna  Perenna.  Les  sexes,  les  âges  y  sont  réunis; 
les  hommes,  les  enfants  même,  aussi  bien  que  les  vieillards, 
boivent  à  pleine  coupe  ;  les  femmes  portent  des  fruits  ou  se 
couronnent  de  fleurs.  Le  dieu  du  fleuve  est  assis  au  pied  d'un 
rocher,  le  bras  appuyé  sur  son  urne  penchante,  d'où  s'écoulent 
les  eaux.  Enfin,  au-dessus  de  toute  la  scène,  et  entourée  d'une 
guirlande  de  feuilles  et  de  fleurs,  apparaît  une  tête  de  femme, 
qui  nous  semble  être  celle  d'Anna  Perenna,  de  la  déesse  lu- 
naire, source  de  l'humidité  fécondante,  se  réfléchissant  dans 
les  ondes  du  Tibre  ou  dans  celles  de  l'Anio,  à  peu  près  comme 
Anna,  chez  Silius  Italiens,  disparaît  en  cachant  dans  les  nua- 
ges sa  face  humide,  après  son  colloque  avec  Annibal  ". 

Nous  passons  au  second  point,  qui  concerne  les  dieux  si- 
ciliens appelés  Palici  ou  Paliques,  ces  dieux  singuliers  que 
leur  père,  le  fleuve-vautour  (si  c'est  Vulturne,  père  de  Juturne, 
qu'il  faut  entendre  par  là,  avec  M.  Creuzer),  rattacherait  aux 
religions  du  Latium  et  à  Anna  Perenna,  comme  celle-ci,  dans 
l'hypothèse  de  Klausen,  se  rattache  aux  cultes  de  la  Sicile. 
Les  Paliques  ,  que  notre  auteur  a  rapprochés  encore  de  Paies, 
et  où  il  soupçonne,  ainsi  que  chez  cette  divinité,  un  culte  sym- 
bolique du  phallus,  les  expliquant,  du  reste,  par  les  vicissi- 
tudes des  éruptions  d'eau  ou  de  feu  dans  la  contrée  volcani- 
que de  l'Etna  ^,  ont  été,  depuis  i83o,  l'objet  de  recherches  de 
plus  en  plus  spéciales,  de  plus  en  plus  approfondies.  M.  Welc- 
ker  ena  pris  l'initiative,  et  il  a  appelé  les  monuments  flgurés 
au  secours  des  textes,  dans  une  dissertation  insérée  au  tome  II 
des  Annales  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique  ^. 
Plus  tard,  M.  Panofka  ^,  entrant  dans  la  même  voie,  a  complété 
avec  savoir  et  finesse  le  travail  de  son  devancier,  contre  les 


'  Sil.  Ital.,  Punie.  VIII,  225. 

2  Cf.  outre  le  livre  IV,  chap.  V,  le  livre  VI,  chap.  VIII,  pag.  i8ô  et 
724  du  texte  de  ce  tome. 

3  Pag.  245-257,  avec  les  tavolc  d'aggiunta,  i83o,  I  et  K. 

4  Tom.  IV  des  mêmes  Annales,  i834>  P*  ^9^  >  ^^^  ®°   i838,  dans 
VAlIgcm,  Encyclop.  de  Halle,  sect.  III,  tom.  X,  p.  27-31. 
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résultats  duquel  so  sont  élevés  G.  Heriuann  et  d'autres  sa- 
vants *.  M.  Creuzer  est  revenu  sur  le  tout  dans  sa  nouvelle 
édition  de  la  Symbolique,  et  a  donné  à  ses  idées  de  plus 
grands  développements,  en  examinant  celles  de  ses  prédéces- 
seurs. Il  soutient  que  le  rapport  des  Paliques  avec  Vulcain, 
leur  père  ou  leur  grand-père,  avec  le  dieu  du  feu  et  du  feu 
prophétique  en  Sicile,  n'exclut  nullement  cet  autre  rapport 
qu'un  passage  de  Cicéron ,  restitué  par  lui  %  leur  assigne  ou 
semble  leur  assigner  avec  un  dieu  des  eaux  ,  avec  le  fleuve 
Menanus  ou  Amenanus,  lui-même  qualifié  de  Palique,  et  qui 
tantôt  roulait  ses  ondes  avec  impétuosité  dans  les  champs  de 
Catane,  tantôt  les  voyait  se  dessécher  tout  à  coup  ^.  Telle 
était,  en  effet,  la  nature  intermittente  des  sources  et  des  cours 
d'eau  sortis  des  flancs  de  l'Etna ,  sous  les  influences  volcani- 
ques du  sol  de  cette  montagne;  telle  était  l'essence  des  dieux 
Paliques  eux-mêmes,  qui  n'étaient  au  fond  et  dans  le  principe, 
reconnaît  M.  Creuzer,  que  deux  sources  jumelles,  remarqua- 
bles par  des  phénomènes  de  ce  genre,  et  que  le  génie  symbo- 
lique et  religieux  de  la  haute  antiquité  avait  divinisées  en  les 
personnifiant.  L'alternative  de  leur  force  ou  de  leur  défail- 
lance aurait  été  représentée,  soit  par  Menanus  on  Amenamis^ 
soit  par  Adranus  ou  Hadranus,  autre  ,père  qui  leur  était  at- 


ï  Hermann,  dans  sa  dissertation  de  ^schyli  ^tnseis,  Lips.,  1837.  Cf. 
Ebert,  Dissertât.  Sical.,  I,  p.  i84;  Preller  ad  Polemon.  Perieget. 
Fragtn.,  pag.  i26-i3i;  Raonl-Rochette ,  dans  le  Joornal  des  Savants, 
année  1842,  Janvier,  p.  1 1-16;  et  l'auteur  de  l'art.  Palici^  dans  la  Real- 
Encyclopedie  de  Pauly,  citant  A.  Feuerbach,  dans  le  Kunsthlatt,  i  845  , 
n°37. 

'  De  Nat.  Deor.,  III,  22,  p.  5o8-6o3,  éd.  Creuzer,  dont  la  restitution 
a  été  approuvée  par  Schùtz  et  Orelli.  Cf.  pour  la  généalogie  des  Pali- 
ques ,  et  pour  les  sources  de  cette  légende,  Macrob.,  Saturn.,  V,  19; 
Ph.  C.  Hess,  Observât,  crit.  in  Plutarch.  Timol.,  cap.  12,  p.  Sg  ; 
Schneidewin  et  Sauppe,  dans  le  Rhein.  Mus.  1845,  p.  70-83,  et  1846, 
p.  i52.t54. 

^  Ovid.,  Metam.,  V,  279. 
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tribué,  qu'on  adorait  dans  toute  la  Sicile,  et  que  nous  retrou- 
vons sur  les  monuments  ^. 

C'est  en  ce  sens  qu'Eschyle,  le  premier  auteur  qui  eût  parlé 
des  Paliques,  expliquait  ce  nom  dans  sa  tragédie  intitulée  les 
Etnéennes ,  ces  dieux,  selon  lui,  étant  justement  appelés  Reve- 
nants, parce  qu'ils  reviennent  des  ténèbres  à  la  lumière  '.  11 
leur  applique  aussi  l'épithète  âi'augastes  ((7£[Ji.voi)  ,  où  Bochart 
n'a  pas  manqué  de  soupçonner,  comme  dans  tous  les  autres 
noms  de  cette  légende,  la  traduction  d'un  mot  phénicien,  et 
ici  du  nom  même  des  Paliques  {Palichin  ou  Pelichin  ^).  L'idée 
fondamentale  du  culte  tout  local  et  tout  sicilien  de  ces  dieux 
était  bien  celle  de  retour,  d'alternative  et  d'intermittence,  que 
cette  idée  s'étendît  à  des  jets  de  flamme,  à  des  torrents  d'eau, 
ou  qu'elle  se  concentrât  dans  les  cratères  des  Paliques,  comme 
on  les  appelait,  lançant  les  eaux  sulfureuses  et  bouillonnantes, 
et  les  recevant  dans  le  même  bassin  *.  On  nommait  encore  ces 
cratères  naturels  Delli  ou  Dilli^,  et  on  les  qualifiait  de  frères, 
de  jumeaux,  ainsi  que  les  Paliques,  qui  n'en  différaient  point. 
Nous  serions  tenté  de  voir,  avec  M.  Panofka,  dans  ce  nom,  et 

^  Menanos  et  Amenas  ou  Amenanos^  supposés  venir  de  fxe'voç,  avec  ou 
sans  l'a  privatif;  'ASpavo;  ou  'A6pav6ç,  avec  ou  sans  l'esprit  rude ,  et  rap- 
proché, soit  de  àSpavyiç,  soit  de  'A8peu;  (Etymol.  M.  p.  18,  p.  17  Lips.), 
signifiant  le  plein,  le  gras,  le  riche,  pinguis^  comme  dit  Virgile  (^neid., 
IX,  586),  qui  applique  cette  épithète  à  Palicus  au  singulier,  ce  qui  rap- 
pelle et  confirme  encore  le  Menano  Palico  de  Cicéron  ,  d'après  la  cor- 
rection de  M.  Creuzer.  Hadranos  est  représenté,  sur  une  monnaie  des 
Numantins,  avec  des  épis  dans  la  main,  et  à  côté  les  têtes  des  Paliques, 
remplacées  par  deux  flambeaux  sur  les  monnaies  de  Menœ.  Cf.  Welcker, 
ubi  supra,  p,  254. 

a  ïlàXtv  yàp  ïxoua' ...,  et  auparavant  Sefxvoù;  IlaXixouç,  non  IlaXtxouç. 
^schyl.  ap.  Macrob.,  ubi  supra. 

3  Bochart  Phal.  et  Can.,  I,  28,  p.  535.  Cf.  Preller  ad  Polem.,  p.  129. 

4  Strab.  VI,  p.  275,  Casaub. 

5  ^éXXoi  ou  AeïXXot ,  que  Welcker  entend  comme  SeiXoî  ,  méchants, 
implacabilcs  chez  Macrobe,  opposé  à  placabiles,  autre  épithète  du  Pali- 
qne  ou  des  Paliques  de  Virgile. 
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dans  l'épithète  même  A* augustes,  qui  rappelle  celle  des  Eumé- 
nides,  le  côté  redoutable,  infernal,  de  ces  dieux  vengeurs  du 
serment. 

Maintenant  M.  Creuzer  porte  notre  attention  sur  d'autres 
aspects  des  Paliques,  et  sur  des  symboles  d'oiseaux  ou  d'au- 
tres animaux  qui  semblent  s'y  rattacher.  Et  d'abord  le  vautour 
dans  lequel  Jupiter  se  métamorphose  pour  avoir  commerce 
avec  Thalie,  la  nymphe  de  l'Etna  et  la  mère  des  Paliques, 
engloutis  avec  elle  dans  le  sein  de  la  terre  avant  de  revenir  au 
jour  ',  selon  l'étymologie  qu'Eschyle  déjà  donnait  de  leur 
nom;  car  c'est  ainsi  qu'il  l'entend  avec  la  légende,  plutôt  en- 
core qu'au  sens  purement  physique  que  nous  venons  de  voir. 
M.  Panofka  rapproche  ingénieusement  de  ce  mythe  celui  de 
Jupiter  changé  en  aigle,  enlevant  Égine,  appelée  Thalie  sur  un 
monument  ^.  Il  y  faut  signaler  aussi  l'alternative  de  la  lumière 
et  des  ténèbres,  du  monde  supérieur  et  du  monde  inférieur, 
ainsi  que  le  caractère  agraire,  l'idée  de  fertilité  et  de  végéta- 
tion abondante  qu'emportent  des  noms  comme  ceux  de  Tha- 
lie elle-même  (ôocXXeiv),  de  son  père  Ersaeus  ou  Hersaeus,  du 
père  des  Paliques  Hadranus,  qui  rappelle  Hadreus,  génie  atta- 
ché à  Déméter  ^.  Des  chiens  sacrés  et  en  grand  nombre,  doués 
de  qualités  non  moins  précieuses  que  ceux  du  Saint-Bernard, 
étaient  nourris  dans  le  temple  du  dieu  ou  du  génie  Hadra- 
nus, aussi  bien  que  dans  celui  de  Vulcain  sur  l'Etna,  d'où 
vient  que  le  premier  se  voit  accompagné  du  chien  sur  les 
monnaies  des  Mamertins  ^.  Le  chien  se  représente  en  des  sens 
divers  dans  les  fables  et  sur  les  monuments  de  la  Sicile  ;  il  se 
retrouve  sur  les  monuments  et  dans  les  fables  de  l'île  de 
Crète,  par  exemple  sur  les  médailles  de  Phsestos  aux  côtés  du 
gardien  ailé  de  cette  île,  du  géant  Talos,  qui  n'est  autre  que 

ï  Clément.  Homil.  V,  i3  ,  coll.  Macrob.,  V,  19. 

2  Panofka,  Zeus  und  Mgina,  p.  16  sq. 

3  Hesychîus,  i».  FlaXtxot,  coll.  Etymol.  Magn.,  uhi  supra. 

4  ^lian.    Hist.  animal.  ,   XI  ,  3  et  20  ,  p.  244  et  254  Jacobs  ,  coU, 
Eckhel,  Doctr.  N.  A'^.,  I,  p.  224. 
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Jupiter-TaXaïoç  ou  Jupiter-Soleil,  comme,  sur  d'autres  mon- 
naies de  la  même  ville,  se  montre  Jupiter-Vulcain ,  sous  le 
nom  antique  de  CEAKÂN02,  rapproché  plus  haut  du2E9- 
AAN2  étrusque,  et  tenant  un  coq  dans  sa  main  \  Tous  ces 
rapprochements  et  bien  d'autres  que  fait  M.  Creuzer  à  ce  su- 
jet, par  exemple  les  sacrifices  humains  jadis  offerts  aux  Pali- 
ques  ^  comme  ils  Tétaient  à  Moloch,  supposé  le  type  de  Talos 
ainsi  que  du  Minotaure,  les  indices  nombreux  d'un  culte  sym- 
bolique des  animaux,  de  l'aigle  et  du  vautour,  du  coq  et  du 
chien,  mis  en  rapport  avec  les  dieux  des  eaux,  du  feu,  de  la 
lumière,  conduisent  notre  auteur  à  penser  que  ces  cultes,  soit 
de  la  Sicile,  soit  de  la  Crète,  furent  sans  doute  des  cultes  lo- 
caux, quant  à  leur  origine  et  à  leur  sens  primitif,  mais  qu'ils 
se  développèrent  sous  l'influence  des  colonies  phéniciennes, 
et  se  mélangèrent  d'éléments  orientaux. 

Si  M.  Creuzer,  nous  le  craignons,  en  poursuivant  ces  rap- 
prochements dont  il  est  prodigue,  a  étendu  outre  mesure  l'ho- 
rizon des  dieux  Paliques,  nous  croyons  que  M.  Welcker,  d'un 
autre  côté,  l'a  beaucoup  trop  restreint,  en  se  bornant  à  voir, 
dans  ces  dieux  jumeaux  des  environs  de  l'Etna,  des  espèces  de 
cyclopes  ou  de  Cabires  forgerons,  tels  que  ceux  de  Lemnos  et 
du  Mosychlos,  et  en  rapportant  leur  nom  et  leur  essence  à  la 
fois,  d'une  manière  exclusive,  aux  coups  alternatifs  des  mar- 
teaux sur  l'enclume.  M.  Panofka  est  moins  absolu  ,  quoiqu'il 
admette  et  développe  à  sa  manière  l'explication  que  son  sa- 
vant devancier  avait  donnée  en  ce  sens  de  deux  peintures  de 
-vases,  dont  l'influence  sur  l'opinion  soutenue  par  M.  Welc- 
ker nous  paraît  avoir  été  décisive  ^.  L'un  de  ces  vases,  décou- 


'  F.  Hesych.,II,p.  i343,TâXa);,ô  y^Xioç,  et  p.  i342,  ZeùçTaXaïo;.  I, 
p.  8i3,  réXxavo;.  Cf.  notre  pi.  CXCVI,  704^5  704^,  etl'expl.,  p.3i4  sq. 
du  tome  IV,  avec  la  note  3*  de  ces  Eclalrcissem.,  p.  H97  ci-dessus; 
de  Witte,  sur  le  chien  de  Crète,  Revue  numisnaatlque,  i84i,p.  536  sq.; 
Raoul-Rochette,  Journal  des  Savants,  1841,  p.  621  sqq.,  534  sqq^ 

2   Servius,  ad  ]Ent.\à..,  IX,  584. 

2   V.  les  renvois  de  la  pag.  C2  4^>  n.  3  et  4  ci-dessus. 
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vert  à  Vulci,  représente,  dans  une  enceinte  indiquée  par  des 
colonnes  latérales,  et  que*M.  Panofka  croit  être  le  temple 
même  des  Paliques,  un  buste  colossal  de  femme  avec  les  deux 
mains  portées  en  avant ,  le  reste  du  corps  semblant  être  au- 
dessous  du  sol.  Les  branches  de  feuillage  qui  s'échappent  de 
son  fron  font  reconnaître  en  elle  Thalia  t  et  les  deux  hom- 
mes debout ,  vieux,  barbus  et  portant  des  marteaux,  qui  sont 
placés  des  deux  côtés,  et  que  couronnent  également  des  ra- 
meaux, sont  pris  pour  ses  fils  les  Paliques.  Seulement  il  est  as- 
sez difficile  de  se  rendre  compte  de  l'action  de  ces  deux  per- 
sonnages, dont  l'un  applique  son  marteau  sur  la  tête  de  sa 
mère  supposée,  et  dont  l'autre  paraît  en  mesure  de  la  frapper 
à  son  tour.  M.  Panofka  pense  que  cette  tête  leur  sert  d'en- 
clume; et  il  cherche  à  justifier  cette  idée  en  conjecturant  que 
Thalia,  la  même  qu'Etna,  que  la  terre  volcanique  et  fertile  de 
la  montagne,  aurait  porté  en  outre  le  nom  d'Acmoné ,  d'où 
l'épithète  Acmonidès  donnée  précisément  à  l'un  des  Cyclopes 
de  l'Etna  par  Ovide.  Mais  un  trait  de  cette  peinture  auquel  les 
deux  savants  archéologues  ont  attaché  une  importance  peut- 
être  excessive ,  c'est  que  l'une  des  jambes  du  forgeron  de 
droite  paraît  sortir  des  mains  mêmes  de  la  femme  qui  est  le 
but  de  leur  action.  M.  Welcker  en  conclut  qu'il  s'agit  ici 
d'une  naissance  par  les  mains ,  ainsi  qu'il  s'exprime  ;  et  il  y 
rattache  l'épithète  de  ^(^eipoYaaTOpeç,  ordinairement  appliquée 
aux  Cyclopes,  telle  que  l'avait  employée,  suivant  lui,  par  allu- 
sion à  la  bizarre  naissance  des  Paliques,  un  poëte  de  l'an- 
cienne comédie  \  L'autre  vase,  connu  depuis  longtemps  ', 
montrerait  d'un  côté  les  deux  Paliques  forgerons,  armés  de 
leurs  marteaux,  dont  ils  menacent  leur  rnère,  aux  trois  quarts 
sortie  de  la  terre,  et  qui  les  implore;  tandis  que,  de  l'autre  côté, 
un  vieillard,  dans  lequel  M.  Panofka  croit  reconnaître  Adra- 
nos,  intercède  pour  elle  avec  vivacité.  Nous  ne  voulons  pas 

'  Nicophon,  dans  sa  pièce  intitulée  :  XetpoYafftopwv  yewa,  ap.  Schol. 
Aristopb.,  Av.  x55o. 

2  Dans  Passeri,  Pict.  Etr.,  tab.  CCIV. 
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contester  ces  explications  certainement  fort  ingénieuses,  et 
nous  admettons  volontiers  que  les  marteaux  des  Paliques, 
frappant  sur  leur  mère ,  la  nymphe  de  l'Etna ,  à  l'instant  de 
leur  naissance,  ont  trait  aux  éruptions  du  volcan;  mais  nous 
pensons  que  les  deux  petits  lacs  sulfureux  du  voisinage,  les 
cratères,  av^ec  leurs  jets  alternatifs  ou  intermittents,  avec  leurs 
espèces  d'ordalies  ou  de  jugements  de  Dieu,  rendent  bien 
mieux  compte  des  jumeaux  divins  de  la  Sicile,  sans  parler  des 
deux  fleuves  Amenas  ou  Amenanos  et  Adranos,  et  des  autres 
localités  ou  phénomènes  caractéristiques  de  cette  région  mer- 
veilleuse, qui  purent  contribuer  au  développement  de  la  reli- 
gion antique  et  vénérée  des  Paliques  '.  (J.  D.  G.) 


NoTR  8*  et  dernière.  Sur  le  nom  mystéiieux  de  Rome^  etc.  (Chap.  V, 
art.  IV,  p.  52  1  sq.) 

Fr.  Mùnter,  dans  une  dissertation  intitulée  :  De  occulta  urhis 
Romœ  nomine  ad  locum  Apocalypseos  XVII,  5  (ap.  Antiqua- 
rische  Abhandlungen ,  Kopenhag. ,  i8i6,  in-8),  a  dirigé  ses 
recherches  sur  la  question  difficile  que  présente  la  détermi- 
nation du  nom  mystérieux  de  Rome. 

Les  Romains,  d'après  des  idées  superstitieuses  qu'ils  avaient 
peut-être  reçues  des  Étrusques,  s'imaginaient  que,  lorsqu'une 
ville  venait  à  être  prise  par  l'ennemi,  lorsqu'un  temple  était 
profané  par  lui,  les  divinités  qui  y  résidaient,  qui  y  étaient 

»  L'auteur  de  l'article  Pa//c/,  dans  la  Real-Encyclopœdie,  cite  à  ce  sujet 
une  dissertation  qui  n'est  point  venue  à  notre  connaissance  ;  elle  est  inti- 
tulée :  Riflessioni  storico-critiche  sopra  l'antigo  lago  dei  Palici,  altri- 
menti  detto  Naftia^  scritte  da  L.  Coco-Grasso;  Palermo,  i843.  Il  n'ad- 
met, du  reste,  quant  aux  deux  vases  allégués,  ni  l'interprétation  de 
Wekker,  ni  celle  de  Feuerbach,  qui,  pour  le  premier,  songe  à  un  atelier 
de  fondeur,  où  une  statue  colossale  serait  dépouillée  du  manteau  ;  lui- 
même  est  tenté  d'y  voir  une  métamorphose,  par  laquelle  une  femme  in- 
fortunée échappe  aux  coups  de  ses  persécuteurs,  et  cela  à  cause  des  bran- 
ches et  de  l'arbre,  qui  n'ont  assurément  ni  ce  sens,  ni  cette  portée. 
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adorées,  abandonnaient  leur  séjour.  En  même  temps,  par  suite 
d'autres  croyances  superstitieuses  qui  se  rattachaient  à  la  foi 
dans  la  magie,  et  qui  ont  été  très-répandues  dans  l'antiquité, 
ils  attribuaient  à  la  prononciation  de  certains  mots,  de  cer- 
tains noms,  une  vertu,  une  force  particulière.  C'était  sous 
l'empire  de  ces  deux  préjugés  que  les  généraux  romains, 
lorsqu'ils  assiégeaient  une  ville,  cherchaient  à  évoquer  la  di- 
vinité des  assiégés,  en  mêlant  son  nom  à  certaines  formules 
magiques  qu'ils  répétaient;  ils  espéraient  par  là  enlever  à 
leurs  ennemis  l'appui  du  dieu  qui  les  protégeait  (Tit.  Liv., 
V,  21.  Cf.  hobeck,  JglaophamuSf  p.  274  sq.). 

La  croyance  à  la  vertu  des  mots,  des  formules  magiques, 
est  établie  par  un  grand  nombre  d'auteurs  païens  et  chrétiens, 
par  les  néo-platoniciens  comme  par  les  Pères  de  l'Église.  Ori- 
gène  (Jdo.  Cels.^  lib.  V,  c.  45)  et  l'auteur  du  livre  de  Myste- 
riis  JEgjptiorum,  attribué  à  Jamblique,  en  font  la  mention 
expresse. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  se  servît,  pour  soumettre  leur  ville, 
d'un  moyen  aussi  dangereux,  les  Romains  prirent  toujours 
grand  soin  de  tenir  caché  le  nom  véritable  qu'elle  portait;  et 
ce  nom  demeura  un  mystère",  sur  lequel  les  écrivains  latins 
ont  épuisé  leurs  conjectures.  Ce  nom  n'était  prononcé  en 
effet,  au  dire  de  Pline  {Rlst.  natur.y  lib.  III,  c.  5),  que  dans 
des  cérémonies  secrètes;  et  l'opinion  populaire  rapportait  que 
ceux  qui  l'avaient  divulgué  avaient  fini  malheureusement. 
Non-seulement,  au  dire  de  Macrobe  [Saturn.,  III,  5),  le  nom 
de  Rome  demeurait  caché  ;  il  en  était  de  même  de  ce- 
lui de  la  divinité  sous  la  protection  de  laquelle  était  placée 
cette  ville,  de  crainte  qu'on  ne  s'en  servît  dans  le  but  que 


'  L'usage  de  tenir  secret  le  véritable  nom  de  lenrs  villes  s'est  ren- 
contré chez  plusieurs  peuplades  d'origine  tchoude  ou  finnoise,  notam- 
ment cher,  les  Tchérémisses  et  les  Tchouwrassîs  (voy.  Aug.  de  Haxthau- 
sen,  Études  sur  la  situation  intérieure  delà  Russie^  tom.  I,  p.  411,  4*28, 
Hanovre,  1847).  Cet  usage  paraît  tenir  à  des  idées  superstitieuses  ana- 
logues à  celles  qu'avaient  les  Latins. 

80. 
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nous  venons  de  rappeler  tout  à  l'heure.  C'est  ce  que  confirment 
Pline  [Hist.  nat.^  lib.  XXVIII,  c.  2)  et  Servius  [ad  jEneid.  II, 
V.  293-296;  IV,  598;  et  Georg.  I,  498).  Plutarque,  qui  corro- 
bore leur  témoignage  (Qiiœst.  rom.^  61),  ajoute  que  l'on  igno- 
rait si  cette  divinité  était  un  dieu  ou  une  déesse.  J.  Lydus 
[de  Mens ^  p.  97)  distingue  trois  espèces  de  noms  portés  par 
Rome  :  le  nom  mystérieux,  tsXectixov,  qu'il  dit  être  le  mot 
Amor;  le  nom  sacré,  Upa-rtxov,  qui  est  Flora,  selon  lui;  enfin  le 
nom  politique,  tcoXitixov.  Macrobe  nous  fait  connaître  quel- 
ques-unes des  suppositions  dont  le  nom  mystérieux  était 
l'objet  :  les  uns  voulaient  que  la  divinité  à  laquelle  il  se  rap- 
portait fût  Jupiter,  d'autres  la  lune,  plusieurs  la  déesse  Jn- 
gerona,  représentée  le  doigt  sur  la  bouche,  comme  pour  com- 
mander le  silence;  d'autres  enfin,  Ops  Consivia, 

Quant  aux  noms  qui  ont  été  proposés  comme  étant  celui 
qu'on  donnait  à  Rome  dans  les  cérémonies  secrètes,  un  seul 
paraît  à  Fr.  Miinter  mériter  quelque  attention  :  c'est  celui  de 
Valentia^  qui  était  porté  par  un  quartier  ou  vicus  de  cette  ville 
[Chron.  Pasch.,  p.  109)  ;  mais  la  forme  de  ce  nom,  qui  n'est  que 
la  traduction  latine  du  nom  de  Rome,  en  grec  'Pojfjiy),  c'est- 
à-dire  foîxe,  n'indique  pas  une  origine  ancienne.  Si  ce  nom 
eût  remonté  à  l'ancienne  langue  latine,  il  eût  dû  s'écrire  Va- 
leria  ou  Valesia;  aussi  le  savant  danois  ne  regarde- t-il  pas  ce 
nom  comme  ayant  été  le  mot  mystérieux  en  question.  Considé- 
rant que  les  anciens  attribuaient  aux  dieux  un  langage  parti- 
culier, langage  que  ceux-ci  avaient  appris  aux  hommes  après 
les  avoir  créés,  et  qui  était  le  premier  qu'ils  eussent  parlé,  il 
remarque  que  c'est  à  cette  langue  divine  qu'appartenaient,  au 
dire  de  l'antiquité,  les  noms  que  les  villes  avaient  primitive- 
ment portés;  et  c'est  un  nom  de  ce  genre  que  Mùnter  suppose 
avoir  été  celui  que  Rome  porta  dans  l'origine,  et  que  les  co- 
lonies helléniques  remplacèrent  par  le  nom  grec  de'Pwfxa, 
forme  éolique  de  'Pco[ji,r].  Ce  nom  est,  à  ses  yeux,  Satiirnia, 
que  nous  savons  positivement,  par  Ennius  et  Virgile  *,  avoir 

'    Ennius  ap.  Varr.  lib.  IV,  de  Lingua  (atin.,  c,  7  ;  Virg.  JEneid.  VIII, 
T.  357. 
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été  porté  par  Rome  dans  les  premiers  temps ,  et  qui  rappelait 
celui  d'une  des  plus  anciennes  divinités  de  l'Italie.  Saturne 
était  regardé  comme  l'époux  de  Rhéa,  adorée  sous  le  nom  de 
Dia  ou  Dea  dans  les  cérémonies  mystérieuses  des  frères  Ar- 
vales,  comme  une  des  divinités  tutélaires  de  Rome. 

M.  le  docteur  Sichel,  s'appuyant  sur  une  pierre  gravée  de 
fabrique  moderne,  a  repris  l'hypothèse  qui  proposait  le  nom 
i^Angerona ,  comme  étant  celui  de  la  divinité  secrète  et  tu- 
télaire  de  Rome,  divinité  qu'il  assimile  à  Vénus.  M.  Letronne  ', 
avec  sa  sagacité  habituelle,  a  démontré  la  fausseté  du  cachet 
sur  lequel  M,  Sichel  a  établi  tout  l'échafaudage  de  son  système. 
S'appuyant  sur  le  témoignage  de  Pline  et  sur  la  vraisemblance, 
il  a  fait  voir  qu'il  était  impossible  d'admettre  que  la  divinité 
secrète  de  Ron^e  fût  Angerona.  Ces  recherches  sont,  à  ses  yeux, 
stériles,  parce  que  les  moyens  d'investigation  nous  font  défaut. 
INf'est-il  pas  bien  difficile  de  croire,  dit-il,  que  nous  autres 
modernes  nous  puissions  découvrir  maintenant  ce  qu'était 
cette  divinité  secrète,  lorsqu'il  est  constant  que  les  plus  savants 
Romains  l'ignoraient  entièrement?  Et  la  preuve  qu'ils  l'igno- 
raient se  trouve  dans  le  passage  même  où  Macrobe  énumère 
les  diverses  opinions  des  archéologues  romains  à  ce  sujet  : 
les  uns  croyaient  que  c'était  Jupiter,  d'autres  la  lune;  d'autres 
Angerona,  déesse  qui  indique  le  silence,  en  portant  son  doigt 
à  la  bouche  ;  d'autres  enfin  (et  leur  opinion  paraît  la  plus  so- 
lide à  Macrobe)  pensaient  que  c'était  Ops  Consivia;  d'où  il  est 
facile  de  conclure  que  personne  ne  savait  ce  qu'elle  était  réel- 
lement. 

Ces  judicieuses  réflexions  du  critique  français  peuvent  s'aj)^ 
pliquer  également  à  la  recherche  du  nom  secret  de  la  ville  de 
îlome;  aussi  ne  chercherons- nous  pas  à  en  pénétrer  le  mys-? 
tère.  (A.  M.) 

*   Revue  archéolog.,  toiii.  III,  p.  443  sqq. 
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Livre  sixième.  Grandes  divinités  de  la  Grèce,  et  leurs  analogues 

en  Italie. 

Note  i  '"^.   Analyse  des  principales  théories  sur  Zeus  ou  Jupiter. 

(Chap.  I,  p.  Sag  et  suiv.) 

Le  nom  de  Jupiter  rappelle  à  l'esprit  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  religion  des  Grecs.  En  expliquant  la  nature  de 
ce  dieu,  en  recherchant  quelles  furent  les  idées  aussi  nom- 
breuses que  variées  qui  concoururent  à  former  cette  splen- 
dide  personnification,  M.  Creuzer  s'est  élevé  à  la  hauteur 
du  sujet.  Nulle  part  il  n'a  été  mieux  servi  par  son  ingénieuse 
sagacité  et  par  sa  profonde  érudition. 

Jupiter  et  son  culte  ont  été  l'objet  d'une  étude  attentive 
de  la  part  de  quelques  autres  savants  modernes,  parmi  les- 
quels on  doit  citer  principalement  Bottiger  [Ideen  ziir  Kunst- 
Mjthologie)  et  Éméric  David  [Jupiter;  recherches  sur  ce  dieu, 
son  culte,  et  les  monuments  qui  le  représentent).  Tous  deux  ont 
apporté  dans  cette  question  de  l'habileté,  du  savoir,  quelques 
idées  nouvelles  ;  il  n'est  donc  point  inutile  de  rapprocher 
leurs  travaux  de  ceux  de  M.  Creuzer. 

On  se  rappelle  que  l'auteur  de  la  Symbolique  envisage  le 
mythe  de  Zeus  sous  les  faces  les  plus  diverses  ,  qu'il  dis- 
tingue et  qu'il  développe  avec  autant  de  netteté  que  d'éten- 
due les  différentes  applications  de  ce  nom  divin.  On  sait  qu'il 
retrouve  le  naturalisme  primitif  dans  le  Jupiter  d'Arcadie, 
de  Dodone  et  de  Crète;  les  élucubrations  des  philosophes  et 
des  prêtres  dans  le  Jupiter  principe  du  monde  et  maître  de 
l'univers;  et  la  plus  haute  expression  de  la  vie  politique  et 
morale,  comme  l'image  la  plus  sublime  de  la  divinité,  dans  le 
roi  de  l'Olympe,  dans  le  Jupiter  d'Homère  et  de  Phidias. 

On  peut  le  dire  à  l'honneur  de  Bottiger  :  sauf  quelques  dif- 
férences dont  nous  tiendrons  compte  plus  tard,  ce  savant  a 
précédé  ou  plutôt  guidé  M.  Creuzer  dans  cette  voie  lumineuse. 
Prenant  pour  point  de  départ  le  Jupiter  de  Crète,  l'archéolo- 
gue de  Dresde  arrive  au  Jupiter  national  des  Hellènes,  que 


DU    LIVRE    SIXIÈME.  1^57 

Phidias,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Creuzer,  s'était 
chargé  de  faire  descendre  des  cieux,  mais  toutefois  après  avoir 
signalé  sur  sa  route  le  Jupiter  qu'il  nomme  le  patriarche  de 
l'Olympe,  et  le  Jupiter  roi,  qui  préside  à  la  société  grecque. 

Bôttiger  rattache  à  son  Jupiter  crétois  les  Curetés  et  leurs 
danses;  la  légende  orientale  du  bétyle,  c'est-à-dire  de  la 
pierre  destinée  à  tromper  la  voracité  de  l'époux  de  Rhéa;  le 
chêne  et  l'aigle,  attributs  essentiels  du  Zeus  hellénique  ;  enfin 
la  fable  de  Ganymède,  dans  laquelle  se  trahit,  selon  notre  au- 
teur, le  génie  ou  plutôt  les  mœurs  impures  de  la  Crète. 

On  connaît  les  tendances  de  Bôttiger  à  l'evhémérisme.  Là 
où  M.  Creuzer  reconnaît  le  cult«  du  soleil ,  quelque  symbole 
astronomique,  notre  auteur  voit  une  tradition  puisée  dans  les 
réalités  de  l'histoire.  Par  exemple,  il  se  représente  le  Jupiter 
de  la  Crète  comme  quelque  petit  prince  ou  scheik,  qui  eut  le 
talent  de  faire  servir  à  son  ambition  l'habileté  des  Curetés,  in- 
venteurs des  armes  d'airain.  Protégé  par  un  casque ,  par  un 
bouclier  et  par  une  épée  d'où  s'échappaient  des  éclairs,  le  chef 
crétois,  entouré  de  ses  forgerons,  dut  obtenir  un  triomphe  fa- 
cile sur  quelques  hordes  sauvages  dont  l'arc  et  la  massue  for- 
maient toute  la  défense;  car  on  rencontre  ici,  ajoute  Bôttiger, 
ce  qui  se  reproduisit  dans  le  nouveau  monde  des  milliers 
d'années  plus  tard.  Maître  des  côtes  de  l'Asie  Mineure  et 
des  îles  environnant  là  Crète,  Jupiter  jeta  les  fondements  de 
sa  dynastie,  dans  laquelle  s'absorbèrent  peu  à  peu  toutes  les 
divinités  locales  de  la  Grèce. 

Bôttiger  explique  dans  le  même  sens  le  partage  de  Jupiter 
avec  Neptune  et  Pluton.  Il  voit  en  eux  trois  guerriers,  trois 
conquérants  dont  la  fortune  est  diverse  :  Jupiter  fut  le  mieux 
traité  ;  et  comme  il  avait  établi  sa  résidence  sur  les  hautes 
montagnes  de  la  Phrygie  et  de  la  Thrace,  on  assura  que  le  ciel 
lui  était  échu  en  partage.  Le  second,  à  la  tête  des  industrieux 
Telchines,  cohorte  aussi  habile  que  les  Curetés,  s'étant  em- 
paré de  Rhodes  et  des  îles,  fut  regardé  comme  le  maître  de  la 
mer.  Le  troisième  enfin,  se  dirigeant  du  côté  de  l'Hespcrie  vers 
cette  région  ténébreuse  que  les  anciens  nommaient  Aiç,  Xi- 
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ôy)ç,  c'est-à-dire  le  monde  invisible,  et  qu'ils  transportèrent 
plus  tard  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ce  dernier  devint  roi 
des  enfers. 

Il  y  a  loin  de  cette  espèce  de  bulletin  des  exploits  des  en- 
fants de  la  Crète,  au  sens  métaphysique  et  religieux  donné  à 
la  légende  des  trois  frères  par  Tauteur  de  la  Symbolique.  C'est 
aux  sources  les  plus  orientales,  c'est  à  l'Inde  que  M.  Creuzer 
remonte  pour  découvrir  l'origine  de  cette  fable,  dans  laquelle 
il  retrouve  une  trimourti  hellénique ,  divisée  en  personnes 
individualisées  séparément. 

Les  bornes  assignées  à  cette  note  ne  nous  permettent 
pas  de  suivre  plus  loin  l'archéologue  de  Dresde  :  disons  seule- 
ment que  Bôttiger  fait  dériver,  de  l'idée  de  père  et  de  maître 
des  dieux  et  des  hommes,  les  traditions  qui  représentent 
Jupiter  présidant  aux  banquets  de  l'Olympe,  et  celles  qui 
le  dépeignent  engendrant  Minerve  et  Bacchus.  C'est  à  ce  Ju- 
piter, essentiellement  homérique,  que  se  rattachent  les  légen- 
des poétiques  sur  la  gigantomachie,  la  foudre  et  les  Cyclopes. 
Quant  à  l'idée  de  Jupiter  roi,  chef  de  la  cité  et  de  la  famille, 
elle  se  développe  sous  d'autres  formes.  Elle  donne  naissance 
à  un  Jupiter  qui  personnifie  la  justice,  le  droit  politique  et  le 
droit  privé.  Celui-là,  les  poètes  nous  le  montrent  entouré  de 
Thémis,  Dicé,  Némésis  ;  ce  dieu  protège  les  suppliants,  le 
foyer  domestique,  la  ville,  le  pays.  Nous  l'avons  déjà  dit  : 
Bôttiger  a  indiqué  avec  netteté  ce  que  l'auteur  delà  Symbolique 
développe  d'une  manière  brillante,  c'est-à-dire  les  rapports  de 
Jupiter  avec  la  morale  et  les  progrès  de  la  civilisation  grecque. 

L'ouvrage  d'Éméric  David,  quoique  savant,  étendu,  ingé- 
nieux, est  loin  cependant  de  donner  une  idée  aussi  juste,  aussi 
complète  du  personnage  de  Jupiter,  que  le  court  mais  substan- 
tiel traité  de  M.  Creuzer.  La  raison  en  est  qu'Éméric  David  se 
montre  bien  plus  préoccupé  que  l'auteur  de  la  Symbolique,  de 
d©nner  une  signification  relevée,  un  sens  dogmatique  au  mythe 
de  Zeus.  Son  Jupiter  est  un  Jupiter  factice,  celui  que  se  repré- 
sentait une  société  savante  et  polie  à  l'époque  où  les  philosophes 
essayèrent  de  faire  entrer  dans  la  religion  la  physique  et  l'as- 
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tronouiie:  c'est  ce  qu'on  ne  peut  méconnaître  quand  on  voit  le 
docte  auteur,  se  fiant  un  peu  trop  à  l'autorité  des  stoïciens, 
des  pythagoriciens  ,  des  nouveaux  platoniciens  et  même  des 
Pères  de  l'Église,  déclarer  que  le^  véritable  Jupiter,  c'est  le 
dieu  iEther.  En  effet,  invisible^  impalpable,  VMther,  ditÉméric 
David,  échappait  aux  sens.  C'est  ce\.  être  physique ,  mais  intelli- 
gent, tout-puissant,  éternel,  qui  devint  le  dieu  de  Cécrops. 

Le  nom  de  Cécrops  nous  rappelle  qu'il  existe  un  autre  point 
surlequell'auteur  insiste  avec  force.  C'est  l'origine  égyptienne 
du  culte  de  Jupiter.  On  sait  que,  malgré  les  efforts  de  M.  Creu- 
zer  et  l'appui  de  son  érudition  immense,  le  vieux  système  qui 
faisait  venir  des  bords  du  Nil  la  plupart  des  dieux  de  la  Grèce 
est  tombé  dans  le  plus  profond  discrédit.  D'éminents  critiques 
ont  démontré  que  la  fusion  entre  les  deux  religions  ne  remon- 
tait point  au  delà  du  VII*  siècle  avant  notre  ère. 

Celte  considération  n'a  point  arrêté  Éméric  David.  Il  re- 
garde le  Jupiter  grec  comme  une  transformation  du  Jupiter- 
Aramon,  dont  le  culte  aurait  été  importé  dans  l'Argolide  et 
l'Arcadie  sous  le  roi  Pélasgus,  i885  avant  l'ère  chrétienne.  Le 
docte  auteur  nous  avertit ,  en  outre,  que  Lycaon ,  fils  de  ce 
même  roi  Pélasgus  ,  après  avoir  conquis  les  Thesprotes  et  la 
Thessalie,  vint  fonder  l'oracle  d'Ammon,  lequel  fut  transplanté 
plus  tard  à  Dodone,  vers  l'an  1727.  Il  ajoute  que  postérieu- 
rement plusieurs  princes  arcadiens  établirent  le  culte  de  Ju- 
piter dans  des  villes  de  la  Crèle  ;  que  Minos  I*"^  consolida  cette 
religion;  qu'en  1670  ou  i56o,  un  prince  du  sang  égyptien, 
Cécrops  l®"",  devenu  roi  de  l'Attique  et  de  la  Béotie,  transporta 
à  Athènes  le  culte  de  Zeus  ;  qu'il  fit  de  celui-ci  un  dieu  de  la 
nature  physique,  pareil  àUranus  et  à  Phtha,  rattachant  toute- 
fois ce  nouveau  Jupiter  à  la  dynastie  de  Cronus  ;  mais  que, 
cinquante  ans  après  la  réforme  religieuse  opérée  par  Cécrops, 
Tan  i5io  ou  i5i5  de  l'ère  chrétienne,  le  culte  égyptien,  mo- 
difié dans  le  personnage  de  Jupiter,  l'ayant  emporté  sur  le 
culte  phénicien,  représenté  par  Cronus,  on  se  prit  à  dire,  dans  ce 
langage  si  plein  de  verve  et  d'images  familier  aux  anciens,  que 
Jupiter  était  devenu  le  chef  de  la  dynastie  céleste,  après  avoir 
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précipité  son  rival,  le   vieux   Cronus,  dans  le  noir  Tartare. 

Un  écrivain  allemand,  homme  d'espritet  de  science,  M.  Adr. 
Schôll  [lahrhûcher  fur  wissenschaftliche  Kritik,  juin  et  juillet 
i835),  en  rendant  compte  de  l'ouvrage  d'Éméric  David,  s'est 
élevé  avec  une  juste  sévérité  contre  ce  mode  d'interprétation 
qui  consiste  à  donner  une  couleur  historique  ,  une  sorte  de 
réalité  décevante,  aux  légendes  les  plus  fabuleuses  et  aux  per- 
sonnages les  plus  mythologiques.  Avec  ce  procédé,  en  appa- 
rence tout  est  clair,  tout  est  simple ,  tout  s'enchaîne  d'année 
en  année  avec  une  merveilleuse  facilité  ;  mais  quand  on  veut 
examiner  d'un  œil  attentif  sur  quoi  repose  toute  cette  chro- 
nologie, quand  on  analyse  les  éléments  qui  ont  servi  de  base  à 
ces  minutieuses  annales,  on  ne  trouve  qu'erreur  et  confusion. 

Avant  de  terminer,  nous  avons  à  signaler  une  des  hypothè- 
seslespluscurieuses,  est  certainement  l'une  des  plus  hasardées 
du  livre  que  nous  analysons.  Éméric  David  suppose  dans  le  Ju- 
piter des  Grecs  un  double  personnage,  ou,  si  l'on  veut,  il  lui 
accorde  une  double  origine.  Il  se  fonde  sur  la  différence  exis- 
tant entre  le  nominatif  Zeus  et  les  cas  obliques  de  ce  nom  : 
Aïoç,  Aiî,  Ata.  Le  nom  de  Aiç,  d'où  vient  le  génitif  Aioç,lui 
paraît  être  celui  que  les  prêtres  de  la  Crète  donnaient  au  dieu 
Soleil  Ammon.  Quant  au  nom  de  Zeus  ,  il  le  considère  comme 
une  épithète  honorifique  accordée  au  dieu  Soleil  Dis,  épithète 
que  l'on  adopta  généralement  dans  la  Phrygie,  l'Arcadie  et  la 
Messénie.  Cette  confusion,  poursuit  l'auteur,  se  retrouve  chez 
les  Romains;  elle  reparaît  dans  les  noms  de  Jovis  et  de  Jupi- 
ter, dont  l'un  ,  par  sa  signification  propre,  désignait  le  dieu 
Soleil,  et  l'autre  le  dieu  ^Ether. 

Les  lecteurs  ont  pu  s'apercevoir  que  le  plus  grand  défaut 
des  théories  que  nous  venons  d'exposer,  c'est  d'être  exclusives, 
c'est  de  ne  reconnaître  dans  Jupiter  qu'une  conception  pure- 
ment égyptienne,  ou  quelque  invention  phénicienne  modifiée 
par  l'esprit  crétois.  Ceci  nous  conduit  à  admirer  davantage 
l'éclectisme  si  habile  de  M.  Creuzer,  et  la  manière  discrète  et 
sûredont  il  emploie,  dans  son  travail  sur  Zeus,  les  éléments  les 
plus  divers.  (E.  V.) 


DU    LIVRE    SIXIÈME.  120*1 


Note  a.  Sur  le.  Jupiter  Ljcœus.  (Ch.  I,  p.  532  sqq.) 

M.  le  baron  de  Stackelberg  s'est  livré  à  quelques  recherches 
sur  le  Jupiter  Xuxaio;.  Ses  idées ,  conformes  à  beaucoup  d'é- 
gards aux  viies  de  M.  Creuzer,  sont  exposées,  mais  avec  assez 
peu  de  méthode  ,  nous  sommes  contraint  de  l'avouer,  dans  un 
livre  fort  intéressant,  du  reste,  sur  le  temple  d'Apollon  Épi- 
curius  à  Bassae,  près  de  l'antique  Phigalie  (Der  Apollotempel  zu 
Bassœ  in  Arcadien,  Rom.,  1826,  p.  8,  102,  121  sqq.). 

L'archéologue  allemand  reconnaît  que  le  nom  et  les  tradi- 
tions relatives  au  mont  Lycée  se  lient  à  l'idée  et  au  symbole 
de  la  lumière.  C'est  en  Egypte  qu'il  trouve  la  notion  fonda- 
mentale dont  le  culte  de  Jupiter  Auxaio;  n'est  que  le  dévelop- 
pement. Le  loup,  Xuxoç,  dans  les  hiéroglyphes,  représentait 
l'idée  de  la  lumière.  Osiris  était  un  dieu  loup ,  et  il  revêtit 
cette  forme  dans  la  guerre  contre  Typhon,  pour  protéger  Ho- 
rus.  Le  loup  joue  aussi  un  rôle  important  sur  le  Lycée.  Ly- 
caon ,  fils  de  Pélasgus,  est  changé  en  loup,  pour  avoir  offert 
son  fils  Nyctinus  en  sacrifice  au  Jupiter  Lycaeus. 

Du  reste,  ce  dieu  est  un  Jupiter  infernal ,  que  l'on  honore 
par  des  sacrifices  sanglants.  Sous  ce  point  de  vue,  Lycaon,  fon- 
dateur de  ce  culte,  doit  être  opposé  à  Cécrops,  adorateur  de 
Jupiter  Hypatus,  auquel  on  ne  peut  offrir  que  ce  qui  n'a  ja- 
mais eu  vie.  La  tradition  rapportée  par  Pausanias,  d'après 
laquelle  les  hommes  ou  les  animaux  ne  projetaient  point  d'om- 
bre dans  l'enceinte  consacrée  à  Jupiter,  peut  signifier  que  cette 
divinité  brillait  sur  le  sommet  au  milieu  des  éclairs  et  des 
foudres.  Cette  enceinte  paraissait  bien  redoutable  :  on  disait 
que  la  mort  frappait  dans  l'année  ceux  qui  avaient  osé  y  pé- 
nétrer. 

Les  fils  de  Lycaon ,  auxquels  on  attribue  l'institution  des 
jeux  lycéens,  abandonnèrent  les  rochers  du  Lycée  pour  se  ré- 
pandre dans  l'Arcadie.  Ils  y  fondèrent  plusieurs  villes,  et  en- 
tre autres  Phigalie.  C'est  de  cette  cité  {[\xÈ\i\nàve  {l'homme^ 
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bon)  et  Cacus  [l'homme  méchant]  apportèrent  en  Italie  le 
culte  de  Jupiter  et  de  Pan.  Us  l'établirent,  ainsi  que  les  Luper- 
<;ales,  sur  le  mont  Palatin.  (7est  de  là  également  que  dérive  la 
fable  de  la  louve  nourrice  de  Rémus  et  de  Romulus.  C'est  dans 
les  jeux  lycéens,  dit-on,  que  l'on  vit  pour  la  première  fois  le 
combat  du  ceste.  Les  femmes  s'y  disputaient  le  prix  de  la 
beauté. 

Dans  son  savant  ouvrage  sur  les  races  helléniques,  K.  O. 
Mûller  [Die  Dorier^  II,  S.  3o6)  envisage  à  peu  près  de  la  même 
manière  le  Jupiter  Auxaioç  ;  seulement  son  point  de  vue  est 
plus  exclusivement  hellénique.  Le  culte  de  ce  dieu  lui  paraît 
l'expression  des  rapports  existant,  dans  l'ancienne  religion 
des  Grecs,  entre  le  loup  et  la  lumière.  En  effet,  d'un  côté 
toutes  les  traditions  le  rattachent  à  Lycaon,  qui  fut  méta- 
morphosé en  loup  pour  avoir  ensanglanté  l'autel  de  Jupi- 
ter ;  de  l'autre,  cette  croyance,  qu'on  ne  voyait  point  d'ombre 
sur  le  mont  Lycée,  ramène  forcément  à  l'idée  d'une  divinité  de 
la  lumière.  Les  deux  piliers,  surmontés  d'un  aigle  doré,  les- 
quels étaient  placés  en  face  de  l'autel,  se  liaient  sans  doute  au 
culte  du  soleil  \ 

Nous  retrouvons  ce  rapprochement  dans  un  travail  fort 
savant,  fort  étendu,  trop  étendu  même,  car  c'est  peut-être 
ce  qui  a  nui  à  son  achèvement,  dans  la  Nouvelle  galerie  my- 
thologique publiée  par  MM.  Lenormant  et  de  Witte  (p.  24). 
Les  deux  habiles  antiquaires  signalent  le  lien  qui  unit  le  Ju- 
piter Lycaeus  au  dieu  de  la  lumière,  Apollon  Lycien,  obser- 
vant que  ces  deux  divinités  semblent  se  confondre  sur  les 
monuments,  ou  plutôt  permuter  entre  elles,  comme,  par 
exemple,  sur  jes  médailles  de  Syracuse,  où  le  Jupiter  Hella- 


ï  K.  O.  Millier  {loc.  cit.)  explique  d'une  façon  assez  naturelle  cet 
usage  d'appeler  cerf^  comme  nous  l'apprend  Plntarque  {Qiicest.  gr.)^  ce- 
lui qui  avait  franchi  l'enceinte  du  Lycée.  En  effet,  l'homme  qu'un  mau- 
vais génie  avait  poussé  à  mettre  le  pied  sur  ce  sol  sacré^ne  songeait  qu'à 
s'enfuir  avec  la  rapidité  d'un  cerf,  pour  échapper  au  Jupiter  loup  que  son 
imagination  alarmée  lui  représenfait  acharne  à  sa  poursuite. 
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nins  se  présente  sous  les  traits  d'un  dieu  imberbe  et  lauré, 
semblable  à  Apollon,  tandis  que  les  médailles  d' Alésa  de  Si- 
cile nous  offrent  cette  même  divinité  transformée  en  un  vé- 
ritable Jupiter.  Nous  renvoyons  au  livre  lui-même  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  connaître  les  recherches  des  deux 
savants  que  nous  venons  de  citer,  sur  le  loup  considéré 
comme  symbole  de  Jupiter  et  d'Apollon';  et  nous  ferons  en 
très-peu  de  mots,  sur  ce  point  d'archéologie,  une  observa- 
tion négligée  jusqu'ici  par  les  mythologues  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'épithète  de  Lycaeus.  On  ne  peut  nier  les  rapports  du 
loup  et  de  la  lumière.  Pour  expliquer  ce  fait,  les  uns,  comme 
MM.  Creuzer,  Stackelberg,  Leuormant  et  de  Wilte,  ont  re- 
monté jusqu'à  l'Egypte;  les  autres,  et  ce  sont  en  partie  les 
scholiastes,  dérivant  Xuxoç  de  X&uxoç ,  blanc,  clair,  brillant, 
augurent  de  là  que  le  loup  était  consacré  aux  divinités  du 
ciel  et  de  la  lumière,  ce  qui  serait  pour  nous  une  interpréta- 
tion puérile,  mais  peut  avoir  eu  quelque  chose  de  réel  dans 
cette  antiquité,  qui  souvent  fait  reposer  sur  un  jeu  de  mots 
une  fable  ou  une  pratique  religieuse.  Toutefois  il  n'est  pas 
impossible  de  se  prendre  à  quelque  chose  de  plus  sérieux. 
AuY>toç  est  un  des  cas  obliques  de  Xuy^,  le  nom  du  lynx  chez 
les  Grecs  (Xuy^,  Xuyxo?,  et  non  Xuyyoç),  selon  la  remarque  d'un 
philologue  éminent  (Jacobs,  Antholog.Pal.  5, 179).  Or,  le  lynx, 
l'animal  au  regard  pénétrant  et  lumineux,  fut  peut-être  un 
symbole  de  la  lumière  en  Orient,  idée  que  l'on  appliqua  plus 
tard  au  loup.  Les  mœurs  du  lynx,  le  même  que  le  chacal,  rap- 
pellent celles  du  loup;  c'est  le  loup  de  l'Orient.  On  com- 
prendra sans  peine  que ,  lorsque  la  race  indo-européenne 
s'établit  sur  le  continent  grec,  elle  ait  choisi  le  loup,  l'a- 
nalogue du  lynx,  comme  un  symbole  de  la  lumière.  Cette  race 
d'hommes  venait  de  la  Perse ,  de  l'Arménie ,  des  environs  du 
Caucase,  en  un  mot,  des  contrées  hyperboréennes  ;  ce  qui 
s'accorde  parfaitement  avec  une  légende  dans  laquelle  nous 
trouvons  tous  les  éléments  de  l'explication  que  nous  venons 
de  hasarder.  Latone ,  dit  Aristote  [Hist.  an.,  VI,  c.  35),  se 
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changea  en  louve,  et  vint,  escortée  par  des  loups  hyperbo- 
réens,  à  Délos. 

Du  reste,  entre  les  langues  indo-germaniques  et  les  noms 
grecs  du  lynx  et  du  loup,  on  trouve  des  rapports  singuliers  : 
l'allemand  Luchs  (lynx)  et  leuchten  (voir),  en  anglais  look, 
semblent  dériver,  comme  le  grec,  de  la  racine  sanscrite  Itig, 
qui  signifie  lumière,  clarté  (voy.  Benfey,  Griechisch.  JVurzel- 
lexicon,  p.  126). 

L'autel  de  Jupiter  Lycaeus  était  situé  sur  le  pic  le  plus  élevé 
delà  chaîne  du  Lycée.  Cet  autel,  qui  offrait  l'aspect  d'un  cône, 
était  formé  de  la  cendre  des  victimes  ;  et  tout  porte  à  croire 
que  dans  les  temps  barbares ,  et  même  plus  tard ,  on  y  fit  des 
sacrifices  humains.  C'est  ce  qu'on  peut  inférer  de  l'extrême  ré- 
serve avec  laquelle  Pausanias  s'exprime  sur  les  cérémonies  re- 
ligieuses pratiquées  dans  ce  lieu  (Stackelberg,  toc.  cit.). 

Les  restes  d'une  muraille  circulaire  que  l'on  a  retrouvés  à 
une  petite  distance  de  l'autel  de  Jupiter,  ont  donné  à  penser 
que  ce  pouvaient  être  les  ruines  de  l'enceinte  sacrée  (Stackel- 
berg, loc.  cit.) 

On  a  cru  retrouver  l'emplacement  où  se  célébraient  les  jeux 
(Stackelberg,  loc.  cit.),  dans  une  petite  vallée  située  en  face  du 
sommet  consacré  à  Jupiter  Lycaeus.  On  y  voit  encore  les  res- 
tes d'un  édifice  ayant  soixante-treize  pas  de  long  sur  seize  de 
large,  lequel  contenait  diverses  stalles,  destinées,  comme 
il  est  facile  de  le  reconnaître,  aux  chevaux  qui  paraissaient 
dans  les  jeux.  Tout  auprès  on  a  trouvé  deux  auges  de  pierre 
d'un  très-bon  style.  Derrière  ces  stalles  on  avait  pratiqué  un 
réservoir  dans  l'épaisseur  du  rocher.  Plus  loin  on  remarque 
les  fondements  de  l'hippodrome,  et  des  terrasses  qui  entou- 
raient le  stade.  Ces  terrasses  étaient  construites  avec  des  blocs 
irréguliers  de  travertin.  (E.  V.) 
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Note  3.   Sur  les  deux  Dodones  et  sur  le  culte,  de  Jupiter  à  Dodone. 
De  Jupiter-Âmmon^  et  de  l'introduction  de  son  culte  en  Grèce.  (Chap. 
p.  536,  538,  545.) 


§  I.  Un  point  sur  lequel  les  anciens  eux-mêmes  n'ont  point 
été  d'accord,  est  de  savoir  s'il  y  a  eu  deux  Dodones.  Le  doute 
tient  au  passage  d'Homère  (II,  v.  749)5  où  il  est  dit,  dans  le 
Catalogue  des  vaisseaux,  que  Gounée  était  suivi  parles  Eniè- 
nes,les  Perrhèbes,  tant  ceux  qui  habitent  la  froide  Dodone, 
que  ceux  qui  demeurent  sur  les  bords  du  Titarésius.  Or  le 
Titarésius  étant ,  sans  aucun  doute,  un  des  affluents  du  Pénée 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  est  presque  impossi- 
ble que  les  Perrhèbes  se  fussent  étendus  depuis  l'embouchure 
du  Pénée  jusqu'à  la  Dodone  d'Épire,  qui  était  à  plus  de  soixante 
lieues  de  là,  de  l'autre  côté  duPinde.  Aussi,  un  ancien  historien 
de  la  Thessalie,  Suidas  cité  par  Strabon,  Cinéas,  les  commenta- 
teurs d'Homère,  tels  que  Philoxèue,  Apollonius,  le  fauxDidyme 
et  le  scholiaste  de  Venise,enfin  Strabon  lui-même,  reconnaissent 
que  la  Dodone  d'Homère  devait  être  située  en  Thessalie ,  au 
nord  du  Pénée.  Clavier  a  admis  deux  Dodones  différentes  ;  et 
Vôlcker  a  expliqué  ce  fait ,  en  supposant  que  la  race  pélasgi- 
que  avait  transporté  dans  l'Épire,  la  nouvelle  contrée  qu'elle 
habita  après  avoir  quitté  la  Thessalie ,  les  noms  de  lieux  de 
ce  dernier  pays.  Voilà,  à  ses  yeux,  comment  il  y  eut  deux  Do- 
dones, deux  Achéloùs,  etc.  Quant  au  nom  de  Hellopie,  qui  ap- 
partient au  même  radical  que  celui  de  Helles  ou  Selles,  il  s'est 
appliqué,  selon  Volcker,  à  un  grand  nombre  de  localités  habi- 
tées par  les  Pélasges  :  cet  érudit  l'identifie  avec  celui  de  Pélo- 
pie,  terre  de  Pélops.  Pouqueville  a  nié  formellement,  dans  son 
Voyage  de  Grèce,  l'existence  de  deux  Dodones  ;  et  notre  auteur, 
M.  Creuzer,  s'est  rangé  à  son  avis.  M.  Letrohne,  qui  a  exa- 
miné les  idées  émises  par  le  savant  voyageur,  a  fait  voir  à  quel 
point  elles  manquaient  de  base  solide.  Cet  habile  et  profond 
critique,  sans  nier  que  l'existence  d'une  double  Dodone,  l'une 
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en  Thessalie  ,  l'autre  en  Épire,  présente  plus  d'une  difliculté , 
est  cependant  d'avis  que  les  relations  anciennes  des  deux 
contrées,  et  le  séjour  bien  constaté  des  Pélasges  dans  l'une  et 
l'autre,  rendent  le  fait  assez  vraisemblable  en  lui-même.  Il  ne 
voit  qu'un  moyen  d'éluder  la  difficulté  :  c'est  de  mettre  en 
doute  l'authenticité  des  vers  d'Homère  où  le  fait  est  consigné. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  par  Heyne.  Cet  illustre  philologue,  sans 
s'occuper  de  la  question  géographique,  et  par  des  raisons  ti- 
rées uniquement  de  la  prosodie ,  a  conjecturé  que  les  six  vers 
qui  suivent  le  mot  Ileppaiêoi  sont  une  interpolation  du  rhap- 
sode. Il  est,  en  effet,  fort  possible,  dit  M.  Letronne,  que  ces 
vers  aient  été  insérés  par  quelque  rhapsode  venaot  chanter  le 
Catalogue  en  Thessalie,  et  qui  aura  voulu  flatter  les  Thessa- 
liens  en  reproduisant  leurs  traditions  sur  l'existence  d'une 
Dodone  parmi  eux.  On  ne  peut  d'ailleurs,  continue  M.  Le- 
tronne, placer,  avec  M.  Pouqueville,  les  Perrhèbes  au  nord  et 
à  l'ouest  du  Pinde,  puisque  Strabon  dit  formellement  que  ce 
peuple  habitait  le  versant  oriental  de  cette  chaîne;  et  aucun 
auteur  n'a  transporté  leur  pays  au  delà  des  montagnes ,  dans 
le  Zagori  des  modernes.  C'est  une  étymologie  fort  douteuse 
qui  a  conduit  le  voyageur  français  à  voir,  dans  la  Hellopie,  la 
contrée  qui  environne  Janina  :  l'analogie  de  ce  nom  et  de  celui 
de  eXt),  marais ,  est  au  fond  assez  éloignée,  et  il  faut  encore 
supposer  que  le  lac  de  Janina  ait  donné  son  nom  au  pays,  ce 
que  rien  n'établit.  Ajoutons  à  ces  objections  si  fondées  du  cé- 
lèbre antiquaire,  que  le  nom  de  Helles  ou  Selles,  porté  par  les 
prêtres  de  Jupiter  Dodonéen,  entre  évidemment,  comme  radi- 
cal, dans  le  mot  de  Hellopie,  et  qu'avec  Volcker  il  faut  y  voir 
une  forme  du  nom  d'Hellènes.  D'ailleurs  la  disposition  des 
lieux  ne  vient  même  pas  confirmer  l'identification  proposée 
par  M.  Pouqueville.  La  position  de  Gardiki  ne  répond  en  au- 
cune façon  à  la  description  qu'Homère  et  Strabon  donnent  de 
Dodone;  et,  en  vérité,  des  constructions  pélasgiques  dans  un 
pays  qu'on  sait  avoir  été  habité  par  les  Pélasges  n'établissent 
pas  l'existence  d'un  hiéron ,  et  encore  moins  que  ce  hiéron 
soit  celui  de  Dodone.  Ces  raisons,  qui  nous  semblent  bien  for- 
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tes,  conduisent  M.  Letronne  à  corttester  la  position  que 
M.  Pouqueville  assigne  à  la  Hellopie  et  à  Dodone. 

§  2.  La  célèbre  légende  de  Jupiter  Ammon  et  de  la  fonda- 
tion de  l'oracle  de  Dodone,  nous  paraît  se  rattacher  à  ces  fa- 
bles d'une  époque  peu  reculée,  par  lesquelles  les  Grecs  pré- 
fendaient rattacher  les  origines  de  leur  religion  à  la  religion 
égyptienne.  Nous  aurons  occasion,  dans  plusieurs  notes  sur  le 
livre  VII,  d'examiner  sur  quel  fondement  ces  fables  peuvent 
reposer,  et  nous  croyons  être  en  état  de  démontrer  que  ce  fon- 
dement n'a  aucune  solidité.  Aussi ,  quelque  considérable  que 
soit  toujours  le  témoignage  d'Hérodote,  ne  craignons-nous  pas 
de  repousser  ici  la  prétendue  origine  libyque  du  dieu  de  Do- 
done, comme  nous  repousserons  l'origine  libyque  de  la  Mi- 
nerve Tritogénie  (voy.  note  i3  sur  ce  livre). 

Les  Grecs  qui  naviguaient  sur  la  côte  d'Egypte,  et  qui 
avaient  fondé  une  colonie  à  Cyrène,  connurent  de  bonne  heure 
le  dieu  Amoun,  dont  le  temple,  situé  dans  l'oasis  de  Syouah, 
jouissait  par  son  oracle  d'une  renommée  qui  s'était  étendue 
au  loin.  Ce  qu'ils  apprirent  des  caractères  et  des  attributs  de 
cette  divinité  la  leur  fit  identifier  avec  Jupiter,  qui ,  en  sa  qua- 
lité de  souverain  des  dieux ,  offrait  en  effet  une  certaine  res- 
semblance avec  elle.  Comme  l'origine  du  culte  d'Amoun  se 
perdait  dans  la  nuit  des  temps ,  et  que  les  Grecs  ajoutaient  fa- 
cilement foi  aux  prétentions  des  prêtres  égyptiens ,  qui  se  pi- 
quaient d'avoir  fait  connaître  les  premiers  les  dieux  aux  au- 
tres nations,  les  populations  helléniques  furent  conduites  à 
penser  que  le  Jupiter  Dodonéen  n'était  autre  que  le  fils  de  l'A- 
moun  de  Syouah;  et  de  là  la  légende  de  Jupiter  Ammon  qui  s'ac- 
crédita parmi  eux.  De  là  aussi  la  fable  des  colombes,  fondée  sur 
le  double  sens  du  mot  usXEiaSsç ,  qui  signifiait  à  la  fois  des  co- 
lombes et  des  prêtresses  de  Dodone.  L'oracle  de  Syouah  avait 
été  vraisemblablement  établi  par  des  prêtres  venus  de  Thèbes  ; 
on  donna  la  même  origine  à  celui  de  l'Épire, 

La  connaissance  du  dieu  Amoun,  transformé  par  les  Grecs  en 
Jupiter  Ammon,  fit  introduire  chez  eux ,  dès  une  époque  assez 
ancienne ,  le  culte  de  ce  dieu.  Il  y  avait  à  Thèbes  de  Béotie 
II.  81 
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un  temple  d'Animon ,  tu  temps  de  Pindare  (Pausanias ,  IX , 
16,  i),  puisque  ce  poète  y  avait  consacré  une  statue,  œuvre 
de  Calamis,  et  avait  composé  en  l'honneur  du  dieu  un  hymne 
dont  il  reste  un  vers  (Pindar. ,  Fragm.  H,  éd.  Bœckh.)^ 
dans  lequel  Ammon  reçoit  comme  Jupiter  l'épithète  de 
maître  de  l'Olympe.  Il  est  aussi  question  de  ce  dieu  dans 
un  autre  passage.  Une  inscription  athénienne  de  la  3*  année 
de  la  119®  olympiade  fait  mention  de  sacrifices  à  Ammon, 
dont  certainement  le  culte  tenait  un  certain  rang  à  Athènes. 

C'est  vraisemblablement  à  l'époque  de  la  fondation  de  Cy- 
rène,  vers  l'an  648,  que  remonte  l'introduction  en  Grèce  du 
culte  de  la  divinité  suprême  des  Égyptiens ,  divinité  qui  ne 
tarda  pas  à  jouir  d'une  grande  faveur;  et  c'est  ainsi,  à  notre 
avis,  qu'ont  pu  être  inventées  les  légendes  qui  le  rattachaient 
par  un  lien  étroit  de  parenté  au  Jupiter  hellénique. 

On  a  cité  comme  preuve  de  la  haute  antiquité  de  l'adora- 
tion d'Amoun  en  Grèce ,  le  nom  de  Philammon,  porté  par  un 
poète  et  un  devin  qu'on  faisait  remonter  au  temps  des  Argo- 
nautes; et  M.  Creuzer  s'est  appuyé  de  ce  fait  pour  soutenir 
l'origine  ammonienne  et  égyptienne  du  culte  grec.  Mais  cette 
preuve  apparente  est  tombée  devant  l'examen  plein  de  sa- 
gacité de  M.  Letronne,  qui  a  fait  voir  que  ce  nom,  loin  de  si- 
gnifier aimant  Ammon,  était  une  forme  dorienne  du  nom 
Philémon,  avec  redoublement  de  la  consonne  (voy.  Letronne, 
Observations  philologiques  et  archéologiques  sur  t étude  des 
noms  propres  grecs,  p.  83  et  suiv.). 

L'origine  du  culte  de  Jupiter  à  Dodone  nous  paraît  toute 
pélasgique.  L'Épire  est  un  des  premiers  pays  où  se  soit  déve- 
loppée la  société  des  Pélasges,  où  leur  culte  ait  par  consé- 
quent revêtu  une  forme  régulière  et  systématique.  Est-il  donc 
vraisemblable  qu'ils  aient  été  demander  à  l'Egypte  la  connais- 
sance de  leur  dieu  national?  N'est-il  pas  bien  plus  naturel  de 
supposer  qu'ils  avaient  apporté  avec  eux  de  l'Asie  l'adoration  de 
cette  personnification  du  ciel,  de  la  force  qui  gouverne  et  ani- 
me le  monde ,  alors  qu'à  une  époque  très-reculée  ils  se  ré- 
pandirent en  Europe  par  les  défilés  du  Caucase,  les  plaines  du 
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bas  Volga  ou  les  côtes  de  l'Asie  Mineure?  D'ailleurs  les  Pélas- 
ges  de  l'Épire,  habitants  de  la  terre  ferme,  n'étaient  pas  plus 
navigateurs  que  les  Égyptiens;  et  on  ne  saurait  comprendre 
comment  des  prêtres  ou  des  prêtresses,  venus  de  l'oasis  de 
Syouah,  auraient  pu  se  rendre  à  Dodone,  et,  en  parlant  une 
langue  inconnue  aux  indigènes ,  exercer  assez  d'influence 
sur  la  religion  locale  pour  y  nationaliser  le  culte  d'un  dieu 
dont  le  nom  n'avait  point  encore  frappé  leurs  oreilles. 

(A.  M.) 

Note  4.  Du  Jupiter  crétois.  (Chap.  I,  p.  546  et  suiv.) 

M.  Karl  Hœck,  dans  son  savant  ouvrage  intitulé  Kreta,  a 
souniis  tout  le  mythe  du  Jupiter  crétois  à  une  analyse  sévère 
et  à  une  étude  approfondie  ;  aussi  ne  pouvons-nous  puiser  à 
une  source  plus  riche  pour  compléter  ce  que  M.  Creuzer  a  dit 
sur  le  même  sujet.  Faisons  connaître  rapidement  les  idées 
auxquelles  s'est  arrêté  le  professeur  de  Gœttingue. 

L'ancienne  religion  de  la  Crète,  celle  qui  était  professée  au 
temps  de  Minos  et  à  une  époque  postérieure,  était  due  à  un 
mélange  du  culte  de  Jupiter-Nature  et  du  Baal-Saturne,  mé- 
lange auquel  étaient  venus  s'unir  quelques  traits  de  l'adora- 
tion du  soleil  et  de  la  lune.  Les  émigrations  postérieures  in- 
troduisirent dans  l'île  le  culte  d'Apollon  proprement  dit,  et 
les  religions  de  Bacchus  et  de  Déméter.  Cette  fusion  opérée 
entre  des  croyances  et  des  rites  divers  donna  naissance  à 
une  théogonie  spéciale,  dans  laquelle  les  éléments  hétéro- 
gènes furent  rapprochés,  associés.  Des  légendes  nouvelles 
complétèrent  l'assimilation,  et  groupèrent  en  une  seule  famille 
les  divinités  apportées  à  différentes  époques  dans  la  Crète. 
Toutefois,  au  milieu  de  ce  syncrétisme  qui  s'opéra  de  lui- 
même,  le  culte  du  Jupiter-Nature,  du  Jupiter  pélasgique, 
conserva  la  prééminence;  il  forma  le  fond  de  la  religion. L'im- 
portance qu'il  prit  dans  l'île,  l'ancienneté  de  son  existence, 
exercèrent  une  grande  influence  sur  les  contrées  voisines  de  la 
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Crète ,  qui  étaient  avec  elle  en  une  certaine  communauté  de 
principes  religieux.  La  prépondérance  politique  dont  ce  pays 
jouissait  à  cette  époque  reculée  contribuait  encore  à  accroî- 
tre l'action  religieuse  qu'il  avait  sur  d'autres  îles ,  d'autres 
cantons  de  la  Grèce.  La  Crète  était  une  métropole  du  culte 
de  Jupiter,  et  cette  importance  religieuse  survécut  à  la  des- 
truction de  son  empire  politique,  à  l'abaissement  de  sa  puis- 
sance maritime.  Si  les  liens  sociaux  et  civils  qui  unissaient 
cette  terre  aux  États  voisins,  dont  plusieurs  avaient  été  fon- 
dés par  des  colonies  sorties  de  son  sein,  se  brisèrent,  les  liens 
de  la  religion  continuèrent  de  subsister.  Cette  vieille  re- 
nommée de  la  Crète  entretint  chez  ses  habitants  un  esprit 
d'orgueil  qui  remontait  au  temps  de  leur  ancienne  puis- 
sance ;  ils  se  crurent  les  premiers ,  les  aînés  des  peuples  du 
monde  ;  ils  se  tinrent  pour  autochthones  ,  et  ils  prétendirent 
que  le  culte,  les  dieux  eux-mêmes  étaient  nés  parmi  eux,  et 
que  c'était  chez  eux  que  les  diverses  nations  étaient  venues 
puiser  les  leurs.  Cette  folle  prétention ,  qui  fut  aussi  celle 
des  Égyptiens,  trouva,  à  une  époque  beaucoup  plus  moderne, 
des  défenseurs  dans  les  partisans  de  l'evhémérisme.  Ces  phi- 
losophes se  hâtèrent  d'accepter  des  croyances  qui  appuyaient 
si  bien  leur  système. 

Tout  exagérée  qu'elle  fût,  la  tradition  crétoise  qui  faisait 
naître  dans  la  Crète  le  grand  dieu  pélasgique,  le  Jupiter-Na- 
ture ,  eut  toujours  sur  les  esprits  l'autorité  qui  s'attache  aux 
légendes  émanées  d'une  terre  environnée,  par  son  antiquité 
même,  d'une  réputation  de  sainteté;  et  bien  que  d'autres  vil- 
les, d'autres  cantons  dans  lesquels  cette  divinité  était  adorée 
depuis  longtemps,  soutinssent  également  lui  avoir  donné  le 
jour,  aucun  ne  vit  sa  prétention  aussi  fréquemment  accueillie 
que  celle  des  Cretois. 

Le  culte  de  Jupiter  était  répandu  dans  toute  Tîle,  mais  il 
avait  son  siège  principal  dans  la  contrée  de  l'Ida  et  du  Dicté. 
Cnosse,  la  capitale  de  Minos,  en  était  la  métropole;  c'est  là 
que  le  dieu  avait  sa  grotte,  son  sanctuaire  et  son  tombeau  ; 
c'est  là ,  dans  cette  région,  que  la  tradition  plaçait  le  théâtre 
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de  ses  amours  avec  Europe;  c'est  là  qu'il  était  honoré  sous 
le  nom  de  Jupiter  Hécatombaeos.  On  doit  donc  reconnaître 
que  c'est  dans  cette  partie  de  l'île  que  le  culte  de  la  divinité 
avait  été  apporté  primitivement,  ou  était  né  ;  au  moins  c'est 
de  là  qu'il  avait  rayonné  dans  toutes  les  villes  qui  entourent 
le  Dicté,  Praesos,  capitale  des  Étéocrétois,  où  se  trouvait  le 
temple  de  Jupiter  dictéen,  Hiérapytna,  Itanus,  Biennios. 
Plus  tard  il  s'était  étendu  jusqu'à  la  partie  orientale  de  l'île. 
Les  divers  surnoms  que  Jupiter  reçut ,  les  médailles  des  dif- 
férentes villes  de  la  Crète  indiquent  que  ce  dieu  avait  fini  par 
être  la  divinité  par  excellence  de  tous  les  insulaires. 

M.  Hœck,  frappé  des  analogies  de  l'organisation  sacerdotale 
des  Curetés  de  Crète  et  des  Galles  et  Corybantes  de  Phrygie, 
se  fondant  d'ailleurs  sur  des  traditions  positives,  suppose  que 
le  culte  du  dieu-Nature  avait  été  apporté  de  l'Asie  Mineure, 
de  la  Phrygie,  en  Crète  par  des  habitants  du  premier  de  ces 
pays,  colons  ou  bannis,  émigrés  ou  prisonniers  de  guerre.  Jus- 
qu'alors la  religion  qui  avait  cours  dans  l'île  était  celle  de  Cro- 
nos ,  le  Baal-Moloch  des  Phéniciens,  auquel  on  sacrifiait  des  en- 
fants, des  victimes  humaines.  La  substitution  du  culte  de  Jupiter 
à  celui  de  Saturne  est  racontée  mythiquement  dans  la  légende 
de  la  naissance  du  premier  dieu.  Le  nom  de  bétyle  qui  y  est 
donné  à  la  pierre  que  Saturne  ou  Cronos  avale,  au  lieu  de  son 
fils,  nous  reporte  aux  religions  de  la  Phénicie  et  de  l'Assyrie. 
Cesbétyles,  qui  n'étaient  sans  doute  que  des  aérolithes,  furent, 
à  raison  de  leur  origine  céleste,  regardés  comme  des  images 
d^  la  divinité,  du  ciel,  ou  du  moins  comme  des  objets  divins, 
dont  l'adoration  fut  intimement  liée  à  celle  de  Baal  ou  Cro- 
nos lui-même.  Le  culte  de  divinités  sous  la  forme  de  pierres, 
qui  se  retrouve  dans  celui  du  Jupiter-Casius  et  de  la  pierre 
conique  de  Séleucie,  appartenait  à  l'Asie  occidentale.  Les  Ti- 
tans, qui  sont  représentés  dans  la  légende  crétoise  comme 
habitant  Cnosse  au  temps  des  Curetés ,  sont  des  personnages 
symboliques  qui  indiquent  la  lutte  de  l'ancienne  religion,  du 
culte  des  forces  terribles  et  destructrices  de  la  nature  contre 
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le  culte  nouveau ,  celui  d'une  nature  productrice ,  conserva- 
trice et  nourricière. 

Les  Phrygiens  apportèrent  leur  culte   dans  l'île  sous  la 
forme  de  cérémonies  bruyantes  et  orgiastiques ,  de  rites  fon- 
dés uniquement  sur  un  enthousiasme,  un  délire  auquel  donnait 
naissance  l'exaltation  de  l'imagination  et  du  système  nerveux. 
Cette  forme  est  une  des  plus  anciennes  que  revête  le  senti- 
ment religieux.  Chez  les  nègres  de  la  Guinée  et  du  Soudan, 
celui  qui  se  sent  tout  à  coup  saisi  d'un  enthousiasme  frénéti- 
que, d'un  délire  bruyant,  d'une  agitation  convulsive,  est  re- 
gardé comme  inspiré  par  la  divinité ,  et  en  devient  par  cela 
seul  le  pontife.  Cette  manière  d'adorer  les  dieux  fut  en  usage 
dans  la  Phrygie  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  et  elle  s'y 
continue  encore  chez  les  derviches  hurleurs  et  tourneurs  '. 
Les  prêtres  phrygiens ,  sorte  de  sorciers  et  de  possédés ,  ap- 
portèrent donc  dans  des  cérémonies  de  cette  espèce  l'adora- 
tion de  la  déesse-Nature,  celle  qui  était  invoquée  en  Phrygie 
sous  le  nom  de  Cybèle  ou  de  Rhéa.  L'influence  que  ces  rites 
nouveaux  et  inconnus  exercèrent  sur  l'esprit  des  habitants,  leur 
fit  adopter  peu  à  peu  la  divinité  étrangère;  et  le  vieux  Cro- 
nos-Moloch  fut  remplacé  par  un   dieu  nouveau ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  il  lui  fut  identifié.  Par  cette  identification  il  per- 
dit son  aspect  terrible ,  il  cessa  d'être  le  symbole  de  la  des- 
truction, mais  il  transporta  son  sexe,  son  caractère  masculin 
à  la  Cybèle  phrygienne;    il  en  fit  un  dieu,  un  dieu-Nature, 
héritier  à  la  fois  de  Cronos  et  de  Cybèle  ou  Rhéa,  fils,  en  un 
mot,  de  ces  deux  divinités,  Jupiter  Krétagénès. 

L'antre  de  l'Ida  fut  le  premier  temple  du  jeune ,  c'est-à- 
dire  du  nouveau  dieu,  ou,  dans  le  langage  mythique ,  son 
berceau.  A  cette  époque  reculée  les  populations  habitaient 
encore  des  cavernes,  et  c'était  là  naturellement  qu'elles  pla- 

^  Voyez  à  ce  sujet  Bœttjger,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  tom.  I, 
p.  lo  sqq.,  et  notre  dissertation  sur  le  Corybantiasme  {Annal,  médico' 
psycholog.,  tom.  X,  1847). 
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çaient  leurs  sanctuaires.  Cette  grotte,  dans  laquelle  avaient  été 
célébrés  les  premiers  rites  des  Phrygiens,  ne  cessa  pas  depuis 
de  conserver  un  caractère  sacré;  et  bien  qu'un  temple  ait 
remplacé,  à  une  époque  de  civilisation  plus  avancée ,  le  gros- 
sier sanctuaire  de  Jupiter,  elle  demeura  toujours  l'objet  du 
respect  des  habitants. 

Les  mythes  qui  se  rattachaient  à  l'histoire  de  l'enfance  du 
dieu  furent ,  ou  l'expression  même  des  attributs  qu'on  lui 
prêtait,  ou  l'image  du  développement  de  son  culte.  Mais  la 
fable  et  la  poésie  s'en  emparèrent,  et  défigurèrent  incessam- 
ment la  légende  symbolique,  lui  enlevant  par  là  sa  significa- 
tion et  sa  couleur  primitive.  Le  dieu  de  la  nature  fut  dépeint 
comme  nourri  par  les  soins  de  cette  nature  qu'il  entretenait  : 
les  créatures  ,  les  animaux  furent  ses  nourrices.  Une  chèvre 
lui  donna  son  lait,  les  abeilles  lui  apportèrent  leur  miel.  Plus 
tard  on  personnifia  tout  cela  ;  ces  premiers  aliments,  images 
de  ceux  que  la  nature  donne  à  l'homme  sans  travail  et  sans 
peine,  devinrent  des  êtres  déterminés,  Mélissa  et  Amîiltkée. 
Le  lait  et  le  miel  firent  place  à  l'ambroisie,  et  la  corne  de  la 
chèvre  qui  a  fourni  aux  humains  les  premiers  vases  à  boire 
fut  transformée  en  une  corne  mystérieuse  d'où  coulait  ce 
breuvage  divin.  On  alla  plus  loin  :  Mélissa  et  Anialthée  de- 
vinrent des  nymphes  qui  avaient  nourri  le  dieu  enfant,  et 
dont  le  père  était  un  roi  du  nom  de  Mélisseus.  Ces  mots  eux- 
mêmes  dénoncent  le  mythe  qu'on  travestissait.  Dans  l'un  on 
reconnaît  encore  le  miel  qui,  dans  les  troncs  d'arbres  de  l'Ida, 
avait  apparu  aux  anciens  Cretois  comme  l'aliment  que  nous 
donne  la  terre  ;  dans  l'autre  on  retrouve  le  nom  de  la  nour- 
rice divine  qui  était  attribuée  à  cette  terre  adorée  en  Phrygie 
comme  la  déesse  mère  ('Ajx{jià  0sà  ou  ôsia). 

Le  nom  d'Ida ,  imposé  à  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
les  Phrygiens  vinrent,  pour  la  première  fois,  répéter  dans  la 
Crète  les  rites  qu'ils  célébraient  dans  leur  patrie  en  l'honneur 
de  Cybèle,  paraît  avoir  été  emprunté  par  eux  à  cette  autre 
montagne  de  l'Asie  dont  le  nom  s'était  intimement  uni  à  celui 
de  la  divinité  qu'ils  y  invoquaient. 

(A.  M.) 
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Note  5.  Sur  les  rapports  de  Jupiter  avec  les  Parques  et  les  Heures. 
(Chap.  I,  p.  556.) 


Jupiter  dans  ses  rapports  avec  les  Parques  et  la  Destinée, 
tel  est  le  sujet  d'une  fort  bonne  dissertation  de  Bôttiger,  sa- 
vant spirituel,  esprit  net  et  logique,  auquel  il  n'a  manqué,  pour 
donnerune  grande  et  vigoureuse  impulsion  à  la  science,  qu'un 
point  de  vue  plus  élevé,  avec  une  connaissance  encore  plus 
approfondie  des  monuments.  Elle  fait  partie  de  l'ouvrage  in- 
titulé Kunstmythologie  (t.  II,  p.  102  sqq.),  qui  est  le  dernier 
mot  de  son  auteur. 

La  croyance  qui  remettait  la  destinée  des  individus ,  des 
villes  et  des  armées,  entre  les  mains  du  plus  grand  des  dieux, 
est,  selon  Bôttiger,  un  des  notables  progrès  de  la  religion  hel- 
lénique dans  la  voie  morale.  Mais  cette  idée  ne  semble  pas 
toujours  prévaloir  chez  Homère;  car  si  le  poëte  représente 
quelquefois  Zeus  comme  le  maître  de  la  Destinée  et  des  Par- 
ques, d'autres  fois  aussi  il  n'est  que  l'exécuteur  aveugle  de 
leur  implacable  volonté.  Hésiode  indique  une  relation  d'une 
autre  nature  entre  Jupiter  et  les  Parques.  Le  poëte  d'Ascra 
voit  en  elles  les  filles  de  ce  dieu  et  de  la  nuit  (Theog.,  217  sqq). 
L'art  s'était  emparé  de  cette  donnée,  et  plusieurs  monuments 
de  l'antiquité  en  , témoignaient.  A  Delphes,  ce  dieu  pre- 
nait le  surnom  de  conducteur  de  la  destinée,  MoipayeT/iç,  et  sa 
statue  figurait  à  côté  de  deux  des  Parques,  comme  s'il  devait 
remplacer  la  troisième.  A  Mégare,  on  voyait  les  Saisons  et 
les  Parques  au-dessus  de  son  image,  pour  faire  connaître 
(c'est  du  moins  l'opinion  dePausanias)  que  Jupiter  était,  de  tous 
les  dieux  ,  le  seul  qui  pût  commander  au  destin  et  régler  les 
saisons.  Dans  un  vallon  d'Arcadie,  non  loin  d'Acacésium,  le 
temple  de  Despoina  était  décoré  de  quelques  bas-reliefs  re- 
présentant Jupiter  entouré  des  Parques;  enfin,  un  autel  élevé 
à  Olympie,  au  lieu  d'où  partaient  les  chevaux  dans  les  jeux, 
était  dédié  à  Jupiter  Mœràgétès,  épithète  qui  signifiait,  au  dire 
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de  Pausanias,  que  Jupiter  savait  seul  ce  que  les  Parques  vou- 
laient ou  ne  voulaient  point  accorder  aux  hommes. 

(îîette  idée,  que  Jupiter  gouvernait  la  destinée  en  maître  ab- 
solu, se  retrouve  dans  les  tragiques. 

On  y  voit  quelques  familles  comblées  de  ses  dons,  et  les 
autres  poursuivies  de  génération  en  génération  par  son  bras 
infatigable  et  puissant.  Cette  malédiction  sur  toute  une  race 
s'appelait  ayoç.  Ceux  dont  le  front  portait  la  marque  de  cette 
souillure  se  trouvaient  frappés  d'une  sorte  de  démence  :  For- 
iuna  quem  vultperdere  stultumfacit,  était  un  dicton  célèbre  dans 
l'antiquité.  Até,  fille  de  Jupiter,  divinité  malfaisante  qui  pous- 
sait les  hommes  et  les  dieux  à  des  actes  irréfléchis  et  funes- 
tes, n'était  sans  doute  que  la  personnification  de  cette  opinion 
populaire.  Até,  de  même  que  les  Parques,  obtint  des  images, 
et  il  est  permis  de  supposer  que  les  génies  ailés  que  nous  of- 
frent les  vases  et  les  monuments  étrusques  ne  sont  pas,  comme 
on  l'a  cru,  des  Kères  ou  génies  de  la  mort ,  mais  plutôt  la  re- 
présentation de  cette  cruelle  fille  de  Jupiter.  (Voy.  Revue  ar- 
chéologique, t.  IV,  p.  790  et  suiv.,  le  mémoire  de  notre  colla- 
borateur, M.  Alfred  Maury,  sur  le  personnage  de  la  Mort,  et 
le  mémoire  de  M.  Lehr,  sur  "Aty],  dans  le  Rheinisches  Mu- 
séum fur  Philologie^  neue  Folge,  Jahrg,  I,  p.  ôgB  sq.) 

Zeus  décidait  du  destin  des  armées.  C'était  l'arbitre  suprême 
des  combats;  c'est  ce  qu'Homère  exprime  par  ces  mots  :  Tau-ir)? 
TToXéfxoio  (//.,  IV,  84),  l'échanson  de  la  guerre,  c'est-à-dire  que, 
semblable  à  un  économe  ou  à  un  maître  d'hôtel ,  il  faisait  la 
part  de  chacun  dans  le  banquet;  image  assez  bizarre,  mais  qui 
paraît  empruntée  au  rôle  que  jouait  Jupiter  dans  les  festins  de 
l'Olympe.  Les  deux  tonneaux  placés  au  pied  du  trône  de 
Jupiter,  dont  l'un  renfermait  les  biens  et  l'autre  les  maux, 
appartiennent  au  même  ordre  d'idées.  Le  roi  de  l'Olympe, 
lorsqu'il  puise  à  ces  deux  sources ,  s'écrie  Priam  implorant 
Achille,  mélange  notre  vie  de  bonheur  et  de  malheur. 

La  psychostasie,  ou  le  pesementdes  âmes,  est  un  point  capi- 
tal dans  les  rapports  de  Jupiter  et  de  la  Destinée.  Bôttiger  n'a 
eu  garde  de  l'oublier  :  toutefois  ce  qu'il  en  dit  est  trop  insuffi- 
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sant  pour  que  nous  ne  croyions  pas  nécessaire  de  rappeler  ici 
que  notre  collaborateur,  M.  Alfred  Maury,  a  traité  de  ce  dogme, 
le  prenant  à  son  origine  et  le  suivant  jusque  dans  les  ténèbres 
du  moyen  âge,  avec  l'érudition  solide  qui  le  distingue  (voyez 
Revue  archéolog.j  t.  I,  p.  235,  291  et  suiv.;  t.  II,  p.  707). 

Selon  notre  collaborateur,  la  psychostasie  n'est  autre  chose 
que  la  pesée  des  destinées.  C'est  comme  souverain  arbitre  du 
sort  des  hommes  que  Jupiter  tient  dans  ses  mains  les  redouta- 
bles balances.  Telle  est  au  fond  l'idée  d'Homère,  idée  dévelop- 
pée dans  la  scène  où  l'on  voit  le  roi  de  l'Olympe  pesant  les 
destinées  d'Achille  et  de  Memnon.  Les  Kères  que  l'on  aperçoit 
dans  chacun  des  plateaux  de  la  balance,  sont  à  la  fois  les  âmes 
et  les  déesses  de  la  destinée  des  héros.  Au  reste,  cette  idée  n'ap- 
paraît pas  seulement  dans  l'Iliade;  nombre  de  passages  des 
poètes  anciens  y  font  allusion;  Eschyle  en  avait  fait  Tobjet 
d'une  de  ses  tragédies. 

La  croyance  au  pesement  des  âmes ,  symbole  de  l'examen 
rigoureux  des  actions  humaines  par  le  juge  suprême ,  se  re- 
trouve dans  toutes  les  religions  de  l'Orient.  Les  Hébreux,  les 
Bouddhistes,  les  Perses,  enfin  les  Égyptiens,  ont  dans  leurs  li- 
vres sacrés  des  traits  qui  rappellent  d'une  manière  frappante  la 
scène  homérique  ;  et  cette  doctrine  de  la  psychostasie  s'est  per- 
pétuée jusqu'au  moyen  âge,  en  passant  à  travers  l'Orient.  Il  n'est 
point  impossible  que  le  pesement  des  âmes,  dans  la  forme  même 
sous  laquelle  se  le  représentaient  les  Égyptiens,  ait  été  importé 
chez  les  Étrusques.  Sur  plusieurs  de  leurs  monuments  repré- 
sentant une  psychostasie,  les  personnages  paraissent  emprun- 
tés à  rÉgypte.  Par  exemple ,  sur  le  miroir  étrusque  si  célèbre 
connu  sous  le  nom  de  palère  de  Jenkins,  ce  n'est  plus  Jupiter, 
c'est  Mercure  qui  tient  la  balance,  et  le  dieu  qui  juge  est 
Apollon.  Or,  chez  les  Égyptiens,  Osiris,  le  dieu  Soleil,  préside 
de  même  au  pesement  des  âmes  opéré  dans  l'Amenthi,  et  Thoth 
et  Anubis,  deux  divinités  qui  furent  tour  à  tour  identifiées 
avec  Mercure,  tiennent  le  fléau  de  la  balance. 

Les  Heures  symbolisèrent  d'abord,  chez  les  Grecs,  l'état  de 
la  température  dans  ses  rapports  avec  la  floraison  et  la  matu- 
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rite  de  la  végétation.  Plus  tard ,  lorsque  le  sens  moral  se 
développa,  les  Heures  devinrent  l'image  de  l'ordre,  de  la  paix 
et  de  la  justice.  C'est  sous  ce  double  point  de  vue  qu'elles 
procèdent  de  Jupiter,  à  la  fois  le  grand  ordonnateur  du  monde 
et  le  patriarche  de  la  société  grecque. 

Homère ,  qui  se  tait  sur  le  nom ,  le  nombre  et  l'origine  des 
Heures,  ne  les  a  envisagées  que  du  côté  physique.  Tantôt  elles 
représentent  la  succession  des  saisons,  et  par  suite  les  divi- 
sions et  la  mesure  du  temps  ;  tantôt  il  nous  les  montre  pré- 
sidant aux  vicissitudes  de  la  température,  dont  l'influence  est 
souveraine  sur  la  croissance  et  la  maturité. 

L'Odyssée  renferme  plus  d'un  passage  où  cette  idée  de  di- 
vision du  temps  est  nettement  exprimée;  on  lit  au  second 
chant  (v.  107)  : 

àXX'  OTE  Tetparov  ^XÔev  stoç  ,  xal  stciqXuôov  àpat. 

(Cf.  ibid.  X,  469  ;  XI,  294  ;  XIX,  i52.) 

Le  poëte  exprime  cette  même  idée  dans  l'hymne  à  Apollon 
(v.  16),  mais  ici  il  la  revêt  d'un  voile  brillant;  il  dépeint  les 
Heures  formant  des  danses  au  milieu  du  cénacle  des  dieux,  aux 
accords  des  Muses  et  d'Apollon. 

Enfin,  Homère  a  placé  les  Heures,  comme  déesses  de  la 
température,  aux  portes  du  ciel  et  de  l'Olympe  :  M-syaç  oùpavoç 
OuXufXTroç  TE  ;  là  elles  rassemblent  ou  écartent  les  nuages  (II.  V, 
V.  760),  dispensent  la  chaleur  ou  l'humidité,  et  mûrissent  les 
fruits  : 

evôa  S*  dvà  crTacpuXai  Travtoïai  eaciv, 
ÔTTTtoTs  Sv)  Aïoç  6pai  eTTiêpideiav  uTrepÔEv.    (Od.  XXIV,  343.) 

La  notion  des  Heures ,  déesses  de  la  floraison  et  de  la  ma- 
turité, se  retrouve  à  Athènes,  ovi  l'on  rendait  un  culte  à  l'heure 
du  Printemps  et  à  celle  de  l'Automne,  sous  les  noms  de  0aXXa> 
[croissance]  et  de  Kapirw  {maturité  des  fruits).  (Pausan.  IX , 
35,  I.)  Philochore  (ap.  Athen.,  XIII,  p.  656,  A;  cf.  Philoch. 
fragm.^  éd.  Siebelis,  p.  90)  nous  a  conservé  de  curieux  détails 
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sur  celte  fête ,  nommée  "Ûpaïa.  Elle  se  célébrait ,  du  moins 
il  est  permis  de  le  croire ,  deux  fois  dans  l'année,  durant  le 
thargélion  (qui  correspond  à  notre  mois  de  mai  ou  de  juin) 
pour  l'Heure  du  Printemps  ou  Thallo,  et  durant  \e  pyanépsion 
(mois  de  l'année  attique  correspondant  à  octobre  et  novem- 
bre) pour  l'Heure  de  l'Automne,  Karpo.  Les  Athéniens  sup- 
pliaient ces  déesses  de  tempérer  les  ardeurs  de  l'été  et  de 
favoriser  la  maturité  des  fruits  par  une  chaleur  humide , 
prenant  soin  de  n'offrir  dans  ces  sacrifices  que  des  viandes 
bouillies  et  non  rôties;  car  ils  croyaient  que  rôtir  la  viande, 
c'était  lui  faire  perdre  de  sa  qualité. 

Homère ,  disions-nous  tout  à  l'heure,  garde  le  silence  sur  le 
nom  et  sur  le  nombre  des  Heures.  Un  savant  allemand  (Manso, 
Versuche  iïber  einige  Gegenstànde  aus  der  Mythologie,  S.  375J 
soupçonne  que  les  Heures  dont  parle  le  poëte  ne  sont  autres  que 
celles  de  l'Attique.  La  poésie  homérique  est  née  sous  le  ciel  de 
l'Asie,  dans  des  contrées  où  l'on  passait  sans  transition  de  l'hu- 
midité à  la  sécheresse;  ce  qui  constituait  deux  saisons  seule- 
ment ,  l'une  favorable  à  la  végétation  et  l'autre  à  la  maturité. 

C'est  dans  Hésiode  que  nous  trouvons  les  Heures  au  nombre 
de  trois.  [Theog.^  901.  Cf.  ApoUod.,  I,  i;  Diodor.,  V,  72.) 
Elles  se  nomment  Eunomia,  Dicé  et  Iréné,  et  sont  filles  de  Ju- 
piter et  de  Thémis.  Leur  mission  est  grande  et  haute  :  c'est  à 
elles  qu'est  confié  le  soin  de  surveiller  les  actions  humaines,  ce 
que  leur  nom  indique,  car  il  se  tire  de  wpeûto,  avoir  soin,  pré- 
side?' à. 

£uvo(xiy)v,  Aixriv  te,  xai  EtpiiVYlv  xeÔaXuîav, 

air'  epY*  wpsuoucri  xaTaôvviToïai  PpoTOÏaiv.      (Cf.  Schol.,  ib.) 

Pindare  (Olymp.,  XIII,  6)  a  développé  cette  notion  morale 
dans  une  magnifique  allégorie.  Il  dépeint  la  prospérité  de 
Corinthe  reposant  sur  trois  sœurs,  Euvojjiia  [la  bonne  légis- 
lation)y  !^\Y.t\  [la  justice),  YÀç'f\^'f\  [la paix),  qui  enrichissent  à 
l'envi  cette  cité  célèbre,  que  les  heureux  de  ce  monde  avaient 
seuls  le  droit  de  visiter.  Et  nous  devons  le  remarquer  ici, 
l'idée  morale  mise  en  action  par  le  poëte  repose  tout  entière 
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sur  l'idée  physique  qu'expriment  les  saisons.  Eunomia,  Dicé 
et  Iréné,  introduites  au  milieu  de  la  civilisation  grecque,  y 
représentent  l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans  la  nature, 
et  dont  l'imitation  est  le  plus  haut  degré  de  perfection  au- 
quel puissent  atteindre  les  institutions  humaines. 

Les  charmes  du  printemps,  les  travaux  joyeux  de  l'au- 
tomne rapprochèrent  nécessairement  les  Heures  des  Grâces , 
images  de  la  sociabilité  grecque,  et  dont  la  principale  mis- 
sion était  de  présider  à  l'harmonie  des  fêtes.  En  effet,  en 
donnant  au  jus  de  la  vigne  sa  force  inspiratrice,  les  Heures 
contribuaient  à  rendre  les  séductions  de  la  table  plus  entraî- 
nantes,  la  musique  plus  animée,  l'esprit  plus  vif  et  plus  gai. 
(Voy.  O.  Millier,  Orchom.,  S.  i8o.)  Enfin,  le  soin  de  surveil- 
ler, ou,  si  l'on  veut,  de  mûrir  les  actions  des  mortels, —  car, 
dans  le  passage  d'Hésiode  cité  pliis  haut ,  on  peut  remplacer 
wpeuouai  par  wpaiouai,  —  est  un  trait  qui  rapproche  les  Par- 
ques des  Heures,  que  nous  venons  démontrer  en  rapport  avec 
les  Grâces  mythologiques  .  Dans  ces  divers  groupes  nous 
retrouverons  toujours  le  développement  de  la  même  idée  : 
l'administration  de  l'univers  et  certaines  lois  sous  l'empire 
de  certaines  combinaisons  pleines  de  sagesse  et  d'harmonie, 
mais  soumises  à  la  fatalité.  (E.  V.) 

Note  6.  De  l'étymologie  du  nom  de  Jupiter,  (Chap.  I,  p.  558.) 

Nous  avons  déjà  parlé,  dans  la  note  relative  à  Janus,  de 
l'étymologie  du  nom  de  Jupiter  ;  nous  n'avons  que  peu  de 
développements  à  ajouter  à  ce  sujet. 

Le  génitif  Aïoç  du  nom  de  Zsuç  appartient  à  la  racine  sans- 
crite Z)iV,  briller,  d'où  JDiou,  Djou,  ciel,  clarté,  jour,  Diou-ti, 
Djou-ti,  beauté,  Diou-van,  soleil.  De  la  racine  Div  est  dérivé 
le  mot  latin  Diurrij  l'air,  le  serein,  et  le  grec  evStov,  habitation 
en  plein  air ,  à  la  belle  étoile ,  qui  répond  au  sub  dio  latin, 
nom  qui  a  lui-même  donné  naissance  au  verbe  EvSiaoj  et  à  l'ad- 
jectif IvSioç. 
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Ainsi  le  nom  de  Zsuç,  qui  n'est  qu'une  forme  de  Aidç(voy. 
livre  V,  sect.  II,  note  4) ,  implique  l'idée  de  clarté  et  de  ciel. 
Zeus  ou  Jupiter,  Zeu-TcaxVip,  n'est  donc  que  la  personnification 
divine  du  ciel,  antique  divinité  des  Pélasges.  Le  nom  de 
Dioné,  Aitovr),  que  Héra  ou  Junon  portait  à  Dodone,  appartient 
au  même  radical  que  Aïoç.  Dioné  était  la  reine  du  ciel,  dans 
cette  ville  où  s'était  conservé  presque  sous  sa  forme  primor- 
diale le  culte  des  premiers  habitants  de  la  Grèce. 

M.  Benfey,  à  l'excellent  ouvrage  duquel  nous  empruntons 
ces  étymologies  (cf.  Th.  Benfey,  Griechisch.es  Warzellexicon, 
tom,  II,  p.  206  sq.j,  fait  dériver  du  même  radical  div ,  dêv, 
ou  daiv^  avec  le  vriddha  ,  auquel  serait  joint  le  suffixe  man^ 
le  grec  oai{x(ov  et  tous  les  mots  qui  em  sont  formés. 

Déva  a  donné  naissance  au  mot  SsiFo; ,  avec  le  digamma, 
qui,  par  la  souscription  du  i,  a  fait  SsFoç  ;  puis  le  l  se  chan- 
geant en  6,  a  produit  le  mot  ôsoç  répondant  au  latin  deus. 

Ce  dernier  mot  a  fait  naître  à  son  tour  de  nombreux  déri- 
vés, parmi  lesquels  MM.  Pott  et  Benfey  plaoent  le  nom  de 
ÔécrTtiç,  prophète,  et  ôscnrioç,  prophétique. 

En  rapprochant  ces  diverses  étymologies  de  celles  que  nous 
avons  rappelées  dans  la  note  déjà  citée,  on  est  conduit  à  re- 
connaître l'identité  d'origine  de  la  croyance  à  l'Être  suprême 
chez  les  peuples  de  souche  indo-européenne.  Et  ce  résultat 
n'est  pas  un  des  moins  concluants  en  faveur  de  l'idée  à  laquelle 
tout  nous  ramène  dans  l'étude  des  religions  de  l'antiquité,  celle 
d'un  premier  faisceau  de  croyances  qui ,  nées  dans  le  berceau 
commun  de  la  civilisation  humaine ,  dans  l'Asie  occidentale, 
se  sont  répandues  de  là  en  diverses  contrées  pour  y  subir  des 
métamorphoses  et  des  additions ,  suivant  le  génie  de  chaque 
race  et  les  circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  trouvées 
placées. 

(A.  M.) 
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Note  7 .   Sur  Jupiter  considéré  comme  protecteur  de  P hospitalité. 
(Chap.  I,  p.  569.) 

Le  savant  traducteur  de  la  Symbolique  a  cru  devoir  rejeter 
du  texte,  se  proposant  d'en  reparler  ailleurs,  le  détail  des  cé- 
rémonies par  lesquelles  l'hôte  suppliant  obtenait  non-seule- 
ment rhospitalité,  mais  l'expiation  des  crimes  qu'il  pouvait 
avoir  commis.  Nous  rétablissons  ici  ce  morceau  de  M.  Creuzer, 
dont  la  véritable  place  est  marquée  dans  les  éclaircissements 
destinés  à  compléter  l'exposition  de  ses  doctrines. 

L'auteur  d'un  meurtre,  nous  dit  M.  Creuzer,  devait  aban- 
donner sa  patrie,  se  sauver  à  l'étranger,  poursuivi  par  la 
vengeance  des  hommes  et  des  dieux.  Le  seul  refuge  qui  lui 
fût  offert,  c'était  celui  qu'ouvrait  à  son  malheur  un  droit  en 
quelque  sorte  héréditaire,  le  droit  de  demander  l'hospitalité. 
Ce  droit  était  fondé  sur  l'alliance  de  deux  pères  de  famille, 
qui  déclaraient  que  cette  alliance  devait  non-seulement 
exister  à  jamais  entre  eux,  mais  s'étendre  à  leur  postérité, 
et  avoir  pour  base  une  hospitalité  réciproque.  Rien  de 
plus  simple  que  le  mode  selon  lequel  s'opérait  cette  alliance. 
On  divisait  un  morceau  de  bois  ou  de  métal  en  deux  parts 
ou  portions;  chacun  des  contractants  en  conservait  une,  qu'il 
représentait  le  jour  ovi  il  voulait  en  appeler  à  l'hospitalité  de 
son  allié,  qui  ne  pouvait  se  refuser,  non-seulement  à  pro- 
téger son  hôte,  mais  à  le  purifier,  s'il  en  était  besoin. 

L'hôte  suppliant  et  criminel  s'approchait  du  foyer,  car, 
chez  les  anciens,  le  foyer  domestique  éveillait  les  idées  de 
droit  et  de  protection.  Les  regards  attachés  sur  la  terre,  il 
enfonçait  dans  le  sol  le  glaive  ou  l'instrument  avec  lequel  il 
avait  commis  le  crime,  donnant  par  là  à  connaître  qu'il  venait 
en  suppliant  (ixett]*;);  à  l'instant  le  père  de  famille,  et  sans 
dire  mot,  égorgeait  un  coc4ion  de  lait  encore  à  la  mamelle, 
et  frottait  de  son  sang  les  mains  de  celui  qui  demandait 
l'expiation.  On  implorait  ensuite  Jupiter  Miséricordieux 
(MeiXiy loç) ,  puis  on  jetait  au  dehors  de  la  maison  tout  ce  qui 
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avait  pu  servir  à  ces  rites  pieux,  sauf  la  peau  de  l'animal,  que 
Ton  offrait  au  dieu  en  mettant  le  pied  gauche  en  avant.  Cette 
portion  de  la  victime  se  nommait  Aibç  xw§iov  ;  et  le  même 
usage  se  retrouve  dans  les  sacrifices  offerts  au  Jupiter  Ctésius, 
le  dieu  de  la  fortune  et  de  la  propriété.  Des  gâteaux  offerts 
sur  l'autel ,  des  libations  faites  avec  de  l'eau,  et  des  prières 
pour  éloigner  les  furies  et  adoucir  Jupiter,  terminaient  ces 
cérémonies  expiatoires.  C'est  alors  que  le  chef  de  la  famille, 
qui  représentait  ici  le  père  et  le  roi  des  dieux,  voyant  leur 
vengeance  satisfaite,  demandait  au  suppliant  son  nom,  son 
origine  ;  questions  auxqueHes  celui-ci  répondait  en  donnant 
la  moitié  du  (rujjiêoXov  dont  il  était  en  possession.  La  vue 
seule  de  ce  gage  suffisait  pour  lui  assurer  à  jamais  une  écla- 
tante protection;  et  si  les  circonstances  ne  lui  permettaient 
point  de  retourner,  soit  sous  le  toit  paternel,  soit  même 
dans  sa  patrie ,  il  pouvait  s'établir  chez  son  hôte,  et  y  jouir 
de  toutes  les  prérogatives  d'un  fils  de  la  maison. 

Considéré  comme  protecteur  de  l'hospitalité,  Jupiter  pre- 
nait différents  surnoms,  notamment  ceux  de  ^svioç,  pro- 
tecteur des  hôtes,  de  îx&<7io;,  prolecteur  des  suppliants;  et 
parmi  ces  noms  il  en  est  un  surtout  qui  nous  paraît  mériter 
une  mention  spéciale,  en  ce  qu'il  fait  de  Jupiter  un  dieu  pénate  ; 
nous  voulons  parler  de  l'épithète  d'IcpeaTioç.  Le  Jupiter  l^s- 
CTtoç  était  un  Jupiter  domestique  qui  présidait  au  foyer, 
celui  qu'invoquaient  de  préférence  tous  ceux  qui  vivaient 
en  commun.  'Ecpsaxiov  Aia  irpoTeivouaiv  01  cuvoixouvte;,  disent  les 
scholiastes  de  Sophocle  et  d'Euripide.  C'était  ce  dieu  qu'in- 
voquait Crésus  lorsqu'il  se  reprochait  d'avoir  reçu  sous  son 
toit  protecteur  l'homme  qui  venait  de  tuer  son  fils. 

Le  culte  du  Jupiter  clément  et  miséricordieux,  Milichius, 
florissait  dans  la  Grèce;  il  y  remonte  à  une  haute  antiquité. 
Suivant  Pausanias  (I,  37,  3),  Thésée,  après  avoir  tué  di- 
vers brigands ,  entre  autres  Siuis ,  se  fit  purifier  près  d'un  au- 
tel consacré  à  ce  dieu ,  sur  les  bords  du  Céphise.  Le  même 
auteur  nous  apprend  que  l'on  voyait  à  Sicyone  une  idole  du 
Jupiter  Milichius  sous  la  forme  d'une  pyramide  (II,  9,  6). 
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Enfin  les  Argiens  avaient  érigé  à  ce  même  Jupiter  Milichius, 
et  par  les  mains  de  Polyclète,  une  statue  de  marbre  blanc  en 
expiation  du  sang  qui  avait  inondé  leur  ville  dans  une  que- 
relle entre  citoyens  (II ,  10,  i). 

Un  des  plus  savants  antiquaires  de  notre  âge,  le  célèbre 
Visconti  (M.  Pio  Clem.,  t.  VI,  tavol.  I),  en  traitant  du  caractère 
que  les  artistes  donnaient  à  Jupiter,  n'a  point  oublié  cette 
épithète  de  Milichius.  L'admirable  buste  d'Otricoli ,  main- 
tenant au  Vatican,  et  dont  les  traits  respirent  tant  de  sérénité  et 
de  douceur,  lui  paraît  une  image  bien  appropriée  au  dieu  dont 
le  sourire  rendait  les  saisons  douces  et  riantes,  qui  compa- 
tissait à  l'infortune  et  savait  pardonner  au  repentir.     (E.  V.) 


Note  8.   Sur  le  Jupiter  Ctésius,  ses  analogies  et  ses  représentations 
figurées.   (Chap.  I,  p.  571.) 


Dans  ses  savantes  recherches  sur  le  Jupiter  Hercéus,  le 
dieu  protecteur  de  l'habitation  et  du  foyer,  M.  Creuzer  a 
cherché  à  soulever  un  coin  du  voile  qui  recouvre  la  religion 
des  dieux  domestiques  chez  les  Grecs,  ce  qui  l'a  conduit  à 
parler  du  Jupiter  Ctésius. 

Ce  Jupiter  appartient  au  même  ordre  d'idées  que  le  Jupi- 
ter Hercéus.  C'est  une  de  ces  personnifications  divines  dont 
la  mission  spéciale  consistait  à  veiller  sur  chaque  homme  in- 
dividuellement et  sur  son  foyer  domestique.  Les  Grecs  leur 
donnèrent  divers  noms,  tirés  de  la  nature  de  leurs  attribu- 
tions; les  Romains  les  rangèrent  sous  le  nom  générique  de 
Pénates  et  de  Lares  {Voj.  Denys  d'Halicarnasse,  Archœolog,, 
I,  67).  Le  Jupiter  Ctésius  était  chargé  de  protéger  les 
biens  et  la  fortune;  c'était  le  dieu  de  la  propriété;  c'était, 
qu'on  nous  permette  cette  expression  qui  rend  encore  mieux 
notre  idée,  le  bon  ange  du  coffre-fort,  qualifications  justifiées 
par  son  nom,  ses  rapports  avec  les  autres  dieux  de  la  richesse, 
et  la  place  affectée  à  ses  images  dans  l'intérieur  des  maisons. 

Et  d'abord,  ce  mot  de  xtvi7io<;  exprime  l'idée  de  possession 
II.  82 
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et  par  conséquent  de  richesse.  Lorsque  Déjanire,  dans  les 
Trachiniennes,  raconte  qu'elle  s'est  servie  de  la  laine  d'une 
des  brebis  de  son  propre  troupeau,  elle  s'exprime  ainsi  : 

airàaaaa  xTr,(7iou  ^otou  Xà/vyiv  (v.  693). 

Eschyle ,  pour  dépeindre  la  prévoyance  du  navigateur 
jetant  à  la  mer,  au  milieu  de  la  tempête,  afin  d'alléger  son 
vaisseau,  une  riche  cargaison,  dont  le  poids  devient  un  dan- 
ger, fait  dire  au  chœur  : 

Xal  TCpO  (JLEV  TOV   )(^p'ÎQ{JLaT(OV 

XTYjatwv  oy^ov  ^oîkiù'*  [Agam.  ioo5.) 

Cette  idée  de  possession,  rattachée  à  d'autres  idées  plus 
générales  dont  nous  allons  parler  plus  bas ,  prit  un  corps, 
une  âme,  un  visage;  de  là  le  Jupiter  Ctésius,  dispensateur  de 
la  fortune  et  de  la  propriété  (Dio  Chrysost.,  Or.  I,  p.  9), 

En  effet,  cette  notion  d'un  Jupiter  de  la  richesse  se  repro- 
duit plus  d'une  fois  dans  ce  vaste  ensemble  des  croyances 
grecques.  Non  loin  de  Lacédémone  on  montrait,  sur  les  bords 
de  l'Eurotas,  le  temple  de  Jupiter  Plousios  (Pausan.  III,  19, 
3),  et  sur  les  médailles  de  Nysa  de  Carie,  ville  fondée  par 
les  Lacédémoniens,  on  donnait  à  Jupiter  le  surnom  de  IlXou- 
toXoyViç  (Eckhel,  D.  N.  II,  p.  687).  Or,  d'où  vient  que  le  maître 
de  l'Olympe,  le  dieu  de  l'éther,  se  trouve  chargé  spécia- 
lement de  présider  à  la  conservation  des  richesses  terrestres? 

Pour  retrouver  le  germe  de  cette  conception,  il  faut,  selon 
nous,  remonter  à  la  théologie  primitive  des  Grecs,  dans  la- 
quelle Jupiter  était  armé  d'un  triple  pouvoir,  gouvernant  à  la 
fois  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  Or,  c'est  précisément  ce  carac- 
tère tellurique  et  infernal  qui  en  fait  un  dieu  de  la  richesse. 

Toute  richesse,  aux  yeux  des  anciens,  venait  de  la  terre. 
Gê-Méter  ou  Déméter,  de  toutes  les  divinités  la  plus  libérale, 
s'appelait  llavStopa  et  IIXouToSoTEipa  ;  c'est  ce  qu'exprime  clai- 
rement la  légende  qui  la  rendait  mère  de  Plutus  (Hesiod., 
Theog..  969);  et  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  ce 
même  Plutus  se  confond  avec  Hadès,  l'un  des  démembre- 
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ments  du  Jupiter  primitif.  On  le  substituait  à  Hadès  dans 
les  Thesmophories  (Aristoph.,  Thesm.^  Bo/i.  Cf.  Gefh.,  Prudr. 
myth.,  p.  53);  c'était  un  dieu  des  enfers  bienveillant,  dont 
on  retrouve  l'expression  manifestement  accusée  dans  un 
autre  Jupiter  infernal ,  Milichius ,  également  invoqué  comme 
un  dieu  de  la  richesse  (Xenoph.,  Anab.,  VII^  8,  4.  Cf.  Lo- 
beck,  Aglaoph.^  p.  1240).  C'était  l'une  des  formes  de  la  puis- 
sance créatrice  de  la  terre,  et  l'un  des  dérivés  de  l'Axioker- 
sos  de  Samothrace  {Foy.  O.  Miiller,  Arch.,  p.  460).  Cette  idée 
reparaît  encore  dans  la  légende  d'Hermès  Chthonius  ou  Érich- 
thonius.  Ce  dieu,  instituteur  de  l'agriculture,  devint  phis  tard 
le  dieu  du  gain,  car  l'agriculture  est  la  source  de  tout  gain, 
et  on  le  surnommait,  ce  qui  va  droit  à  notre  sujet,  Hermès- 
Ctésius. 

Voilà  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  en  Attique,  contrée 
où  l'agricultur^e  fut  de  tout  temps  en  honneur,  dans  le  bourg 
de  Phyles,  l'autel  de  Jupiter  Ctésius  se  trouvait  à  côté  de  celui 
de  Cérès  Anésidora  (qui  envoie  ses  dons),  de  Minerve  Ti- 
throné,  des  Furies,  et  de  Coré  Protogoné  (Paus.  I,  3i,  2). 

Au  reste,  il  est  évident  que  cette  association  de  divinités 
se  rattachait  aux  mystères,  et  le  rapprochement  de  Jupiter 
Ctésius  et  de  Coré  Protogoné  nous  conduit  à  parler  d'un  pas- 
sage de  Mnaséas,  qui,  tout  en  nous  montrant  le  Jupiter  Ctésius 
sous  un  jour  nouveau,  ne  fait  que  confirmer  les  données  que 
nous  venons  d'établir. 

Selon  Mnaséas  (ap.  Suid.  et  Phot.  v.  Ilpa^iStxr)),  Ctésius 
était  fils  de  Praxidicé  et  de  Soter.  Or,  avec  la  moindre  ré- 
flexion, nous  serons  ramenés  au  Jupiter,  suprême  ordonna- 
teur du  monde,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

Qu'est-ce  que  Praxidicé?  C'est  la  divinité  qui  préside  au 
commencement  de  toutes  choses;  c'est  la  déesse  sortant  des 
flots  dévastateurs  ;  c'est  le  symbole  de  l'idée  créatrice.  Elle 
a  pour  époux  Soter  (un  des  surnoms  de  Jupiter);  ce  dieu, 
sauveur  et  conservateur  de  l'ordre  dans  la  nature  physique, 
la  rend  mère  du  dieu  de  la  possession,  Ctésios;  car  de  la  créa- 
tion et  de  la  conservation  résulte  la  possession. 

82. 
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Par  une  de  ces  transformations  si  fréquentes  dans  la  reli- 
gion grecque,  les  personnifications  destinées  à  exprimer  des 
idées  toutes  physiques  reçurent  plus  tard  une  signification 
nouvelle,  un  sens  moral  ou  politique,  que,  dans  le  principe, 
elles  étaient  loin  d'exprimer.  C'est  ainsi  que  Ctésius,  le  fils  de 
Praxidicé,  devenue  la  déesse  de  la  justice  et  du  bon  droit,  et 
de  Soter,  le  conservateur,  dont  les  statues,  probablement  à 
ce  titre,  ornaient  les  places  et  les  marchés,  fut  constitué  le 
gardien  de  la  propriété. 

Les  anciens  assignaient  des  places  bien  différentes,  dans 
leurs  demeures ,  aux  images  des  dieux  domestiques.  Les  unes 
ornaient  et  protégeaient  l'entrée  des  maisons;  d'autres  déco- 
raient l'atrium;  d'autres  enfin  faisaient  respecter  la  chambre 
à  coucher. 

Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  l'image  de  notre  Jupi- 
ter Ctésius  se  trouvait  confinée  dans  une  des  parties  retirées 
de  l'habitation,  le  lieu  où  l'on  conservait  les  provisions,  xo 
xafAielov,  ce  que  nous  appelons  le  cellier  (Harpocr.  et  Suid.,  sub 
V.  Kxr^ciOi;).  Assurément  c'était  une  place  convenable  pour  un 
dieu  pénate,  dont  l'idée  première  reposait  sur  les  richesses 
que  donne  la  production  agricole,  et  le  témoignage  d'Anticlide 
nous  autorise  à  le  penser;  car  on  peut  inférer  de  ce  passage 
très-mutilé  (ap.  Ath.,  l.  XI,  p.  473)  que  la  statue  du  dieu  était 
placée  dans  un  cados  ou  cadisque,  vase  que  l'on  appliquait  à 
divers  usages  domestiques,  et  que  ce  vase,  ou  la  statue  du 
dieu,  car  on  ne  sait  pas  bien  lequel,  recevait  pour  ornement 
des  laines  de  diverses  couleurs  (Cf.  Gerhard,  Text  zu-  ant. 
Bildwerh.  p.  87  ;  Panofka,  Recherches  sur  les  véritables  noms 
des  vases  grecs,  p.  10). 

Le  passage  d'Anticlide  est  tellement  mutilé,  et  par  consé- 
quent si  obscur,  qu'il  est  assez  difficile  de  savoir  sous  quels 
traits  on  représentait  le  Jupiter  Ctésius.  Tout  ce  qu'on  peut 
présumer,  c'est  que  l'on  consacrait  à  ce  dieu  quelques  figu- 
rines en  terre  cuite,  d'une  exécution  négligée  et  d'un  genre 
analogue  aux  statuettes  que  l'on  retrouve  dans  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce. 
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M.  Gerhard  {Ibid.y  p.  89)  suppose  que  les  anciens  repré- 
sentaient leur  Jupiter  Ctésius  sous  une  forme  juvénile,  pa- 
reille à  celle  des  Dioscures.  Le  Jupiter  imberbe  adoré  à 
iEgium  avec  un  Hercule  également  imberbe,  et  dont  la  sta- 
tue restait  toute  l'année  dans  la  maison  du  prêtre  qu'on  lui 
avait  choisi  (Paus.  ,  VII,  24,  2),  lui  paraît  un  Jupiter 
Ctésius.  Il  en  est  de  même  d'une  autre  statue,  revêtue  d'une 
robe  de  lin,  que  l'on  adorait  à  Olympie  (Paus.,  VI,  aS,  5). 
Le  savant  auteur  va  même  jusqu'à  croire  que  cette  expres- 
sion ôeoi  xxVjfftoi  comprend,  avec  le  véritable  Jupiter  Ctésius, 
le  Jupiter  Milichius,  dont  les  images  réunies  étaient  prises  à 
témoin  d'un  serment  [voy.  Suidas,  sub  v.  Aïoç  xwoiov),  et 
il  croit  pouvoir  reconnaître  ces  deux  images  dans  les  statues 
ou  statuettes  que  les  Amphissiens  vénéraient  dans  les  mystères, 
désignés  par  eux  sous  le  nom  de  mystères  des  anactes  en- 
fants {Vaus.,  X,  38,  3). 

L'antiquité  ne  nous  a  point  légué  de  représentation  bien 
authentique  du  Jupiter  Ctésius,  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  sa- 
vant qui  vient  d'être  cité  n'a  encore  pu  le  découvrir  que 
sur  une  terre  cuite  provenant  de  Viterbe,  oii  l'on  voit  deux 
divinités  assises  avec  un  enfant  au  milieu  d'elles.  Selon  lui, 
les  deux  divinités  seraient  Jupiter  et  Junon,  et  l'enfant,  un 
Jupiter  pénate  ou  Genius  jovialis,  lequel  répond,  dit-il,  au 
Jupiter  Ctésius  des  Grecs.  (E.  V.) 

Note  9.  Ruines  et  topographie  d'Oljmpie.  (Chap.  I,  p.  674.) 

Un  assez  grand  nombre  de  voyageurs  et  d'antiquaires, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  Choiseul-Gouffier,  Fauve), 
Pouqueville  ,  Stanhope ,  Cockerell ,  Gell  et  Leake,  se  sont 
occupés  des  ruines  et  de  la  topographie  d'Olympie.  Les 
documents  qu'ils  ont  recueillis  et  les  vues  qu'ils  ont  émises, 
quoique  souvent  très-ingénieuses,  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraison avec  les  résultats  obtenus  par  la  commission  scien- 
tifique de  l'expédition  de  Morée;  or,  c'est  dans  le  travail  de 
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cette  commission,  le  plus  récent  de  tous  sur  cette  matière, 
que  nous  avons  puisé  les  détails  que  nous  croyons  devoir 
reproduire  dans  cette  note. 

En  suivant  la  route  qui  conduit  de  Pyrgos  à  Miraca,  c'est- 
à-dire,  en  montant  vers  l'est,  le  long  des  coteaux  sablonneux 
qui  bordent  la  vallée  de  l'Alphée,  après  avoir  traversé  le  lit 
encaissé  du  Çladée,  on  reconnaît  à  quelques  ruines  en  brique 
l'emplacement  d'Olympie,  et  l'on  apercent  le  mont  Cronius 
ou  mont  de  Saturne,  au  pied  duquel  était  situé  l'Altis,  dont  la 
découverte  du  temple  de  Jupiter  Olympien  a  fait  reconnaître 
l'emplacement. 

Comme  chacun  sait,  ce  n'était  pas  seulement  le  temple  de 
Jupiter,  cette  merveille  de  l'art  antique,  que  l'on  voyait  à 
Olympie;  on  y  trouvait  encore  celui  de  Junon,  le  plus  ancien 
édifice  de  toute  la  Pisatide,  le  Métroiim  ou  temple  de  la  mère 
des  dieux,  l'Hippodrome,  le  Prytanée,  la  tombe  d'OEnoraaiis, 
la  tombe  d'Arcas,  le  Philippéum,  le  Léonidéum,  etc. 

De  tant  de  monuments  que  reste~l-il?  Rien  ou  presque 
rien.  Il  faut  reléguer  parmi  les  illusions  de  la  science  ce 
qu'ont  dit  quelques  voyageurs,  qui  prétendaient  avoir  re- 
trouvé la  trace  des  anciens  édifices  d'Olympie.  Le  plus  simple 
examen  des  lieux  suffit  pour  le  prouver.  Lorsqu'on  a  traversé 
le  lit  du  Cladée,  ou  reconnaît  une  ruine  romaine  en  brique, 
formant  une  salle  carrée,  dont  la  voûte  est  détruite.  Plus 
loin,  on  remarque  quelques  vestiges  d'antiquité  de  la  même 
époque,  mais  dont  on  ne  peut  spécifier  la  destination  ;  deux 
autres  ruines  romaines,  aussi  en  brique,  sont  encore  debout 
sur  la  rive  de  TAlphée,  à  droite  de  Pyrgos  ;  et  sur  la  route 
même  se  trouve  une  construction  du  moyen  âge.  C'est  à 
quelques  pas  vers  l'est  qu'était  situé  le  temple  de  Jupiter. 
Enfin,  un  peu  plus  loin  et  sur  la  droite,  on  aperçoit 
encore  une  autre  ruine  romaine  en  brique;  le  plan  de  cette 
ruine  laisse  reconnaître  une  salle  octogone,  et  en  contre-bas, 
le  long  d'un  terrain  à  pic  qu'entoure  une  plaine  plus  basse, 
sont  attenantes  à  cette  même  salle  octogone  cinq  ou  six 
autres  petites  salles.   Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ces 
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salles  pouvaient  avoir  servi  à  remiser  les  chars  qui  s'exer- 
çaient dans  l'hippodrome,  et  le  terrain  à  pic,  coupé  en  talus, 
leur  a  paru  l'hippodrome  lui-même;  ce  sentiment  a  soulevé 
de  graves  objections.  Dans  cette  construction,  trop  mesquine 
pour  l'importance  des  jeux  olympiques,  on  n'a  pu  reconnaître 
la  moindre  analogie  avec  les  carceres,  tels  qu'ils  s'offrent  dans 
les  monuments  destinés  aux  courses  de  chars,  et  l'on  n'a  pas 
voulu  admettre  non  plus  que  le  terrain  signalé  plus  haut,  et 
dont  les  irrégularités  auraient  dû  frapper  l'attention,  soit 
l'ancien  hippodrome  d'Olympie.  Selon  toute  apparence,  ce 
n^esfc  qu'un  ancien  lit  de  l'Alphée;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  l'Alphée  coule  dans  une  plaine  où  il  laisse  partout  de 
p^areilles  marques  de  son  passage.  D'ailleurs,  les  fouilles  que 
l'on  a  faites  ont  démontré  que  le  sol  antique  était  de  dix  à 
douze  pieds  plus  bas  que  le  sol  moderne. 

De  toutes  les  ruines  semées  dans  la  vallée  d'Olympie,  une 
seule  remonte  à  une  époque  antérieure  aux  Romains;  c'est 
celle  qui  est  située  à  l'ouest  du  mont  Saturne.  Cette  ruine, 
que  les  voyageurs  reconnaissaient  pour  être  d'origine  grecque, 
se  distinguait  entre  toutes  les  autres  par  un  fragment  de 
colonne  dorique,  d'une  grande  dimension,  et  par  les  tran- 
chées que  les  habitants  des  villages  voisins  y  avaient  faites 
afin  d'en  tirer  de  la  pierre.  M.  Pouqueville,  qui  voyageait 
avec  le  plan  de  M.  Fauvel,  crut  que  c'était  le  temple  de 
Junon.  Mais  MM.  Gell  et  Cockerell  trouvèrent  des  fragments 
qui  s'accordaient  trop  bien  avec  les  mesures  que  donne  Pau- 
sanias,  pour  ne  pas  supposer  que  ces  débris  pouvaient  ap- 
partenir au  temple  de  Jupiter.  Il  était  réservé  aux  membres 
de  la  commission  de  l'expédition  de  Morée,  et  à  des  artistes 
français,  de  démontrer  ce  que  jusque-là  on  n'avait  fait  que 
soupçonner,  c'est-à-dire  que  dans  ce  lieu  était  situé  vérita- 
blement le  temple  de  Jupiter  Olympien. 

Les  fouilles  opérées  par  le  directeur  de  la  section  archéo- 
logique de  la  commission  ont  eu*  pour  résultat  la  découverte 
des  premières  assises  des  deux  colonnes  du  pronaos,  d'un 
assez  grand  nombre  de  bas-reliefs  ou  de  métopes,  de  deux 
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colonnes  de  la  décoration  intérieure,  d'une  mosaïque  grecque 
sous  un  pavement  romain,  exécutée  avec  les  cailloux  de  i'Al- 
phée.  Cette  mosaïque,  composée  de  compartiments  dont  le 
milieu  se  divise  en  deux  sujets  d'une  figure,  représente  un 
triton  et  une  tritonide,  l'un  et  l'autre  entourés  de  méandres 
et  de  palmettes,  le  tout  d'un  grand  caractère  et  d'une  belle 
exécution.  On  a  encore  trouvé  une  autre  mosaïque,  mais 
d'une  exécution  plus  grossière,  laquelle  régnait  sous  tout  le 
portique  du  temple;  un  soubassement  en  marbre  blanc,  dont 
la  place  et  les  dimensions  ont  fait  supposer  que  le  piédestal 
pouvait  être  celui  sur  lequel  étaient  placés  les  chevaux  de 
Cynisca.  Des  fragments  de  triglyphes,  un  morceau  de  cimaise 
de  la  corniche,  et  deux  fragments  de  têtes  de  lion  qui  ser- 
vaient pour  l'écoulement  des  eaux,  ont  complété  cette  riche 
moisson.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  découverte  d'un  grand 
nombre  de  tuiles  de  marbre,  dont  le  toit  du  temple  était  orné, 
ainsi  que  des  débris  du  marbre  noir  qui  formait  le  pavé  à  la 
place  où  s'élevait  le  colosse  de  Phidias. 

Dans  un  rapport  très- remarquable  sur  les  sculptures  d'O- 
lympie,  M.  Raoul-Rochette  a  signalé  les  résultats  suivants. 
Ces  sculptures  consistent  en  fragments  de  bas- reliefs,  au  nom- 
bre d'environ  dix-  neuf,  grands  et  petits,  d'un  assez  grand  vo- 
lume et  d'un  assez  bon  état  de  conservation  pour  offrir  une 
base  solide  à  l'appréciation  de  l'antiquaire.  C'est  dans  la  partie 
postérieure  du  temple  de  Jupiter  qu'ont  été  trouvés  la  plupart 
de  ces  bas-reliefs,  et  c'est  de  ce  même  côté  qu'il  faut  placer 
les  sculptures  dont  Pausanias  indique  le  sujet  et  la  disposition 
générale,  lesquels  s'accordent,  ajoute  M.  Raoul-Rochette, 
avec  tous  les  fragments  qui  ont  pu  être  recueillis. 

Le  morceau  principal  représente  la  lutte  d'Hercule  contre 
le  taureau  de  Crète.  Dans  un  second  fragment  on  voit  le  lion 
de  Némée  étendu  et  rendant  le  dernier  soupir;  un  autre  a 
trait  au  combat  d'Hercule  et  de  l'hydre.  Plusieurs  fragments 
d'une  figure  de  femme,  vêtue  d'une  tunique  courte  et  armée 
d'un  bouclier,  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  groupe  d'Her- 
cule et  de  l'amazone.  En  effet,  selon  Pausanias,  les  exploits 
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d'Hercule  ornaient  le  dessus  des  portes  d'Olyiupie,  et  ils  y 
étaient  distribués  par  égale  moitié,  de  manière  que  l'amazone 
et  le  taureau  de  Crète  se  trouvaient  au-dessus  de  la  porte  de 
l'opisthodome. 

Une  autre  fouille,  ouverte  à  la  porte  opposée  du  même 
temple,  où  devaient  se  trouver  les  six  autres  travaux  d'Her- 
cule, a  donné  pour  résultat  des  fragments  du  combat  de  ce 
héros  contre  Diomède,  de  la  lutte  contre  le  sanglier  d'Ery- 
manthe  et  de  la  victoire  sur  Géryon,  ce  qui  fait  en  tout  sept 
des  travaux  du  demi-dieu. 

Les  investigations  de  nos  artistes  ont  amené  la  découverte 
d'un  fragment  précieux  qui  avait  échappé  à  l'attention  de 
Pausanias;  nous  voulons  parler  d'une  figure  de  Minerve  en 
bas-relief,  qui  n'a  souffert,  dit  le  savant  rapporteur,  presque 
aucune  dégradation.  La  déesse  est  assise  sur  un  rocher;  le 
mouvement  de  son  bras  fait  supposer  que,  tenant  un  rameau 
d'olivier,  elle  le  présentait  très-probablement  à  Hercule. 

(E.  V.) 

Note  10.  Sur  l'origine  de  Junon.  (Chap.  II,  p.  59-600.) 

C'est  surtout  dans  le  chapitre  de  Héré-Junon  que  se  mani- 
feste la  pensée  intime  de  M.  Creuzer  sur  l'origine  et  les  rap- 
ports des  cultes  de  la  Grèce.  Son  système  à  cet  égard  peut 
se  résumer  en  deux  mots  :  la  Junon  grecque,  en  général, 
dérive  de  la  Héré  de  Samos,  qui  n'est  elle-même  qu'une  éma- 
nation du  culte  de  la  grande  déesse  de  Babylone,  avec  un 
regard  éloigné  à  la  Bhavani  de  l'Inde.  Dans  un  système  op- 
posé, qu'il  s'agit  de  faire  connaître  ici,  la  Junon  de  Samos 
serait  fille  de  la  Héré  ou  Héra  d'Argos,  dont  la  Junon  pé- 
lasgique  aurait  fourni  l'idée  première. 

O.  Mdller  [Dorier,  t.  I ,  p.  895  sqq.)  n'hésite  pas  à  croire 
que  le  culte  de  Junon  à  Samos  dérive,  comme  celui  d'Épi- 
daure,  de  Sparte  et  d'Égine,  du  culte  de  l'Argolide,  et  il 
tranche  en  faveur  d'Argos  une  question  longtemps  débattue 
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entre  cette  ville  et  Samos,  celle  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  cités  honora  Junon  la  première.  Nous  pouvons  nous 
appuyer  sur  une  autorité  plus  imposante  encore  ,  sur  la  tra- 
dition elle-même  de  l'antiquité. 

En  effet,  Pausanias  raconte  (VII,  4,  4)  que  le  temple  de 
Samos  avait  été  érigé  par  les  Argonautes,  et  qu'ils  avaient 
apporté  d'Argos  la  statue  de  la  déesse.  Nous  avons  encore 
le  récit  de  Ménodote,  dans  lequel  on  voit  qu'Admète,  fille 
d'Eurysthée,  vint  d'Argos  à  Samos  pour  y  être  prétresse  dans 
le  temple  érigé  à  Junon  par  les  Léléges  et  les  nymphes. 

Irrité  du  départ  d'Admète,  dit  notre  chroniqueur,  mais 
surtout  de  ce  qu'elle  était  devenue  prêtresse  de  la  Héra  sa- 
mienne,  le  peuple  d'Argos  chargea  des  pirates  tyrrhéniens 
d'enlever  le  simulacre  de  la  déesse,  ce  qui  leur  fut  facile, 
le  temple  étant  dépourvu  de  portes;  mais  au  moment  du  dé- 
part, leur  vaisseau  ne  pouvant  bouger  de  place,  ils  s'empres- 
sèrent, saisis  de  crainte,  de  déposer  sur  le  rivage  l'idole  de 
Junon.  Admète  ne  trouvant  plus  cette  idole  à  sa  place,  donne 
l'alarme;  on  la  cherche,  on  la  trouve  sur  le  rivage,  et  les  su- 
perstitieux Cariens  ,  premiers  habitants  de  Samos ,  croyant 
que  ce  simulacre  s'était  enfui  spontanément,  l'attachèrent  à 
une  touffe  d'osier,  dont  Admète  le  débarrassa  plus  tard ,  le 
purifiant  et  le  replaçant  sur  sa  base. 

Nous  reproduisons  cette  légende  en  entier,  parce  qu'elle 
nous  semble  établir  en  faveur  d'Argos  l'antériorité  du  culte 
de  Junon.  Les  Cariens,  les  Léléges,  les  pirates  tyrrhéniens, 
tous  les  peuples  qui  figurent  dans  ce  récit ,  nous  reportent  , 
comme  l'a  remarqué  avec  justesse  M.  Wieseler,  dont  nous  au- 
rons occasion  d'apprécier  un  travail  sur  le  mythe  de  Junon 
[Real-Encyclop.  de  Pauly,  art.  Jano)y  à  la  plus  haute  antiquité 
grecque. 

Et  cependant  M.  Creuzer  s'est  autorisé  de  ce  même  récit 
pour  admettre  l'origine  orientale  de  Junon.  Cette  touffe  d'o- 
sier dans  laquelle  Admète  retrouve  son  idole,  lui  rappelle 
que  les  Tyriens  désigneut  le  saule  par  le  nom  de  Ada  ,  qui 
est  celui  de  Junon  chez  les  Babyloniens,  et  ceci  le  conduit  à 
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supposer  que  la  Junon  de  Samos  pourrait  bien  être  originai- 
rement une  Junon  babylonienne  ou  phénicienne.  Peut-être 
M.  Creuzer  aurait-il  pu  trouver  dans  les  traditions  de  l'anti- 
quité hellénique  sur  le  saule  ou  l'osier,  quelques  faits  pour  le 
moins  aussi  concluants  en  faveur  de  l'origine  pélasgique  de 
notre  déesse. 

En  premier  lieu,  on  peut  invoquer  le  culte  que  les  Pélasges 
rendaient  aux  arbres,  témoin  les  traditions  sur  Dodone, 
C'était  le  symbole  de  plusieurs  de  leurs  divinités,  et  notam- 
ment de  Junon,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  La  légende 
lacédémonienne  sur  l'idole  de  Diane  Orthia  qui  se  retrouve, 
comme  celle  de  Junon,  au  milieu  des  osiers,  exprime  la  même 
idée;  mais  Pausanias  (III,  14)  mentionne  un  fait  qui  nous 
donne  une  solution  encore  plus  précise.  A  droite  du  dromos 
de  Sparte,  dit-il,  on  voit  une  statue  d'Esculape,  faite  en  bois 
d'agnus,  qui  est  une  espèce  d'osier.  Il  y  avait  donc  des  statues 
d'osier,  comme  il  y  en  avait  d'érable,  de  chêne,  de  buis,  de 
platane,  de  lotus,  de  figuier,  etc.;  ce  qui  nous  autorise  à  sup- 
poser que  les  légendes  sur  cette  idole  de  Junon,  ainsi  que  la 
pratique  de  lier  son  image  avec  des  osiers  et  de  la  délier 
ensuite,  découlent  du  respect  religieux  des  Pélasges  pour  les 
arbres.  L'idole  primitive  de  Junon  était ,  selon  toute  appa- 
rence, l'ouvrage  d'un  vannier,  ou  peut-être  encore,  comme 
le  présume  Bôttiger  [Kunstmytîwlog.  II ,  p.  a3 1 .  Cf.  Wiese- 
1er,  loc.  cit.),  consistait  simplement  en  une  tête  placée  sur 
une  corbeille  d'osier. 

Le  peu  que  nous  connaissons  des  témoignages  de  l'anti- 
quité, relatifs  à  cette  idole,  concorde  avec  cette  donnée. 
Clément  d'Alexandrie  {Protrept.  p.  41,  Potter.)  et  Callimaque 
(ap.  Euseb.  Prœpar.  Evang.,  III,  p.  99)  en  parlent  comme 
d'un  morceau  de  bois  informe,  aaviç  ,  ^uXivov  eSoç ,  qui  fut 
remplacé  plus  tard  par  une  œuvre  un  peu  moins  barbare, 
sortie  des  mains  de  Smilis  (l'homme  du  ciseau) ,  personnage 
fabuleux  suivant  d'habiles  critiques  (O.  Mùller,  Handb,  der 
Archœohg.) ,  el  le  Dédale  de  l'école  éginétique,  dont  il  person- 
nifiait les  tendances  et  le  génie.  Or ,  ce  Smilis  passait  pour 
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avoir  fait  une  statue  de  Junon  à  Argos  (Athenagoras,  Légat, 
pro  Christ.,  p.  61),  peut-être  le  type  de  celle  de  Samos,  telle 
que  nous  la  trouvons  sur  les  monuments. 

M.  Wieseler  s'est  attaché  à  faire  ressortir  l'origine  pélasgi- 
que  de  cette  déesse  dans  le  savant  travail  que  nous  avons 
déjà  cité;  et  comme  il  y  a  mis  une  diligence  singulière,  il 
nous  importe  de  faire  connaître  ses  idées  à  nos  lecteurs. 

Junon  est  une  divinité  des  Pélasges.  Non-seulement  le  père 
de  l'histoire  lui  donne  le  nom  de  pélasgique,  mais  son  éléva- 
tion au  premier  rang  parmi  les  divinités  helléniques  en  est 
la  preuve  manifeste.  Si  le  culte  de  Junon  n'eût  point  été  un 
culte  populaire  chez  les  Pélasges,  mais  simplement  un  culte 
local,  loin  de  se  développer  avec  la  civilisation  hellénique,  il 
serait  tombé  dans  l'oubli.  Or,  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  une 
foule  de  dieux,  réduits  au  rôle  de  héros  ou  de  génies,  pour 
avoir  subi  le  contre-coup  des  révolutions  politiques  ou  des 
émigrations  de  race. 

Dodone  était  le  siège  de  la  religion  pélasgique,  et  c'est  là 
qu'il  faut  chercher  le  culte  primitif  de  l'épouse  de  Jupiter. 
Elle  s'y  nomme  Dioné,  nom  qui  peut  se  traduire  par  celui  de 
Junon,  si  ce  n'est  point  l'ancien  nom  de  Junon  lui-même; 
"Hpa  AuovT]  Tcapoc  Acoocovaioiç,  dit  Apollodore  (ap.  Schol.  Hom., 
Od.  III,  91).  Cette  Dioné,  aussi  froide,  aussi  inanimée  que 
ses  grossières  images,  recevra  plus  tard  le  mouvement  et  la 
vie  par  le  contact  de  la  religion  hellénique. 

Et  en  effet,  ce  qui  manquait  aux  Pélasges,  c'étaient  des  idées 
précises  sur  les  divinités.  La  personnification  de  Héra-  Dioné, 
qui  n'avait  pour  symboles  que  des  arbres,  des  pierres  ou  des 
colonnes,  se  ressentit  de  ce  vague  fétichisme.  Les  grossiers 
habitants  de  l'Épire  conçurent  d'une  manière  confuse  la 
notion  d'une  déesse  exprimant  l'action  de  la  nature  dans  ses 
rapports  avec  la  lune  et  la  terre.  Cette  idée  se  manifeste  en 
Arcadie,  où  Junon  se  présente,  à  l'époque  pélasgique,  comme 
une  déesse-lune,  ainsi  que  l'indique  le  culte  que  lui  consacra 
Téménas,  fils  de  Pélasgus.  A  Argos  nous  retrouvons  également 
dans  les  traditions  locales  une  Héra,  déesse  de  la  terre  et  de 
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la  lune.  lo,  qui  joue  ici  un  rôle  important,  n'est  autre  qu'une 
forme  pélasgique  de  Junon.  Le  culte  de  Junon  à  Hermioné, 
où  elle  se  confondait  avec  Démêler,  les  honneurs  qu'on  lui 
rendait  sous  le  nom  de  Prosymna  à  Argos  et  dans  l'Eubée, 
s'adressaient  à  la  Junon  tellurique  de  l'ancienne  religion  des 
Pélasges  ;  et  si  nous  rapprochons  les  fêtes  du  Cithéron,  nom- 
mées Daedala,  puis  la  fondation  du  culte  de  Junon  à  Argos 
par  Peirasus  ,  des  cérémonies  pratiquées  à  Samos  ,  nous 
reconnaîtrons  que  les  idoles  en  chêne,  en  pairier  sauvage 
et  en  osier  consacré,  sont  un  souvenir  du  culte  des  ar- 
bres à  Dodone,  car  l'antiquité  pélasgique  voyait  à  juste  ti- 
tre dans  la  végétation  le  symbole  de  la  fertilité  de  la  terre. 

Mais  voici  qu'un  changement  singulier  s'opère  dans  ce 
mythe;  les  idées  vagues,  les  perceptions  confuses  sur  lesquel- 
les il  repose,  disparaissent  pour  faire  place  à  des  notions 
beaucoup  plus  nettes,  et  cette  métamorphose  est  l'œuvre  du 
premier  essor  de  la  civilisation  grecque.  La  légende  de  Pho- 
ronée ,  fils  d'Inachus  ,  qui  consacre  pour  la  première  fois  des 
armes  à  Junon  (Hygin.,  Fab.  274),  fait  entrer  le  mythe  de 
Junon  dans  la  vie  politique.  Toutefois  cette  transformation 
ne  s'opère  pas  sans  secousse  ;  partout  le  vieux  culte  pélasgi- 
que résiste  contre  la  religion  des  dieux  olympiens,  religion 
nouvelle  et  envahissante.  Quelquefois  cette  résistance  se  ma- 
nifeste par  une  lutte  acharnée,  par  de  violents  combats  ;  d'au- 
tres fois  elle  se  termine  par  une  alliance  entre  les  deux  relir 
gions  ;  c'est  là  l'origine  du  mariage  de  Junon  et  de  Jupiter, 
hiérogamie  dans  laquelle  nous  trouvons  plus  d'un  trait  relatif 
au  culte  pélasgique  de  la  nature. 

Cette  Junon  du  mont  Thornax,  recevant  dans  son  sein 
Jupiter  transformé  en  coucou,  ce  mythe  particulier  à  l'Ar- 
golide,  exprime  de  la  manière  la  plus  caractéristique  et  la 
plus  naïve  le  naturalisme  de  la  religion  primitive;  car  le  cri 
du  coucou,  comme  l'observe  O.  Miiller  (Orc/zow.,  S.  SgS), 
annonçait  en  Grèce  une  de  ces  pluies  qui  fertilisent  la  terre 
et  lui  donnent  une  vie  nouvelle.  Mais  avec  le  développement 
de  la  civilisation,  la  signification  physique  se  perd,  et  l'idée 
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intellectuelle  et  morale  prenant  de  plus  en  plus  d'extension, 
l'antique  divinité  pélasgique  de  la  nature  s'élève  au  rang 
d'épouse  de  Jupiter  pour  y  présider  à  l'union  légitime  de 
l'homme  et  de  la  femme,  et  devenir  exclusivement  la  déesse 
du  mariage.  Les  légendes,  comme  celle  de  Samos,  qui  nous 
montrent  le  dieu  et  la  déesse  vivant  en  époux  avant  de  l'être 
réellement ,  sont  encore  l'expression  de  cette  alliance  indécise 
entre  les  deux  cultes  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  nous 
font  connaître  aussi  que  l'idée  morale  n'était  point  venue 
sanctifier  l'union  de  Junon  et  de  Jupiter. 

On  peut  dire  qu'en  se  prononçant  contre  l'origine  asiatique 
de  Junon,  M.  Wieseler  s'est  rangé  du  côté  de  la  majorité.  La 
plupart  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  mythe,  Kanne 
{Mythologie,  S.  7^  ,  81),  Schwenck  [Etjmolog.  Andeutung.^ 
S.  62  et  sqq.),  Welcker  (7èiW^/w,  S.  276  et  sqq.),  Buttmann 
(Mythologus,  S.  22,  24],  Gerhard  [Tcxt  zii  antik.  Bildwerken, 
S.  8,  9),  sans  compter  O.  Miiller,  dont  l'opinion  nous  est  déjà 
connue,  inclinent  plus  ou  moins  vers  l'origine  pélasgique. 

Nous  pouvons  leur  adjoindre  le  docteur  Heffter  [Mytho- 
log,  der  Griech.  und  Rômer,  Brundenhurg^  i845),  quoique  cet 
érudit,  qui  appartient  à  l'école  ultra -hellénique,  ne  cherche 
point  dans  le  naturalisme  pélasgique  la  notion  primitive  de 
Junon.  En  effet,  à  ses  yeux,  cette  divinité  n'exprime  qu'une 
idée,  celle  du  mariage  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie  publique  ou  privée  des  Grecs  ;  c'est  là,  dit-il,  ce  qui  lui 
conféra  le  rang  suprême.  M.  Heffter,  jetant  un  coup  d'œil 
rapide  sur  la  marche  et  le  développement  de  ce  mythe,  lui 
donne  pour  berceau,  non  point  l'Épire,  où  Dioné  tenait  au- 
près de  Jupiter  la  place  de  Junon,  mais  la  Piéride,  et  un  peu 
plus  tard  la  Thessalie.  Les  traditions  de  la  vieille  lolcos 
assignent  un  rôle  important  à  cette  déesse.  De  cette  ville 
son  culte  se  répand  à  la  suite  des  colonies  par  toute  la 
Grèce.  Déjà  les  Achéens  l'avaient  introduit  en  Argolide  avant 
la  domination  dorienne,  et  dans  le  trajet  de  la  Piéride  à 
Argos,  il  s'établit  en  Béotie,  en  Eubée  et  en  Attique.  La  Laco- 
nie,  qui  le  reçut  de  l'Argolide,  le  transmit  à  son  tour  à  la  ville 
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Cretoise  de  Cnossus,  où  se  célébrait  l'utiion  mystique  de  Ju- 
non  et  de  Jupiter.  Corinthe,  Épidaure,  Syracuse,  Corcyre, 
Rhodes,  si  près  de  l'Orient ,  empruntent  à  l'Argolide  les  fêtes 
qu'elles  célébraient  en  l'honneur  de  Junon  ;  et  même  à  Samos, 
regardée  par  ses  habitants  comme  la  véritable  patrie  de 
Junon ,  le  culte  de  cette  déesse  fut  calqué  sur  celui  d'Argos. 

Après  M.  Creuzer,  nous  ne  voyons  que  Bôttiger  qui  soit 
partisan  déclaré  de  l'origine  asiatique  [Kunstmytholo^ie,  II, 
S.  14  et  sqq.),  ce  qui  est  bien  naturel,  puisqu'il  fait  dériver 
la  religion  grecque  tout  entière  de  la  Phénicie.  Dans  son  sys- 
tème, Junon  n'est  autre  que  la  déesse-lune  Astarté,  dont  les 
navigateurs  phéniciens  transportent  le  culte  sur  tous  les  ri- 
vages de  la  Grèce.  En  Crète,  la  déesse  s'absorbe  dans  la  dy- 
nastie olympienne;  à  Samos,  Astarté  se  manifeste  sous  les 
traits  d'une  déesse  vierge  qui  revêt  plus  tard  la  forme  mythi- 
que de  la  Héra  Cretoise.  Enfin,  à  Argos,  la  voyageuse  Astarté 
s'établit  d'une  manière  plus  durable  qu'ailleurs.  Inachus,  père 
d'Io,  personnifie  l'arrivée  des  Phéniciens  sur  ce  rivage,  et  la 
jalousie  de  Junon  contre  la  jeune  et  belle  Argienne  exprime 
en  langage  mythique  que  la  Héra  Cretoise  veut  renverser  les 
autels  de  la  phénicienne  Astarté. 

Ces  idées  sont  ingénieuses;  mais  reposent- elles  sur  une  vé- 
ritable intelligence  de  la  tradition  primitive?  Nous  ne  le 
croyons  pas.  Incontestablement  la  Junon  de  Samos  s'est  res- 
sentie des  influences  syriennes  ou  assyriennes,  puisqu'elle 
fut  adorée  principalement  dans  ce  pays  comme  une  déesse- 
lune.  Mais  ce  fut,  nous  le  croyons,  à  une  époque  tardive,  ainsi 
que  le  prouvent  tous  les  monuments  qui  la  représentent  pa- 
rée du  globe  lunaire,  et  lorsqu'un  panthéisme  savant,  celui 
des  derniers  défenseurs  du  paganisme,  cherchait  à  couvrir 
d'un  voile  épais  la  grossière  mais  naïve  figure  de  la  Héra 
pélasgique.  (E.  V.) 


1298  NOTES 

Note  ii.  Sur  les  images  et  les  attributs  de  Junon. 
(Chap.  II,  p.  602,  61 5,  618.) 

On  peut  croire  les  images  de  Junon  très-nombreuses,  et  ce- 
pendant il  n'en  est  rien.  Il  serait  difficile  de  trouver  dans  tou- 
tes les  collections  de  l'Europe  plus  de  cinquante  statues  de 
cette  déesse.  Et  comment  ne  pas  s'en  étonner  quand  on  songe 
aux  Bacchus,  aux  Vénus,  aux  Mercures,  aux  Minerves,  qui  en- 
combrent nos  musées  !  A  en  juger  par  ce  qui  nous  reste ,  la 
plastique  grecque,  si  prodigue  de  ses  figurines  en  terre  cuite, 
paraît  avoir  oublié  l'antique  divinité  de  Samos  et  de  l'Argo- 
lide  ;  toutes  ses  prédilections  sont  pour  Gérés ,  Proserpine, 
Libéra,  Aphrodite  etiacclius.  Peu  soucieux  de  reproduire  l'i- 
mage auguste  de  Junon,  les  peintres  de  vases  n'admettent  cette 
déesse  que  dans  la  scène  erotique  du  jugement  de  Paris.  Au- 
près des  graveurs  en  pierre  fine  de  l'antiquité,  l'épouse  de 
Jupiter  n'est  pas  plus  heureuse.  Seule,  la  numismatique  re- 
produit, sans  trop  de  parcimonie,  l'image  de  Junon. 

La  beauté  arrivée  à  sa  maturité,  la  noblesse  du  geste,  la 
fierté  de  la  tête,  la  décence  du  costume,  voilà  ce  qui  nous  fait 
reconnaître  une  statue  de  Junon.  Reine  de  l'Olympe,  elle  tient 
le  sceptre  5  déesse  protectrice  de  la  destinée,  une  patère  est 
dans  ses  mains  pour  faire  connaître  qu'elle  est  prête  à  rece- 
voir les  offrandes  de  ses  adorateurs.  A  l'exception  du  cou  et 
des  bras,  une  tunique  talaire  dissimule  entièrement  ses  char- 
mes. Souvent  un  voile  épais  recouvre  sa  tête,  et  le  diadème 
nommé  par  les  Grecs  Stéphane  est  sa  parure  la  plus  habituelle. 
Autre  est  la  coiffure  de  Junon  sur  les  médailles  :  c'est  une  es- 
pèce de  couronne  élevée,  décorée  de  fleurons  et  de  palmettes, 
et  nommée  stéphanos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  ses  anciens 
simulacres,  ainsi  que  du  polus  et  du  calathus  dont  sa  tête  est 
ornée. 

Un  antiquaire  célèbre,  O.  Millier,  a  reconnu  la  déesse  aux 
beaux  bras,  Héré  Leucolenos,  sur  un  des  bas-reliefs  de  la  cella 
du  Parthénon  [Denkin.  deralten  Kunst^  pi.  XXIIIj.  De  tous  les 
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monuments  relatifs  à  Junon,  échappés  au  temps,  ce  serait  sans 
contredit  le  premier  qu'il  faudrait  citer  :  c'est  là  le  privilège 
de  Phidias,  Malheureusement  nous  avons  des  doutes.  Nous 
n'osons  point  donner  le  nom  deHéré  à  cette  femme  dépourvue 
du  sceptre  et  de  la  Stéphane,  près  d'une  figure  virile  que  rien 
n'autorise  à  prendre  pour  un  Jupiter. 

C'est  au  buste  colossal  de  la  villa  Ludovisi  que  revient 
l'honneur  de  nous  montrer  la  véritable  Junon  grecque.  Ces 
grands  yeux,  signe  caractéristique,  cette  bouche  sérieuse, 
cette  chevelure  réunie  sous  un  riche  diadème  pour  encadrer 
de  ses  flots  réguliers  l'ovale  le  plus  parfait,  le  calme  imposant 
de  cette  chaste  et  sublime  beauté,  tout  étonne,  transporte  et 
commande  l'admiration.  En  présence  de  cette  œuvre  accom- 
plie, les  noms  de  Polyclète,  d'Alcamène,  de  Praxitèle,  qui  tour  à 
tour  créèrent  l'idéal  de  Junon,  se  pressent  sur  les  lèvres  du 
spectateur.  Ce  buste,  avec  celui  du  musée  deNaples(H.  Brunn, 
Bulletlno,  1846,  p.  120),  et  un  troisième,  qui  du  palais  Ponlini 
a  passé  au  Vatican  (Abeken ,  Annal,  de  îlnstit.  archéolog., 
i838),  marquent  les  phases  principales  de  l'art  grec  ,  savant 
et  rude  dans  la  Junon  de  Naples,  puissant  et  sublime  dans  le 
buste  de  la  villa  Ludovisi,  élégant  et  fin  dans  la  Junon  du  pa- 
lais Pontini.  Ceci  nous  dispense  de  rappeler  la  tête  colossale 
qui  se  voit  au  musée  de  Florence  (Winckelmann,  IV,  S.  336),  le 
célèbre  buste  de  Préneste  (pi.  des  Religions,  LXXII,  n**  274 
/2},  ceux  d'Ardée  (Hirt ,  Bilderhuch,  S.  2*2),  du  Louvre,  de 
Saint-Pétersbourg  et  les  sept  ou  huit  têtes  de  Junon  réunies  à 
la  villa  Ludovisi  (Abeken,  Annal,  de  VInstit.  archéolog.,  t.  X, 
p.  21). 

Si  ce  n'était  les  bustes  célèbres  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  statuesde  Junon  venues  jusqu'à  nous  pourraient  faire 
croire  que  cette  déesse  n'excita  que  rarement  dans  l'antiquité 
l'enthousiasme  des  sculpteurs.  Il  n'en  existe  pas  une  seule 
qui  soit  comparable  à  notre  admirable  Vénus  de  Milo.  Seule, 
ou  presque  seule,  la  Junon  Barberine  possède  quelque  mé- 
rite d'exécution,  et  par  une  sorte  de  fatalité,  l'illustre  Vis- 
conti,  dont  l'opinion  est  d'un  si  grand  poids,  est  disposé  à 
II.  83 
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voir  dans  cette  statue  une  Vénus  ou  une  Proserpine  d'une 
époque  assez  haute,  au  lieu  d'une  Junon  (Mus.  Pio  Clément., 
tcw.  II*,  I,  p.  65).  Remarquable  par  la  largeur  du  style,  la  Ju- 
non de  Berlin  pourrait  peut-être  la  remplacer  dans  l'estime 
des  connaisseurs,  mais  la  main  du  temps  l'a  cruellement  mu- 
tilée; œuvre  de  sculpture  fort  inférieure,  mais  image  hiérati- 
que, comme  l'attestent  les  traces  d'un  modius,la  Junon  de 
Caslel-Guido,  l'antique  Lorium  [Mus.Pio  Clem.,1,  tac.  3),  se 
recommande,  surtout  à  ce  titre,  à  l'attention  des  antiquaires 
et  des  curieux. 

Laissons  de  côté  la  Junon  Chiaramonti,  reproduction  vul- 
gaire de  quelque  beau  type  (Mus.  Chiaramonti^  tav.  7)  ;  la  Ju- 
non d'Otricoli,  semblable  à  la  Barberine,  et  qui  n'est  peut-être, 
comme  elle,  qu'une  ancienne  image  de  Vénus  (Visconti,  t.  II, 
/«p.  20)  ;  la  Junon  Capitoline  [Mus.  Capit.,  III,  tav.  82),  mé- 
diocre quant  à  l'exécution,  douteuse  quant  à  la  signification 
(Hirt,  Bllderbuch  ,  S.  22.  Cf.  O.  Mùller,  Handbuch  der  Ar- 
chàolog.^  §  352);  la  Junon  Farnèse,  qui  lui  ressemble  à  cer- 
tains égards,  mais  dont  la  pose  est  plus  fière  (Clarac,  Musée 
de  sculpt.);  la  Junon  de  Florence,  trop  complètement  restaurée 
[Galerie  de  Flor.y  III,  2),  et  un  certain  nombre  de  statues, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  plus  d'une  que  l'on  pourrait 
reprocher  à  l'éditeur  zélé -du  Musée  de  sculpture  d'avoir  ran- 
gée dans  la  catégorie  des  Junons  :  nous  devons  nous  arrê- 
ter devant  la  Junon  Lanuvienne  ou  Sospita.  Avant  d'être  au 
Vatican,  cette  statue  ornait  le  palais  Paganica  [Mus.  Pio  Clem., 
I,  tav.  21).  Elle  commande  l'attention,  parce  qu'à  travers  les 
raffinements  de  l'art  en  progrès,  on  devine  un  type  local ,  un 
de  ces  vieux  types  dont  la  sculpture  plus  naïve  des  Étrusques 
nous  a  conservé  l'image.  Jetons  en  même  temps  un  regard 
sur  cette  Junon  du  Vatican,  représentée  allaitant  un  enfant, 
groupe  fort  rare  reproduit  dans  la  numismatique.  Aux  yeux 
de  Winckelmann  [Monum.  ined.,  I,  i4)>  ce  nourrisson  serait 
Hercule,  tandis  que  Visconti  reconnaît  ici  Mars  enfant.  L'an- 
tiquaire italien  interprète  ce  monument  par  la  tradition  selon 
laquelle  Junon  fécondée  par  une  fleur  donna  naissance  au 
dieu  de  la  guerre  [Mus.  Pio  Clem.,  I,  tav.  4). 
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On  connaît  le  bas-relief  du  musée  Capitolin ,  ornement 
d'un  autel  quadrilatère.  Junon  y  apparaît  debout  devant  Ju- 
piter, auquel  les  dieux  rendent  hommage  (pi.  des  Religions^ 
LXXX,  n"  2A9).  L'art  ionien  a  représenté  la  déesse  assise  près 
de  Jupiter,  assistant,  comme  on  le  suppose,  à  la  mort  de  Sé- 
mélé  {Antiquit.  of  lonia^  vignette  de  la  pi.  4.  Cf.  O.  Miiller, 
Denkm.  deralten  Kunst).  A  côté  de  ce  bas-relief,  provenant  de 
l'île  de  Chio,  nous  placerons  comme  contraste  un  monument 
du  musée  de  Berlin  (Gerhard,  Ântike Bildwerke^  Taf.  LXXXI), 
où  l'on  voit  Junon  témoin  d'une  autre  scène,  je  veux  dire  de 
la  chute  de  Vulcain,  précipité  du  ciel  dans  l'île  de  Lemnos. 
Splendeur  et  décadence  de  l'art,  voilà  ce  que  nous  offrent  ces 
deux  bas-reliefs.  Le  dernier  touche  à  la  barbarie.  La  tête  cou- 
verte du  modius,  et  semblable  à  une  apparition,  Junon  Pro- 
nuba  préside  à  un  mariage  sur  le  plus  beau  des  sarcophages 
de  la  cour  du  Belvédère  au  Vatican  (Gerhard,  Antike  Bildwer- 
ke,  Taf.  LXXIV). 

Nous  hésitons  à  signaler  deux  terres  cuites  du  musée  bri- 
tannique, indiquées  par  M.  de  Clarac  [Musée  de  sculpt.^  pi. 
420,  n**  742  A)  comme  des  statuettes  de  Junon.  M.  Abeken 
serait  peut-être  mieux  fondé  à  reconnaître  comme  étant  la  re- 
présentation hiératique  de  cette  déesse  un  certain  nombre  de 
terres  cuites  trouvées  à  Paestum,  aujourd'hui  dans  la  collec- 
tion de  M.  Sangeorgio  Spinelli  à  Naples  (Annal,  de  l'Instit. 
archéolog.^  t.  X,  p.  24).  H  se  fonde  sur  ce  que  le  voile  dont 
elles  s'enveloppent  et  les  fruits  qu'elles  tiennent  à  la  main  rap- 
pellent l'œuvre  de  Polyclète;  tandis  que  M.  Gerhard  croit 
saisir  la  véritable  idée  de  l'artiste  en  rattachant  ces  représen- 
tations à  Perséphone  et  Aphrodite  [Andhe  Bildwerke ,    Taf. 

cxvii,  S.  340). 

L'habile  et  profond  antiquaire  de  Berlin  a  bien  mérité,  au 
reste,  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  monuments  antiques  de 
Junon,  par  la  publication  d'une  terre  cuite  de  Samos,  œuvre 
grossière  et  primitive,  selon  toute  apparence,  mais  qui  est  en 
droit  par  cela  même  d'exciter  un  intérêt  plus  vif  [Antike  Bild- 
iverke,  Taf.  I)»  Ce  monument  représente  lahiérogamiede  Jupi- 
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ter  et  de  Junon  :  le  dieu ,  la  tête  voilée,  la  déesse,  coiffée  du 
polus,  les  mains  posées  sur  les  genoux  comme  dans  les  types 
égyptiens,  partagent  le  même  trône.  Ce  souvenir  d'une  lé- 
gende sacrée  est  fait  pour  éveiller  notre  intérêt ,  car  nous 
ne  connaissons  point  de  monuments  qui  la  retracent  avec 
quelque  certitude.  Les  archéologues,  sur  ce  point,  en  sont  ré- 
duits à  former  des  conjectures.  Or,  pourquoi  cette  disette  de 
symboles  ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  tradition  fameuse  ?  Serait-ce 
encore  une  de  Ces  énigmes  que  l'étude  de  l'antiquité  nous  offre 
à  chaque  pas  ? 

L'antéfixe  italiote,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  publié 
pour  la  première  fois  par  M.  Hirt  [Bilderbuch^  vignette,  S.  22) 
et  plus  récemment  par  M.  Panofka  [Terracott.  des  kÔnigUch. 
Mus,  zu  Berlin,  Taf,  X),  mérite,  à  d'autres  titres,  l'attention 
des  savants. 

Colorié  en  jaune,  avec  des  retouches  noires  ou  rouges,  et 
du  style  le  plus  archaïque,  il  offre  le  masque  d'une  femme 
coiffée  d'un  casque,  recouvert  d'une  peau  de  chèvre.  Une  large 
bandelette,  espèce  de  Stéphane  grossière,  sert  de  bordure  à 
cette  peau,  dont  les  oreilles  et  les  cornes  surmontent  le  casque 
et  forment  un  cimier  rustique.  Ce  masque,  selon  M.  Hirt,  re- 
présente la  Junon  Lanuvienne.  L'ingénieuse  érudition  de 
M.  Panofka  reconnaît  ici  la  Junon  Caprotine  enfantée,  comme 
la  Junon  Lanuvienne,  par  la  même  idée,  celle  d'une  Junon 
Sospita. 

Un  autre  monument  très-archaïque  nous  a  conservé,  sous 
une  forme  différente,  cette  Junon  Sospita.  C'est  un  bas- relief 
en  bronze  de  la  Glyptothèque  de  Munich,  où  l'on  voit  la  déesse 
couverte  de  sa  peau  de  chèvre,  s'appuyant,  particularité  di- 
gne de  remarque,  sur  l'ancile  ou  bouclier  sacré  (O.  Millier, 
Denkmàt.  deraltenKunst)Xies  autres  représentations  en  bronze 
de  Junon  connues  jusqu'à  ce  jour  se  bornent  à  quelques  figu- 
rines, à  quelques  bustes  dont  le  caractère  et  les  accessoires 
correspondent  aux  monuments  en  marbre.  A  cet  égard,  ce 
sont  les  musées  de  Naples,  de  Florence  et  le  cabinet  des  mé- 
dailles de  France  qui  nous  offrent  la  récolte  la  plus  ample.  On 
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voit  Jution  sur  les  miroirs  étrusques  qui  représentent  le  Juge- 
ment de  Paris  (Gerhard,  Etrusk.  Spiegel,  passim;  Welcker, 
Jnnales  de  l'Institut  arcJiéolog.^  t.  XVII,  p.  206;  et  la  note 
érudite  de  M.  de  Witte,  loc,  cit.,  p.  209).  Ces  représentations , 
comme  on  peut  s'y  attendre,  s'éloignent  du  type  de  Junon 
consacré  dans  les  marbres  et  les  peintures  de  vases.  Si  la 
déesse  s'y  montre  nue,  elle  y  paraît  aussi  vêtue.  C'est  enve- 
loppée dans  une  tunique  richement  brodée  et  avec  une  Sté- 
phane radiée  que  se  présente  Junon  sur  un  miroir  d'Orvieto, 
conservé  à  notre  cabinet  des  médailles,  peut-être  le  plus 
beau  de  tous  ceux  qui  représentent  le  jugement  de  Paris,  et 
par  cela  même  le  seul  que  nous  citerons  [AnnaL  de  tlnstit, 
archéolog.,  t.  V,  tai>ol.  d'agg.  F). 

Nous  l'avons  déjà  dit,  ce  mythe  du  jugement  de  Paris  plai- 
sait singulièrement  aux  artistes  ;  c'est  pour  cela  que  nous 
voyons  Junon  sur  les  vases  peints.  Hors  de  là,  on  est  fort  en 
peine  de  retrouver  les  traits  de  la  reine  des  dieux  parmi  la 
foule  des  personnages  mythologiques  que  reproduit  la  céra- 
mographie.  Si  on  y  parvient,  c'est  à  l'aide  de  rapprochements 
et  de  combinaisons  qui,  le  plus  souvent,  ne  prouvent  qu'une 
chose,  l'imagination  et  la  science  de  l'interprète.  Parmi  le  pe- 
tit nombre  de  représentations  qui  ne  laissent  aucune  prise  au 
doute,  nous  en  signalerons  deux,  l'une  et  l'autre  relatives  à  la 
mort  d'Argus.  La  première  se  voit  sur  un  des  vases  les  plus  re- 
nommés de  la  collection  Jatta.  C'est  un  magnifique  spécimen 
de  cette  image  de  Junon  ,  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir 
plus  souvent  sur  les  vases  peints.  L'autre  ,  presque  barbare , 
orne  une  amphore  archaïque  de  Bomarzo  pubhée  par  nous 
dans  la  Revue  archéologique  (i5  août  i845).  Deux  coupes, 
provenant  de  Canino  et  de  la  collection  Feoli ,  montrent 
chacune  une  Junon  authentique,  comme  le  prouve  l'inscrip- 
tion HpY]  placée  à  côté  de  s(»n  image;  mais  cette  inscription 
enlève  justement  à  ces  deux  figures  leur  signification  pure- 
ment mythologique;  elle  marque  la  destination  nuptiale  de  ces 
coupes ,  et  c'est  un  témoignage  de  l'usage  italiote  qui  donnait  à 
la  nouvelle  épouse  le  nom  grec  de  Héré(Gerhard,  Rapporta  vol- 
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cente^  p.  38-4 1).  Nul  doute  que  la  plus  curieuse  de  toutes  ces 
représentations  ne  se  trouve  sur  le  fameux  cratère  du  musée 
britannique  (pi.  des  Religions,  CXLIIjn"  275),  où  Junon  ap- 
paraît enchaînée  par  Vulcain  sur  son  trône  et  délivrée  par 
Mars,  composition  dont  le  sujet  est  puisé  dans  quelque  drame 
satyrique  dont  la  trace  est  perdue. 

Junon,  dans  la  scène  du  jugement  de  Paris,  ne  se  distin- 
gue, si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  vases  archaïques,  par  au- 
cun attribut,  de  Minerve  ou  de  Vénus.  Le  sceptre  surmonté 
du  coucou,  le  modius,  symbole  tellurique,  le  lion,  image  de 
la  puissance  et  de  la  souveraineté,  la  désignent  infailliblement 
sur  les  monuments  d'une  autre  époque.  Un  vase  de  Pistici 
[Mon.  de  r  Institut  archéolog.j  l\\,  pi..  XVII)  montre  Junon, 
comme  on  représente  Vénus,  tenant  coquettement  un  miroir. 
Un  aryballos  de  la  Grande-Grèce  nous  révèle  une  Junon  ba- 
chique, car  une  panthère  est  à  ses  pieds,  exemple  frappant 
de  l'étrange  confusion  d'idées  dont  les  monuments  mystiques, 
et  surtout  les  vases,  sont  l'expression  la  plus  habituelle  (Ger- 
hard, Antike  Bildwerke,  Taf.  XLIII;  cf.  Welcker,  lac.  cit.). 

L'image  de  Junon  est  peu  commune  sur  les  monuments 
de  la  glyptique.  Il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  parcou- 
rant les  collections  d'empreintes  et  les  recueils  dactyliogra- 
phiques  même  les  plus  complets.  Peu  de  têtes  de  cette  déesse 
sont  antiques,  parmi  celles  que  l'on  remarque  dans  les  ca- 
binets, et  les  rares  pierres  gravées  qui  reproduisent  Junon  ont 
le  plus  souvent  un  caractère  astronomique.  Parmi  les  bus- 
tes, je  citerai  particulièrement  deux  camées,  l'un  du  cabi- 
net des  médailles  de  France,  qui  nous  offre  Junon  la  tête 
ceinte  du  stéphanos  orné  de  palmettes,  et  avec  l'égide  (Le - 
normant  et  de  Witte,  Nouvelle  galerie  mythologique);  l'autre 
du  musée  de  Fiorence,  représentant  la  déesse  telle  qu'on  la 
voit  sur  les  médailles  d'Argos  (Collezione  di  impronte  di  To- 
mazo  Cades).  Une  pâte  antique  du  musée  de  Berlin  (Tolken , 
Verzeichniss  der  ant.  Steine  der  kœniglich-preussischen  Gcm- 
mensammlungy  S.  io5)  montre  la  déesse  avec  la  Stéphane,  des 
pendants  d'oreilles  et  un  voile.  Junon,  assise  sur  un  trône, 
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entourée  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoiles,  se  voit  sur  quel- 
ques pâtes  de  verre  et  pieries  gravées  (pi.  des  Religions, 
CXLII,  n"  275  r/;  cf.  Winckelmann,  Description  des  pierres 
gravées  de  la  collection  de  Stosch^  p.  53, 11°  25 1).  Junon  est 
aussi  représentée  portée  sur  l'aigle  de  Jupiter  avec  le  sceptre 
dans  ses  bras  (Tolken  ,  loc.  cit.^  p.  io5).  Nous  citerons  encore 
une  belle  cornaline  de  la  collection  du  docteur  Nott,  repré- 
sentant Junon  Sospita  (Impronte  Gemmarie^l.  c).  Pour  l'indi- 
cation des  pierres  gravées  qui  ont  rapport  au  mythe  du  juge- 
ment de  Paris,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer 
au  savant  travail  de  M.  Welcker. 

Nous  arrivons  à  la  numismatique,  et,  pour  être  plus  clair  et 
plus  concis,  groupons  ces  monuments  autour  des  foyers  prin- 
cipaux du  culte  de  Junon. 

Commençons  par  l'Épire,  dont  les  forêts  ombragèrent  l'an- 
tique sanctuaire  de  la  Héra  pélasgique.  Aussi  voyons-nous  sur 
les  monuments  numismatiques  de  cette  contrée  la  tête  de  Ju- 
non accolée  à  celle  de  Jupiter  Dodonéen  (Cadalvène,  Recueil 
de  médailles,  p.  iSg;  Clarac ,  Musée  de  sculpture,  pi.  1002). 
Entre  tous  se  distingue  une  médaille  d'argent  de  la  plus  belle 
fabrique,  médaille  du  roi  Pyrrhus  d'Épire.  Sa  face  porte  la 
tête  de  Jupiter  couronné  de  chêne;  sur  le  revers  on  voit  Ju- 
non-Dioné,  comme  M.  Guigniaut  la  nomme  à  juste  titre  (Ex- 
plication des  planches  des  Religions,  CXLII,  n**  27*3  a),  assise 
sur  un  trône,  coiffée  du  modius,  et  tenant  en  main  le  scep- 
tre ou  la  haste  (cf.  Combe,  Fet,  pop.  et  reg.  num.  mus,  Bri- 
tann.,  p.  117,  n°  2,  vignette  du  frontispice). 

Au  reste,  c'est  ainsi  qu'elle  est  représentée  sur  quelques 
médailles  de  l'Argolide  appartenant  à  l'époque  impériale, 
avec  cette  seule  variante,  qu'elle  tient  une  patère  (voyez  une 
médaille  en  bronze  d'Antonin  le  Pieux,  Sestini,  Descriz.  del 
mus.  Fontana,  p.  62,  n°  6).  Les  monnaies  d'argent  d'Argos, 
dont  la  face  porte  une  tête  de  femme  aux  cheveux  flottants, 
coiffée  d'une  couronne  élevée  enrichie  de  palmettes,  sont  ré- 
putées représenter  Junon  d'après  l'idéal  de  Polyclète  (pi.  des 
Religions,  LXXI,  n"  273  c  ^  cf.  Cadalvène,  Recueil  de  médailles. 
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p.  19.5;  Eckhel,  Num.  vet.  anecd,^  tab.  IX,  no  2,  p.  i35).  Une 
médaille  de  Faustine  d'un  grand  module,  publiée  par  les  édi- 
teur du  musée  Chiaramonti  [tav.  I  «) ,  se  rattache,  soit  aux 
fêtes  de  Junon  à  Argos,  ainsi  que  cela  résulte  des  témoigna- 
ges de  l'antiquité,  car  on  y  voit  la  prêtresse  de  Héré  montée 
sur  un  char  traîné  par  des  bœufs  pour  se  rendre  au  temple 
situé  hors  de  la  ville  ;  soit  à  la  légende  sur  Platée ,  fille  d'A- 
sopus,  la  fausse  Junon  ,  ce  qui  nous  reporte  aux  monuments 
numismatiques  de  la  ville  de  ce  nom.  En  effet,  les  médailles 
de  Platée  présentent  la  tête  de  Héra  toute  pareille  à  celles  des 
monnaies  d' Argos ,  et  on  peut,  si  Ton  veut,  faire  remonter  ce 
type  aux  statues  de  Praxitèle  et  de  Callimaque,  qui  ornaient 
le  temple  érigé  à  cette  déesse  dans  la  localité  (Paus.,  IX,  2; 
voy.  pi.  des  Religions,  LXXI,  n"  278  c).  C'est  à  cette  Héra 
Nfmpheuoméné  ou  Pronuha  que  le  savant  Eckhel  (  ^iim, 
vet.  anecd.,  tab.  X,  n**  19)  rapporte  une  curieuse  médaille  de 
Lucius  Verus,  qu'il  regarde  comme  unique,  et  qui  porte  au  re- 
vers Junon  assise  sur  une  espèce  de  cortine,  tenant  de  la  main 
droite  une  patère  et  de  la  gauche  un  sceptre,  avec  cette  ins- 
cription KAAKIAEÛN  HPA  (Cf.  Mionnet,  IV,  p.  362;  O. 
MuWev, Denkm.  der  alten  Kunst.,  Taf.  V,  n°  61,  et  surtout  Neu- 
lïi'Anxï ,  Numivetere s ,  p.  70  sqq.). 

Les  médailles  de  Samos  nous  ont  conservé  les  plus  vieux 
simulacres  de  Junon.  La  déesse  y  paraît  debout,  les  mains  ap- 
puyées sur  deux  supports,  la  tête  couverte  d'une  coiffure 
symbolique,  et  tout  le  corps  enveloppé  du  long  voile  des  fian- 
cées, lavov,  pour  rappeler,  dit  Varron  (ap.  Lact.,  de  Falsa 
Religione,  17;  cf.  Eckhel,  Doct,  N.,  II,  p.  669),  que  ce  fut  à 
Samos  qu'elle  devint  l'épouse  de  Jupiter.  Parfois  on  remarque 
certaines  variantes  dans  son  costume  et  dans  les  accessoires 
symboliques  dont  elle  est  entourée.  Ainsi,  elle  se  montre  le 
corps  et  la  poitrine  ornés  de  couronnes  ou  de  grands  anneaux, 
le  croissant  orne  sa  tête,  et  au-dessus  s'élève  le  modius.  D'au- 
tres fois,  elle  est  coiffée  du  polus  surmonté  de  deux  crois- 
sants. Une  médaille  la  représente  avec  un  calathus,  surmonté 
d'une  couronne  murale,  Pyléon.  On  la  voit  aussi  ayant  une 
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amphore  sur  sa  tête.  Elle  se  présente  de  même,  tantôt  dans 
un  temple  téfrastyle,  tantôt  entre  deux  chiens,  ou  entre  deux 
paons,  tantôt  ayant  une  étoile  à  droite,  et  le  croissant  de 
la  lune  à  gauche,  tantôt  ayant  ce  même  croissant  sous  les 
pieds.  Enfin,  un  de  ces  monuments  numismatiques  nous  mon- 
tre auprès  de  l'idole  de  la  déesse  une  femme  que  je  suppose 
la  prétresse  de  Junon  (voyez  Gerhard  ,  Antik ,  Bildwerke , 
Taf,  CCCVIII,  s.   395). 

La  numismatique  de  Crotone,  de  Pandosia  et  de  Veseris, 
tient  également  une  place  importante  parmi  les  représenta- 
tions relatives  au  mythe  de  .Tunon,  et  prouve  toute  l'impor- 
tance du  culte  qu'on  lui  rendait  sous  le  nom  de  Lacinia,  culte 
dont  la  renommée  égalait  presque  celle  des  fêtes  Olympiques 
[Ath.^  XII).  Les  médailles  de  Crotone  présentent  la  tête  de  Ju- 
^  non  Lacinia  de  face ,  ornée  d'une  couronne  élevée  (Mionnet, 
I  I  suppl.,  p.  340).  Une  médaille  de  Pandosia  des  Bruttiens  nous 
I  montre  également  la  tête  de  Junon  Lacinia,  de  face,  les  che- 
veux flottants,  avec  une  couronne  élevée  (Mionnet ,  I  suppl., 
p.  346).  Une  autre  médaille  de  Veseris  porte  de  même  la  tête 
de  Junon  avec  des  cheveux  flottants  et  ornés  d'une  couronne 
de  chaque  côté  de  laquelle  s'élance  un  cheval  ailé  (Millingen , 
Ancient  coins  of  Greek  cities  and  kings  ;  voy.  pi.  des  Religions, 
LXXI,  273  d;  cf.  Recherches  sur  Pandosia  par  le  duc  de 
Luynes,  Annal,  de  Vlnstit.  archéolog.,  t.  V,  p.  16). 

En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  connaître  comment 
la  religion  de  Junon  se  manifestait  sur  les  médailles.  Il  serait 
donc  aussi  inutile  que  fastidieux  d'indiquer  toutes  les  mon- 
I  naies  autonomes  ou  impériales  grecques  auxquelles  l'image 
de  cette  déesse  servait  de  type.  Les  mêmes  motifs  nous  en- 
gagent à  omettre  diverses  représentations  de  Junon  qui  appar- 
tiennent plus  spécialement  aux  religions  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie, telles,  par  exemple ,  que  celles  que  l'on  remarque  sur  les 
deniers  des  familles  Cornuficia,  Mettia,  Papia,  Procilia,  Roscia, 
Thoria,  etc.,  où  l'on  voit  Junon  Lanuvienne,  ou,  pour  nous 
servir  d'une  expression  plus  appropriée,  Junon  Sospita  ou 
Sispita.  Enfin,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  la  Junon  Lu- 
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cine  de  la  numismatique,  qui  se  remarque  au  revers  d'une 
médaille  grand  bronze  de  Julia  Domna,  et  dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  à  nos  lecteurs  au  sujet  du  groupe  du  musée 
Pio-Clementin  (cf.  Lenormant  et  de  Witte,  Nouvelle  Galerie 
mythologique,  p.  77,  pi.  X,  n**  11);  la  Junon  martiale  repré- 
sentée sur  les  médailles  impériales  de  Trebonianus  Gallus, 
assise,  voilée,  tenant  des  ciseaux  à  la  main  ;  la  Junon  Capito- 
line,  revêtue  d'une  tunique  talaire,  s'appuyant  sur  une  lance 
et  ayant  sur  la  gauche  une  oie,  médaillon  de  bronze  d'Antonin 
le  Pieux  (Lenormant  et  de  Witte ,  lac.  cit.,  p.  75)  ;  enfin  la  Ju- 
non Moneta,  type  auquel  les  Romains  assignaient  une  ori- 
gine historique  et  qui  se  reproduit  sur  les  deniers  de  la  famille 
Carisia,  représentant  la  tête  de  la  déesse  avec  les  instruments 
propres  à  frapper  la  monnaie  (  pi.  des  Religions  ,  LXXI , 
n°  275],  ou  bien  encore  sur  un  médaillon  de  bronze  d'Ha- 
drien, qui  nous  montre  Junon  Moneta  debout  avec  la  corne 
d'abondance  (Lenormant  et  de  Witte,  loc.  cit.,  p.  77,  pi.  X, 

n^7). 

Nous  ne  pouvons  clore  cet  article  sans  dire  un  mot  des  di- 
verses coiffures  de  Junon,  question  intéressante  pour  l'ar- 
chéologue et  même  pour  l'artiste. 

Les  auteurs  anciens  et  modernes  ont  donné  à  ces  coiffures 
les  noms  de  polus,  modius  ou  calathus,  stéphanos,  Stéphane 
et  sphendoné.  On  s'accorde  à  nommer  Stéphane  cette  espèce 
de  diadème  ou  de  couronne  élevée  par  le  milieu,  amincie  aux 
extrémités,  que  l'on  observe  sur  la  tête  des  statues  de  Junon, 
ornement  féminin  fabriqué,  comme  on  suppose,  avec  une  pla- 
que de  métal ,  et  dont  le  marbre  de  la  villa  Ludovisi  nous  of- 
fre un  magnifique  spécimen.  On  reconnaît  le  stéphanos  dans 
cette  coiffure  circulaire,  ou  couronne  d'une  largeur  égale,  qui 
pare  la  tête  de  Junon  sur  les  médailles  d'Argos,  d'Élis,  de  Cro- 
tone,  etc.,  etc.  Enfin,  le  modius  ou  calathus  orne  la  tête  de  Ju- 
non dans  quelques  peintures  de  vases  et  sur  les  médailles  de 
Samos.  Nous  parlerons  plus  bas  de  la  sphendoné  ;  mais  nous 
devons  préalablement  signaler  le  polus ,  coiffure  qu'il  est 
assez  difficile  de  déterminer. 
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Le  mot  TcoXoç ,  qui  signifie  in  génère  un  objet  dont  l'aspect 
est  circulaire  ou  cylindrique,  a  pu  servir,  précisément  en  rai- 
son du  vague  qu'il  laisse  dans  l'esprit,  à  désigner  le  modius 
des  divinités  asiatiques ,  la  couronne  tourelée  de  Cybèle , 
l'ornement  d'une  forme  circulaire  dont  sont  coiffées  la  For-^ 
tune  et  les  idoles  de  Junon  sur  les  médailles.  On  a  cru  voir 
également  le  polus  sur  la  tête  de  Junon  dans  la  célèbre  pein- 
ture de  vase  publiée  par  Mazocchi  (voyez  |)lus  haut),  et  sur  la 
tête  de  Héra  dans  le  groupe  en  terre  cuite  trouvé  à  Samos  et 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs. 

M.  Gerhard  [Textzu  antiken  Bildwerhen,  S.  29)  a  vu  dans  le 
polus  l'origine  de  la  Stéphane,  et  dans  le  stéphanos  un  modius 
en  raccourci.  Un  autre  savant  antiquaire  que  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  citer,  M.  Abeken  [Jnnal.  de  V Institut archéolog. 
de  Rome,  t.  X,  p.  24  sq.),  suppose  également  que  la  Stéphane 
et  le  stéphanos  sont  des  modifications  du  polus.  Or,  le  polus 
n'est  autre  lui-même  que  le  modius  des  idoles,  appelé  polus 
à  cause  de  sa  forme  circulaire,  et  rapproché  de  plus  en  plus  de 
la  forme  d'une  couronne;  la  Stéphane  de  la  Junon  de  la  villa 
Ludovisi  lui  suggère  surtout  ces  idées. 

Toutefois ,  nos  deux  savants  antiquaires  paraissent  se  sé- 
parer sur  un  point,  c'est  la  signification  symbolique  du  polus. 

Lorsque  M.  Gerhard  voit  le  polus  sur  la  tête  de  Junon,  il 
reconnaît  ici  une  sorte  de  hiéroglyphe  de  la  voûte  céleste, 
ayant  le  même  sens  que  le  croissant  et  les  étoiles  qui  parfois 
accompagnent  l'image  de  cette  déesse.  Il  se  fonde  aussi  sur  le 
polus  dont  Atlas,  le  grand  soutien  du  ciel,  est  coiffé,  et  sur  le 
nimbe,  si  semblable  au  polus,  des  divinités  solaires  Bacchus 
et  Apollon. 

Aux  yeux  de  M.  Abeken,  le  polus  est  un  symbole  d'abon- 
dance. Les  Grâces  et  les  Heures  qui  se  voyaient  en  relief  sur 
le  stéphanos  de  la  Junon  de  Polyclète,  diminutif  de  l'anti- 
que polus  ,  faisaient  allusion  à  la  puissance  fécondante  de 
la  terre  et  à  la  maturité  des  fruits.  Le  polus  et  ses  dérivés, 
le  stéphanos  et  la  Stéphane,  caractérisent  une  divinité  bien- 
veillante et  fécondante. 
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J'ai  dit  que  M.  Gerhard  et  M.  Abeken  paraissaient  en  op- 
position. Je  me  trompais,  au  fond  ils  sont  parfaitement  d'ac- 
cord. 

M.  Gerhard  {loc.  cit.)  conçoit  Héré  comme  une  divinité  tel- 
lement complexe,  qu'il  admet  sans  difficulté  que  l'épouse  du 
triple  Jupiter  de  l'ancienne  théologie  puisse  être  envisagée  à 
la  fois  comme  une  déesse  de  l'air  et  comme  une  divinité  tellu- 
rique.  A  ce  titre ,  et  de  même  aussi  parce  qu'elle  préside  à  la 
fertilité,  elle  peut  avoir  le  front  chargé  du  modius,  ou  bien  de 
la  couronne  murale ,  comme  on  le  voit  sur  les  médailles  d'^- 
gium  (Gerhard  ,  Antike  Bildwerke,  Taf.  CCCIX,  3),  d'Hiéra- 
pytna  de  Crète  et  de  Cromnée  en  Paphlagonie  (Mionnet, 
LI,  p.  396;  Lenormant  et  de  Witte,  Nouvelle  Galerie  mytho- 
logique, 1^.  89,  pi.  X,  n°  11). 

Cette  idée  d'une  Junon  terrestre,  couronnée  de  tours,  se 
trouve,  comme  le  lecteur  le  sait,  dans  M.  Creuzer.  Mais,  si  notre 
savant  auteur  part  de  ce  point  pour  assimiler  Junon  à  la  Cy- 
bèle  phrygienne,  M.  Gerhard  rattache  sa  Junon  tellurique  au 
système  pélasgique,  qui  proclamait  l'union  de  Jupiter  et  de 
Dioné-Gaea  dans  le  sanctuaire  de  Dodone. 

M.  Creuzer  reconnaît  dans  la  sphendoné  un  symbole  dési- 
gnant Junon  comme  déesse  de  l'air.  Mais  la  sphendoné,  dont  le 
nom  rappelle  l'idée  et  la  forme  d'une  fronde,  est-elle  une  coif- 
fure spéciale  et  caractéristique  de  Junon?  Si  Visconti  a  appli- 
qué à  la  Stéphane  le  nom  de  sphendoné  qui  désignait,  selon 
toute  apparence,  un  tissu  en  forme  de  filet,  celte  opinion, 
comme  ce  grand  antiquaire,  si  plein  de  bonne  foi,  l'a  reconnu 
lui-même,  n'est  qu'une  erreur  (Suppi.  an  Musée  Pio  Clément., 
1. 1,  p.  65  éd.  de  Milan).  Maintenant  la  sphendoné  ne  pourrait 
être  un  symbole  de  l'air  et  du  ciel  qu'à  raison  de  la  forme 
ovale  ou  circulaire,  qui  lui  était  commune  avec  la  Stéphane, 
le  stéphanos  et  le  polus,  ou  à  cause  de  son  nom  qui  l'assimi- 
lait à  la  fronde.  Il  n'y  a  rien  là  de  positif. 

Eu  terminant  cet  article,  nous  reviendrons  sur  un  fait  que 
nous  avons  signalé  en  commençant,  sur  la  rareté  comparative 
des  images  de  Junon.  Ce  fait  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  se 
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représente  dans  le  cycle  des  monuments  relatifs  au  mythe  de 
Jupiter.  De  cette  coïncidence  très-remarquable  on  peut  con- 
clure, à  ce  qu'il  nous  semble ,  que  le  couple  semi-pélasgiquc 
et  semi-crétois  de  Jupiter  et  de  Junon  n'entra  point  fort  avant 
dans  le  domaine  de  l'art.  Les  idées  sur  lesquelles  il  reposait 
étaient  trop  générales,  trop  abstraites,  trop  complexes.  D'au- 
tres mythes,  au  contraire,  subissant  toutes  les  influences  de  la 
superstition  locale,  touchant  de  près  aux  initiations,  aux  mys- 
tères, fournissant  à  la  licence  un  thème  facile  et  varié,  et  par 
là  se  trouvant  engagés  profondément  dans  la  vie  réelle,  figu- 
rent sur  les  vases  peints  et  les  pierres  gravées,  dans  des  mil- 
liers de  compositions  dont  Jupiter  et  Junon  se  trouvent  ex- 
clus :  si  la  numismatique  a  reproduit  plus  souvent  leur  image, 
c'est  que  cet  ordre  de  monuments  semble  avoir  eu  le  pri- 
vilège de  constater  le  culte  officiel  dans  l'antiquité.     (E.  V.) 


Note   12.  Analyse  de  quelques  opinions  sur  l'origine  de  Neptune. 
(Ch.  III,p.  7i3.) 

Partisan  déclaré  du  système  qui  recherche  hors  de  la  Grèce 
les  sources  de  la  religion  hellénique,  M.  Creuzer  envisage  le 
nom  de  Neptune,  et  ce  dieu  lui-même,  comme  étant  d'origine 
punique,  ou  tout  au  moins  libyque.  A  cet  égard,  l'illustre  au- 
teur de  la  Symbolique  n'a  fait  que  reproduire  une  opinion 
déjà  accréditée.  Bochart,  ainsi  que  le  remarque  M.  Guigniaut, 
considère  le  nom  de  noaeiSwv  comme  un  mot  d'origine  puni- 
que, qui  signifie  le  large,  l'étendu.  Plus  tard,  nous  trouvons 
Mùnter  [Religion  der  Karthager,  p.  67  et  iv),  qui  admet  l'ori- 
gine libyque  de  Neptune.  Il  reconnaît  quelques  rapports  en- 
tre Poséidon  et  'Ûyiiv,  ce  dieu  primitif,  àpj^aîoç  ôsoç,  indiqué 
par  Suidas,  et  dont  le  nom  d"iîxeavoç  semble  dérivé.  Quant 
à  Bôttiger,  il  ne  fait  entrer  dans  le  mythe  de  Neptune  l'élé- 
ment libyque  ou  punique  que  pour  une  part  très-minime,  et 
selon  son  usage  invariable,  la  Phénicie  y  joue  le  principal 
rôle. La  légende  suivant  laquelle  ce  dieu  de  la  mer  créa  lèche- 
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val  n'est  autre,  d'après  sa  manière  de  voir,  que  le  récit,  dans 
le  langage  symbolique  et  figuré,  d'un  fait  purement  histori- 
que, je  veux  dire  la  venue  du  cheval  en  Grèce  sur  des  vais- 
seaux phéniciens.  Ce  peuple  navigateur  et  marchand ,  ayant 
transporté  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  de  l'Attique  et  de  la 
Thessalie,  une  race  de  chevaux  qu'il  avait  été  chercher  dans 
la  Libye,  les  imaginations  grecques  s'emparèrent  de  ces  cir- 
constances; le  capitaine  de  vaisseau  phénicien,  le  marchand 
de  chevaux  africain  devint  un  dieu  de  la  mer,  et  le  cheval  son 
principal  attribut. 

K.  O.  Millier  {Prolegom.  Mythol.,  S.  290)  et  M.  Schwenck 
se  sont  prononcés  contre  ce  système,  mais  Vôlcker  est  celui 
qui  l'a  combattu  avec  le  plus  de  force.  Son  ingénieux  ouvrage 
sur  la  famille  de  Japet  contient  un  plaidoyer  fort  habile  en  fa- 
veur de  l'origine  grecque  de  Neptune  (S.  i33). 

Un  point  sur  lequel  le  savant  mythologue  insiste  en  com- 
mençant, c'est  que,  d'une  part,  Hérodote,  laseu  le  autorité  que 
l'on  puisse  invoquer  en  faveur  de  l'origine  africaine  de  Nep- 
tune, ne  nous  donne  nullement  un  nom  libyque,  et  que,  de  l'au- 
tre ,  celui  de  IlocretSwv  dérive  d'une  manière  si  positive  des 
mots  7T0VT0Ç,  TTOvnoç,  TTOTOç,  TToxafxoç,  servant  à  désigner  la  mer, 
les  fleuves  et  l'eau  en  général,  qu'il  faut  être  singulièrement 
prévenu  du  système  antihellénique,  pour  ne  pas  reconnaître 
que  ce  nom  est  essentiellement  grec. 

Aux  yeux  de  Volcker,  le  cheval,  considéré  comme  attribut 
de  Neptune,  ne  prouve  rien  en  faveur  de  son  origine  soit  phé- 
nicienne, soit  libyque.  Aucun  témoignage  classique  n'établit 
cette  exportation  des  chevaux  africains  par  les  Phéniciens. 
Homère  ne  parle  nulle  part  des  chevaux  de  la  Phénicie,  de 
l'Egypte  et  de  la  Libye.  Loin  de  là,  c'est  en  Thessalie  qu'une 
tradition  ,  qui  paraît  ancienne ,  fait  naître  cet  animal ,  sous  la 
main  de  Neptune  (Lucan.  Phars.,  VI ,  896;  Bottiger,  Amalth., 
U,  p.  3 10). 

«Il  est  singulier,  dit  Volcker,  que,  parce  que  le  cheval  est  un 
attribut  de  Neptune ,  on  se  croie  en  droit  de  supposer  qu'il 
vient  de  la  Libye.  N'est-il  pas  le  symbole  d'un  grand  nombre 
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de  divinités?  n'était-il  pas  consacré  au  soleil,  non-seulement 
en  Grèce,  mais  chez  presque  tous  les  peuples?  n'était-il  pas 
également  consacré  aux  fleuves?  Si  l'on  a  donné  le  cheval  pour 
attribut  aux  dieux,  c'est  qu'il  est  le  symbole  de  la  rapidité. 
Enfin ,  s'il  est  placé  dans  les  attributions  du  dieu  de  la  merj 
c'est  parce  qu'on  a  pu  voir  eii  lui  l'emblème  du  navire  à  la 
course  rapide,  lorsque  les  Arabes  appellent  le  chameau  le 
navire  du  désert,  n'emploient-ils  pas  la  même  image?  » 

Nous  passons  sous  silence  les  exemples  nombreux  sur  les- 
quels l'habile  mythologue  appuie  sa  démonstration  ,  exem- 
ples qui  font  autant  d'honneur  à  son  érudition  qu'à  son  tact , 
mais  qui  ne  jettent  aucune  lumière  nouvelle  sur  la  question 
qui  nous  occupe. 

L'origine  libyque  du  culte  de  Neptune  et  de  la  Minerve  Tri- 
togénie  nous  semble  se  rattacher  à  toute  cette  classe  de  fa- 
bles qui  naquirent  dans  la  colonie  grecque  de  Cyrène,  et  qui 
furent  inventées  dans  le  but  de  rattacher  les  divinités  hellé- 
niques à  celles  de  l'Egypte  et  de  la  Pentapole.  Loin  d'être 
originaire  delà  Libye,nous  croyons  au  contraire  que  l'adoration 
du  Poséidon  hellénique  y  avait  été  apportée  par  les  Minyens. 
Ce  culte  put  y  prendre  un  développement  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'il  ne  l'avait  dans  la  mère-pairie,  et  c'est  ce  qui  a 
peut-être  contribué  à  accréditer  l'idée  adojîtée  par  Héro- 
dote, 

Quant  à  l'origine  phénicienne  attribuée  à  Neptune  ,  nous 
croyons  qu'elle  s'explique  par  l'existence,  chez  les  Phéniciens, 
d'un  dieu  qui  fut  assimilé  par  les  Hellènes  à  leur  Poséidon  et 
qu'Hestiaeus,  cité  par  Eusèbe,  appelle  Zsuç  IvuàXioç  (?).  Ce  dieu 
était  spécialement  adoré  à  Béryte,  et  joue  un  rôle  assez  impor- 
tant dans  la  cosmogonie  de  Sanchoniathon  (cf.  Euseb.,  Prœp. 
evang.,  lib.  I,  c.  lo;  Sanchoniathon,  éd.  Orelli,  p.  Sa).  Cet  au- 
teur lui  donne  pour  père  Pontos,  dont  le  nom  indique  une  per- 
sonnification de  la  mer.  Pontos  était  aussi  père  de  Sidon ,  ce 
qui  donne  à  penser  que  le  Poséidon  phénicien  était  également 
la  divinité  spéciale  de  cette  ville.  Nous  ne  sommes  pas  éloigné 
de  croire  que  ce  dieu  n'était  qu'une  forme  de  Baal-Melkarth 
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invoqué  comme  dieu  de  la  navigation  (cf.  Mûnter,  die  Religion 
der  Karthager,  p.  97)  '. 

La  relation  qui  existe  entre  Neptune  et  le  cheval  présente 
de  graves  difficultés.  Historique  chez  Bottiger ,  métaphorique 
chez  Vôlcker,  elle  peut  s'offrir  encore  sous  de  nouveaux  as- 
pects. Serait-ce  parce  que  le  cheval  vit  dans  les  pâturages , 
lieux  bas  et  humides,  qu'il  fut  consacré  aux  fleuves?  Est-ce 
par  suite  de  cette  idée  que,  dans  certaines  légendes,  il  fait  jaillir 
des  sources  en  frappant  la  terre  du  pied  ?  ne  devait-il  pas  alors 
appartenir  nécessairement  au  dieu  des  eaux?  Le  mythe  de 
Pégase  nous  démontre  la  relation  intime  qui  existait  dans  la 


»  Les  anciens  ne  nous  ont  point  conservé  le  nom  du  Poséidon  phé- 
nicien; un  rapprochement  qui  n'a  point  encore  été  fait,  tend  à  nous  faire 
regarder  ce  nom  comme  étant  celui  de  Cheth  ,  J7|p{.  En  effet ,  il  est  dit 
dans  la  Genèse  (X,  1 5)  que  Canaan  engendra  deux  enfants,  Sidon,  "J^^Jf ,  et 
Cheth,  nn-  C>r,  Sanchoniathon  donne  Poséidon  pour  frère  de  Sidon  (éd. 
Orelli,  p.  32),  et  la  légende  grecque  racontait  que  Ceto,  îcyiTio,  était  un 
monstre  maria  que  Neptune  avait  envoyé  ravager  les  tei'res  de  Céphée, 
personnage  phénicien  dont  le  nom  (voy.  la  note  du  livre  IV)  rappelle 
les  idées  de  rivière  et  d'eau  (cf.  ApoUodor.,  I,  2,  6).  La  forme  de  mons- 
tre marin  convient  parfaitement  à  un  dieu  marin,  tel  que  pouvaient  se  le 
représenter  les  Phéniciens.  La  signification  de  ce  nom  paraît  d'ailleurs 
être  l'hébreu  nn  >  ^"^  signifie  terreur^  sens  qui  est  conforme  aux  senti- 
ments dont  ce  dieu  des  tempêtes  pouvait  être  l'objet  de  la  part  des  na- 
vigateurs phéniciens.  Le  dieu  Cheth  devait  être  la  divinité  nationale  des 
Chéthéens,  qui  s'appelaient  fils  de  Cheth,  nn~^3!2>  ^^  ^<^"t  ^^  ^^^  ^3°* 
question  dans  l'histoire  d'Abraham  {Gènes.,  XXIII,  3  et  suiv.).  Il  esta 
remarquer  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre  ,  que  Sidon 
est  représentée  aussi  par  Sanchoniathon  comme  une  sirène ,  c'est-à-dire 
un  dieu,  un  monstre  marin. 

La  légende  du  dieu  phénicien  Céto  a  été  reproduite  dans  celle  de  Lao- 
médon,  où  nous  voyons  Hésione  jouer  le  même  rôle  qu'Andromède,  et  un 
autre  monstre  nommé  aussi  Ceto ,  envoyé  par  Poséidon  pour  se  venger 
du  roi  troyen,  comme  il  s'était  vengé  de  Céphée. 

Nous  avons  développé  plus  au  long  les  idées  que  nous  ne  faisons 
qu'indiquer  ici  sur  le  Neptune  phénicien,  dans  un  travail  spécial  (voyez 
Revue  archéologique.^  tome  V,  p.  545  sq.).  (A.  M.) 
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Symbolique  des  Grecs  entre  les  idées  de  source,  d'eau  et  de 
cheval.  On  peut  croire  encore  que  les  vagues  rapides,  bondis- 
santes et  couronnées  d'une  crinière  d'écume,  ont  pu  faire  son- 
ger à  des  coursiers  frémissants  et  indomptés.  Aujourd*hui 
même  les  habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  désignent 
par  le  nom  de  chevaux,  cahallini,  les  flots  qui  s'élèvent  au-des- 
sus de  la  surface  de  la  mer  lorsqu'elle  grossit.  L'antiquité  nous 
offre  des  milliers  d'exemples  de  ces  assimilations,  et  pour  n'en 
citer  qu'une  seule,  il  nous  suffira  de  rappeler  que  les  anciens 
nommaient  les  étincelles ,  les  chiens  du  dieu  du  feu. 

Si,  au  milieu  du  conflit  d'opinions  né  de  l'obscurité  des 
mythes  dont  Poséidon  a  été  le  sujet ,  nous  hasardions  celle 
qui  nous  paraît  offrir  le  plus  de  probabilité,  nous  dirions  que 
ce  dieu  nous  paraît,  comme  Jupiter,  comme  Junon ,  comme 
Minerve,  une  divinité  essentiellement  pélasgique  à  l'origine, 
mais ,  qu'ainsi  que  les  autres  dieux  des  Pélasges ,  il  emprunta 
à  des  divinités  étrangères,  et  notamment  au  dieu  phénicien  de 
la  mer,  des  caractères  et  des  attributs  qui  ont  quelque  peu 
altéré  sa  physionomie  originelle.  Dieu  des  eaux  douces  ou  amè- 
res,  identique  à  Ogen  et  à  l'Océan  ,  et  étreignant  comme  lui 
la  terre  de  ses  ondes ,  égal  de  Jupiter,  Poséidon  descendit 
bientôt  de  ce  rang  auguste,  pour  ne  plus  occuper  dans  le  culte 
des  Grecs  qu'une  place  assez  secondaire. 

La  plupart  des  traits  sous  lesquels  on  représente  Jupiter,  re- 
paraissent dans  les  images  de  Neptune.  Les  monuments  de 
l'ancien  style  nous  le  montrent  dans  une  attitude  calme,  vêtu 
d'une  robe  longue  et  soigneusement  plissée.  Mais,  dans  les 
œuvres  des  maîtres  delà  grande  époque,  Neptune  paraît  avoir 
perdu  de  la  tranquille  majesté  qui  le  rapprochait  du  souve- 
rain des  dieux.  Ses  formes  sont  accusées,  ses  mouvements 
énergiques,  ses  cheveux  en  désordre.  Quelquefois  une  cou- 
ronne de  pin  orne  la  tête  du  maître  des  mers,  quelquefois 
aussi  dans  ses  mains  le  sceptre  remplace  le  trident. 

Les  monuments  relatifs  à  Neptune  ne  sont  pas  très-nom- 
breux, si  on  les  compare  aux  représentations  si  multipliées  de 
quelques  autres  divinités.  Toutefois,  nous  trouvons  encore 
II.  84 
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dans  ce  qui  nous  reste  diverses  images  reproduisant  ce  dieu 
avec  ses  attributs  les  plus  essentiels  et  ses  surnoms  les  plus  ca 
ractéristiques. 

Ainsi,  par  exemple,  diverses  médailles,  peintures  de  vases, 
bas-reliefs,  etc.,  nous  montrent  le  Neptune  'AacpaXioç,  celui  qui 
affermit  la  terre  (v.  pi.  CXXX,  n°  5o4);  'Evvoaiyaioç,  celui  qui 
l'ébranlé  (v.  pi.  CXXX,  n''  5o6)  ;'Ap)(;i6aXaaaoç,  celui  qui  com- 
mande à  la  mer  (v.  pi.  CXIII,  n°  607)  ;  Iletpaïoç,  celui  qui  fé- 
conde le  rocher  (v.  pi.  CXXIX,  n**  5o8);  K£Y)(p£to<;,  celui  qu'on 
vénère  dans  le  port  de  Cenchrée  (v.  pi.  CXXIX,  n**  5o5). 
Sur  un  célèbre  camée  du  cabinet  de  Vienne,  destiné  à  représen- 
ter l'isthme  deCorinthe,  on  voit  Poséidon  entouré  de  deux  cou- 
ples de  chevaux  ,  qui  font  allusion  aux  jeux  isthmiques  célé- 
brés en  son  honneur  (voy.  pi.  CXXIX,  n"  5 10).  Un  autre  mo- 
nument nous  le  montre  lançant  sur  le  géant  Éphialtès  le 
rocher  de  Nisyros  qu'il  vient  de  déraciner  (voy.  pi.  CXXXI, 
n°  509).  Quelques  peintures  de  vases  et  des  pierres  gravées 
représentent  les  amours  de  Neptune  et  d'Amymone  (v.  pi. 
CXXX,  n  5o8  ;  CXXIX,  5o8  b).  Enfin,  sur  un  curieux  bas- 
relief  de  Saint- Vital  à  Ravenne,  on  voit  le  trône  de  Neptune 
entouré  des  divers  attributs  de  ce  dieu  (voy.  pi.  CXXXII, 
n**  5io). 

L'art  grec  ne  s'est  point  borné  à  représenter  le  souverain 
des  eaux  ;  l'épouse  de  Neptune,  la  belle  Amphitrite  (voyez  pi. 
CXXIX,  n°  5io  b  ;  ibid.,  n""  5io  e),la  néréide  Thétis  (n°*  766, 
767,  770,  800,  80a),  apparaissent  sur  les  monuments.  Palé- 
mon,  le  fils  de  Leucothoé  (pi.  CXXIX,  5 10  «),  le  vieux  Nérée 
surtout  [ibid.,  5io  a) ,  ont  fourni  plus  d'un  motif  aux  artistes; 
et  un  nombre  considérable  de  peintures  de  vases  ou  de  pein- 
tures murales,  de  terres  cuites,  de  pierres  gravées,  de  bas-re- 
liefs de  sarcophages,  où  l'on  voit  des  Tritons  et  des  Néréides 
(voy.  pi.  CXXXII,  5ii  ;  pi.  CXL,  5 12  ;  pi.  CCXLVIII,  4i4  ; 
pi.  C V,  5 1 5,  5 1 6  ;  pi.  CXXXV,  n  517),  Scylla  et  ses  monstres, 
des  hippocampes  et  des  animaux  marins  fantastiques,  attestent 
la  fécondité  des  anciens  artistes,  leur  goût  et  leur  facilité  d'in- 
vention, 

(E.  V.  et  A.  M,) 


DU    LIVRE    SIXIÈME.  lOI^ 

\ 

Noi-E    i3.  De  la  Minerve  Tritogénie  ou  Tritonide. 
(Chap.  VIII,  p.  712,  719.) 

Les  Grecs,  qui  avaient  oublié  l'acception  primitive  du  mot 
trit,  tritOf  avaient  cherché  à  expliquer  par  le  mot  tête,  rpi- 
Tw,  le  surnom  de  Tritogénie  ou  Tritonide  donné  à  Minerve. 
Ce  nom  a  un  sens  clair  qui  ressort  du  sens  originaire  de  cette 
syllabe  trit,  laquelle  se  retrouve  dans  une  foule  de  noms  de 
lacs,  de  rivières,  appartenant  aux  langues  indo-européennes 
et  à  la  langue  grecque  en  particulier.  Il  y  avait  un  fleuve 
appelé  Triton  en  Béotie,  un  en  Crète,  près  de  Cnosse,  un  en 
Thessalie,  un  autre  en  Arcadie,  près  d'Aliphères  '.  Le  Nil 
avait  reçu  des  Grecs  le  nom  de  Triton  ^.  Ce  nom  est  dérivé  du 
radical  sanscrit  trit,  tri,  rive,  rivage,  lequel  est  formé  lui- 
même  de  ri,  aller,  et  ati,  au  delà  ^.  On  trouve  ce  même  radi- 
cal avec  sa  véritable  signification  dans  le  nom  d'Amphitrite, 
«{xcpi-TptTY),  celle  qui  environrte  les  rivages,  c'est-à-dire,  la  mer, 
épithète  qui  convient  parfaitement  à  l'épouse  de  Poséidon. 
Le  nom  de  Triton,  donné  à  un  dieu  des  eaux,  identique  peut- 
être  dans  l'origine  à  Poséidon  ^,  s'explique  aussi  très-naturel- 
lement par  cette  étymologie. 

Les  Minyens,  qui  avaient  fondé  une  colonie  en  Libye, 
appliquèrent  ce  nom  de  Triton  à  un  lac  ^,  conformément 
au  véritable  sens  de  ce  mot.  Plus  tard,  quand  le  culte  de 
Minerve  dans  cette  contrée  eut  acquis  une  certaine  célébrité, 
on  s'imagina  que  la  déesse  devait  son  surnom  à  ce  lac,  et  on 
lui  attribua  en  conséquence  une  origine  libyenne. 

Toutefois,  bien  que  la  majorité  des  mythographes  aient 
cru  que  le  surnona  de  Tritogénie  avait  trait  à  la  naissan<;e  àr 

ï  "Voy.  Revue  archéologique,  lova.  \ ,  p.  55o. 

2  Voy.  Lycophron,  Schol.  ad  Alex.,  v.  567,  p.  66,  éd.  Potter. 

3  Pott,  Etymologische  Forschungen,î,j^.  288. 

4  Revue  archéologique j  1.  c. 

^  Voyex  Thrige,  i?e^  Cyrenensium,  éd.  Bloch^'p.  286. 
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Minerve,  sortie  de  la  tête  de  Jupiter  %  plusieurs  scholiastes 
et  commentateurs  anciens  avaient  reconnu  l'étymologie  exacte 
de  ce  mot.  Santra,  dans  ses  antiquités,  citées  par  uh  scholiaste 
de  Virgile  ',  avait  expliqué  le  nom  de  Tritonia  par  le  mot 
née  des  marais,  déesse  des  marais.  Dans  \Ionia  de  l'impéra- 
trice Eudocie  ^,  on  rapproche  les  noms  de  Triton  et  d'Amphi- 
trite,  comme  ayant  une  étymologie  commune,  dans  laquelle 
on  reconnaît  la  syllabe  ri,  aller,  couler. 

Ainsi  le  surnom  de  Tritogénie  signifiait  que  Minerve  était 
née  des  eaux,  circonstance  qui  rapproche  cette  déesse  d'A- 
phrodite, et  nous  indique  qu'elle  était  originairement  une 
personnification  de  l'humidité,  d'où  ses  rapports  multipliés 
avec  Poséidon-Neptune.  Ce  caractère  lui  est  commun  avec 
toutes  les  anciennes  divinités  féminines  de  l'Orient  ;  il  s'ef- 
faça peu  à  peu  de  la  physionomie  de  Minerve,  par  un  effet 
de  la  prédominance  des  autres  caractères  qui  lui  étaient  aussi 
attribués.  Nous  ajouterons  une  dernière  remarque  :  le  nom 
d'Onga  ou  Onca  que  portait  l'ancienne  Minerve  béotienne, 
celle  dont  l'origine  était  rapportée  à  Cadmus,  semble  être  une 
forme  féminine  du  nom  d'Ogen,  l'antique  dieu  de  l'océan  chez 
les  Pélasges.  Ce  nom  paraît,  en  effet,  être  d'origine  sémitique, 
et  congénère  de  l'hébreu  DSbî ,  Agam  ,  Ogorn.,  qui  signifie 
étang.  C'est  un  indice  de  plus  en  faveur  du  caractère  que  nous 
avons  attribué  à  Minerve. 

(A.  M.) 

V 

»  J.  Lydus  {de  Mcnslb.,  IV,  p.  60,  éd.  Bekker)  prétend  que  Minerve 
recevait  le  nom  de  Tritogénie,  parce  qu'elle  représentait  l'air  aux  diffé- 
rents états  duquel  présidait  cette  déesse. 

2  «  Tritonia...  alii  in  Libya  esse  confirmant ^  quidam  etiam  paludem 
interpretantur,  ut  Santra  antiquitatum  libris.y>  Sckol.  ad  Mneid.^  II,  v. 
171,  ap.  Angel.  Maium,  Classic.  auctor.  e  vatic.  codic,  t.  "VU,  p.  274 
(in-8°,  i835). 

3  Villoison,^«ec^o/a  grœca,  tom.  I,  p.  343.  'EvÔev  'AjAçirpiTY]-  ô 8è  Tpi- 
Ttov,  eiTouv  àuo tv]?  puffeco;  oÛTw;  (bvoitaarai,  TiXeovàffavTOç  toû  T  (jxoixetou.. . . 
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NoTK  i4-  Sur  quelques  surnoms  caractéristiques  de  Minerve. 
(Chap.  VIII,  p.  748.) 

L'exposé  de  la  religion  de  Minerve  par  M.  Creuzer  ne  le 
cède  en  rien  pour  la  richesse  des  matériaux,  le  nombre  et  la 
variété  des  aperçus,  à  la  brillante  théorie  de  l'illustre  érudit 
sur  le  mythe  de  Jupiter.  Avec  un  peu  plus  de  critique  dans  le 
choix  des  documents,  et  un  peu  plus  de  netteté  dans  la  forme, 
ce  morceau  remarquable  ne  laisserait  rien  à  désirer. 

Il  résulte  des  doctrines  de  M.  Creuzer  que  Minerve  se  lie 
avec  la  lumière,  l'eau  et  les  éléments,  qu'elle  personnifie  dans 
presque  toute  sa  légende;  que  les  épithètes  les  plus  caracté- 
ristiques ,  les  surnoms  les  plus  populaires  de  cette  déesse  se 
rattachent  à  des  idées  toutes  physiques. 

Ainsi  donc,  aux  yeux  du  savant  mythologue,  les  épithètes 
d'Hippia,  de  Goryphasia,  d'Aléa ,  d'Itonienne  ,  caractérisent 
Minerve  comme  déesse  de  la  lumière,  tandis  que  les  surnoms 
d'Ogygienne,  de  Tritogénie,  de  Glaucopis,  expriment  ses  rap- 
ports avec  les  eaux  et  les  lacs. 

Plusieurs  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la  religion  de 
Minerve,  telsqu'O.  Miiller,  Vôlcker  et  M.  Gerhard,  ont  inter- 
prété ces  épithètes  en  se  plaçant  à  un  point  de  vue  différent 
de  celui  de  M.  Creuzer;  nous  allons  indiquer  le  plus  briève- 
ment possible  les  résultats  auxquels  ils  sont  arrivés. 

Par  exemple,  en  ce  qui  touche  l'épithète  d'Aléa,  M.  Ger- 
hard, et  surtout  Vôlcker,  sont  en  opposition  avec  M.  Creuzer. 
L'ingénieux  auteur  du  livre  sur  la  famille  de  Japel  voit  dans 
la  Minerve  Aléa  une  déesse  nourricière,  qui  réunit  en  elle  le 
caractère  agraire  et  prolifique  de  Mercure  et  de  Trophonius- 
Esculape.  C'est  une  sorte  de  Cérès  :  son  combat  avec  Neptune 
est  un  symbole  de  la  lutte  entre  la  terre  et  les  eaux.  Ce  com- 
bat la  rapprochait,  dans  la  religion  de  l'Attique,  d'une  divinité 
tellurique,  d'Hermès  Érichthonius.  Le  nom  d'Aléa  lui-même 
exprime  clairement  une  notion  de  cette  nature ,  car  il  se  tire 
du  verbe  àXw,  je  nourris  (S.  i3i  sqq.,  17/»)- 
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M.  Gerhard  reconnaît  dans  Minerve  Aléa  une  divinité  des 
eaux  et  de  la  lumière,  parce  qu'elle  est  fille  de  Neptune  et  de 
Tocéanide  Coryphasia,  et  que  ce  nom  de  Coryphasia  exprime 
la  nature  éthérée.  Il  la  rapproche  de  Praxîdicé,  première  et 
unique  ordonnatrice  du  monde,  laquelle,  à  certains  égards, 
peut  être  associée  à  Thétis  [Text.  zu  antih.  Bildw.j  S.  57). 

Ce  nom  de  Coryphasia,  qui  devient  une  épithète  de  Minerve 
elle-même,  amène  Vôlcker  à  une  conclusion  bien  différente. 
Ce  n'est  point  en  qualité  de  fille  de  l'océanide  Kopucpaaia  qu'elle 
porte  ce  surnom,  c'est  comme  déesse  nourricière.  Kopucpàç  et 
Kopuêaç  ne  sont  que  des  variantes  d'un  seul  et  même  mot,  oc- 
casionnées par  la  permutation  des  labiales.  Or,  Kopuêaç ,  fils 
de  Jasion  et  de  Cybèle,  est  un  personnage  phallique-telluri- 
que  qui  se  lie  aux  Corybantes,  serviteurs  de  la  terrç,  la  grande 
productrice.  Minerve  elle-même  était  considérée  comme  la 
mère  des  Corybantes,  ce  qui  fait  d'elle  une  sorte  de  Cérès.  Il 
est  donc  permis  de  croire  que  Minerve  Coryphasia,  fille  de 
Neptune,  était  une  allusion  à  la  fécondation  de  la  terre  par 
les  eaux  [lih.  cit.,  S.  98,  172). 

Pour  M.  Creuzer,  Minerve  Hippia  est  une  divinité  de  la  lu- 
mière; pour  Voicker,  cette  épithète  exprime  la  production. 
C'est  du  cheval  Arion  qu'elle  se  tire.  Or,  Arion  jouait  un  rôle 
important  dans  la  légende  de  Cérès.  Arion,  symbole  de  l'eau, 
principe  fécondant,  comme  on  peut  l'induire  de  certaines  tra- 
ditions ,  Arion,  véritable  attribut  du  Neptune  Genesius,  Ge- 
nethlius,  Phytalmius ,  c'est-à-dire  générateur,  se  rapproche  de 
la  Minerve  nourricière  et  lui  impose  le  surnom  de  Hippia. 
[Mythol.  Japet.^%.  i65,  171,227,  284.) 

La  plupart  des  critiques  n'ont  vu  dans  le  surnom  d'Alalco- 
ménéenne  qu'une  simple  dénomination  locale  empruntée  au 
bourg  d'Alalcomènes,  en  Béotie,  où  la  déesse  avait  un  temple. 
K.  O.  Millier  [Orchom.^  S.  235)  croit  au  contraire  que  c'est  de 
cette  épithète  que  le  bourg  tire  son  nom,  quoiqu'il  soit  possi- 
ble, ajoute-t-il,  que  les  légendes  sur  une  fille  d'Ogygès,  nom- 
mée Alalcoménie,  ou  sur  l'autochthone  Alalcoménès,  aient  eu 
quelques  rapports  avec  cette  épithète. 
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M.  Creuzer,  comme  on  s'en  souvient,  pénètre  bien  plus 
avant  dans  la  question.  Mettant  le  nom  d'Alalcoménéenne,  qui 
signifie  la  déesse  persévérante  dans  le  combat,  en  rapport  avec 
la  tradition  sur  Alalcoménie,  fille  d'Ogygès,  il  soupçonne  que 
ce  nom  peut  au  fond  avoir  servi  à  rappeler  la  lutte  de  la  terre 
et  de  l'eau  en  Béotie. 

Deux  traditions  fort  curieuses  vont  nous  aider  à  dévelop- 
per cette  idée. 

Selon  la  première ,  rapportée  dans  le  grand  étymologiste 
(s.  V.  rXauxwTTiovj,  on  donnait  dans  les  temps  anciens  le  nom 
de  Glaucopion  à  l'Acropok  ou  au  temple  de  Minerve,  à  cause 
d'un  certain  autochthone  nommé  Glaucus.  D'après  la  seconde, 
indiquée  par  Etienne  de  Byzance  (s.v.  'AXaX>cojx£v^ov),  ce  même 
nom  de  Glaucopion  et  l'épithète  de  Glaucopis,  attribuée  com- 
munément à  Minerve,  venaient  de  Glaucopus,  fils  d'Alalcomé- 
nès  et  d'Athénaïs,  fille  d'Hippobalès.  O.  Miiller  a  rejeté  cette 
dernière  légende  avec  une  sorte  de  dédain.  Dans  un  travail 
publié,  il  y  a  quelques  années  (Annales  de  V Institut  archéoL, 
t.  X,  p.  144  sqq.),  nous  avons  cru  pouvoir  tirer  parti  de  la 
combinaison  de  ces  deux  traditions,  pour  établir  une  relation 
entre  la  Minerve  Alalcoménéenne  et  le  dieu  marin  Glaucus, 
lequel  se  rattachait,  comme  nous  avons  essayé  de  le  démon- 
trer, aux  diverses  localités  de  la  Béotie.  C'est  un  nouveau  trait 
à  ajouter  au  caractère  marin  de  cette  déesse.  Les  plus  vieilles 
traditions  nous  représentent  cette  contrée  comme  un  vaste 
marais,  et  nous  voyons  la  Minerve  Alalcoménéenne  honorée 
d'une  manière  toute  spéciale  à  l'embouchure  du  fleuve  Triton, 
et  non  loin  du  lac  Copaïs,  c'est-à-dire  dans  les  lieux  où  se  re- 
trouvaient les  traces  les  moins  équivoques  d'une  ancienne 
inondation.  En  voyant  cette  épithète  rattacher  Minerve  à 
Ogygès,  lequel  personnifie  l'invasion  des  eaux,  la  lier  au  sur- 
nom de  Glaucopis,  qui  signifie  la  déesse  des  lacs,  la  mettre  en 
rapport  avec  une  des  divinités  marines  les  plus  vénérées  sur 
ces  rivages ,  on  est  en  droit  de  conclure  que  le  nom  d'Alal- 
coménéenne fait  de  Minerve  une  déesse  de  l'élément  humide. 
Nous  sommes  d'autant  plus  fondé  à  le  penser  que  nous  pou- 
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VOUS  faire  ici  l'applicalion  d'une  remarque  très-judicieuse  d'O. 
Millier.  La  croyance  où  l'on  était,  dit  ce  profond  mythologue 
[Minervœ  Poliadis  sacra  et  œdes  in  arce  Athenarum) ,  que  Mi- 
nerve agissait  sur  le  développement  des  semences  ,  non-seu- 
lement par  la  chaleur,  mais  encore  par  l'humidité  ,  ce  qui  la 
met  en  rapport  avec  Vulcain  et  Neptune,  explique  très-bien 
pourquoi  on  l'adorait  dans  les  endroits  où  il  y  avait  un  lac , 
par  exemple  à  Cutilia  dans  la  Sabine,  à  Larisse  en  Thessalie, 
à  Phénée  en  Arcadie ,  enfin  à  Alalcoménium  sur  le  lac  Copaïs. 
Au  nombre  des  épithètes  de  Minerve,  il  en  est  quelques- 
unes  qui  ont  donné  lieu  à  certaines  représentations  intéres- 
santes pour  l'art  et  l'archéologie;  par  exemple,  l'épilhète  d'A- 
léa. Une  statue  du  casino  Ruspigliosi  à  Rome  paraît  à  M.  Ger- 
hard reproduire  cette  Minerve  si  fameuse  en  Arcadie.  Il  l'a 
publiée  dans  ses  monuments  inédits,  et  elle  se  trouve  repro- 
duite dans  les  planches  des  Religions  (XCIV,  n"  345).  Nous 
citerons  encore  le  surnom  de  Tritogénie.  Un  consciencieux 
archéologue  allemand,  M.  Hermann  Hettner  [Annal,  de 
l'Institut  archéol, y  t,  XVI,  p.  112  sqq.,  vol.  IV,  tav.  I),  re- 
connaît Minerve  Tritogénie  dans  un  magnifique  buste  de 
Pallas,  trouvé  il  y  a  peu  d'années  entre  Pompéi  et  Castel- 
lamare.  (E.  V.) 

Note  i5.  Des  idées  émises  par  M.  Creuzer  sur  la  Minerve  Corjphasia 
et  Coria,  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse  considérée  comme  l'auteur 
du  salut  spirituel.  (Chap.  VIII,  p.  787-788.) 

Rien  de  plus  confus  que  les  mythes  qui  se  rattachent  à 
Minerve.  M.  Creuzer,  en  cherchant  à  débrouiller  ce  chaos, 
risquait  de  s'égarer  au  milieu  des  analogies  sans  nombre  que 
ces  mythes  présentent  entre  eux.  Le  système  qu'il  bâtit  sur  le 
caractère  de  la  Minerve  Coryphasia  et  Coria,  sur  cette  même 
divinité  considérée  comme  l'auteur  du  salut  spirituel,  nous 
semble  par- dessus  tout  le  produit  d'un  amour  des  rappro- 
chements qui  ne  se  concilie  pas  toujours  avec  la  vraie  cri- 
tique. 
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Minerve  est,  d'après  notre  auteur,  l'esprit  de  lumière  et  de 
vie  qui  réside  dans  le  soleil  et  la  lune.  C'est  là  une  formule  à 
la  fois  bien  générale  et  bien  absolue  pour  expliquer  le  carac- 
tère si  mobile  et  les  attributs  si  variés  de  cette  déesse.  Ad- 
mettre que  cette  conception,  si  une  et  si  simple,  ait  été  le  fon- 
dement sur  lequel  l'imagination  des  Grecs  construisit  l'é- 
difice si  vaste  et  si  complexe  de  la  mythologie  athénaïque, 
c'est  prêter  au  génie  des  Hellènes  un  caractère  systématique 
et  rigoureux  qu'il  n'eut  jamais. 

Comme  Minerve  a  tour  à  tour  été  rapprochée  des  autres 
grandes  divinités  de  la  Grèce,  comme  elle  partage  avec  Cy- 
bèle,  Cérès,  Proserpine,  Vénus,  les  attributs  de  divinité  de 
la  production,  de  l'humidité  fécondante,  de  la  civilisation,  du 
travail,  on  comprend  que,  sous  quelque  aspect  qu'on  l'envi- 
sage, il  soit  toujours  possible  de  découvrir  des  traits  qui 
s'accordent  avec  la  signification  qui  lui  a  été  arbitrairement 
prêtée.  Mais  à  coup  sur,  au  milieu  de  ces  attributs  si  divers, 
si  opposés,  les  moins  frappants  sont  ceux  qui  mettent  Minerve 
en  rapport  avec  le  soleil  et  la  lune  ,  et  l'on  s'étonne  que 
M.  Creuzer  ait  précisément  été  prendre,  entre  les  nombreuses 
interprétations  que  l'on  peut  donner  de  son  type,  celui  qui 
repose  sur  ces  vagues  analogies.  Aussi,  pour  établir  ses  idées, 
notre  savant  auteur  at-il  été  contraint  d'avoir  recours  à  des 
rapprochements  forcés  et  à  des  étymologies  problématiques. 
Comment  accepter  une  explication  aussi  conjecturale  que 
celle  que  nous  fournissent  ces  paroles  de  M.  Creuzer  :  «  C'est 
ainsi  que  nous  trouvons  une  Coryphé ,  fille  de  l'Océan  ,  de 
laquelle  Jupiter  eut  la  quatrième  Minerve.  Cela  veut  dire 
que  du  corps  de  la  nature,  Jupiter,  que  du  faîte  de  la  mon- 
tagne sacrée  qui  le  représente,  semblent  naître  le  soleil  et  la 
lune,  et  avec  eux  Minerve,  le  principe  de  lumière  qui  luit  et 
brille  eu  eux.  »  Le  sens  que  l'illustre  antiquaire  trouve  dans  le 
nom  de  Céphale,  qu'il  rattache  d'une  manière  fort  arbitraire 
au  mythe  de  Minerve,  ne  rentre-t-il  pas  dans  le  même  abus 
de  rapprochements  ? 

Ne  pouvant  nous  livrer  ici  à  une  étude  critique  des  maté- 
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riaiix  recueillis  par  la  vaste  érudition  de  notre  auteur,  nous 
devons  nous  borner  à  essayer  de  distinguer  les  éléments  di- 
vers qu'il  a  confondus  systématiquement. 

Entre  les  nombreuses  faces  que  }3résente  le  personnage  de 
la  Minerve  hellénique,  il  en  est  trois  qui  sont  plus  tranchées 
que  les  autres.  La  première,  à  laquelle  appartient  la  concep  - 
tionde  la  Minerve  Tritogénie  (voy.  la  note  i3  de  ce  livre), 
met  cette  déesse  dans  un  rapport  direct  avec  le  principe  de 
l'élément  humide  ;  elle  lui  assigne  le  caractère  de  divinité  de 
l'agriculture.  C'est  dans  cette  catégorie  que  rentrent  les  types 
de  la  Minerve  Boudeia,  Boarmia,  Agripha,  et  peut-être  Hip- 
pia.  La  Thessalie,  la  Béotie,  l'Attique,  paraissent  avoir  été  les 
premiers  sièges  du  culte  de  cette  Minerve,  et  par  ses  attri- 
buts elle  offre  une  affinité  frappante  avec  Cérès  et  Proser- 
pine.  La  seconde  face  annonce  chez  Minerve  un  caractère 
guerrier  et  protecteur ,  qui  est  surtout  sensible  dans  les  Mi- 
nerves Ageleia,  Leitis,  Laphria ,  Poliade,  Alalcomène,  Pylaï- 
tis,  etc.  Sous  ce  second  caractère,  la  déesse  a  plus  d'une  af- 
finité avec  Enyo  et  la  Bellone  latine.  Le  nom  de  Pallax  ou 
Pallas  la  brandissante,  qui  lui  est  donné,  se  rapporte  évidem- 
ment à  ce  rôle  guerrier,  et  c'est  avec  ce  caractère  que  Minerve 
était  passée  dans  l'Étriirie,  dont  les  vases  représentent  Mnerfa 
brandissant  sa  lance  invincible.  La  troisième  face  n'apparaît 
que  dans  un  âge  relativement  postérieur.  Elle  prend  naissance 
dans  le  caractère  chaste  et  virginal  qui  était  attribué  à  Mi- 
nerve, et  elle  en  fait  une  divinité  d'un  esprit  mâle  et  austère , 
la  personnification  de  la  sagesse ,  de  la  prudence  et  de  la 
raison. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  la  première  de  ces  trois  faces 
est  aussi  la  plus  ancienne.  Minerve  ,  déesse  de  l'agricul- 
ture, des  arts,  des  travaux  domestiques,  dut  à  ces  attributs 
d'être  adoptée  comme  la  divinité  tutélairede  certaines  cités,  et 
elle  emprunta  à  ce  nouveau  rôle  le  caractère  de  déesse  guer- 
rière qui  lui  fut  donné.  Enfin,  comme  nous  venons  de  1«  dire, 
le  troisième  aspect  résulta  du  mélange  des  deux  premiers. 

Nous  croyons,  avec  M.  Ci-euzer,  que  la  Coria  des  Arcadiens 


DU     LIVRE    SIXIEME. 


325 


n'était  qu'une  forme  de  la  Minerve  thessalo-béotienne.  Par 
''  son  nom  elle  rappelait  le  caractère  virginal  de  celle-ci;  par 
l'invention  des  chars  qui  lui  était  attribuée,  elle  se  rattachait 
à  l'Athéné  Hippia.  Mais,  comme  le  mythe  raconté  sur  sa  nais- 
sance de  la  tête  de  Jupiter  nous  paraît  être  d'une  origine  plus 
récente  et  se  rattacher  à  la  troisième  face  sous  laquelle  elle 
s'est  offerte  à  nous,  nous  ne  saurions  admettre  qu'elle  dût  à 
cette  circonstance  le  nom  de  Coryphasia.  Il  nous  paraît  beau- 
coup plus  vraisemblable  de  croire  que  ce  nom  était  tiré  du 
promontoire  de  Coryphasium  en  Messénie ,  et  qu'à  l'instar  de 
ceux  à^Aracynthias,  Itonia  ,  Suniade,  il  était  dérivé  du  lieu  où 
la  déesse  était  adorée.  Nous  savons  d'ailleurs  que,  regardée 
comme  protectrice  des  acropoles,  cette  déesse  était  invoquée 
sur  les  hauteurs,  ainsi  qu'en  témoigne  le  surnom  âl'Acrœa  qui 
lui  est  également  donné.  Nous  éloignons  donc  toute  pensée  qui 
tendrait  à  faire  chercher  dans  la  nymphe  Coryphé  l'idée  sym- 
bolique de  la  tête  de  Jupiter  ;  et  il  nous  paraît  beaucoup  plus 
vraisemblable  de  voir  dans  ce  nom  un  des  surnoms  de  Coria, 
adorée  comme  Minerve,  sur  les  cimes  de  l'Arcadie,  ou  sur  les 
promontoires  de  l'Élide,  circonstance  que  rappellerait,  sous  le 
voile  de  l'allégorie,  la  qualité  de  fille  de  l'Océan  attribuée  à 
cette  nymphe. 

Lorsque  les  philosophes  néoplatoniciens  entreprirent  de  ra- 
jeunir le  polythéisme  expirant,  en  recueillant  et  disposant  les 
mythes  antiques  de  façon  à  en  faire  découler  des  vérités  mora- 
les et  des  enseignements  métaphysiques  qui  avaient  été  incon- 
nus aux  premiers  Hellènes,  la  figure  de  Minerve  fut  une  de  celles 
qui  se  prêtèrent  le  mieux  à  leur  dessein.  Il  y  avait  dans  la 
conception  d'une  divinité  vierge  ,  symbole  de  la  sagesse  et  de 
la  science,  issue  du  cerveau  de  la  divinité  suprême ,  un  germe 
fécond  d'allégories  spiritualistes.  Déjà  les  Orphiques  avaient 
donné  au  personnage  de  Minerve  un  rôle  nouveau,  en  harmo- 
nie avec  une  théologie  moins  grossière.  La  fable  de  Métis  ca- 
chait, sous  une  enveloppe  poétique,  un«  idée  toute  philosophi- 
que. Métis  devint  donc  le  principe  générateur  et  fut  identifié 
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à  Phanès  et  à  Éricapaeos  {Fragm.  Orph.,  VI,  19,  VIII,  2, 
Gesn.).  Minerve,  qui  était  née  de  l'union  de  Métis  et  de  Jupi- 
ter, s'offrit  comme  le  symbole  de  la  sagesse  divine.  Les  néo- 
platoniciens développèrent  cette  idée,  à  l'aide  de  concj^ptions 
apportées  de  l'Orient,  conceptions  d'après  lesquelles  l'activité 
et  la  sagesse  de  dieu  étaient  conçues  comme  des  personnes  dis- 
tinctes de  lui,  mais  avec  lesquelles  il  avait  eu  une  sorte  de  com- 
merce, d'où  était  né  l'univers.  Cette  conception  était  celle  de 
la  Sacti  hindoue.  Elle  se  laisse  apercevoir  sous  des  traits  moins 
prononcés  dans  le  livre  juif  de  la  Sagesse  [Voy.  Vacherot,  His- 
toire critique  de  l'école  d'Alexandrie,  t.  I,  p.  1 35  et  suiv.).  Elle 
constitue  le  fond  d'une  bonne  partie  des  doctrines  gnostiques, 
où  l'on  voit  la  Sophia  créer  le  monde  et  sauver  les  hommes  (J. 
Matter,  Histoire  du  gnosticisme ,  1^  édit.,  t.  I,  p.  377,  t.  II, 
p.  81  et/?fl^.«w).  C'est  à  celte  source  orientale  que  l'école  alexan- 
drine  alla  puiser  vraisemblablement  les  idées  par  lesquelles  elle 
transforma  la  figure  de  Minerve.  La  relation  intime  qui  existe 
entre  les  deux  ordres  de  conceptions  se  laisse  voir  dans  le  sys- 
tème de  Simon  le  magicien,  où  Minerve  est  appelée  Docpia  rcafx- 
(XTQTwp,  c'est-à-dire  la  sagesse  divine,  mère  de  toutes  choses 
et  conçue  comme  personne  distincte  (J.  Matter,  Ibid.,  t.  I, 
p.  '276).  L'empereur  Julien,  qui  s'efforça  de  compléter  la  ré- 
forme du  polythéisme  tentée  par  les  Alexandrins,  nous  a  laissé 
le  portrait  de  cette  Minerve  transcendentale,  telle  qu'elle  était 
sortie  du  travail  qui  s'était  effectué  dans  les  esprits.  «  De 
même  donc,  dit-il ,  que  le  roi  Apollon  ,  par  la  simplicité  de 
la  pensée ,  communique  avec  le  soleil ,  ainsi  devons-nous 
croire  que  Minerve  tenant  de  ce  dernier  sa  propre  substance 
et  son  intelligence  parfaite,  rapproche  sans  confusion  et  réu- 
nit tous  les  dieux  autour  du  soleil,  roi  de  tous  les  êtres,  et  que 
partant  de  l'extrémité  de  la  voûte  du  ciel,  et  parcourant  les 
sept  cercles  ou  orbites  jusqu'à  la  lune,  elle  y  répand  et  fomente 
partout  le  principe  vital  pur  et  sans  mélange.  La  même  déesse 
encore  remplit  de  son  intelligence  la  lune,  qui  est  le  dernier  des 
corps  sphériques  qui  surveille  les  intelligences  préposées  au 
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ciel,  et  qui,  donnant  des  formes  à  la  matière  dont  elle  dispose, 
en  élimine  tout  ce  qui  est  sauvage,  turbulent  et  désordonné.  » 
[Orat,  in  reg.  solem,  ad Sallust.,  p.  280). 

Ainsi  l'analogie  des  idées  de  Proclus,  rappelées  par  M.  Creu- 
ser, avec  les  théories  religieuses  qui  avaient  cours  au  commen- 
cement de  notre  ère,  dénote  suffisamment  le  caractère  compa- 
rativement moderne  de  cette  Minerve  salutaire,  auteur  du  salut 
spirituel.  C'est  une  conception  qui  date  d'un  âge  intellectuel 
beaucoup  plus  avancé,  dans  lequel  les  divinités,  au  lieu  d'être 
des  personnifications  des  forces  physiques  tie  la  nature ,  n'é- 
taient plus  que  des  incarnations  des  vertus  et  des  énergies  di- 
vines. Il  y  a  dans  les  invocations  à  Minerve  que  cite  notre  au- 
teur, quelque  chose  qui  rappelle  visiblement  les  invocations 
des  chrétiens  à  l'esprit  de  Dieu,  conçu  sous  la  forme  d'une  per- 
sonne distincte,  au  verbe  de  Dieu,  auteur  du  salut  universel. 

(A.  M.) 


Note  16.   Sur  le  temple  de  Minerve  Poliade,  son  culte  et  ses 
représentations.  (Chap.  VIII,  p.  759  sqq.) 

O.  Millier  a  essayé  de  traiter  ce  sujet  sous  le  double  point 
de  vue  de  la  mythologie  et  de  l'archéologie.  C'est  un  travail 
savant  et  consciencieux,  le  premier  que  l'on  doive  étudier 
quand  on  aborde  ces  questions. 

L'idée  fondamentale  d'O.  Miiller,  c'est  que  la  Minerve  Po- 
liade de  l'Attique,  dont  le  temple,  nommé  par  les  anciens 
l'Érechthéion ,  se  trouvait  situé  sur  l'acropole,  au  nord  du 
Parthénon,  portait  un  caractère  agraire  et  symbolique  qui  se 
manifestait  dans  ses  relations  avec  Vulcain,  Mercure  Érich- 
thonius  et  Neptune  Erechthée,  et  tranche  singulièrement  sur 
les  légendes  héroïques  dont  se  composait  en  grande  partie  la 
religion  athénienne. 

Il  était  bien  naturel  qu'une  peuplade  agricole  cherchât  à 
personnifier  l'action  de  la  température  sur  la  fécondité  du 
sol  et  l'accroissement  des  plantes.  La  grande  déesse  de  l'At- 
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tique  seressentit  tellement  de  cette  influence,  que  plusieurs  de 
ses  épithètes  et  les  noms  de  ses  prêtresses,  riavôpoao;,  la  rosée, 
"EpcY) ,  la  végétation ,  "AypauXoç ,  la  terre  cultivée,  la  rendent 
presque  semblable  à  Gérés.  En  outre,  et  probablement  par 
suite  de  la  liaison  entre  les  phénomènes  atmosphériques ,  la 
Minerve,  déesse  de  l'air,  devient  elle-même  une  Minerve  lu- 
naire; c'est  ce  qui  résulte  à  la  fois  des  textes  et  des  monu- 
ments. 

Athènes,  à  une  époque  très-reculée ,  célébrait  la  hiéroga- 
mie  de  Minerve  etdeVulcain,  c'est-à-dire  Faction  combinée  de 
la  chaleur  atmosphérique  et  du  feu  terrestre  dans  ses  rap- 
ports avec  la  végétation.  Mais  les  Athéniens  avaient  à  cœur  la 
virginité  de  leur  déesse;  aussi  modifièrent-ils  un  mythe  qui 
portait  une  si  grave  atteinte  à  sa  réputation  de  chasteté;  ce- 
pendant ils  eurent  beau  faire,  il  en  resta  toujours  quelques 
traces;  la  légende  très-carâctéristique  d'Érichthonius,  image 
du  blé  nouveau  confié  à  la  terre,  procède  évidemment  de  cette 
hiérogamie. 

Nous  ne  reproduirons  point  ici  la  théorie  d'O.  Miiller  sur 
Minerve,  considérée  comme  divinité  des  eaux,  et  à  ce  titre, 
adorée  par  les  peuples  qui  habitaient  au  bord  des  lacs.  Cette 
théorie,  qu'il  rattache  à  la  Minerve  Poliade  de  l'Attique,  a  été 
développée  dans  son  livre  sur  l'origine  des  races  grecques,  où 
il  lui  donne  pour  fondement  les  traditions  de  la  Béotie,  dans 
lesquelles  il  est  question  d'une  Athènes  béotienne  détruite 
par  une  inondation  du  lac  Copaïs,  et  renouvelée  plus  fard 
dans  une  autre  Athènes,  qui  fut  celle  de  l'Attique.  Minerve, 
devenue  ainsi  la  personnification  du  principe  humide,  se  rat- 
tache au  Neptune  Érechthée.  L'auteur,  du  reste,  ne  fait  qu'indi- 
quer cette  relation,  sans  essayer  de  l'approfondir.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  à  sujet  :  «  Je  ne  suis  point  éloigné  de  ceux 
qui  voudraient  retrouver  dans  cette  fable  une  allusion  à  la  si- 
tuation topographique  d'Athènes.  Cette  ville  était  entourée, 
surtout  dans  la  direction  du  port,  de  terrains  bas  et  humides, 
où  pâturaient  les  chevaux ,  terrains  qui  se  couvrirent  de 
riches   plantations  d'oliviers,  lorsqu'ils  eurent  été  desséchés, 
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soit  par  l'ardeur  du  soleil,  soit  par  la  main  des  hommes,  et 
tout  nous  porte  à  croire  qu*un  sens  plus  profond  se  cache 
sous  ce  mythe  dont  les  Athéniens,  plus  soucieux  de  leur  va- 
nité que  de  laisser  percer  leurs  origines  religieuses,  se  sont 
appliqués  à  dénaturer  la  véritable  signification.  » 

Voyons  maintenant ,  en  continuant  de  prendre  O.  MùUer 
pour  guide,  commenî  se  pratiquait  le  culte  de  Minerve  et 
de  Neptune  Érechthée. 

Une  corporation,  nommée  la  corporation  des  Étéobutades, 
était  en  possession  de  donner  des  prêtres  au  dieu  et  à  la 
déesse;  elle  faisait  partie  de  la  tribu  des  agriculteurs,  et, 
comme  le  nom  l'indique,  ceux  qui  la  composaient  exerçaient 
la  profession  de  bouviers,  rattachant ,  du  reste ,  leur  origine 
aux  familles  royales  de  l'Attique,  puisqu'ils  disaient  des- 
cendre de  Butés,  père  d'Érechthée  et  fils  de  Pandion.  Ce  sacer- 
doce n'eut  pas,  à  son  origine,  l'autorité  d'ttne  institution  reli- 
gieuse; il  prit  naissance  dans  la  dévotion  privée,  et  ce  n'est 
qu'avec  le  temps  que  la  corporation  des  Étéobutades  parvint  à 
imprimer  un  caractère  solennel  et  public  à  des  rites  particii-^ 
liers.  Toutefois,  quoique  étrangers  jusqu'à  tm  certain  point 
à  la  noblesse  de  l'Attique,  aux  Eupatrides,  ils  n'en  conser- 
vèrent pas  moins  le  dépôt  des  traditions  et  des  pratiques  re- 
ligieuses relatives  à  la  Minerve  et  au  Neptune  de  l'acropole, 
se  transmettant  d'âge  en  âge,  jusqu'au  temps  des  Romains,  le 
droit  de  choisir  le  prêtre  et  la  prêtresse  de  l'Érechthéion. 

Déjà  établi  par  les  légendes  mythiques  et  confirmé  par  les 
occupations  de  ses  prêtres,  voués  à  la  vie  rustique  et  pasto- 
rale, le  caractère  agraire  de  Minerve,  selon  O.  Miiiler,  se  ré- 
vèle encore  dans  certaines  pratiques  ou  certaines  fêtes,  dont 
la  plus  importante,  celle  des  Seirrophories,  a  fourni  plus  d'un 
trait  aux  grandes  et  petites  Panathénées.  Au  jour  consacré  à 
cette  fête,  si  semblable  aux  fêtes  des  frères  Arvales,  à  Rome,  le 
prêtre  et  la  prêtresse  de  Minerve  descendaient  ensemble,  sui- 
vis d'un  grand  concours  de  peuple,  et  se  rendaient  au  lieu 
nommé  Sciron ,  situé  entre  Athènes  et  Eleusis,  pour  y  faire  le 
premier  labour  de  l'année. 
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L'époque  de  la  fondation  de  l'Érechthéion  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps.  C'est,  du  reste,  le  seul  temple  d'Athènes  dont 
parle  l'auteur  du  catalogue  des  vaisseaux  des  Grecs  dans  l'I- 
liade. Incendié  par  les  Perses,  puis  édifié  de  nouveau,  il  ne  fut 
totalement  terminé  que  sous  l'archonte  Dioclès  dans  la  qua~ 
trième  année  de  la  quatre-vingt-douzième  olympiade. 

Cet  édifice  était  divisé  en  deux  parties  séparées  par  un 
mur;  l'une,  regardant  l'orient,  formait  le  temple  d'Érechthée; 
l'autre,  tournée  vers  l'occident,  se  trouvait  partagée  en  deux 
enceintes,  dont  la  plus  grande  était  réservée  à  Minerve,  et  la 
plus  petite  consacrée  à  Pandrose.  Le  charmant  portique  des 
cariatides  ornait  cette  seconde  enceinte.  On  entrait  dans  l'É- 
rechthéion par  un  péristyle  orné  de  six  colonnes.  La  cella,  de 
forme  carrée,  pouvait  avoir  environ  vingt-quatre  pieds  de 
large,  et  l'on  y  voyait  les  autels  de  Neptune,  de  Butés  et  de 
Vulcain.  Le  sol  dominait  de  huit  pieds  celui  des  autres  par- 
ties de  l'édifice,  et  dans  l'espèce  de  crypte  formée  par  cet  ex- 
haussement se  trouvait,  disait-on,  le  tombeau  d'Érichthonius. 
Quatre  colonnes  décoraient  le  péristyle  occidental,  flanqué  au 
nord  par  un  portique  héxastyle,  et  au  sud  parle  portique  des 
cariatides.  C'était  par  ce  portique  que  l'on  arrivait  au  pandro- 
sion ,  qui  servait  en  quelque  sorte  de  vestibule  au  temple  de 
Minerve.  C'est  laque  Cécrops  était  enseveli.  Le  sanctuaire  de 
Minerve  ne  recevait  de  lumière  que  par  le  portique,  et  une 
lampe  dor,  œuvre  de  Callimaque,  dissipait  les  ténèbres  du 
sanctuaire.  L'habile  artiste  avait  eu  l'idée  de  fabriquer  un 
canal,  sous  la  forme  d'une  palme  renversée,  par  lequel  la  fumée 
de  cette  lampe  montait  jusqu'au  toit. 

Cette  lampe  éclairait  le  xoanon  de  Minerve,  haut  de  trois 
coudées  et  fait  de  bois  d'olivier.  Le  vieux  simulacre  était  re- 
vêtu du  célèbre  péplus  que  l'on  portait  en  pompe  dans  les  Pa- 
nathénées, longue  tunique  tombant  jusqu'aux  talons,  enri- 
chie d'une  large  bande  qui  descendait  de  la  ceinture  en  bas, 
toute  pareille  aux  vêtements  des  femmes  sur  les  vases  d'une 
grande  antiquité,  et  dont  la  célèbre  /statue  du  musée  de 
Dresde,  représentant  Minerve,  peut  nous  donner  l'idée  1«  plus 
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exacte.  Ce  xoanou  était  tourné  du  côté  du  soleil  levant, 
et  Dion  Cassius  rapporte  qu'à  Tavénement  d'Auguste  à  l'em- 
pire, la  statue  de  la  déesse  se  retourna  spontanément  du  côté 
de  l'occident.  C'est  dans  ce  lieu  plein  de  mystère  que  rampait 
le  serpent  sacré,  oîxoupb;  of^iç,  qui  représentait  Érichthonius 
aux  yeux  des  dévots. 

Arrêtons-nous  ici,  car  nous  n'avons  pas  l'intention  de  re- 
produire une  monographie  dans  tous  ses  détails,  et  renvoyons 
à  O.  Millier  lui-même  le  lecteur  qui  voudrait  ne  rien  perdre  de 
cette  description.  D'ailleurs,  il  importe  de  ne  point  omettre 
quelques  recherches  plus  récentes  sur  l'Érechlhéion,  ou  tout  au 
moins  d'en  consigner  les  principaux  résultats.  Ces  recherches 
portent,  comme  la  dissertation  d'O.  Mûller,  sur  ce  que  nous 
appellerons  la  mythologie  et  l'archéologie  de  l'acropole. 

Sur  le  premier  point ,  nous  avons  à  citer  M.  Riickert  {der 
Dienst  der  Athena,  Hildburghauseny  1829.)  Ce  savant,  qui  ne 
procède  pas  synthétiquement  comme  O.  Mùller,  et  qui  pousse 
l'analyse  jusqu'à  la  diffusion,  place  les  prêtres  de  Minerve  et 
de  Neptune,  c'est-à-dire  lesEtéobutades,  parmi  les  chevaliers  et 
les  Eupatrides,  et  cela  contrairement  à  l'opinion  de  l'illustre 
antiquaire  de  Gottingue.  Il  est  vrai  qu'il  reconnaît  que  c'était 
à  des  travaux  agricoles  et  à  une  aptitude  particulière  pour 
élever  le  bétail,  que  cette  famille  devait  son  nom  ;  et  c'est  la 
signification  qu'il  donne  aux  divers  personnages  dont  elle  se 
composait,  voyant  dans  Butés  l'éleveur  de  bœufs,  le  bouvier; 
dans  Chthonia,  son  épouse,  le  sol.  L'union  de  Minerve  et  Nep- 
tune le  frappe  également;  il  reconnaît  dans  ce  dieu  ,  même  à 
Athènes,  un  caractère  purement  agraire  ou  végétatif,  indiqué 
dans  quelques  autres  contrées  de  la  Grèce  par  l'épithète  de 
Phytalmius.  Toutefois,  si  le  dieu  de  la  mer  est  adoré  sur  l'a- 
cropole à  côté  de  Minerve,  c'est  parce  qu'il  a  le  pouvoir  d'é- 
branler la  terre;  de  là  l'épithète  d'Érechtheus  sous  laquelle  il 
était  invoqué,  probablement  dans  les  tremblements  de  terre; 
ce  qui  impliquait  (et  ici  nous  complétons  la  pensée  de  M.  Riic- 
kert) certains  rapports  avec  la  protectrice  de  la  cité. 

M.  Gerhard  est  plus  explicite  qu'O.  Millier  sur  l'idole  de  la 
II.  85 
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Minerve  Poliade.  Il  se  croit  autorisé  à  supposer  qu'elle  était 
assise,  se  fondant  sur  ce  que  cette  attitude  était  celle  de  la  Mi- 
nerve Poliade  de  Troie,  d'Érytbres,  de  Phocée,  de  Chios,  de 
Marseille  et  de  ^ovae  [Text  zu  antiken  Bildwerhen y  S.  120.) 
M.  Gerhard  part  d'un  principe  :  c'est  que  les  dieux  protec- 
teurs des  cités  grecques  personnifiaient  les  puissances  phy- 
siques. De  là  l'usage  de  les  revêtir  du  péplus,  c'est-à-dire,  du 
costume  des  divinités  qui  présidaient  à  la  génération,  ce  qui 
l'amène  à  penser  que  la  Minerve  Poliade  d'Athènes,  déesse 
génératrice,  pouvait  avoir  eu  pour  attribut ,  pareillement  à 
la  Minerve  d'Érythres,  au  lieu  du  casque  et  de  la  lance,  le 
polos,  image  de  la  voûte  céleste,  et  le  fuseau  ,  symbole  de  la 
puissance  créatrice. 

Cette  réflexion  nous  ouvre  un  nouveau  point  de  vue.  Nous 
^vons  à  examiner  s'il  nous  reste  quelques  représentations  de 
la  Minerve  Poliade  de  l'acropole,  et  quel  est  le  principal  carac- 
tère de  ces  représentations. 

Et  d'abord,  une  difficulté  s'offre  à  l'esprit.  Minerve,  même 
au  début  des  arts  plastiques,  et  dans  la  ville  d'Athènes,  fut  re- 
présentée sous  des  traits  divers.  Indépendamment  de  l'Athéné 
Polias,  on  eut  l'Athéné  Promachos,  l'Athéné  Sciras,  le  Palla- 
dium ;  or,  il  est  facile  de  confondre  ces  diverses  images,  ou  de 
se  méprendre  sur  la  signification  de  leurs  attributs.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  certains  monuments  votifs  dont  l'in- 
terprétation, après  avoir  été  généralement  acceptée,  est  très- 
contestée  aujourd'hui. 

Nous  voulons  parler  de  trois  stèles  sépulcrales ,  l'une  du 
musée  du  Louvre,  l'autre  du  musée  britannique,  la  troisième, 
de  la  collection  Blundel.  Le  bas -relief  du  Louvre,  publié  par 
Winckelmann  dans  ses  monuments  inédits,  nous  montre  un 
guerrier  offrant  un  sacrifice  à  Minerve.  Le  xoanon  de  la  déesse 
est  placé  sur  une  colonne  ;  elle  est  armée  ;  et  un  serpent,  auquel 
une  victoire  ailée  offre  des  libations,  entoure  cette  colonne  de 
ses  replis.  La  stèle  du  musée  britannique  nous  offre  un  ca- 
ractère analogue,  puisqu'on  y  voit  un  guerrier  et  une  femme 
versant  à  boire  à  un  serpent.  Seulement,  un  trophée  remplace 
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ici  le  xoanon  de  la  déesse.  Enfin,  nous  retrouvons  sur  le  bas- 
relief  Blundel  le  xoanon  armé,  la  victoire  ailée  et  le  serpent. 
Il  n'y  manque  que  le  guerrier,  qui  a  disparu  sans  doute  avec 
une  portion  du  monument. 

Dans  ces  trois  stèles,  O.  Mùller  reconnaît  un  sacrifice  offert 
à  l'image  sacrée  tombée  du  ciel ,  au  xoanon  de  bois  d'olivier, 
en  un  mot,  à  notre  Minerve  Poliade  [Amalthea,  III,  S.  148  et 
sqq.).  C'est  aussi  l'opinion  de  Visconti;  il  l'a  exprimée  en  par- 
lant du  bas-relief  du  Louvre  [Descript.  des  antiques,  n°  189); 
et  elle  a  été  reproduite  par  son  continuateur  (Clarac,  Descrip- 
tion du  Louvre,  n^  17 5).  M.  Raoul-Rochette  {M.  inéd.,  p.  287), 
par  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  d'expliquer  ici,  est  le 
premier  qui  ait  contesté  cette  signification.  D'autres  motifs 
déterminent  également  M.  Gerhard  [Uber  die  Minervenidole 
Athens^  Berlin,  1844)  à  rejeter  l'interprétation  d'O.  Miiller  et 
de  Visconti. 

Dans  la  pensée  de  M.  Gerhard,  l'image  de  Minerve,  telle 
qu'on  la  voit  sur  ces  stèles ,  est  celle  de  la  Minerve  du  Par- 
thénon  ;  non  pas,  il  est  vrai,  la  Minerve  de  Phidias,  non  pas  ce 
colosse  d'or  et  d'ivoire,  l'éternel  honneur  d'Athènes,  mais  la 
reproduction  de  l'antique  idole  que  l'on  vénérait  dans  un  au- 
tre Parthénon,  remplacé  après  l'incendie  de  la  citadelle  par 
le  magnifique  édifice  d'Ictinus.  Armée,  debout,  entourée  d'un 
serpent ,  telle  était  la  statue  de  Phidias.  11  est  permis  d'en 
conclure  que  la  vieille  idole  dont,  selon  toute  apparence,  elle 
n'était  que  la  copie  embellie,  se  trouvait  armée  et  debout.  Au 
reste,  entre  cette  Athéné  Parthénos  et  la  Minerve  Poliade,  il 
existe  un»*  analogie  que  l'on  peut  déduire  de  la  communauté 
de  symboles,  car  l'une  et  l'autre  ont  le  serpent  pour  attribut. 
Mais  cette  analogie  ne  va  guère  plus  loin  ;  il  est  évident  que  la 
Minerve  Poliade  se  montrait  dans  une  attitude  fort  peu  guer- 
rière ,  et  qu'à  la  place  du  casque ,  le  iroXoç,  dont  le  nom  se 
rapproche  de  tto'Xi;,  lui  servait  de  coiffure. 

M.  Gerhard  {^oc.  cit.)  a  appliqué  ce  système  à  plusieurs 
monuments  recueillis  en  Attique.  Partant  de  ce  point,  que  le 
xoanon  de  la  citadelle  ressemblait  à  la  Minerve  d'Érythres,  il 

85. 
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signale  une  statue  de  marbre  provenant  des  ruines  de  l'A- 
cropole, représentant  Minerve  assise,  avec  le  Gorgonium  sur 
la  poitrine;  statue  très-mutilée,  mais  qui  se  complète,  si  on  la 
rapproche  d'une  autre  statuette  provenant  également  de  l'At- 
tique.  Cette  figurine,  aujourd'hui  au  musée  de  Berlin,  est  en 
terre  cuite  colorée,  et  représente  Minerve  assise,  le  front 
coiffé  du  polus,  et  la  poitrine  ornée  du  Gorgonium.  On  peut 
lui  comparer  une  autre  terre  cuite  recueillie  à  Agrigente,  il  y 
a  quelques  années ,  par  les  soins  d'un  infatigable  antiquaire 
sicilien,  M.  Raphaël  Politi.  Enfin  M.  Gerhard  reconnaît  aussi 
la  Minerve  Poliade  dans  les  figurines  déposées  au  fond  des 
tombeaux  athéniens,  où  elles  prennent  place  à  côté  delà  déesse 
tellurique  Gaea-Olympia  ,  comme  une  amulette  pour  protéger 
les  morts  ;  et  il  justifie  cette  conjecture  en  signalant  les  rapports 
existant  entre  Minerve  et  les  deux  déesses  d'Eleusis,  rapports 
attestés  par  les  prières  qu'on  leur  adressait  en  commun. 

Aces  images,  reproduisant  lexoanon  de  Minerve,  viennent 
se  joindre  d'autres  représentations  relatives  au  culte  de  cette 
déesse  et  aux  légendes  qui  se  lient  au  temple  d'Érechthée.  Nous 
citerons  d'abord  une  des  métopes  du  Parthénon  sur  laquelle 
Bronsted  (Foy.en  Grèce,  t.  II,  p.  226)  a  cru  reconnaître  Érich- 
thonius  remettant  à  la  prétresse  de  Minerve  le  divin  xoanon. 
La  naissance  d'Érichthonius,  cette  forme  nouvelle  de  lahiéroga- 
mie  de  Vulcain  et  de  Minerve,  fait  le  sujet  d'une  des  plus  bel- 
les peintures  de  vases  qui  soient  sorties  des  fouilles  de  Vulci 
(Annal,  de  l'Inst.  arch.,  I,  p.  298  et  suiv.);  et  deux  groupes 
en  marbre ,  l'un  au  musée  de  Berlin  (Gerhard ,  Berlin* s  ant. 
Bildwerke,  n^  4)>  l'autre  provenant  des  dernières  fouilles  de 
l'acropole,  nous  montrent  également  Minerve  avec  Érichtho- 
nius.  Deux  beaux  camées  du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale  et  quelques  médailles  d'Athènes,  sur  lesquel- 
les on  voit  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune,  entrent 
également  dans  ce  cycle  figuré.  Quant  à  la  prétresse  du  temple 
d'Érechthée,  on  la  voit  sur  l'un  des  bas- reliefs  du  Parthénon, 
donnant  à  deux  Arrhéphores,  jeunes  vierges  consacrées  à  Mi- 
nerve, la  mission  de  porter  dans  les  jardins  de  Vénus  certains 
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objets  mystérieux  et  consacrés  (O.  Mûller,  Denkmàler  der  al-^ 
ten  Kunst,  Taf.  XXIII,  n**  ii5). 

En  terminant  cet  exposé,  il  est  de  notre  devoir  de  signa- 
ler à  nos  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  de  Quast  sur  le  temple  d*É- 
rechthée  [Das  Erechtheionzu  Athen,  Berlin,  1840),  comme  of- 
frant un  terme  de  comparaison  très-neuf  et  très-curieux  avec 
la  dissertation  d'O.  Mûller,  par  rapport  aux  dispositions  archi- 
tectoniques  du  temple  delaPoliade.  M.  de  Quast  a  reproduit 
deux  inscriptions  grecques  qui  ont  éveillé  chacune,  à  leur  ap- 
parition, l'attention  des  érudits.  La  première,  déjà  ancienne, 
publiée  pour  la  première  fois  par  Chandler  [Inscript,  grœc, 
p.  II,  n^  i),  et  commentée  par  Wilkins  [Atheniensia ^  Lon- 
don,  1816),  O.  Millier  [Minerv.  Pol,  sacra) ^  et  Bœckh  [Corp. 
Inscript,  grœc,  I,  n**  160),  renferme  ce  que  nous  pourrions 
appeler  des  détails  officiels  sur  l'achèvement  de  l'Érechthéion 
sous  l'archontat  de  Dioclès,  et  désigne  d'une  manière  précise 
quelles  sont  les  portions  qui  doivent  être  achevées.  La  secondé 
inscription,  recueillie  en  i835  par  le  D'^  Ross  dans  les  ruines 
des  Propylées,  et  dont  un  nouveau  fragment  a  été  publié  par 
lui  dans  le  Kunstblatt  [18^6,  n^  60),  présente  le-compte  des 
sommes  payées  aux  sculpteurs  qui  ont  travaillé  à  orner  et  à 
décorer  l'Érechthéion.  Il  en  résulte  que  tous  ces  sculpteurs, 
loin  de  demeurer  à  Athènes,  se  trouvaient  dispersés  dans  les 
diverses  bourgades  de  l'Attique.  Ce  fait  assez  curieux  peut 
jeter  quelque  lumière  sur  les  mœurs  privées  des  artistes  athé- 
niens. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot.  Depuis  Homère  jusqu'à 
Photius,  poètes,  historiens,  rhéteurs,  grammairiens,  voya- 
geurs et  géographes,  tous  ou  presque  tous  ont  signalé  à  l'at- 
tention publique  le  temple  de  Minerve  Poliade,  preuve  bien 
frappante  de  la  haute  renommée  dont  jouissait  ce  sanctuaire, 
objet  d'une  si  profonde  vénération  pour  le  peuple  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  brillant  de  toute  l'antiquité. 

(E.  y.) 
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ADDITION 

AUX  NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS 

SUR  LE  LIVRE  SIXIÈME. 

M.  Creuzer,  dans  les  Nachtràge  de  sa  troisième  édition, 
qui  correspondent  à  ce  livre,  a  touché  de  nouveau  un  certain 
nombre  de  points  concernant  plusieurs  des  divinités  de  l'O- 
lympe grec  et  romain,  et  précisément  celles  que  nous  avions 
nous-méme  remises  en  question.  Nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  terminer  la  longue  série  de  nos  Éclaircissements  sur 
le  tome  deuxième  des  Religions  de  Vantlquité,  qu'en  donnant 
ici  une  analyse  de  ces  nouvelles  remarques,  qui  n'en  seront 
pas  la  partie  la  moins  précieuse. 

I. 

Sur  Jupiter  en  général,  et  en  particulier  sur  le  Jupiter 
de  Dodone, 

M.  Creuzer  a  donné  lui-même,  avec  quelques  observations, 
une  analyse  de  deux  dissertations  récentes  sur  l'oracle  de 
Jupiter  à  Dodone,  l'une  par  Joseph  Arneth  (Das  Tauhen- 
Orakel  von  Dodona,  Wien,  1840),  l'autre  par  E.  V.  Lasaulx 
{Das  Pelas gische  Orakel  des  Zeus  zu  Dodona,  Wiirtzburg, 
1840).  Il  n'en  résulte  rien  de  bien  neuf  sur  ce  sujet,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pour  nous  qu'accessoire.  Notre  auteur  se  déclare, 
avec  O.  MùUer  et  Lasaulx,  pour  la  Dodone  de  Thesprotie, 
comme  ayant  été  la  Dodone  primitive,  sinon  unique.  Il  ré- 
pousse avec  beaucoup  de  raison ,  selon  nous,  les  rapproche- 
ments non  moins  surannés  que  hasardés,  tentés  par  les  au- 
teurs des  deux  dissertations  susdites,  entre  les  traditions 
bibliques  et  les  origines  de  l'oracle  de  Dodone;  mais  il  tient 
aussi  fortement  que  jamais,  ce  semble,  à  la  fondation  de  cet 
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oracle  par  une  colonie  venue  d'Egypte  en  Épire  '.  Il  examine 
de  nouveau,  avec  M.  Lasaulx,  les  différents  modes  de  divi- 
nation en  usage  à  Dodone,  et  qu'Hérodote  avait  cru  retrou- 
ver à  Thèbes  d'Egypte.  Le  fameux  oracle  par  les  bassins  ou 
par  le  bassin,  suivant  les  témoignages  divers  de  Démon  et 
de  Polémon,  qu'il  essaye  de  concilier,  en  s'appuyant  princi- 
palement sur  l'explication  d'O.  MùUer,  devient  pour  lui  la 
matière  d'une  polémique  qui  ne  manque  pas  d'intérêt,  contre 
le  savant  éditeur  des  fragments  de  Polémon ,  M.  Preller  *. 
Enfin,  il  remarque,  toujours  avec  Lasaulx,  qu'une  divination 
naturelle  existait  à  Dodone,  conjointement  avec  la  divination 
artificielle,  les  Péliades  étant  renommées,  aussi  bien  que  la 
Pythie  de  Delphes,  pour  leurs  extases  prophétiques,  qui  pa- 
raissent, surtout  d'après  le  témoignage  du  rhéteur  Aristide  ^, 
avoir  été  analogues  aux  extases  magnétiques. 

Nous  passons  de  l'oracle  au  dieu  de  Dodone,  où  M.  Creuzer 
voit  primitivement  une  divinité  solaire,  à  raison  même  de 
son  origine  thébaïque  et  ammonienne,  c'est-à-dire  égyp- 
tienne *.  C'est  encore  à  ce  titre  de  dieu  du  soleil,  qui  voit  tout, 
qui  produit  à  la  lumière  les  pensées  les  plus  cachées,  qu'il 
reconnaît  Zeus  ou  Jupiter,  au  sens  homérique,  comme  l'au- 
teur de  tous  les  présages  et  de  toutes  les  prédictions,  dont 
Apollon  lui-même,  le  prophète  par  excellence,  ne  fait  que 
révéler  les  volontés  '.  Et  toutefois  notre  auteur  ne  peut  s'em- 
pêcher d'avouer  que  les  oracles  rendus  à  Dodone  au  nom  de 
Jupiter  embrassaient  la  nature  entière,  l'eau  et  le  vent,  les 

*  Cf.  les  Éclaircissements  qui  précèdent,  p.  1046  et  1267, 

»  Polemonis  Periegetae  Fragmenta,  éd.  L.  Preller,  XXX,  p,  56-02.  Cf. 

O.  Millier  dans  V  Jmalthea  de  Bôttiger,  I,  p.   i33;  et  Welcker  ad  Phi- 

lostrati  Imagines,  éd.  Ja^cobs,  p.  56Ç»  sq. 

3  Tom.  II,  i3,  Dindorf.,  coll.  Platon.  Phaedr.,  p.  244  Bekker. 

4  II  cite  en  preuve  une  médaille  d'argent  d'Alexandre  I**"  d'Épire, 
dans  Eckhel ,  Sylloge,  VIII,  3,  qui ,  au  lieu  de  la  tête  laurée  de  Jupiter 
sur  d'autres  monnaies  de  ce  roi,  montre  la  tête  du  dieu  Soleil,  environnée 
de  grands  rayons  et  de  boucles  de  cheveux  crépus. 

^  Cf.  Ed.  Maetzner,  de  Jovc  Homeri,  p.  34-43. 
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sons,  les  voix  aussi  bien  que  la  lumière,  et  que  le  domaine 
tout  entier  des  météores  était  le  sien,  tonnerre  et  éclairs, 
ouragans  et  torrents  de  pluie.  Joignez-y  les  formidables 
ébranlements  de  la  terre  et  les  inondations  qui  la  couvrent, 
et  vous  comprendrez,  dit-il,  le  côté  terrible  du  dieu  de  Do- 
done,  qui  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  le  côté  propice  et 
bienfaisant  de  ce  pouvoir  suprême  de  la  nature.  La  source 
de  vie  résidait  en  lui  sous  la  forme  de  l'eau,  sous  la  forme  de 
TAchéloiis  ou  de  Dionysus,  le  dieu- taureau  de  Dodone  ', 
comme  sous  la  forme  de  la  lumière  et  sous  celle  du  feu,  dans 
l'Apollon  de  Delphes  et  de  Délos.  Tel  était  encore  le  Zeus 
Peloros  des  Pélasges  de  la  Tliessalie,  qu'Hérodote  prend  pour 
Poséidon,  qui  présidait  aux  tremblements  de  terre,  si  redou- 
tables dans  cette  contrée,  et  qui  réunissait  dans  sa  personne 
les  trois  attributions  d'un  dieu  du  tonnerre,  d'un  dieu  des 
inondations,  et  de  l'auteur  de  la  fertilité  ^.  A  cette  dernière 
notion  se  rattachait  celle  de  Dionysus  Chthonius  ou  souter- 
rain, le  même,  au  fond,  qu'Aidoneus,  roi  des  morts,  qui 
n'était  lui-même  qu'un  des  aspects,  et,  pour  ainsi  dire,  une 
des  personnes  du  Jupiter  multiple  de  Dodone. 

Il  suit  de  là  que  le  Jupiter  de  Dodone  était  bien  un  dieu 
de  la  nature  dans  sa  totalité,  et  qu'il  réunissait  les  trois  em- 
pires du  monde,  celui  du  ciel,  comme  dieu  de  l'éther  et  de 
l'Olympe;  celui  de  la  mer  et  des  eaux  en  général,  comme  Po- 
séidon, Achéloiis;  celui  des  enfers,  comme  Aidoneus  ou  Dio- 
nysus Chthonius,  II  répondait  au  triple  Jupiter,  au  Jupiter  à 
trois  yeux  (  Triopas  et  Tpio©6aX(xoç)  des  Argiens  et  des  Éto- 
liens  ^.  Dans  la  plus  ancienne  doctrine  orphique,  il  se  confon- 
dait avec  le  monde,  aussi  bien  que  dans  le  vieux  dogme  ita- 


'  Cf.  Franz  v.  Streber,  Sur  le  taureau  à  face  humaine  des  médailles 
de  la  basse  Italie  et  de  la  Sicile  (en  allem.),  dans  les  Mém.  de  TAcad. 
de  Munich,  i836,  p.  555;  —  et  nos  pi.  CXXXV,  526  *,  CXXVI  et 
CXXVII,  464-465  a,  avec  Texplicat.,  p.  317  et  192. 

2  Herodot.,  VII,  129,  Cf.  Panofka,  Ueber  verlegene  Mythen,  p.   ig, 
^  Cf.  O.  Millier,  Doriery  I,  p.  61,  et  Panofka,  /.  c,  p.   18  sq. 
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lique  du  Jupiter-Mu ndus  \  Plus  tard,  la  théologie  orphique, 
qui  avait  déjà  presque  à  demi  renoncé  à  l'unité  de  l'être  divin, 
non-seulement  recueillit  tous  les  dieux  au  sein  de  Jupiter, 
mais  souvent  même  les  rapporta  à  tel  ou  tel  d'entre  eux. 
La  religion  homérique  s'inquiète  peu  de  l'origine  du  monde  ; 
elle  réserve  toute  son  attention  pour  l'extraction  des  dieux, 
leur  parenté  et  leurs  alliances;  si  elle  laisse  poindre  un  pres- 
sentiment de  l'unité  de  dieu,  c'est  seulement  quand  elle  nous 
montre  les  pouvoirs  et  les  attributs  de  toutes  les  divinités 
concentrées  en  Jupiter,  roi  de  l'Olympe.  Les  rapports  de  dieu 
et  du  monde,  et  l'idée  d'un  Jupiter  ordonnateur  libre  et  sage 
de  celui-ci,  ne  furent  saisis  que  beaucoup  plus  tard  ;  c'est 
par  cette  dernière  qualification,  jointe  à  celle  de  père,  et  l'une 
et  l'autre,  chose  remarquable,  rattachées  au  dieu  de  Dodone, 
que  Pindare  désigna  exclusivement  la  grande  divinité  des 
Hellènes''.  Un  autre  lyrique,  soit  Bacchylide,  soit  Simonide, 
appelle  Jupiter  le  meilleur  des  chefs  %  préparant  ainsi  les 
idées  épurées  du  dieu  national  par  excellence,  que  nous  ren- 
contronsensuite  chez  les  tragiques.  Déjà  chez  Eschyle,  adver- 
saire constant  des  préjugés  populaires,  perce  la  notion  d'une 
providence  divine,  dans  le  Jupiter  tout-puissant,  tout-agis- 
sant, tout-produisant,  qu'il  nous  dépeint.  Sophocle,  préoccupé, 
comme  déjà  Eschyle ,  de  l'unité  de  l'idée  divine,  et  qui  parle, 
aussi  bien  que  lui ,  d'un  Jupiter  marin  et  d'un  Jupiter  infernal , 
nomme  ce  dieu  collectif  le  souverain  de  l'univers'*.  Le  pan- 
théisme reparaît  chez  Euripide,  qui  représente  Jupiter  comme 
le  feu-éther  céleste,  comprenant  tous  les  éléments,  embras- 


»  Varro  ap.  Augustio.  de  Civ,  Dei,  VII,  9.  V.L  Lobeck ,  Aglaoph., 
p.  533. 

>  Pindar.  ap.  Dion.  Chrysost.  Orat.  XII,  p.  41 5  sq.  Reiske.  Cf. 
Pîndar.  Fragiii.,p.  571  Bœckh. 

3  'ApiffTapxoç.  Cf.  Racchylid.  Fragm.,  p.  62,  éd.  Neue. 

4  Sophocl.  OEdip.  Tyr.  898  (903  Herin.).  Cf.,  sur  les  idées  des  deux 
piands  tragiques  à  cet  égard,  "Welcker,  Mschjt.  Trilogie^  p.  99  sqq., 
et  ïhudichuui ,  dans  sa  traduction  alleiuande  des  tragédies  de  Sophocle, 
surtout  p.    241   sqq. 
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sant  toutes  les  parties  du  monde  physique;  notion  qui,  déve- 
loppée par  les  stoïciens,  s'introduisit  à  Rome,  et  qu'un  savant 
de  nos  jours  a  entrepris  de  réhabiliter,  comme  la  vraie  notion 
du  Jupiter  olympien  des  Grecs  ^ 

IL 

Sur  Héra-Junon  et  sur  quelques  formes  particulières  de 
cette  déesse. 

Pour  ce  qui  concerne  Junon,  M.  Creuzer  s'élève  avec  une 
grande  force  contre  les  fausses  étymologies,  les  idées  étroites 
et  partielles  que  M.  W.  Heffter,  après  Bottiger%  a  mises  en 
avant  au  sujet  de  cette  déesse,  qu'il  considère  trop  exclusi- 
vement comme  la  divinité  qui  préside  à  l'hymen.  Celui,  dit 
notre  auteur,  qui  n'accepte  point  la  pensée  de  Welcker  %  à 
savoir  que  l'hymen  de  Zeus  et  de  Héra  est  l'union  féconde  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  celui  qui  ne  veut  point  reconnaître  dans 
Héra  une  déesse  antique  de  la  nature,  celui-là  ne  saurait  être 
qu'un  mythologue  des  plus  prosaïques. 

D'autres,  heureusement,  ont  montré,  poursuit  M.  Creuzer, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  naïveté  et  de  richesse  à  la  fois  dans  les  my- 
thes qui  se  rapportent  à  la  Héra  grecque.  Ils  ont  retrouvé,  après 
nous,  dans  l'Argienne  lo,  ce  qu'on  peut  appeler  une  épipha- 
nie  de  cette  déesse,  spécialement  adorée  à  Argos  ^  ;  ils  en  ont  re- 
trouvé une  autre  dans  Médée,  révérée  à  Corinthe,  où  le  culte 
de  Héra  ^crâe«  était  établi,  révérée  également  à  lolcos,  où  l'on 
adorait  de  tout  temps  la  Héra  pélasgique  ^.  Les  rites  du 
culte  de  Héra,  les  sentiments,  les  croyances  qui  s'y  ratta- 

*  Cic.  de  Nat.  D.  II,  aS,  avec  les  remarques,  p.  3o6-3o9  Creuzer. 
Cf.  Éméric  David,  Jupiter,  tom.  II,  p.  579. 

*  Dans  VAllgemeine  Schulzeitung  y  Darmstadt ,  i833,  Abtheil.  II, 
u"  59,  p.  465-470  ;  et  dans  sa  Mythologie  der  Griechen  und  Romer. 

3  Anhang  zu  Schwenck's  Etymol.  Mjth.  Andeut. 

4  O.  Mûller,  Dorier,  I,  p.  896  ;  Panofka,  Argos  Panoptes. 

5  O.  MùlIcr,  ibid.f  et  p.  267  sq. 
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chaient,  donnèrent  naissance  aux  légendes  mythologiques, 
soit  d'Io,  soit  de  Médée.  Une  autre  forme  non  moins  anti- 
que, non  moins  remarquable,  du  culte  de  Junon,  c'était  la 
Héra  Thelxim'a  adorée  à  Athènes,  et  dont  le  surnom  rappelle 
les  fameux  Telchines,  habitants  de  Rhodes,  où  une  Héra  Tel- 
chinia,  qui  doit  être  la  même,  était  également  adorée  dans  les 
villes  de  lalysos  et  de  Camiros  '.  M.  Creuzer  conjecture  que 
cette  Héra  fut  portée  de  Rhodes  à  Athènes,  et  introduite  dans 
les  cultes  de  l'Attique  par  les  Pélasges  Tyrrhènes;  qu'elle  était 
originairement  une  déesse  orientale  de  la  lune,  magicienne  er- 
rante comme  Médée,  en  rapport  elle-même  avec  les  Telchi- 
nes, les  puissances  magiques  de  la  mer,  qui,  dit-on,  à  Rhodes 
firent  place  aux  Héliades,  aux  enfants  du  Soleil,  quand  Mé- 
dée se  fut  éloignée  d'eux. 

III. 

Sur  Poséidon- Hippios  et  Consus,  dieu  des  eaux  et  du  conseil. 

M.  Creuzer  a  entrepris  de  rétablir  l'unité  de  Poseidon-Hip- 
pios  ou  du  Neptune  équestre,  et  du  dieu  Consus,  que  plusieurs 
mythologues  modernes  considèrent  comme  deux  divinités  dis- 
tinctes, et  que  Denys  d'Halicarnasse  lui-même  incline  à  divi- 
ser ^.  Cette  division  paraît  à  notre  auteur  un  produit  de  la 
réflexion  scientifique,  de  l'analyse,  qui  avait  perdu  de  vue  le 
génie  synthétique  de  la  conscience  religieuse  des  temps  an- 
ciens. 

Suivant  l'opinion  commune  de  l'antiquité,  Consus^  le  dieu 
des  conseils  secrets,  était  le  même  que  Neptune,  dieu  des 
eaux  et  de  toutes  les  choses  cachées  en  général  3.  Pour  sai- 

'  Hesych.,  I,  1690,  coll.  Diodor.  V,  55,  p.  374  sq.,  et  Lactant. 
Placid.  Narrât.,  fab.  X  sqq.,  p.  887  Staver. 

2  Antiq.  Roiu.,  II,  3i,  p.  3o3  Reisk.  f.,  du  reste,  Hartuag,  Relig. 
der  Romer^  II,  p.  87,  et  l'auteur  de  l'ai't.  Consus ,  dans  la  Real-Eticyclop. 
de  Pauly. 

3  T.  Liv.  1,9;  Plutarch.  Romul.  18,  et  Quaest.  Rom.  48;  Servius  ad 
^neid.  VIII,  636,  etc.  etc. 
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sir  cette  identité,  il  faut  d'abord  se  reporter  au  virjux  culte 
grec  de  Poséidon  Phjtalmios ,  Genesios,  Genethlios  y  Patroge- 
neios^  nourricier,  générateur,  père,  non-seulement  des  plantes, 
mais  encore  des  hommes  eux-mêmes,  par  la  vertu  des  eaux.  Ce 
Poseidon-làse  rapproche  singulièrement  du  Jupiter  de  Dodone 
et  de  la  Thessalie,  dieu  du  tonnerre  et  des  eaux  à  la  fois,  et  il 
ne  se  rapproche  pas  moins  de  Poséidon  HippioSy  analogue  à 
TAthéné  Hippia,  tous  deux  présidant  aux  coursiers  qui  pais- 
sent dans  les  lieux  bas  et  humides,  dans  les  pâturages  bien  ar- 
rosés, tous  deux  ayant  en  partage  la  sagesse  aussi  bien  que 
la  force  et  la  rapidité.  Rappelons-nous  Pégase,  le  cheval 
ailé,  faisant  jaillir  la  source  des  Muses,  elles-mêmes  nymphes 
des  eaux  dans  l'origine  ,  et  nous  comprendrons  que  de  l'eau , 
considérée  comme  l'élément  primitif,  durent  sortir,  aux  yeux 
des  anciens,  les  voix  prophétiques  et  les  pensées  profondes; 
qu'un  même  dieu  put  être  à  la  fois  le  dieu  des  eaux,  le  dieu 
des  coursiers  et  celui  des  conseils  secrets.  Athéné  Hippia , 
suivant  une  tradition,  passait  pour  la  fille  de  Poséidon  et  de 
rOcéanide  Coryphé'.  D'un  autre  côté,  la  célèbre  légende  ar- 
cadienne  de  Déméter-Erinnys  faisait  naître  de  cette  déesse, 
métamorphosée  en  cavale,  et  du  dieu  des  eaux  la  poursui- 
vant sous  la  figure  d'un  cheval ,  outre  le  coursier  Arion ,  une 
fille,  Despœna,  la  maîtresse,  la  souveraine  ^.  De  même  que  sa 
mère,  Déméter  ou  D<?o  était  identique  à  la  Dia-Dea,  célébrée 
dans  les  hymnes  des  frères  Arvales,  et  à  \Ops  Consiva  ou  Con- 
sivia,  que  beaucoup  tenaient  pour  le  mystérieux  génie  de  la 
ville  de  Rome  ^;  de  même  la  fille  devait  être  regardée  en  Ita- 
lie comme  une  reine  des  eaux,  son  père,  le  Neptune  équestre, 
étant  positivement  qualifié  de  souverain  des  eaux*».  Elle  occu- 


'   Cic.  de  N.  D.  III,  2  5,  ibl  Creazer. 
»  Pausan.  VIII,  aS  et  42,  coll.  37. 

3  Festus  iu  Opima,  p.  3o5  Dacer.  ;  Macrob.  Saturn.  III,  9,  p.  436 
Zeune.  Cf.  Marîni  Atti^  etc.,  I,  p.  10  sq.,  126,  146,  365,  et  Crenzer  ad 
Cic.  de  N.  D.,  ubi  supra. 

4  Rex  laùcum,  Ascon.  in  Cic.  Veirin.,  act.  I,  cap.  10. 
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paît  la  place  de  TAthéné  Hippia,  donnée  comme  fille,  tantôt  de 
Jupiter  et  tantôt  de  Neptune,  c'est-à-dire  de  Consus,  dieu 
des  eaux  et  des  conseils  à  la  fois,  dieu  sage  et  savant  par  ex- 
cellence. 

Les  fêtes  de  Consus,  les  Consualia^  tombaient  le  ai  août,  et 
se  liaient  étroitement  soit  aux  Volcanalia ,  qui  avaient  lieu  le 
23,  soit  au  jour  solennel  dit  Opeconsiva  dies^  le  25  '.  Ainsi  les 
anciens  Romains  rapprochaient  à  dessein  les  hommages  qu'ils 
rendaient  au  dieu  caché  des  eaux,  au  dieu  du  feu,  et  à  la 
terre-mère  qui  porte  les  fruits,  qui  donne  la  nourriture, 
voyant  dans  celui-ci  et  dans  le  premier,  à  titre  d'auteurs  de 
la  vie ,  les  génies  tutélaires  de  leur  ville.  Si  maintenant 
nous  nous  souvenons  que  Janus  aussi  était  regardé  comme 
l'auteur  de  la  vie  et  du  genre  humain ,  qu'il  en  recevait 
les  épithètes  de  Consmus  et  de  Pater^  qu'en  même  temps 
il  est  dit  le  dieu  conseiller  ^,  non-seulement 'nous  retrouve- 
rons en  lui  jusqu'à  un  certain  point  le  Neptune  et  le  Con- 
sus que  nous  venons  de  voir,  mais  sa  sœur  Camaséné,  cette 
fille  des  eaux,  s'identifiera  avec  Ops  Consiva  ou  Consivia,  avec 
la  Dia  Dea,  qui  n'est  autre  que  Déméter  ou  Gérés.  Le  nom  de 
Consus  peut  venir  de  conserere^  planter,  engendrer,  aussi  bien 
que  de  condere,  cacher.  Dans  la  légende  de  la  fondation  de 
Rome,  l'enlèvement  des  Sabines  est  représenté  comme  ayant 
eu  lieu  pendant  les  jeux  célébrés  à  la  fête  de  Consus;  et  cette 
légende  s'explique  par  l'usage  des  Romains,  qui,  dès  le  temps 
de  Romulus ,  se  considérant  comme  prédestinés  à  l'empire  du 
monde,  au  gouvernement  de  l'humanité,  terminèrent  les 
noces  par  un  rapt  symbolique  de  femmes  ^.  Sur  le  même  fon- 
dement des  antiques  religions  de  la  nature  repose  la  tradition 


ï  Varro  de  Ling.  lat.  IV,  67,  p.  202  Spengel.  Cf.  Veter.  Kalendarîa 
in  Gruter.  Thesanr.,  p.  i33,  et  ap.  Orelli  Inscript.  II,  p.  896  et  411. 

a  Cf.  livre  V,  sect.  II,  chap.  III  du  texte  de  ce  tome,  et  la  note  cor- 
respondante, dans  les  Éclaircissem. ,  p.  12 12  sq.  ci-dessus. 

'  Cf.  Roulez,  Sur  la  légende  de  l'enlèvement  des  Sabines,  dans  la 
Revue encyclop.  belge,  tom.  V,  juillet  i834. 
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selon  laquelle  Pélops,  pour  obtenir  Hippodamie  dans  la  course 
des  chars,  sacrifie  à  Aphrodite,  née  du  sein  des  eaux,  ou 
bien  seul,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  sur  le  bord  de 
la  mer,  invoque  le  secours  de  Poséidon  Hippios,  qui  lui 
apparut  sous  les  traits  de  Jupiter  faisant  un  signe  de  tète  pro- 


pice ^ , 


IV. 


Hermès,  l'esprit  des  eaux,  le  formateur  et  V ordonnateur 
vivifiant. 

Homère,  dans  le  vingtième  chant  de  l'Iliade  (v.  34  sq.), 
place  Hermès  à  la  suite  de  Poséidon  ;  et  en  effet  ces  deux 
divinités  se  rattachent  étroitement  l'une  à  l'autre  dans  cer- 
tains cycles  mythiques  de  l'antiquité.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  rapprocher  quelques-unes  des  données  éparses  à  tra- 
vers le  texte  de  cet  ouvrage,  ou  rassemblées  dans  le  chapitre 
de  ce  livre  spécialement  consacré  à  Hermès. 

Rappelons  d'abord  l'Hermès  Trophonius,  ce  dieu  antique  des 
Pélasges,envoyant  la  nourriture  et  la  parole  prophétique  du  sein 
de  la  terre,  et  surnommé  pour  cette  raison  Eriounes,  Eriou- 
nios  ^.  Trophonius  avait  pour  fille  Hercyna ,  c'est-à-dire  Or- 
cina,  déesse  des  enfers  et  des  sources  souterraines,  dont  l'i- 
dole placée  dans  le  temple  qui  lui  était  commun  avec  son 
père,  portait  dans  sa  main  une  oie ,  par  conséquent  un  oiseau 
aquatique ,  sans  parler  du  serpent,  qui  était  aussi  l'un  de  ses 
attributs  \  Au  même  ordre  d'idées  et  d'images  appartient  la 
naissance  de  Pan  par  l'œuvre  d'Hermès,  s'unissant  sous  la 
figure  d'un  bouc  à  Pénélope,  dont  l'attribut  était  un  autre  oi- 

»  Pindar.Olym.  I,  it5  (75)  sqq.,  ibi  Bœckh,  Tafel  et  Dissen,  coll. 
Pausan.  V,  i3. 

^  Cf.  livre  Y,  sect.  I,  chap.  III,  art.  I,  de  ce  tome,  et  la  note  3  dans  les 
Éclaircissem.  de  ce  même  livre,  p.  iio5  sq.  ci-dessus. 

3  Pausan.  IX,  89,  2  ;  T.  Liv.  XLV,  27.  Cf.  O.  Mùller,  Orchom., 
p.  i55;  Gerhard,  Antike  Denkm.,  p.  Sa,  80  sqq.  et  194;  Raoul-Ro- 
chette,  Monum.  inéd.,  I,  p.  21  sq. 
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seau  aquatique,  le  canard  {Penelops)^  avec  lequel  on  ia  trouve 
représentée  sur  les  monuments,  particulièrement  sur  les  pein- 
tures de  vases*.  Il  faut  citer  encore  iEgipan,le  bouc  à  la 
queue  de  poisson,  qui,  de  concert  avec  Hermès,  rend  à  Jupi- 
ter la  force  ravie  au  maître  des  dieux  par  Typhon,  dans  l'an- 
tre Corycien  ^  ;  et  le  bélier  marin,  attribut  de  Pan  aussi  bien 
que  d'Hermès  sur  les  monnaies  et  sur  les  étendards  romains, 
quelquefois  uni  au   coquillage  qui  est  le   pectinite,  parce 
qu'iEgipan,  dans  le  combat  des  Titans,  avait  combattu  les  en- 
nemis des  dieux  olympiens  avec  des  coquilles  marines  3.  L'on 
offrait  à  Hermès  des  poissons;  des  sources  et  des  fontaines 
lui  étaient  consacrées  et  se  voyaient  dans  ses  temples  ^;  il  pas- 
sait pour  fils  de  Maïa,   fille  elle-même  d'Atlas,  qui  habite 
au  sein  des  mers  ;  tout  dénote  en  hii  un  dieu  qui  règne  sur 
les  eaux.  Si  nous  songeons,  en  outre,  que  Maïa,  sa  mère, 
petite-fille  de  l'Océan,  était  la  muse  primitive  et  une  prophé- 
tesse;  que  l'Hermès  égyptien  est  dit  fils  du  Nil,  et  que,  génie 
bienfaisant  (agathodaemon),  il  annonçait  les  inondations  de  ce 
fleuve,  source  de  vie  et  de  prospérité  pour  les  hommes  et 
pour  les  animaux;  qu'enfin  l'Hermès  ithyphallique  des  Pé- 
lasges  semble  avoir   été  copié  sur  le  Thoth  de  l'Egypte  et 
avoir  réuni  toutes  ses  attributions,  avoir  été  l'esprit  de  vie  au 
physique  et  au  moral,  le  formateur  et  l'ordonnateur  du  monde 
incarné  en  lui  %  nous  accepterons  sans  difficulté,  comme  con- 
clusion de  toutes  nos  recherches  sur  Hermès,  les  paroles  d'un 
savant  et  ingénieux  archéologue  :  «  Hermès,  dit  M.  Gerhard  ^, 

1  Herodot.,  II,  i45.  Cf.  Panofka,  Verlegene  Mjrthen^  p.  i3sq.,  et 
les  fîgares. 

2  Apollodor.,  I,  6,  3,  §  10,  p.  38  Heyn. 

3  Hygin.  Poet.  Astron.,  II,  aS,  p.  480  Staver. 

4  Pansan.  VII,  22,  selon  la  lecture  de  Valckenaer,  adoptée  par  Cla- 
vier; J.  Lyd.  de  Mens.,  p.  2  38  Rœtlier. 

5  Cf.  le  chap.  d'Hermès-Mercure,  dans  le  texte  de  ce  livre  et  de  ce 
tome,  p.  671  sqq. 

^  Hermès  anf  Vasenbildern^  p.  4  sq.,  coll.  Auserlesene  Vasenbilder^ 
où  Tanteur  rapporte,  p.  73,  n.  42,   les  épîthètes  de  OaXàffffio;  et    ÈTrà* 
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était,  dans  la  vieille  conception  grecque  de  son.  culte  phalli- 
que, un  principe  solaire  opérant  sur  la  terre  et  sur  les  eaux , 
un  moteur  divin  de  l'univers,  dont  l'harmonie  trouva  de 
bonne  heure  son  emblème  dans  la  lyre  inventée  par  lui.  » 

Quant  à  nous,  au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes 
placé,  et  en  revenant  sur  les  dieux  qui  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux,  Poséidon  Hippios,  Consus  et  Janus,  nous  avons 
peine  à  trouver  une  différence  entre  eux  et  Hermès-Mercure 
tel  qu'il  nous  est  apparu  ;  si  ce  n'est  toutefois  que,  dans  le 
dernier,  considéré  comme  Cadmilus ,  ressortent  particulière- 
ment les  idées  et  les  attributions  d'ordonnateur,  de  média- 
teur et  de  formateur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit.  Du  reste, 
il  se  rapproche  surtout  de  Janus,  en  sa  qualité  d'esprit  des 
eaux ,  d'épiphanie  d'Oannès  et  de  Vichnou ,  de  source  de  la 
révélation  sacrée  et  de  la  sagesse  sacerdotale,  et  il  partage 
avec  lui  sur  les  monuments  la  double  tête  ou  la  double 
face  ' . 

V. 

Athéné,  Aphrodite-Némésis,  Érichthonius, 

Aux  anciens  travaux  sur  ces  êtres  divins,  sont  venus  se 
joindre,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  monographies,  en- 
tre lesquelles  se  distingue  celle  d'Emile  Riickert  sur  le  culte 
d'Athéné-Minerve  ^,  dont  voici  les  principaux  résultats,  ac- 
compagnés de  quelques  remarques. 

L'idée  fondamentale  du  culte  d'Athéna,  c'est  l'adoration  de 
la  toute-puissance,  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine,  repré- 
sentée sous  les  traits  de  la  fille  forte,  prudente  et  secourable 

XTio;,  données  à  Hermès,  et  le  fait  qu'il  était  représenté  comme  un  dieu 
pêcheur,  ainsi  qu'on  le  voit,  en  compagnie  de  Neptune  et  d'Hercule, 
dans  notre  pi.  CXCIII,  695,  avec  l'explicat.,  p.  Sog. 

'  Cf.  la  dissertation  de  Visconti  et  celle  de  M.  E.  Vinet,  citées 
p.   i2i2,n.  2,  ci'dessns. 

2  Der  Dienst  der  Athena ,  etc.,  von  Dr.  Emil  Rûckert,  Hidburghau- 
sen,  i8«9. 
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<hi  monarque  céleste.  De  là  les  noms  divers  de  la  déesse. 
Vierge  invincible  et  tutélaire ,  c'était  Pallas^  protégeant  et 
défendant  les  citadelles,  les  villes,  les  ports,  ayant  pour  sym- 
boles le  palladium,  le  gorgonium,  le  bouclier.  Nourrice  pré- 
voyante et  bienfaisante,  c'était  Athéné  (de  euÔTiveîv) ,  qui  con- 
serve la  vie  et  la  sauté  par  les  sources  salutaires  et  par  d'autres 
moyens  ;  qui  soigne  comme  une  tendre  mère  et  fait  prospérer 
les  hommes,  les  animaux,  les  plantes  ;  qui  élève  les  génies  locaux 
Érichthonius  et  Sosipolis  ';  qui  est  en  rapport  avec  les  divinités 
chthoniennes  ou  telluriques  Déméter,  Perséphoné,  Hadès  et 
Hermès.  Ces  deux  différentes  manières  de  considérer  la  déesse 
ayant  été  poétiquement  rattachées  l'une  à  l'autre,  elle  fut  re- 
gardée comme  conservatrice  de  l'ordre  divin  dans  la  nature  > 
comme  triomphant  des  puissances  qui  le  troublent,  comme 
ayant  vaincu  les  Titans.  Pleine  de  bonté  et  de  bienveillance, 
43lle  entreprend  d'instruire  l'homme,  elle  lui  montre  toutes  les 
inventions  utiles,  depuis  celle  du  feu  jusqu'à  l'art  de  tisser  et 


'  Sosipolis f  qui,  du  reste,  se  rapproche  beaucoup  d'Érichthonius,  était-il 
associé  à  Athéné  ?  c'est  ce  qui  n'est  nullement  certain.  On  trouve  pour 
la  première  fois  ce  nom  sur  les  médailles  de  Géla,  au-dessus  de  la  tête  de 
taureau  à  face  humaine  (pi.  CXXVII,  465  a,  et  l'explicat.  p.  19a  sq.), 
ce  qui  l'a  fait  appliquer  à  cette  figure ,  où  les  uns  voient  Bacchus-Hé- 
bon ,  les  autres  Dionysus-Achéloiis ,  comme  dieu  de  Fabondance , 
comme  sauveur  de  la  cité;  les  autres  simplement  un  fleuve  local.  A  Élis, 
il  était  associé  à  Ilithyia-Uranie ,  et  une  légende  le  représentait  comme 
un  enfant  métamorphosé  en  serpent,  qui  avait  sauvé  les  Éléens  dans  une 
guerre  avec  les  Arcadieus  (Pausan.  VI,  20,  2  et  3).  Il  avait,  en  outre, 
à  Elis  une  chapelle  à  gauche  du  temple  de  Tyché-Fortune  ,  où,  dans  un 
tableau  et  d'après  une  vision  en  songe,  il  était  figuré  comme  un  petit  en- 
fant, avec  un  vêtement  parsemé  d'étoiles,  et  une  corne  d'abondance  à  la 
main  (Pausan.  VI,  2  5,  4).  On  peut  consulter  à  ce  sujet  Bottiger,  Kleine 
Schriften,  I,  p.  69  ;  Raoul-Rochette,  Peintures  antiq.  inéd.,  p.  194  et 
122;  et  Panofka,  Terrakotteri  des  konigl.  Mus.  zii  Berlin,  1841,  I,  i» 
7.  Ce  dernier  pense  que  le  démon  ou  génie  Sosipolis  était  identique  à 
Phttus,  dieu  de  la  richesse,  qu'une  statue  de  ïychc  portait  comme  un 
nourrisson  dans  ses  bras.  (Pausan.  IX,  16,  i,) 

H.  86 
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de  labourer,  d'où  vient  qu'elle  est  associée  à  Hépha3stus  et  à 
Prométhée.  Un  des  arts  qui  exigent  le  plus  de  savoir  et  de 
prévoyance,  de  courage  et  d'audace,  c'est  Tart  de  construire 
des  navires  et  de  les  diriger  sur  la  mer  ;  aussi  la  vierge  sage 
et  forte  préside-t-elle  à  la  navigation,  conduit-elle  le  navi- 
gateur sur  la  route  liquide,  le  sauve-t-elle  des  périls  qui  l'y 
attendent.  En  général,  elle  donne  toute  protection,  tout  con- 
seil et  secours,  conçue  qu'elle  est  de  Métis  et  née  de  la  tête  de 
Jupiter.  De  là  la  gardienne  des  temples,  Pronœa,  devenue 
Pronoia ,  la  Providence  ;  de  là  son  nom  étrusco-romain  de 
Menerva,  ou  la  Sensée.  Mais,  douce  et  sage  qu'elle  est,  qui- 
conque l'insulte  ou  enfreint  les  lois  divines  qu'elle  maintient^ 
trouve  en  elle  une  justice  sévère,  ime  vengeance  implacable  ; 
c'est  pourquoi  on  l'apaise  par  des  expiations  et  des  purifica- 
tions ,  quelquefois  même  par  des  sacrifices  humains.  Dans  la 
majesté  de  ces  fonctions  et  de  ces  attributs  réunis,  elle  s'as- 
sied au  sommet  de  l'Olympe,  à  côté  de  Jupiter,  son  père ,  et , 
seule  entre  les  dieux,  elle  entre  avec  lui  en  partage  de  l'égide 
et  de  la  foudre. 

M.  Klausen ,  en  terminant  cette  analyse  du  travail  de 
M.  Rùckert*,  fait  observer  avec  raison  que  le  côté  physique 
de  Pallas-Athéné  y  est  complètement  mis  à  l'écart.  Et  cepen- 
dant, dit-il,  si  l'on  recherche  dans  la  croyance  populaire 
l'origine  d'une  divinité  quelconque  ,  on  s'assurera  qu'elle  ne 
put  devenir  une  individualité  personnelle  sans  se  rattacher 
à  une  puissance  de  la  nature  révélée  aux  regards  de  l'homme. 
Le  personnage  d'Athéné  paraît  avoir  pris  naissance  dans  le 
culte  du  feu,  du  feu  cle  l'éther  surtout,  qui  revêtit  les  traits  de 
cette  déesse,  quand,  à  la  religion  grossièrement  symbolique 
des  Pélasges,  eut  succédé  la  religion  mythologique  et  hé- 
roïque des  Hellènes. 

M.  Welcker,  dans  sa  Trilogie  d'Eschyle,  a  expliqué  Athéné 
par  le  feu  sortant  de  Veau.  Schwenck ,  dans  ses  Esquisses  my- 

'  Dans  \Allgem.  Darmstàdter  Schulzeit.^  i83t),  II,  n.6i,  p.  492 
sqq. 
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thologiques,  préfère  rinterprétation  de  quelques  anciens,  qui 
voyaient  dans  Minerve,  ou  l'éthcr,  ùu  la  région  supérieure  et 
ignée  de  l'air.  Pour  Forchhammer  *,  elle  est  la  déesse  de 
l'air  pur  et  serein  qui  se  communique  à  la  terre  féconde ,  et 
sans  laquelle  aucune  de  ses  productions  ne  peut  vivre  ni 
prospérer.  Quand  les  stoïciens  reconnaissaient  dans  Athéné  le 
principe  divin  qui  pénètre  et  domine  l'éther  ^,  ils  faisaient 
au  moins  la  part  de  l'idéal  s'unissant  au  réel  pour  former  la 
conception  de  cette  divinité.  G.  Hermann  ^,  partant  d'un  point 
de  vue  complètement  opposé,  n'admet  rien  de  réel,  rien  de 
physique  dans  Minerve,  et  n'y  trouve,  à  peu  prè«;  comme 
Rûckert,  qu'une  déesse  purement  populaire  et  poétique,  sage 
et  vaillante  à  la  fois,  présidant  aux  arts  de  la  paix  comme  à 
ceux  de  la  guerre.  Il  explique  en  ce  sens  tous  ses  attributs , 
toutes  ses  épithètes,  même  la  chouette  et  le  surnom  de  Glau- 
copis. 

Quant  àÉrichthonius,  le  nourrisson  de  Minerve,  le  fils  de  la 
terre  ou  Tautocblhone  par  excellence,  f^orchhammer  et 
Schwenck  y  voient  toute  production  de  la  terre,  dans  le 
règne  végétal  et  dans  le  règne  animal.  Mais  que  l'on  prenne 
Érichthonius  en  ce  sens  purement  symbolique,  ou  bien  au  sens 
historique,  comme  l'autochthone  opposé  à  l'étranger  Cé- 
crops  *,  il  ne  faut  point  oublier  qu'Érichthonius  est  aussi 
le  prototype  du  laboureur  déchirant  le  sein  de  la  terre  ,  et 
se  rapproche  à  cet  égard  d'Érysichthon,  ce  qui  est  vrai  égale- 
ment d'Érechthée  \  Du  reste,  j^ôovioç,  IpixOovtoçet  Ipioùvioçsont 

1  Hellenikat  p.  34,  coll.  i33  sq. 

2  Diogen.  Laert.  VII,  147. 

^  Dans  sa  dissertation  ^/g   Grœca  Minerva,  Lips.,  1837,  p.  11. 

4  C'est  ce  que  fait  Eustathe  ad  Iliad.  B,  546,  p.  aag,  quoiqu'il  re- 
marque là  même  que  l'expression  aiitochthone  s'applique  aussi  à  des 
productions  sans  vie,  citant  pour  exemple  aOxoxQova  Xà^ava. 

^  V.  Étymol.  M.  p.  336,  Lips.,  p.  371,  Heidelb,,  où  Érechthëe  et 
Ërichthonius  sont  identifiés,  comme  ils  l'étaient  par  Callimaque  et  proba- 
blemcnt  parla  tradition  antique.  Cf.  Schol.  in  Iliad.  B,  617,  et  Schoji; 
Aristoph.  Vesp.,  542. 
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synonymes.  Érichthonius  s'associe  aux  dieux  Ériouniens, 
Hermès ,  Hadès-Pluton  et  Proserpine.  Tous  ces  êtres  divins 
sont  de  la  même  famille ,  et  représentent  à  la  fois  les  puis- 
sances souterraines  qui  nous  envoient  les  biens  de  la  terre, 
et  les  puissances  infernales  qui  régnent  sur  les  morts. 

Érichthonius,  dans  la  mythologie  et  dans  l'art,  se  présente 
sous  des  formes  diverses  et  successives.  La  plus  ancienne  forme 
est  celle  du  serpent  domestique  consacré  dans  le  temple  d'A- 
théné  ',  d'où  les  amulettes  que  l'on  suspendait  au  cou  des 
enfants  nouveau-nés,  et  l'image  d'un  serpent  aux  pieds  de 
la  déesse  sur  les  médailles  d'Athènes.  La  seconde  forme  nous 
offre  Érichthonius  demi-homme  et  demi-serpent  2.  La  troi- 
sième le  présente  entièrement  métamorphosé ,  comme  un 
bel  enfant  ou  un  jeune  héros  sous  des  traits  purement  hu- 
mains. Même  après  l'introduction  de  cette  dernière  forme, 
l'on  revint  souvent ,  dans  les  cultes  mystiques ,  à  la  forme 
antique  et  hiératique  d'Érichthonius  représenté  comme  un 
homme-serpent  ^ 

Un  mot  maintenant  sur  X Aphrodite-lSémésis  des  cultes  de 
l'Attique,  qui  nous  ramènera  et  à  Minerve  et  à  Érichtho- 
nius ^  Némésis  ,  déesse  de  la  destinée,  qui  veillait  sur  les 
morts,  et  à  la  fête  de  laquelle  on  leur  faisait  des  offrandes,  se 
rattache  aux  divinités  agraires  et  chthoniennes  de  l'Attique. 
La  Némésis  de  Rhamnus  reçut  d'abord  la  figure  d'Aphrodite, 
et  elle  portait  une  branche  de  pommier.  Érechthée,  dit-on, 
consacra  son  image,  parce  qu'elle  était  sa  mère  \  Ainsi  voilà 
Érechthée-Érichthonius,  le  fils  ou  le  nourrisson  d'Athéné,  donné 
pour  le  fils  d'Aphrodite-Némésis.   Il  ne  faut  pas  chercher  ici 

ï  Olxoupoç  Spàxwv.  Cf.  Hygîn.  Poet.  Astron.  II,  i3,  p.  447  Staver. 
'  "AvOpwuoç  SpaxovTouou;,  ppsço;  SpaxovToetôé?. 

3  Cf.  Raoul-Rochette,  lettre  à  M.  de  Klenze  sur  une  statue  de  Héros 
Attique ,  p.  12. 

4  On  peut  consulter,  au  préalable,  Demosth.  adv.  Spud,,  p.  io3i 
Reisk.,  coll.  Harpocration,  Suidas,  in  Ne(JL£(Teia  (  la  fête  de  Nëinééîs),  c» 
Lexic.  rhet.  in  Bekkeri  Anecd.  gr.  I,  p.  282. 

^  Suidas,  p.  3199  Gaisf,  ;  PhotiiLex.  gr.,p.  416  Dobr.,  éd.  Lips. 
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autre  chose  qu'un  indice  précieux  de  l'identité  des  deux 
déesses.  La  preuve  en  est  fournie  par  une  idole  antique  ado- 
rée dans  l'Attique  même,  celle  de  Nicé-Athéna  ou  de  Mi- 
nerva- Victoria,  tenant  dans  l'une  de  ses  mains  une  pomme, 
et  dans  l'autre  un  casque  *.  C'était  une  Vénus  guerrière,  ana- 
logue à  la  déesse  de  la  guerre  chez  les  Perses,  qui  fut  com- 
parée avec  Minerve.  C'était,  pour  mieux  dire,  une  divinité 
encore  indéterminée  de  la  nature,  comme  celle  de  Hiérapolis, 
nommée  tantôt  Héra  et  tantôt  Aphrodite,  et  en  qui  l'on  re- 
connaissait la  cause  de  l'origine  des  choses  dans  l'élément 
primordial  de  l'eau  *.  Brœndsted  a  parfaitement  saisi  le  génie  de 
ces  cultes  antiques,  quand  il  dit  dans  ses  Voyages  et  Recher- 
ches en  Grèce  (II,  p.  23 1)  :  «  Les  habitants  de  l'Attique  eux- 
mêmes  mirent  en  rapport  l'éducation  de  leur  Érichthonius , 
enfant  de  la  terre,  par  la  vierge  divine,  avec  le  culte  qu'ils 
rendaient  à  la  destinée,  à  Mœra,  sous  la  forme  d'une  Vénus 
céleste.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  remarquable  cérémonie  des 
deux  Arrhéphores ,  dans  la  nuit  qui  précédait  la  fête  des 
Panathénées,  cérémonie  dont  nous  instruit  le  seul  Pausanias 
(I,  27,  4)-  Si  l'on  compare  ce  passage  avec  un  autre  (I,  19, 
37),  on  ne  pourra  douter  que  l'enceinte  (TcspiêoXoç)  où  les 
Arrhéphores  portaient  par  le  passage  souterrain  l'objet  mysti- 
que qui  leur  était  inconnu  aussi  bien  qu'à  la  prêtresse  elle- 
même,  ne  fût  en  communication  avec  un  sanctuaire  âiAphro- 
dite-Mœra.  C'est  cette  idée  antique  d'une  Aphrodite  grave, 
auguste,  alliée  à  Mœra  ou  à  la  destinée,  qui  explique,  à  mon 
avis,  qu'Agoracrite  ait  pu  changer  en  une  Némésis  la  statue 
qu'il  avait  faite  pour  le  temple  d'Aphrodite-aux- Jardins  ^.  » 

En  général,  et  pour  ramener  à  leur  principe  ces  cultes,  ces 
mythes,  ces  symboles  si  anciens  et  si  caractéristiques ,  ils  sont 
les  expressions  d'une  disposition  religieuse  qui  témoigne  d'un 
empire  irrésistible  de  la  nature  sur  l'homme  plongé  et  comme 

*  Heliodor.  Perieget.  ap.  Harpocrat.,  p.  254  Gronov. 

"    Plutarch.  Crass.,  cap.  17. 

5   F.  Plin,  H.  N.  I,  36,  5,  p.  725  Haid. 
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abîmé  en  elle.  Faible  encore  et  aux  prises  avec  les  premicrt;'. 
difficultés  de  l'existence ,  en  proie  à  des  peines  et  des  dangers 
de  toute  sorte,  l'homme  avait  enfin  conquis  des  demeures 
fixes,  il  avait  enfin  appris  le  grand  art  de  l'agriculture.  En 
observant  pour  la  première  fois  l'ordre  constant  qui  règne 
dans  la  nature,  le  retour  régulier  des  saisons  et  de  la  végé- 
tation qu'elles  ramènent,  les  phases  merveilleuses  de  cette  vé- 
gétation, des  plantes  et  des  moissons  qui  fleurissent,  mûris- 
sent et  périssent  tour  à  tour,  il  y  vit  des  mystères  divins  qui 
le  remplirent  d'une  secrète  horreur.  Il  éprouva  des  sentiments 
qui  le  transportèrent  d'enthousiasme ,  mais  souvent  aussi  le 
poussèrent  jusqu'aux  confins  du  délire,  comme  on  en  trouve 
la  preuve  dans  l'histoire  des  filles  de  Cécrops  en  Attique,  et 
de  celles  de  Prœtus  en  Argolide.  L'homme  de  ces  temps-là, 
l'homme  de  la  nature,  a  pour  mère  la  terre,  d'où  la  terre- 
mère  ,  rî)  [XT^TTip,  Aa|jt.àTY)p  ou  /iy)[xvÎTy)p  des  Grecs  primitifs. 
L'homme,  le  fils  de  la  terre,  doit,  pour  gagner  sa  nourriture, 
blesser  sa  mère  ;  devenu  laboureur,  il  déchire  le  sein  de  la 
terre.  C'est  là  la  première  malédiction.  Érichthonius,  l'homme 
de  la  terre,  le  laboureur,  est  fils  de  Némésis,  la  vengeresse, 
la  reine  des  morts,  d'après  laquelle  la  fête  des  morts  et  des 
âmes  en  Attique  était  appelée  les  Némésées.  Cela  signifie  :  le 
laboureur  qui  déchire  le  sein  de  la  terre,  retombe  sur  la  terre, 
à  l'état  de  cadavre,  par  une  juste  compensation  qui  est  l'arrêt 
de  Némésis  ;  il  vient  de  la  terre  quant  à  son  corps,  et  il  se 
nourrit  des  dons  de  la  terre.  Ces  idées,  ces  souvenirs  se  re- 
trouvent dans  la  Genèse  (III,  i4,  19),  mais  sous  une  forme 
plus  simple  que  dans  la  tradition  primitive  des  peuples  poly- 
théistes, quoique  les  légendes  et  les  symboles  de  l'Attique 
nous  présentent  à  leur  manière  le  serpent,  né  de  la  terre, 
rampant  sur  la  terre  et  mangeant  la  terre  ;  l'homme,  qui  dé- 
chire le  sein  de  la  terre,  rendu  à  cette  terre  d'où  il  est  venu. 

(C— R  et  J.  D.  G.) 
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